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dâm  Degtfi  !  et  le  contraire  hinaus  !  Il  recourt  ensuite  à  Tintuition.  Deux 
élèves  sont  désignés  :  l'un  doit  ouvrir  la  porte  et  sortir  ;  l'autre,  resté 
en  classe,  appelle  son  condisciple  :  herein  !  et  quand  celui  est  entré, 
on  lui  dit  :  hinaus.  Ensuite  deux  élèves  vont  se  placer  devant  la  porte 
et  entrent  l'un  derrière  l'autre;  le  second  dit  au  premier  :  hinein! 
Enfin  le  maître  fait  lui-même  entrer  et  sortir  des  élèves  en  disant  : 
hinaus  !  hwein  ! 

De  même  les  exercices  de  conjugaison  sont  pleins  de  vie,  si  le 
maître  se  sert  de  Tintuition  et  s'il  distribue  les  personnes  entre 
différents  élèves  (i).  Ainsi,  tout  en  exécutant  les  mouvements,  il  dit  : 
Ich  stehe  auf,  ich  verlasse  meinen  Platz,  ich  gehe  an  die  Thuere, 
ich  mâche  die  Thuere  auf,  ich  mâche  die  Thuere  wieder  zu,  ich 
drehe  mich  um,  ich  gehe  an  die  Tafel,  ich  nehme  die  Kreide, 
ich  schreibe  meinen  Namen  an  die  Wandtafel,  ich  gehe  an  meinen 
Platz  zurueck ,  ich  setze  mich,  ich  sitze.  Un  élève  répète  les 
différents  mouvements  ainsi  que  les  paroles.  Un  second  reprend  les 
mouvements,  et  un  troisième  lui  dit  :  du  stehst  auf,  du  verlaesst 
deinen  Platz,  etc.  Un  quatrième  exécute  à  son  tour  ces  diverses 
actions  et  un  cinquième  se  sert,  en  parlant,  de  la  troisième  personne. 
Deux  élèves  sont  ensuite  désignés  pour  faire  également  toute  la  série 
•des  mouvements,  et  l'un  d'eux  dit  :  Wir  stehen  auf,  wir  verlassen 
unsern  Platz,  etc. 

(i)  Haftmann,  Reiseeindruecke,  p.  75. 
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I.  Antiquité  classique. 
20.  —  Introdtiction  à  V étude  de  la  1  tout  en  admettant  que  la  surcharge 


syntaxe  latine.   Grammaire,  latine 
(Syntaxe.  Première  partie  :  des 


qui  semblerait  devoir  en  résulter, 
n'est  qu'apparente,  j'avoue  que  ce 


mots  dans  la  proposition.  Cours  |  luxe  de  livres  classiques  m'effraye, 
inférieur,  cours  moyen,  cours  j  Et  notons  bien  que  nous  n'avons 
supérieur).  Exercices  sur  la  syn-  \  sous  la  main  qu'une  partie  de  la 
taxe  latine  (partie  de  l'élève  et  !  syntaxe  et  que  la  lexigraphie  fait 
partie  du  maître) ,  par  l'abbé  I  encore  défaut.  Dès  lors,  la  Gram^ 
A.  Van  Brandt,  professeur  à  |  maire  ne  risque-t-elle  pas  de 
rinstitut  Saint- Louis,  Bruxel-  devenir  trop  volumineuse  ?  Quoi 
les.  Bruxelles,  E.  Duval,  1899  '  qu'il  en  soit,  c'est  la  première  fois 
et  1900.  6  fascicules.  '  que  des  manuels  de  grammaire 

I  se  présentent  sous  un  habit  aussi 
U Introduction  à  V étude  de  la  syn-  \  frais  et  aussi  gracieux.  Ils  sont 
taxe  latine  réclame  plus  pàrticuliè-  i  imprimés  avec  une  grande  net- 
rement  notre  attention,  puisqu'elle  j  teté  :  des  caractères  distincts  font 
nous  initie  à  la  nature  de  tout  ;  ressortir  les  choses  fondamen- 
Touvrage,  et  nous  donne  en  même  1  taies. 

temps  les  principes  de  l'auteur  en  j      Dans  son  aperçu  sur  la  métho- 

fait  de  méthodologie  de  l'ensei-  1  dologie,  M.  Van  Brandt  fait  ob- 

gnement  grammatical.  |  server  judicieusement  qu'on  ne 

La  base  du  système  est  la  ré-  |  saurait  traduire  les  cas  comme 


duction  à  l'unité,  l'enseignement 
concentrique  dans  ses  moindres 
ramifications  ;  à  cet  effet,  l'auteur 


tels,  leur  rôle  étant  seulement  de 
marquer  la  valeur  fonctionnelle 
des  termes.  A  la  traduction  tradi- 


veille  à  langoureuse  homogénéité  I  tionnelle  des  cas,  il  substitue  une 


et  à  l'enchaînement  logique  des 
matières. 

Tout  en  reconnaissant  les  avan- 
tages de  la  multiplicité  des  cours, 


terminologie  qui  nous  déconcerte 
un  peu  :  le  génitif  rosae  devient  le 
cas  du  compl^^®^^  déterminatif- 
spéci^ç^jf  l'ablatif  rosa  le  cas  du 
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complément  indirect-spécificatif, 
des  compléments  restrictifs  et  de 
certains  compléments  circonstan- 
ciels. C'est  à  la  fois  fort  clair  et 
fort  embarrassant.  Sincèrement, 
je  douterais  de  la  vertu  de  ces 
formules  dans  l'enseignement,  si 
leur  efficacité  ne  m'avait  été  ga- 
rantie par  leur  auteur.  Au  demeu- 
rant, M.  Van  Brandt  se  sert  de 
ces  différents  termes,  ainsi  qu'il 
s'exprime  lui-même,  comme  de 
simples  étiquettes  rappelant  cha- 
cune une  série  d'énumérations 
avec  la  construction  spéciale  qui 
s'y  rattache.  La  dénomination 
des  cas,  génitif,  datif,  ablatif, 
peut,  dans  ce  système,  se  justifier 
par  la  nature  du  rôle  propre  à 
ces  cas.  Enfin,  dans  Tétude  des 
déclinaisons ,  les  interrogations 
portent  sur  la  valeur  fonction- 
nelle plutôt  que  sur  la  forme 
matérielle  des  cas. 

Les  exemples  et  les  applica- 
tions sont  multipliés  dans  la 
syntaxe  de  façon  à  rendre  tan- 
gible tout  ce  que  contiennent  les 
règles. Encore  que  dans  le  manuel 
l'exemple  ne  précède  pas  généra- 
lement la  règle,  l'auteur  veut  que 
l'exemple  précède  la  lègle  quand 
il  s'agit  de  l'expliquer.  De  nom- 
breux tableaux  synoptiques  soi- 
gneusement dressés  facilitent  les 
exercices  de  syntlièse. 

Les  Exercices  sont  parallèles 
aux  paragraphes  de  la  grammaire. 
Dans  la  composition  de  ce  re- 
cueil, M.  Van  Brandt  a  eu  recours 
à  un  procédé  nouveau.  Les  exer- 
cices se  composent  de  phrases 
détachées,  en  deux  colonnes;  la 


première  donne  le  texte  français^ 
la  seconde  le  texte  latin,  portant 
au  nominatif  entre  parenthèse  et 
en  caractères  italiques  les  mots 
qui  renferment  l'application  de  la 
règle.  De  la  sorte  tout  l'intérêt  se 
concentre  sur  la  construction 
qu'il  s'agit  de  trouver  ;  les  diffi- 
cultés accessoires  sont  résolues; 
la  place  même  des  mots  est  scru- 
puleusement indiquée  d'après  les 
classiques  dont  le  texte  est  tiré. 
Ces  exercices  servent  de  prépa- 
ration au  thème  non  syntaxique. 
L'étude  de  la  grammaire  est 
facilitée  par  la  méthode  de  M.  Van 
Brandt.  Je  sais  qu  elle  est  excel- 
lente entre  les  mains  de  son 
auteur.  Si  rien  ne  nous  oblige  à 
suivre  en  tous  points  les  théories 
ou  les  procédés  de  M.  Van 
Brandt,  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  prendre  connais- 
sance de  sa  méthodologie,  fruit 
d'une  expérience  intelligente  et 
dévouée.  Cette  syntaxe  est  l'œuvre 
d'un  processeur  qui,  dès  ses  dé- 
buts dans  la  cairière,  a  voué  une 
sollicitude  particulière  à  l'ensei- 
gnement grammatical.  M.  Van 
Brandt,  qui  a  édité  également 
une  Lexigraphie  grecque^  nous  don- 
nera bientôt,  on  doit  le  souhaiter, 
le  complément  de  sa  Grammaire 
latine.  Ch.  Caeymaex. 

21.  —  I^^  J-  May,  Der  Rednerische 
Rkythmus  mit  besonderer  Be- 
ziehung  auf  Cicero's  Orator 
und  mit  Beruecksichtigung  der 
Reden  des  Demosthenes.  Leip- 
zig, Gustav  Fock,  1899.  26  pp. 
Prix  :  I  m. 
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Cette  dissertation  a  pour  sujet 
les  théories  de  Cicéron  sur  la 
prose  oratoire.  Ces  théoiies  ont 
été  puisées  par  l'orateur  surtout 
dans  l'étude  de  Démosthènes  et 
dans  son  expérience  personnelle. 

Voici  un  court  résumé  des 
doctrines  de  Cicéron,  telles  que 
les  expose  M.  May  en  suivant 
presque  pas  à  pas  VOraior,  du 
chap.43  à  71.  Quand  on  compose 
soit  des  vers,  soit  de  la  prose,  il 
faut  considérer  les  verba  et  la  col- 
locatio  (c.  60).  Les  verla  sont 
comme  la  matière  ;  la  prudence 
en  est  juge  ;  ils  sont  translata,  nova 
ou  prisca.  La  collocatio  est  du  res- 
sort de  l'oreille  ;  elle  comprend  la 
composition  la  concinmtas  et  le  nume- 
rus: ces  trois  éléments  produisent 
Voraiûmem  aptam  et  numerosam  ;  la 
collocatio^  par  l'énergie  ou  la  dou- 
ceur des  sons  ;  la  concinnitas,  sur- 
tout par  l'emploi  des  figures  de 
Gorgias  ;  le  numcrus,  par  une  ca- 
dence métrique  propre  à  la  prose. 
Cicéron  s'étend  plus  longuement 
(c.  50-71)  sur  le  numerus  propre- 
ment dit,  dont  il  explique  l'ori- 
gine, le  fondement,  la  nature,  la 
place,  l'emploi,  lutilité. 

Cet  exposé  est  précédé  d'une 
analyse,  au  point  de  vue  du 
nombre  oratoire,  de  la  péroraison 
du  «  pro  Archia  »,  et  suivi  d'une 
analyse  semblable  du  commence- 
ment du  T.iÀ  rç;  sw-yj.ifj;  de  Démos- 
thènes.  Nous  regrettons  avec 
l'auteur  qu'il  n'ait  pu  analyser 
entièrement  ce  discours. 

Ces  deux  analyses  sont  fort 
intéressantes  :  elles  montrent,  ce 
que  ni  Mueller,  ni  Norden  n'a- 


vaient remarqué,  que  la  prose 
oratoire  ne  consiste  pas  seulement 
dans  les  cadences  finales,  mais 
que  le  numerus  existe  dans  tout  le 
corps-de  la  période.  Cette  thèse, 
M.  May  s'attache  aussi  à  la  prou- 
ver dans  tout  son  exposé  des 
théories  cicéroniennes. 

Ces  théories  manquent  de  net- 
teté et  de  précision.  M.  May, 
p.  12,  fait  remarquer  avec  raison 
que  les  concepts  de  Cicéron  de 
compositio,  numerosus,  numerus  sont 
vagues  et  confus.  Cela  s'explique 
aisément  :  Cicéron  est  le  premier 
des  Romains  qui  ait  traité  si  lon- 
guement de  la  prose  oratoire  ; 
son  intention  est  moins  d'en  tra- 
cer les  règles  que  d'en  pénétrer 
la  nature  intime.  Il  n'y  a  que 
l'étude  approfondie,  au  point  de 
vue  du  nombre,  des  œuvres  de 
Cicéron  et  de  Démosthènes 
(comme  M.  May  en  donne  un 
bel  échantillon,  et  comme  Bor- 
necque  l'a  fait  pour  le  panégy- 
rique de  Trajan,  dans  la  Revue  de 
PhiloL,  XXIV  (1900),  3,  p.  201), 
qui  puisse  jeter  la  lumière  pleine 
sur  tout  le  système  de  la  prose 
métrique  de  Cicéron. 

L'exposé  fait  par  M.  May  des 
théories  de  Cicéron,  nous  ap- 
prend fort  peu  de  choses  nou- 
velles :  pour  la  clarté  de  la  mé- 
thode, nous  lui  préférons  la  thèse 
de  Bornecque  :  Qutd  de  structura 
rketorica  praeceperint  grammatici 
atqiu  rhetores  latihi,  1898. 

Entrons  dans  quelques  détails. 

A  la  page  12,  M.  May  croit 
devoir  se  ranger  d'un  autre  avis 
que  Cicéron.  Celui-ci  dirait,  c.  54^ 
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que  le  numerus  est  indépendant 
de  la  compositio  et  de  la  concinnitas, 
et  que  seul  il  produit  le  immero- 
sum.  M.  May  s'appuie  sur  Démos- 
thènes  et  sur  les  mots  de  Cicéron 
lui-même.  C'est-à-dire  qu'il  met 
Cicéron  en  contradiction  avec  ce 
qu'il  dit  C.  60,  et  avec  ce  qu'il 
enseigne  partout  ailleurs,  en  ap- 
pelant la  compositio,  la  concinnitas 
et  le  iiumerus,  tria  gênera  numero- 
rimiy  C.  5o  :  Genus  illud  tertium 
explicetur  quale  sit  numerosae  et  aptae 
cratiofiis,  —  C.  49  :  Semper  haec 
quae  graeci  ài;7tOs:a  nominant  (donc 
la  conciniiiias),.,  numerum  oratorium 
nécessitât e  ipsa  efficiunt.,.  —  C.  65  : 
ety  quia  non  numéro  solum  numerosa 
oratio,  sed  et  compositione  et  gcnefe 
quodam  (quod  ante  dictum  est)  cou- 
cinnitaiis.  Je  crois  que  c'est  à  tort 
que  M.  May  attribue  cette  con- 
tradiction à  Cicéron.  M.  May  ne 
l'eût  pas  fait,  s'il  eût  considéré  ai 
non  unum  nec  idem  est..,  non 
comme  une  réponse  aux  multiples 
interrogations  qui  précèdent, 
mais  comme  une  espèce  de  réfu- 
tation à  l'adresse  de  ceux  qui 
seraient  tentés  dé  confondre  ces 
trois  éléments  :  «  Mais,  avant  de 
répondre,  je  fais  observer  que  ce  nest 
pas  une  seule  et  même  chose, . .  » 

L  assertion  que  les  figures  (con- 
cinnitas) ressemblent  le  plus  au 
nombre,  tandis  que  la  compositio 
en  diffère  totalement,  semble  bien 
cadrer  avec  la  question  :  sitque 
omnium  fons compositio,  JLa  compositio 
(quae  tota  servit  gravitati  vocum  aut 
suaviiaii)  serait  comme  le  fonde- 
ment de  la  phrase  harmonieuse  ; 
le  numerus  et  la  concinnitas  (quae 


per  se  plerumque  petfecta  est)  vien- 
di aient  s'y  joindre  pour  donner 
à  la  période  oratoire  son  dernier 
achèvement. 

Encore  au  c.  4g  ut  numerus 
intervallis,  M.  May,  p.  12,  entend 
par  intervalîa  la  coupure  de  la 
période  en  xv>x  et  xcuptara.  Nous 
ne  croyons  pas  que  telle  soit  l'idée 
de  Cicéron  :  son  numerus,  en  effet, 
est  le  même  que  le  numerus  poeti- 
eus,  et  consiste  dans  la  variété  et 
le  mélange  de  sons  longs  et  brefs. 
Intervallum,  comme  terme  de  mu- 
sique, signifie  chez  Cicéron  :  «  dis- 
tinction entre  la  hauteur  et  la 
profondeur  des  tons  »  (Georges). 
Dans  VOrator,  C.  Sy,  il  est  terme 
de  métrique  :  syllahis  enim  metien- 
dos  pcdes  non  intervallis  existimat 
(Ephorus)  :  quod  idem  facit  in  tro- 
chaeo  qui  temporibus  et  intervallis  est 
par  iambo.  Nous  croyons  donc 
qu'il  faut  comprendre  :  a  le  nombre 
concourt  à  former  une  phrase  harmo- 
nieuse par  la  distinction  des  longues 
et  des  brèves.  » 

A  la  page  17  :  les  idées  de 
Cicéron  sur  les  x&j>a  et  les  xop^Aara 
ne  sont  pas  basées  sur  l'emploi  de 
Démosthènes.  —  La  pensée  de 
M.  May  peut  être  bonne,  mais 
son  expression  manque  d'exacti- 
tude. Le  fait  est,  comme  M.  May 
l'avoue  plus  loin,  que  Cicéron 
comme  Démosthènes,  connaît  les 
xfMila  et  les  xôfA/xaTOf,  comme  élé- 
ments constitutifs  de  la  période, 
et  qu'il  appelle  même  le  x^.i/oy, 
membrum  ou  versus.  Seulement,  à 
côté  de  cette  acception,  il  en 
connaît  une  autre  :  parler  par 
membra  et  incisa,  c'est  jeter  entre 
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les  périodes  des  phrases  courtes, 
de  la  longueur  d'un  membre  ou 
d'une  incise.  Il  loue  fort  cette 
tactique  quand  on  veut  presser 
son  adversaire  ;  il  recommande 
d'y  soigner  le  numerus  plus  qu'ail- 
leurs, et  de  les  faire  suivre  d'une 
période  bien  bâtie. 

Il  semble  donc  que  Uon  puisse 
demander  en  certains  points  à 
M.  May  plus  de  clarté  et  d'exac- 
titude ;  mais  il  a  le  mérite  d'avoir 
indiqué  la  voie  que  l'on  doit 
suivre  dans  l'étude  de  la  prose 
métrique  des  deux  grands  ora- 
teurs de  l'antiquité. 

E.  De  Jonghe. 

22-23.  —  Histoire  de  la  Grèce 
ancienne  par  M.  Tabbé  Gagnol, 
licencié  es  lettres,  licencié  en 
Histoire,  ancien  élève  de  l'É- 
cole des  Hautes-Études.  Classe 
de  cinquième.  Édition  conte- 
nant 41  gravures  et  3  cartes 
en  couleurs.  Cinquième  édi 
tion.  Paris,  Ch.  Poussielgue, 
1896,  I  vol.  in- 12  de  372  pp. 
Histoire  romaine  par  le  même. 
Classe  de  quatrième.  Septième 
édition  contenant  66  gravures 
et  3  cartes  en  couleurs.  Paris, 
Ch.  Poussielgue,  1899,  i  vol. 
in-i2  de  460  pp. 

L'ouvrage  que  j'ai  sous  les 
yeux  dépasse  peut-être  les  pro- 
portions d'un  manuel  destiné  à 
des  élèves  de  cinquième  et  de 
quatrième;  en  revanche,  les  pro- 
fesseurs pourront  y  puiser  de  très 
utiles  renseignements. 

Dans  ces  deux  volumes,  la  vie 
des  anciens,  nous  est  révélée  sous 


toutes  ses  manifestations  si  di- 
verses et  si  variées.  Histoire  po- 
litique, luttes  intérieures  et  exté- 
rieures, institutions,  géographie 
gréco  romaine,  littérature, beaux- 
arts,  mythologie,  tout  nous  est 
présenté  d'une  façon  saisissante 
et  lumineuse,  et  le  texte  est  illus- 
tré de  nombreuses  gravures. 
Toutes  les  données  sont,  du  reste, 
empruntées  aux  maîtres  les  plus 
autorisés.  M.  Gagnol  a  mis  à 
contribution  les  ouvrages  d'Hé- 
rodote, de  Thucydide,  de  Plu- 
tarque,  de  Polybe,  de  Strabon  ; 
il  a  consulté  les  Latins  comme 
Tite  -  Live ,  Salluste ,  Tacite , 
Quinte-Curce,  V.  Paterculus, 
Vitruve;  il  est  également  au  cou- 
rant des  principaux  travaux  mo- 
dernes :  Mommsen,  Baedeker, 
Fustel  de  Coulanges,  Bouché- 
Leclercq,  Mispoulet,  etc.,  sont 
maintes  fois  cités  au  cours  de  son 
tiavail. 

La  place  nous  faisant  défaut 
pour  donner  des  deux  ouvrages 
une  analyse  complète,  essayons 
du  moins  d'en  retracer  à  grands 
traits  le  plan  général. 

i"  L'histoire  de  la  Grèce  se  di- 
vise en  deux  grandes  périodes  :  la 
Grèce  légendaire  et  la  Grèce  histo- 
rique. La  Grèce  légendaire  qui  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps,  va 
jusqu'au  xii^  siècle.  Les  origines 
de  la  Grèce,  comme  celles  de  tous 
les  peuples,  sont  enveloppées 
d'une  foule  de  récits  merveilleux. 
Au  xiie  siècle  se  produit  la 
grande  it^^^gion  dorienne  qui 
modifie  q  lÀtement  la  géogra- 
phie de  .^^P  ,       .  Les  peuples 
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ioniens  et  doriens  (Athènes  et 
Sparte)  supplantent  les  Achéens 
qui  ont  tenu  la  première  place 
dans  la  Grèce  légendaire.  Les 
quatre  ou  cinq  siècles  qui  s'é- 
coulent ensuite  depuis  l'invasion 
dorienne  jusqu'aux  temps  de  So- 
lon  et  de  Pisistrate,  sont  encore 
enveloppés  de  bien  des  obscuri- 
tés. La  vraie  histoire  commence 
seulement  au  vi®  siècle.  Alors  la 
constitution  de  Sparte  est  élabo- 
•  rée  ;  celle  d'Athènes  se  fixe  par  les 
soins  de  Solon;  le  monde  grec 
nous  est  connu  d'une  manière 
sûre  au  moins  dans  ses  grandes 
lignes.  La  Grèce  proprement 
historique  ne  comprend  donc  que 
4  siècles  à  peine,  puisque  dès  146 
avant  J.-Ch.  elle  cesse  d'exister 
politiquement  ;  elle  se  fond  dans 
l'immensité  de  l'État  romain. 
Ce  qui  l'a  perdu  (voyez  p.  36o) 
c'est  sa  situation  géographique, 
son  manque  d'unité,  l'abaisse- 
ment des  caractères  et  enfin  sa 
religion  qui  n'était  qu'un  ramas- 
sis de  légendes  grossièrement 
scandaleuses. 

2®  L'histoire  romaine  com- 
prend trois  grandes  divisions  natu- 
relles :  la  royauté,  la  République 
et  l'Empire.  La  première  période, 
toute  enveloppée  de  ténèbres, 
nous  offre  pourtant  déjà  le  spec- 
tacle d'une  prospérité  relative.  Ce 
qui  la  distingue  surtout,  ce  sont 
les  efforts  ambitieux  des  nobles 
pour  arriver  à  la  domination  ;  la 
révolution  de  Brutus  n'est  elle- 
même  qu'un  symptôme  de  ces  or- 
gueilleuses prétentions.  Les  pre- 
miers siècles   de  la  République 


sont  remplis  par  la  lutte  entre  le 
patriciat  et  la  plèbe,  lutte  qui  se 
termine  en  366  par  la  loi  Licinia. 
Alors  commencent  les  guerres 
extérieures  :  L'Italie  est  soumise  ; 
Carthage  est  vaincue;  la  Macé- 
doine elle-même  plie  devant 
Rome.  Mais  toutes  ces  victoires 
amènent  l'excès  de  civilisation,  la 
mollesse  et  l'amour  des  plaisirs. 
Les  guerres  civiles  recommen- 
cent; et  cette  fois,  ce  sont  les 
grands  qui  se  déchirent  entr'eux. 
L'Empire  ne  put  donner  à  Rome 
le  repos  qu'elle  cherchait,  pré- 
cisément parce  qu'il  fut  le  fruit 
d'un  état  de  choses  violent  et 
qu'il  se  résumait  dans  un  seul 
principe  :  le  despotisme.  La  moi- 
tié des  empereurs  furent  des 
monstres  dont  la  malheureuse 
cité  dut  encore  payer  les  san- 
glantes folies. 

Telles  sont  les  idées  maîtresses 
de  ce  bel  ouvrage  qui  mérite 
certes,  à  plus  d'un  titre,  d'être 
signalé  à  l'attention  du  public 
savant.  H.  Glaesener. 

24.  —  Le  Lexique  de  topographie 
romaine,  par  L.  Homo  (Paris, 
Klincksieck,  1900,  690  pp.  petit 
in'8<>)  est  un  livre  utile  entre  tous. 
Il  ne  servira  pas  seulement  aux 
archéologues  qui  s'occupent  de 
topographie  romaine,  mais  à  tous 
ceux  qui  étudient  l'antiquité  ro- 
maine et  les  auteurs  latins.  M. 
Homo  a  mis  à  profit  son  séjour  à 
l'École  française  pour  faire  ce 
travail,  choisi  sur  le  conseil  de 
son  ancien  maître,  M.  R.  Cagnat. 
Félicitons  le  maître  du  conseil 
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donné,  Télève  d'avoir  si  bien  em- 
ployé son  temps  à  Rome  et  nous- 
mêmes  d'avoir  à  notre  disposition 
les  résultats  de  son  travail.  La 
connaissance  de  la  topographie 
romaine  a  fait  de  grands  progrès 
depuis  trente  ans.  M.  Homo  a 
réuni  toutes  les  données  fournies 
par  les  auteurs,  Tépigraphie  et 
les  fouilles,  et  il  explique  briève- 
ment tous  les  noms  désignant  les 
monuments,  les  places,  les  quar- 
tiers, les  rues,  les  édifices,  bref 
tous  les  noms  toponymiques  de 
la  Rome  ancienne.  Pour  notre 
commodité,  les  articles  sont  ran- 
gés alphabétiquement,  l'ouvrage 
étant  destiné  à  être  consulté  par 
ceux  qui  veulent  trouver  rapide- 
ment une  explication,  plutôt  que 
d'être  lu.  Ce  plan  est  très  pratique 
et  M.  Cagnat,  présentant  l'ou- 
vrage aux  lecteurs,  a  raison  de 
dire  ;  a  Les  professBurs  ou  les 
élèves  qui  auront  besoin  d'une 
solution  immédiate  pour  éclairer 
le  texte  des  auteurs  ou  pour  re- 
placer dans  leur  milieu  les  faits 
de  l'histoire  romaine,  trouveront 
dans  ce  volume  les  derniers  résul- 
tats de  la  science  exposés  avec 
autant  de  clarté  que  de  précision  ; 
les  chercheurs  que  les  nécessités 
de  leurs  travaux  amèneront  à 
consulter  le  livre,  s'en  serviront 
avec  fruit  comme  d'une  base  so- 
lide pour  leurs  investigations 
personnelles.»  Ceux  qui  voudront 
pousser  plus  loin  les  recherches 
prendront  pour  guide  les  indica- 
tions qui  suivent  chaque  article 
et  qui  font  connaître  :  i®  les 
textes,    inscriptions,  .  monnaies, 


monuments  figurés  ;  2"  les  prin- 
cipaux ouvrages  modernes  relatifs 
à  chaque  question. 

25.  —  Les  Annales  de  VUniver- 
site  de  Lyon  (nouvelle  série,  II, 
Droit  et  lettres)  se  sont  enrichies 
d'un  quatrième  fascicule  :  Ono^ 
masticon  Taciteum  composuit  Ph. 
Fabia  (Paris,  A.  Fontemoing, 
1900,  I  vol.  de  772  pp.  i5  fr.). 
L'activité  de  M.  Fabia  est  inlas- 
sable, et  ses  travaux  se  distin- 
guent par  leur  solidité  aussi  bien 
que  par  leur  nombre.  Le  présent 
volume  n'est  qu'un  index  des  noms 
propres  d'hommes  et  de  lieux  que 
l'on  rencontre  dans  les  œuvres  de 
Tacite,  mais  un  index  précieux 
pour  les  historiens  et  les  philo- 
logues. Chaque  nom  propre  est 
suivi  des  passages  de  Tacite  où  il 
en  est  question  ;  ces  passages  soiit 
transcrits  entièrement  s'ils  ne 
sont  pas  trop  longs,  ou  bien  clai- 
rement résumés  en  latin.  Le  plus 
souvent,  on  est  donc  dispensé  de 
rechercher  le  passage  dans  le 
texte  pour  savoir  ce  que  dit  Ta- 
cite. M.  Fabia  ne  se  propose  pas 
de  nous  apprendre  davantage,  et 
il  ne  dit  pas  ce  que  nous  pouvons 
savoir  d'ailleurs  sur  les  personnes 
ou  les  lieux  mentionnés  dans  son 
auteur.  En  note,  il  nous  renvoie 
souvent  aux  ouvrages  qui  four- 
nissent de  plus  amples  détails^ 
surtout  à  la  Prosopographia  imperii 
romani.  Il  le  fait  toujours  quand 
le  lecteur  est  exposé  à  confondre 
des  personnes  ou  des  choses,  qui 
portent  le  même  nom.  Avec  un 
soin  louable,  il  met  aussi  au  bas 
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de  la  page  les  variantes  qui  inté- 
ressent lorthographe  des  noms 
propres,  les  personnes  ou  les  lieux 
qu'ils  désignent.  Cet  ouvrage  est 
un  supplément,  bien  fait  et  fort 
utile,  aux  éditions  de  l'historien 
latin. 

26-27.  —  A  deux  reprises,  le 
Bulletin  (1899,  PP'7^t  i33)aparlé 
du  grand  ouvrage  du  P.  Baum- 
GARTNER,  Geschîchtô  der  Weltlite- 
ratur.  Cette  entreprise  immense 
marche  d'un  pas  rapide  vers  son 
achèvement,  car  voici  les  volumes 
III  et  IV  qui  viennent  de  paraître 
presque  en  même  temps  (III 
Band  :  Die  griechische  und  lateiui- 
sche  Liieratur  des  klass.  Altertums, 
XII  et  596  pp. ,  8  m.  40.  IV  Band  : 
Die  lateinische  und  griechische  Liie- 
ratur der  christlichen  Voelker,  xvi  et 
694  pp  ,  10  m.  80,  chez  Herder 
à     Fribourg-en-Brisgau  ;     reliés 

10  m.  80  et  13  m.  20).  Cette  ra- 
pidité, disons-lè,  ne  fait  aucun 
tort  à  la  valeur  de  l'ouvrage,  car 
les  nouveaux  volumes  méritent 
les  éloges  que  de  toutes  parts  on 
a  adressés  aux  deux  premiers. 

Le  P.  Baumgartner  abordait 
un  sujet  qui  pouvait  paraître 
épuisé  à  force  d'avoir  été  fouillé. 

11  a  su  être  original  sans  effort, 
grâce  à  une  érudition  qui  étonne 
par  son  étendue,  grâce  aussi  à  ce 
don  merveilleux  de  distinguer 
dans  la  foule  des  détails  ce  qui 
doit  attirer  et  retenir  l'attention, 
grâce  enfin  à  un  talent  d'exposi- 
tion qui  vous  charme  et  vous 
séduit. 

Le  P.  Baumgartner  n'est  pas 


de  ceux  qui  vont  chercher  leurs 
idées  chez  les  autres  :  il  a  lu  les 
auteurs  dont  il  parle, comme  il  a  lu 
ceux  qui  en  ont  parlé  avant  lui. 
Il  excelle  à  découvrir  les  traits 
caractéristiques  d'un  écrivain, 
comme  il  excelle  à  le  placer  dans 
son  milieu,  dans  le  courant  litté- 
raire où  il  a  exercé  son  activité. 
Nous  admirons  l'art  avec  lequel 
il  résume  toutes  les  œuvres  im- 
portantes, le  tact  avec  lequel  il  y 
choisit  les  passages  caractéris- 
tiques qu'il  traduit  avec  une  élé- 
gante exactitude. 

Telles  sont  les  qualités  princi- 
pales de  cet  ouvrage.  Elles  en 
font  un  livre  d'une  lecture  agréa- 
ble pour  le  grand  public,  — j'en- 
tends le  public  instruit  —  et 
digne  d'être  étudié  par  les  spécia- 
listes eux-mêmes,  qui  ont  toujours 
tort  de  ne  pas  savoir  ce  qui  se 
passe  hors  des  limites  de  leur 
domaine. 

Je  tiens  à  faire  ressortir  ici  une 
autre  qualité  de  cette  histoire  de 
la  littérature  grecque  et  latine  : 
elle  a  été  écrite  par  un  chrétien, 
qui  ne  perd  jamais  de  vue  son 
idéal  chrétien.  Loin  de  moi  la 
pensée  que  le  P.  Baumgartner  est 
exclusif  dans  ses  jugements  :  c'est 
d'un  regard  serein  qu'il  envisage, 
c'est  avec  une  grande  largeur  de 
vue  qu'il  juge  ce  qui  n'est  pas 
conforme  à  son  idéal.  A  ce  point 
de  vue,  ce  livre  sera  un  guide 
qu'on  ne  trouvera  pas  ailleurs. 

Nous  nous  garderons  bien  de 
produire  ici  l'une  ou  l'autre  cri- 
tique de  détail,  mais  nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  —  faute  de 
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place  —  donner  une  idée  plus 
complète  de  la  méthode  de  lau- 
teur.  Nous  devons  nous  borner  à 
l'indication  du  plan  général.  Le 
volume  III  renferme  :  i«»  la  litté- 
rature grecque ,  en  23  chapitres, 
2°  la  littérature  romaine,  en  16 
chapitres,  3®  la  littérature  grecque 
de  TEmpire  romain,  en  4  chapi- 


tres. Le  volume  IV  fait  connaître 
la  littérature  chrétienne,  latine  et 
grecque  :  i^  dans  Tantiquité, 
2°  au  mo3'en  âge,  3^  à  Byzance 
et  40  chez  les  peuples  modernes, 
jusqu'à  Léon  XIII,  dont  le  nom 
clôture  ce  volume. 

J.  P.  Waltzing. 


2.  Langues  et  littératures  romanes. 


28.  —  Dictionnaire  général  de 
la  langue  française,  du  com- 
mencement du  xvii^  siècle  jus- 
qu'à nos  jours,   précédé  d'un 

-  Traité  de  la  formation  de  la  langue^ 
par  MM.  Ad.  Hatzfeld,  pro- 
fesseur de  rhétorique  au  Lycée 
Louis -le -Grand,  et  Arsène 
Darmesteter  ,  professeur  de 
littérature  française  du  moyen 
âge  et  d'histoire  de  la  langue 
française  à  la  faculté  des  lettres 
de  Paris,  avec  le  concours  de 
M.  Antoine  Thomas,  chargé 
du  cours  de  philologie  romane 
à  la  faculté  des  lettres  de  Paris. 
Fascicules  XXI  à  XXXII. 
Paris,  Librairie  Ch.  Delagrave, 
In  8°  de  la  page  i585  à  la  page 
2272,  plus  294  pp.  Prix  :  i  fr. 
le  fascicule. 

L'œuvre  dont  nous  sommes 
heureuxd  annoncer  l'achèvement, 
est  assez  importante  pour  avoir 
été  jugée  digne  du  prix  de 
10,000  francs  fondé  par  Jean 
Raynaud,  et  décerné  cette  année 
par  l'Académie  des  Inscriptions. 
Nous  lavons  critiquée  ici-même, 
et  assez  longuement,  pour  n'avoir 


pas  à  revenir  en  détail  sur  les 
éloges  que  nous  lui  avons  décer- 
nés autrefois.  Il  nous  suffira  de 
rappeler  qu  elle  est  bien  supé- 
rieure à  celle  de  Littré  en  ce  qui 
concerne  les  étymologies,  parce 
qu'on  y  a  mis  à  profit  presque 
toutes  les  découvertes  récentes 
de  la  phonétique  et  de  la  mor- 
phologie. S'il  est  vrai  qu'elle  ne 
peut  remplacer  le  grand  Thésaurus 
que  nous  devons  au  laborieux 
érudit  et  à  ses  collaborateurs,  et 
qui  comporte  un  répertoire  lexi- 
cographique  si  considérable,  elle 
est  plus  aisément  un  livre  de 
chevet  :  elle  est  consultée  plus 
rapidement  et  plus  facilement. 
Enfin,  le  soin  particulier  que 
MM.  Hatzfeld,  Darmesteter  et 
Thomas  ont  apporté  à  étudier  la 
filiation  des  sens,  donne  à  leur 
répertoire  une  valeur  toute  parti- 
culière sous  le  rapport  de  la 
sémantique.  Tout  ceci  est  vrai 
du  dictionnaire  entier,  du  premier 
au  dernier  fascicule. 

Ce  qui  nous  reste  à  juger, 
semble-t-il,  c'est  le  Traité  de  la 
formation  de  la  langue,  qui  a  paru 
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dans  les  derniers  fascicules 
(XXIX  à  XXXII),  mais  qui  est 
destiné  à  être  placé  en  tête  du 
dictionnaire,  pour  en  être  comme 
l'introduction.  Ce  traité  ne  com- 
prend guère  moins  de  trois  cents 
pages,  et  il  constitue  une  gram- 
maire historique  du  français,  un 
peu  courte,  il  est  vrai,  mais  très 
suffisante  pour  le  grand  public, 
et  complète  en  fin  de  compte.  Nos 
grammaires  sont  d'ordinaire  tron- 
quées :  la  place  nécessaire  n'est 
pas  accordée  à  la  dérivation  et  à 
la  composition  des  mots.  Dans 
celle-ci,  rien  ne  manque.  Non 
seulement  les  parties  que  nous 
venons  de  signaler  sont  rédigées 
avec  un  bonheur  indéniable,  mais 
encore  l'inventaire  lexicologique 
du  français  est  dressé  avec  une 
conscience  qui  fait  deviner  la 
main  de  M.  A.  Darmesteter. 
Nous  avons  cru  la  reconnaître 
aussi  dans  l'exposé  de  la  phoné- 
tique et  de  la  morphologie.  La 
quatrième  partie  est  intitulée 
modestement  :  «  Notes  de  syn- 
taxe ».  Mais,  en  réalité,  nous  y 
trouvons  exposées,  au  moins 
sommairement,  les  questions  syn- 
taxiques qui  sont  les  plus  dignes 
d'arrêter  l'attention  du  lecteur. 
En  résumé,  grâce  à  cette  intro- 
duction, le  public  intelligent 
pourra  se  faire  une  idée  juste  de 
notre  langue  et  de  ses  destinées, 
et  mieux  comprendre  l'histoire 
de  chaque  mot  en  particulier. 
Des  références  très  nombreuses 
entre  le  dictionnaire  et  le  traité, 
rendront  cette  tâche  plus  com- 
mode et  plus  rapide. 


I 


Il  y  a  des  fautes  à  signaler 
dans  cette  œuvre,  si  admirable 
pourtant.  A-t-on  voulu  respecter 
la  rédaction  de  M.  A.  Darmesteter, 
qui  n'avait  pu  tenir  compte  des 
découvertes  faites  après  sa  mort? 
Ou  bien,  y  a-t-il  eu  quelque 
précipitation  dans  la  correction 
définitive,  parce  qu'on  voulait 
achever  le  dictionnaire  pour  une 
date  déterminée  ?  Le  fait  est  que 
certaines  fautes  sont  évidemment 
typographiques,  et  nous  n'avons 
pas  à  les  signaler.  En  voici 
d'autres,  où  les  lois  phonétiques 
n'ont  pas  été  suffisamment  appli- 
quées .  Page  1 1 5 ,  faire  venir 
chtef  de  capum,  et  non  de  caput. 
Page  II g,  dire  que  le  substitut 
de  rigidum  est  roit^  et  non  roidc. 
Page  i3i,  dériver ytt5^f/^,  non  pas 
de  deusquâf  mais  de  deusquam , 
Page  i38,  ne  pas  présenter  oie 
comme  le  substitut  normal  de 
auca  ;  ce  substitut  est  oe^  plus  tard 
0U4.  Page  i5i,  dériver  courbe  de 
curham^  et  non  de  curhum;  et 
autruche^  auparavant  osiruce,  de 
austrucia,  et  non  de  austruthio . 
Mais,  dans  un  prochain  tirage, 
ces  fautes  et  d'autres  que  nous 
omettons,  pourront  être  facile- 
ment corrigées. 

Il  reste  de  tout  ceci  que  nous 
avons  ici  une  œuvre  considérable, 
appelée  à  rendre  de  grands  ser- 
vices, facilement  abordable  au 
grand  nombre,  à  cause  de  son 
prix  relativement  modéré.  Nous 
lui  souhaitons  un  grand  succès 
et  une  vaste  diffusion  dans  tous 
les  pays  de  langue  française. 
A.  Lepitre. 
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29.   —     R.    P.    LONGHAYE   S.    J., 

Dix-  neuvièffu  siècle,.  Esquisses 
littéraires  et  morales.  i«période. 
Renouveau  chrétien .  Paris , 
Retaux,  1900.  Prix  :  3.5o  fr. 

Le  P.  Longhaye  —  ses  œuvres 
antérieures  (  i)  en  font  foi  —  est  un 
littérateur  distingué  ;  à  ce  premier 
point  de  vue,  il  y  a  profit  et  agré- 
ment pour  tout  le  monde  dans  les 
pages  tour  à  tour  délicates.serrées, 
nerveuses  qu'il  consacre  aujour- 
d'hui à  la  littérature  française 
du  xix«  siècle.  Mais  en  outre, 
ai  je  besoin  de  l'ajouter  ?  Cest  un 
écrivain  à  principes  arrêtés,  un 
critique  chrétien  dans  toute  la 
force  du  terme. 

Aussi  bien  le  P.  Longhaye 
a  t-il  soin  de  s  en  expliquer  lui- 
même  dès  le  début  avec  une 
netteté  et  une  franchise  qui  lui 
vaudront  l'estime  de  tous  •  les 
hommes  sincères  : 

a  J'écris  tout  d'abord,  dit-il, 
pour  les  croyants  logiques,  jaloux 
d'honorer  leurs  principes  en  les 
faisant  servir  à  quelque  chose,  et 
qui  n'estiment  pas  plus  élégant 
de  les  oublier  dès  qu'il  ne  s'agit 
plus  directement  et  formellement 
de  religion.  C'est  dire  que  la  note 
chrétienne  dominera  dans  cet 
ouvrage.  Et  certes,  n'était  le  désir 
de  la  faire  vibrer  toute  pure,  à 
quoi  bon  recommencer  un  travail 
déjà  exécuté  par  d'habiles  mains } 

(1)  Théorie  des  belles  lettres.  1  vol.  — 
Histoire  de  la  littérature  française  au 
xvii«  siècle.  4  vol.  ouvrage  couronné  par 
TAcadémie  française,  dont  il  a  été  rendu 
ompte  dans  ce  Bull.ti.i  ;  ttJ. 


Quant  aux  incroyants,  si  quel- 
ques-uns daignaient  me  lire,  je 
voudrais  être  capable  de  leur 
montrer  qu'elle  n'étouffe  aucune- 
ment la  voix  du  goût  naturel,  de 
l'équité  surtout  ;  que  le  plus 
intransigeant  des  catholiques  n'est 
pas  nécessairement  injuste  aux 
beautés,  aux  progrès  d  une  litté- 
rature condamnable  d'ailleurs  en 
bien  des  points  » 

Cette  déclaration  nous  met  à 
l'aise  pour  analyser  l'ouvrage. 

L'auteur  a  donc  entrepris 
d'écrire  en  trois  volumes  un 
aperçu  de  la  littérature  française 
au  xix«  siècle  considérée  au  point 
de  vue  catholique.  Le  premier 
tiers  de  ce  siècle  a  vu  un  mouve- 
ment de  restauration  chrétienne 
des  lettres  et  ce  mouvement  com- 
prend Chateaubriand,  M™e  de 
Staël,  J.  de  Maistre,  de  Bonald, 
Lamennais  et  Lamartine  :  telles 
sont  les  six  personnalités  émi- 
nentes  que  le  P.  Longhaye  étudie 
en  ce  premier  volume. 

On  s'aperçoit  aussitôt  que  l'au- 
teur est  bien  maître  de  son  sujet  ; 
il  le  possède  à  merveille  ;  il  juge 
de  haut  ces  grands  écrivains  ; 
seulement  ses  appréciations  sont 
philosophiques,  morales,  théolo- 
giques même,  plus  souvent  que 
littéraires.  Ne  nous  plaignons 
pas  :  car  l'analyse  du  Génie  du^ 
Christianisme f  celle  des  Soirées  de 
Si-Petersbourg,  celle  des  Médita- 
tions et  des  Harmonies,  celle  de  la 
Législation  primitive,  celle  enfin  de 
V Essai  sur  V indifférence,  ce  sont 
morceaux  de  choix.  Citons  tout 
particulièrement    la  belle   étude 
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sur  Jos.  de  Maistre  que  je  ne 
puis  pourtant  considérer  avec  le 
P.  Longhaye  comme  le  premier 
épistolier  français. 

Avec  quelle  lucidité  il  remet  au 
point  le  «  catholicisme  »  de  René, 
celui  de  Lamennais,  le  traditiona- 
lisme de  Bonald,  le  spiritualisme 
de  Lamartine  !  Peu  à  peu  on  se 
sent  subjugué  par  l'imperturbable 
sérénité  du  critique,  mais  aussi  — 
avouons  le  —  l'impression  finale 
est  assez  pénible  et,  soit  réalité, 
soit  pessimisme  de  Fauteur,  on 
est  amené  à  conclure  que  ce 
«  renouveau  chrétien  »  solde  en 
déficit  Oui,  quand  le  P.  Longhaye 
a  promené  sa  redoutable  pierre 
de  touche  sur  tous  ces  joyaux 
littéraires,  il  ne  lui  reste  en  main 
que  peu  de  métal  pur.  Serait-ce 
peut- être  que  l'alliage  rejeté  par 
le  scrupule  de  l'orfèvre  en  ren 
ferme  encore  une  certaine  partie  ? 
telles,  les  anciennes  scories  des 
mines  du  Laurion,  dont  l'indus- 
trie moderne  est  parvenue  à 
extraire  assez  bien  de  matière 
précieuse  ou  utile. 

Quoi  qu'on  puisse  penser  de 
«  l'intransigeance  »  littéraire  du 
P.  Longhaye,  le  premier  volume 
des  Esquisses  est  non  seulement 
une  œuvre  de  philosophe  chré- 
tien, mais  aussi  une  œuvre  de  fin 
styliste  et  de  critique  éclairé,  qui, 
à  ce  double  titre,  nous  a  fait 
penser  maintes  fois  à  Boileau  et 
à  Veuillot:  c'est  son  plus  bel 
éloge.  L'auteur  nous  annonce 
deux  autres  volumes  :  lun,  sur 
«  le  rationalisme  et  le  roman- 
tisme »  qui  remplissent  le  second 


tiers  du  siècle  ;  l'autre,  sur  a  le 
positivisme  et  le  soi  disant  natu- 
ralisme »  qui  occupent  le  troi- 
sième ;  en  y  ajoutant  une  esquisse 
du  rôle  des  écrivains  catholiques 
durant  ces  deux  périodes. 
Finis  coronahit  opus  ! 

J.  Foi D ART. 

3o.  —  BossuET,  Oraisofi  funèbre 
du  Prince  de  Coudé,  publiée  avec 
une  notice  et  des  notes  par 
A.  Rébelltau.  Paris, Hachette, 
189g,  I  vol.  petit  in- 16  broché. 
Prix  :  75  cent. 

M.  A.  Rébelliau  nous  donne 
ici  un  «  tirage  à  part  n  de  son 
édition  complète  des  Oraisons 
funèbres  de  Bossuet,  laquelle  a  été 
publiée  avec  une  introduction, 
des  notices  et  des  notes  à  la  librai- 
rie Hachette.  «  C'est  à  cette  édi- 
tion, nous  prévient -il  en  com- 
mençant, qu'il  faudia  se  reporter 
pour  un  assez  grand  nombre  de 
renvois  indiqués  dans  les  notes  ^ 
de  la  présente  brochure.  Ici  la 
préface  est  exclusivement  con- 
sacrée au  héros  de  l'œuvre,  au 
Prince  de  Condé.  Nous  n'avons 
pas  besoin  d'ajouter  qu'elle  est 
écrite  par  une  plume  compétente 
ni  que  le  commentaire  qui  nous 
est  donné  de  la  célèbre  oraison 
de  Bossuet  est  de  la  plus  sérieuse 
valeur.  G.  Doutrepont. 

3i.  —  D""  Marcus  Landai',  d- 
sckichte  der  italieniscken  Littera- 
tur  im  achtzehnicn  Jahrhundert, 
Berlin,  Emil  Felber,  1S09, 
I  vol.  in-80  de  XI  709  pp.  Prix  : 
12  m. 
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Une  singulière  et  déplorable 
fatalité  semble  peser  sur  l'histoire 
de  la  littérature  italienne  au  xviii® 
siècle  :  Bartoli,  Gaspary  et  Kœr- 
ting  ont  disparu  avant  d  avoir  pu 
conduire  jusque-là  leurs  savantes 
recherches  ;  Hettner  paraît  avoir 
voulu  borner  à  T Allemagne,  à 
l'Angleterre  et  à  la  France  ses 
études  sur  le  développement  litté- 
raire de  cette  période.  Il  y  avait 
donc  là  une  lacune  à  combler  ; 
nous  n'avions  pas  encore  sur  le 
xviiic  siècle  italien,  même  en  Ita- 
lie, une  œuvre  qui  répondît  aux 
exigences  actuelles  de  la  critique 
littéraire.  Et  cependant  cette 
époque  est  particulièrement  im- 
portante et  n'intéresse  pas  que  les 
seuls  Italiens,  car  elle  s'honore 
de  Vico  dans  la  philosophie,  de 
Muratori  dans  l'histoire,  de  Volta 
et  Galvani  dans  les  sciences  na- 
turelles, de  Beccaria  et  Filangieri 
dans  l'économie  politique  et  la 
science  du  droit,  de  Goldoni 
dans  la  comédie^  de  Métastase 
dans  le  drame  en  musique,  d'Al- 
fieri  dans  la  tragédie,  etc. 

M.  Landau,  si  avantageuse- 
ment connu  déjà  par  son  travail 
sur  les  sources  de  Boccace,  a 
donc  bien  mérité  de  l'histoire 
littéraire  en  abordant  l'entreprise 
longue  et  malaisée  de  nous  tracer 
le  tableau  complet  de  la  vie  intel- 
lectuelle en  Italie  au  xviiie  siècle. 
L'absence  de  bonnes  monogra- 
phies sur  bien  des  écrivains  et 
d'éditions  critiques  complètes  de 
leurs  œuvres,  ces  difficultés  ne 
l'ont  pas  arrêté.  Au  surplus^  il 
n'a  prétendu  ni  voulu  nous  don- 


ner exclusivement  ni  un  exposé 
d'ensemble,  même  provisoire,  de 
nos  connaissances  en  la  matière, 
ni  un  recueil  de  biographies  d'é- 
cii vains  et  de  dates  bibliogra- 
phiques ;  son  but  principal  est  de 
«  montrer  comment  l'esprit  de 
l'époque  et  le  caractère  populaire 
dans  leur  action  réciproque  se 
sont  exprimés  dans  la  littérature. 
Mais  aussi  la  physionomie  des 
différents  écrivains  doit  ressortir 
clairement  ;  leurs  œuvres  et  leurs 
destinées  devront,  d'après  leur 
signification,  être  plus  ou  moins 
longuement  exposées,  sans  tom- 
ber cependant  dans  les  minuties 
pédantesques.  » 

Le  problème  étant  ainsi  posé, 
M.  Landau  ne  pouvait  pas  se 
borner  à  la  littérature  au  sens 
étroit  du  mot  et  négliger  les  ou- 
vrages scientifiques.  C'est  donc 
plutôt  une  histoire  littéraire  qu'il 
nous  donne  qu'un  tableau  de  la 
littérature  :  il  nous  fait  connaître 
tous  les  écrits  de  valeur  qui  ont 
paru  en  Italie  au  cours  du  xviii» 
siècle,  même  les  traités  composés 
par  des  Italiens  en  latin  ou  en 
français. 

Deux  parties  d'égale  étendue 
à  peu  près  constituent  ses  700 
pages,  la  première  intitulée  La 
Science  avec  4  chapitres  (Philo- 
sophie, Religion,  Étude  de  la 
nature;  Historiographie;  Écono- 
mie politique.  Science  juridique 
et  politique  ;  Histoire  de  l'art  et 
de  la  littérature,  Esthétique,  Poé- 
tique et  Critique)  et  la  seconde 
La  Poésie,  aussi  avec  4  chapitres 
(Comédie  et  Tragédie  dans  la  pre- 
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mière  moitié  du  siècle  ;  Comédie, 
Spectacle  et  Tragédie  dans  la  se- 
conde moitié  du  siècle  ;  le  Drame 
en  musique  ;  Poésie  lyrique,  épi- 
que, didactique  et  Satire). Si  nous 
embrassons  dans  son  ensemble 
le  mouvement  intellectuel  du 
siècle,  conclut  l'auteur,  nous  ne 
constatons  une  stagnation  que 
dans  la  philosophie  ;  ailleurs,  en 
revanche,  c'est  un  progrès  consi- 
dérable :  dans  la  lyrique  de  Sei- 
gardi,  Zappi  et  Manfredi  à  Parinî, 
Monti  ^  et  Pindemonte,  dans  le 
drame  deStampiglia  à  Métastase, 
de  Martelli  à  Alfieri,  dans  la 
comédie  d'Aminta  et  Gigli  à  Gol- 
doni.  Dans  les  sciences,  on  n*a 
pas  autant  progressé,  parce  qu'el- 
les étaient  déjà  entrées  dans  le 
XVII 1»  siècle  avec  un  acquit  impor- 
tant D . 

Quelques  pages  d'introductioti 
nous  font  connaître  la  situation 
du  pays  et  l'état  des  esprits  dans 
les  divers  groupements  politiques 
qui  le  constituent  ;  l'auteur  mon- 
tre que  la  lutte  entre  l'État  et 
l'Église,  entre  les  influences  de 
l'étranger  et  l'ancienne  tradition 
nationale  était  l'aliment  de  la  vie 
intellectuelle  de  l'Italie  ;  il  signale 
les  rapports  littéraires  de  celle-ci 
avec  les  autres  pays  d'Europe  et 
les  efforts  accomplis  en  faveur  de 
la  langue  nationale  et  du  maintien 
de  son  intégrité  ;  il  conclut  à  un 
développement  inégal,  mais  géné- 
ralement ascendant  de  la  littéra- 
ture. 

Malheureusement,  à  cause  de 
la  méthode  et  du  plan  adoptés 
par  lui,  le  mouvement  d'ensemble 


n'apparaît  pas  bien  clairement  à 
nos  yeux.  Rares,  trop  rares  sont 
dans  l'ouvrage  les  tableaux,  les 
idées  générales,  les  rapproche- 
ments suggestifs  :  parfois,  avant 
d'aborder  l'histoire  d'un  genre  au 
xvm®  siècle,  il  rappellera,  par 
exemple  pour  l'art  dramatique 
p.  349,  ce  qu'il  fut  au  siècle  pré- 
cédent, mais  il  ne  le  fera  pas 
pour  le  drame  en  musique  p.  519  ; 
il  embrassera  d'iui  coup  d'oeil  le 
développement  du  drame  pen- 
dant tout  le  siècle  p.  531,  mais 
il  ne  fera  pas  de  même  pour  les 
autres  genres. 

M.  Landau  ne  me  semble  donc 
pas    avoir    mis    suffisamment  à 
profit  les  avantages  de  la  division 
en  genres,  qu'il  a  préférée  sans 
doute  pour  plus  de  clarté  et  de 
commodité   à  l'ordre    chronolo- 
gique ;    et  d'autre  part  il  en  a 
laissé  subsister  les  inconvénients. 
Ainsi  il  est  obligé  de  fractionner 
l'œuvre  de  certains  auteurs  poly- 
graphes,  qu'il  serait  peut-être  plus 
intéressant    d'étudier    dans  une 
synthèse  qui  ferait  mieux  ressortir 
la  diversité  de  leurs  productions 
et  leur  personnalité.  Le  lecteur 
est  dérouté  et  même  agacé  par 
les  interruptions   et  les   renvois 
trop  fréquents  de  l'auteur,  et  l'on 
se  demande  de  quel  droit  celui-ci 
reproche  à  Quadrio   p.   229  de 
parler  de  plusieurs  poètes  à  dix 
endroits  différents  et  pourquoi  il 
critique  chez  Tiraboschi  les  in- 
convénients d'une  méthode  qu'il 
a     lui-même     adoptée.     L'ordre 
chronologique  aurait  eu  l'avan- 
tage de  mettre  sous  nos  yeux  le 
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développement  simultané  des 
genres  et  la  succession  des  in- 
iluences  qui  se  sont  fait  sentir 
dans  le  domaine  des  lettres  :  ainsi 
Métastase  nous  est  présenté  après 
Alfieri;  or  M.  Landau  nous  ap- 
prend que  l'intérêt  purement  ar- 
tistique des  productions  du  pre- 
mier fut  effacé  par  le- succès  des 
drames  politiques  et  patriotiques 
d'Alfieri. 

Un  autre  défaut  nous  choque 
aussi  à  chaque  pas  dans  l'ouvrage 
de  M.  Landau  :  c'est  l'étalage  de 
ses  préoccupations  anticatholi- 
ques, son  parti-pris  contre  Rome 
et  surtout  contre  les  Jésuites. 
C'est  le  cas  de  dire  qu'il  leur 
cherche  à  tout  propos  des  que- 
relles d'Allemand  :  il  les  accuse 
de  tous  les  maux  et  de  tous  les 
abus  ;  il  les  découvre  partout  et 
leur  attribue  toutes  les  persécu- 
tions contre  les  libres-penseurs 
ou  plutôt  contre  tous  les  anticlé- 
ricaux, auxquels  il  accorderait 
volontiers  le  monopole  de  toutes 
les  qualités  intellectuelles.  Il  les 
rend  responsables  de  Timmora- 
lité  régnante  p.  36 1,  et  il  s'oublie 
jusqu'à  reprocher  à  un  auteur 
p.  6oi  d'écrire  «  mit  jesuitischer 
Glaette  und  Seichtigkeit». C'est  de 
la  puérilité  1  L'auteur  ne  compte-t- 
il  pour  rien,  bien  qu'il  ne  manque 
presque  jamais  de  nous  le  rap- 
peler, qu'un  grand  nombre  des 
meilleurs  écrivains  du  siècle  dans 
tous  les  genres  ont  reçu  leur  for- 
mation première  et  souvent  défi- 
nitive dans  les  établissements  de 


ces  terribles  Jésuites?  Enfin  M. 
Landau,  moraliste  sévère,  nous 
dira-t-il  de  quel  droit  il  qualifie 
de  «  beinahe  sittliches  Familien- 
leben  »  le  concubinage  d'Alfieri 
avec  la  comtesse  Albani  ? 

Ces  réserves  faites^  il  ne  nous 
reste  plus  qu*à  proclamer  les 
mérites  solides  de  l'ouvrage,  qui 
atteste  une  connaissance  étendue 
du  sujet  traité  :  l'auteur  a  lu  et 
étudié  directement  la  plupart  des 
écrits  dont  il  nous  parle  ;  il  les 
apprécie  avec  goût  et  indépen- 
dance :  c'est  ainsi  que,  dans  la 
partie  dramatique  par  exemple, 
il  rectifie  souvent  les  jugements 
de  Klein  ;  il  signale  les  points  de 
contact  avec  les  littératures  étran- 
gères, les  influences  et  les  em- 
prunts réciproques  :  ainsi  p.  394, 
à  propos  de  VIphigénie  de  Martelli, 
il  rapprochera  Euripide,  Goethe 
et  Racine  ;  enfin  ses  exposés 
minutieux,  ses  successions  de 
monographies,  qui  nous  empê- 
chent parfois  de  voir  les  grandes 
lignes  du  développement  des 
genres  en  particulier  ou  dans  leur 
ensemble,  se  lisent  avec  agrément 
et  facilité.  Il  a,  en  somme,  rendu 
un  signalé  service  à  l'histoire  lit- 
téraire d'Italie.  —  Ajoutons  que 
sa  langue,  autant  que  nous  pou- 
vons en  juger,  est  simple,  claire 
et  naturelle,  rarement  encombrée 
de  longues  périodes  ;  les  puristes 
allemands  lui  reprocheront  peut- 
être  un  trop  fréquent  emploi  dô 
certains  termes  français. 

A.  DOUTRBPONT. 
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3.  Langues  et  littératures  germaniques. 


32.  —  S.  SusAN,  Woerter,  Sprich- 
woerter  und  Redmsarten,  Mit  be- 
sondrer  Ruecksicht  auf  gleich- 
lautende  Woerter  und  die 
Eigenheiten  der  deutschen  und 
niederlaendischen  Sprachen.  8« 
Auflage,  revidiert  von  J.  C. 
Knoest.  Groningen,  P.  Noord- 
hoff,  1900.  Prix  :  fl.  0.60. 

Comme  le  titre  l'indique,  cet 
ouvrage  est  un  recueil  de  mots, 
d'expressions  et  de  proverbes 
allemands,  avec  la  traduction 
néerlandaise  en  regard.  C'est  un 
beau  petit  ouvrage  in-S^,  bien 
soigné,  de  120  pages,  chaque 
page  étant  divisée  en  deux 
colonnes.  Tous  les  mots  sont 
groupés  dans  un  ordre  logique, 
rangés  dans  quelques  chapitres 
tels  que  :  l'école,  l'homme,  les 
saisons,  la  maison,  les  nombres, 
le  commerce,  les  arts  et  les 
sciences,  les  passions,  les  vices  et 
les  vertus,  les  métiers  et  les  outils, 
les  jeux,  les  repas,  la  guerre, 
les  maladies,  etc.  A  la  p.  71 
commence  un  chapitre  très  inté- 
ressant :  Redensarten  der  Umgangs- 
sprache  âttinomfnen,  Nous  recomman- 
dons vivement  ce  petit  ouvrage 
à  quiconque  veut  acquérir  une 
connaissance  pratique  de  la  lan- 
gue allemande  :  il  y  trouvera 
un  choix  d'expressions  et  de 
proverbes  abondant  et  fait  avec 
discernement.  En  Belgique,  tant 
en  pays  wallon  qu'en  pays 
flamand,  l'ouvrage  sera  employé 


avantageuseuent  pour  l'étude  si- 
multanée du  néerlandais  et  de 
l'allemand.  A.  Stals. 

33.  —  P.  RooRDA,  DuUk  and 
English  compared  ;  2  volumes. 
2«  édition,  1897.  P.  Noordhoff, 
Groningen.  Prix  :  i^  partie  : 
I  90  fl.  ;  2«  partie  :  i  00  fl. 

Cet  ouvrage  se  compose  de 
deux  parties,  l'une  traitant  la 
grammaire,  Tautre  contenant  des 
exercices  de  traduction. 

La  première  partie  est  une 
espèce  de  supplément  au  second 
volume  de  YEngelsche  Spraakkuusi 
du  même  auteur,  et  est  spécia- 
lement destinée  à  ceux  qui  pré- 
parent un  examen  ou  qui  désirent 
acquérir  de  la  structure  de  la 
langue  anglaise  une  connaissance 
plus  parfaite  que  celle  qui  leur 
est  donnée  dans  des  manuels  plus 
élémentaires.  Dans  notre  pays, 
elle  rendra  de  grands  services  au 
professeur  d'anglais  qui  désire 
approfondir,  avec  des  élèves  déjà 
assez  avancés  et  en  se  servant  de 
l'anglais  même  comme  langue 
véhiculaire,  l'une  ou  l'autre  par- 
tie de  la  grammaire. 

Comme  le  titre  l'indique,  la 
comparaison  entre  l'anglais  et  le 
néerlandais  a  été  le  grand  but  de 
l'auteur.  Il  a  pris,  dans  les  meil- 
leurs auteurs,  une  série  de  phrases 
anglaises,  devant  servir  d'ex- 
emples, et  d*où  il  déduit  la  règle 
de  grammaire  en  faisant  des 
rapprochements    entre   les   deux. 
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langues;  Après,  il  donne  quelques 
phrases  néerlandaises,  destinées 
à  être  traduites  en  anglais.  Parfois 
aussi  la  traduction  néerlandaise 
figure  à  côté  d'une  série  de 
phrases  anglaises.  Dans  un  ap- 
pendice Fauteur  a  réuni  toutes  les 
règles  de  grammaire  expliquées 
dans  sa  grammaire  anglaise  et 
dans  le  présent  volume.  Cette 
première  partie  se  termine  par  un 
vocabulaire    néerlandais-anglais. 

La  seconde  partie  est  entière- 
ment indépendante  de  la  première 
et  peut  être  employée  à  côté  de 
n'importe  quelle  grammaire  an- 
glaise. Pour  atteindre  son  but,  la 
comparaison  entre  le  néerlandais 
et  l'anglais,  l'auteur  donne  :  i^  des 
morceaux  anglais  devant  être 
traduits  en  néerlandais,  2^  des 
morceaux  néerlandais  traduits  de 
l'anglais  et  destinés  à  être  de 
nouveau  reproduits  en  anglais. 

Chaque  morceau  est  suivi  de 
notes  facilitant  la  traduction.  Le 
volume  se  termine  par  un  voca- 
bulaire néerlandais-anglais  des 
mots  les  plus  difficiles  qui  figurent 
dans  les  traductions,  et  par  une 
liste  des  mots,  expressions  et 
constructions  traduits  ou  expli- 
qués dans  les  notes. 

Les  morceaux  ont  été  choisis 
de  façon  à  présenter  à  l'élève  des 
genres  variés  et  des  sujets  inté- 
ressants. 

L'exécution  matérielle  est  irré- 
prochable ;  l'ouvrage  est  imprimé 
en  grands  caractères  bien  nets  et 
sur  papier  d'excellente  qualité. 
A.  Stals. 


34.  —  PR.  Van  Duyse.  De  rederijkkamers 
in  Nederland,  Hun  invloed  op  lettev' 
kundig,  politiek  en  ledelijk  gebied.  — 
Uitgegeven  op  last  der  Académie  door 
Fr.  De  Potter  en  Fl,  Van  Duysb. 
Eerste  deel.  —  Oand,  A.  SifFer,  1900, 
Prix  :  3  frs. 

Voici  le  contenu  de  cette  première 
partie.  D'abord  viennent  deux  chapitres 
d'introduction  ;  le  premier,  très  étendu 
(pp.  1-68),  traite  de  Torigine  et  du 
développement  des  chambres  de  rhéto- 
rique en  Belgique  et  dans  les  Pays-  Bas; 
le  second,  plus  court  (pp.  69  87),  des 
différents  «  concours  •  (landjuweelen  et 
haagspelen)  qui  avaient  lieu  entre  cham- 
bres de  rhétorique.  Le  reste  du  volume 
(pp.91  -294)  contient  la  première  partie  de 
l'ouvrage,  à  savoir  :  Tinfluence  des  cham- 
bres au  point  de  vue  littéraire  et  artis- 
tique (Kunst-  en  letterinvloed),  [/auteur 
expose  d'abord  les  préceptes  littéraires 
des  c  rhétori:iens  1,  parle  ensuite  de 
leur  langue  et  de  leur  versification,  des 
genres  qu'ils  cultivaient  en  dehors  du 
genre  dramatique,  pour  fmtr  par  l'exa- 
men des  pièces  de  théâtre  qu'ils  ont 
produites. 

L'ouvrage  de  Pr.  Van  Duyse  date  d'il 
y  a  quarante  à  cinquante  ans.  Les  éditeurs 
actuels  le  publient  sans  la  moindre  modi- 
{  fication,  comme  si  la  science  s'était 
arrêtée  depuis;  l'on  se  demande  quels- 
motifs  peuvent  les  avoir  engagés  à  en 
entreprendre  l'impression.  H  convient 
cependant  de  suspendre  toute  apprécia- 
tion,car  nous  n'aVbns  ici  que  la  première 
partie  du  mémoire.  Nous  reviendrons- 
donc  sur  l'ouvrage,  quand  il  sera  impri- 
mé en  entier.  C.  L. 

35.  —  L'année  passée,  j'ai  signalé  aux 
lecteurs  du  Bulletin  Touvrage  important 
de  M.  le  professeur  W.  L.  de  Vreese  : 
Gallicismen  in  het  Zuidnederlandsck 
(voyez  tome  111,  pp.  3oo-3o2).  11  fallait 
beaucoup  de  courage  pour  entreprendre 
cette  publication  ;  par  la  nature  même  de 
son  livre,  M.  de  Vreese  était  amené  à 
citer  des  auteurs  contemporains,  voire 
'"^ïïïe  des  collègues  de  l'Académie  fla- 
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mande,  et  il  était  facile  a  prévoir  que 
d'aucuns,méconnais8antle  but  et  l'esprit 
des  Gallicismen^  le  lui  auraient  difflcile- 
ment  pardonné.  C'est  au  sein  même  de 
l'Académie  flamande  que  s'est  livrée 
Tattaque  la  plus  vive;  un  des  membres, 
M.  Prayon  van  Zuylen,  y  a  con>battu  la 
thèse  de  M.  de  Vreese  avec  une  extrême 
violence  et  sur  le  ton  d'une  colère  mal 
dissimulée.  Dans  une  brochure  volumi- 
neuse intitulée  Taal:çuiveraars  borstwe 
riw^  (Gand,  chez  A.  SiflFer,  içoe;  260  pp. 
in-80),  M.  de  Vreese  s'est  donné  la  peine 
de  relever  cette  attaque  et  d*y  répondre 
point  par  point.  Comme  simple  réponse 
c'est  peut-être  un  peu  long,  et  les  person- 
nalités y  tiennent  une  trop  grande  place 
(les  circonstances,  il  est  vrai,  les  expli- 
quent et  les  excusent);  mais  la  lecture  en 
est  néanmoins  singulièrement  instructive 
parce  que,tout  en  réfutant  son  adversaire, 
M.  de  Vreese  y  discute  plusieurs  ques- 
tions plus  ou  moins  importantes,  nous 
•communique  des  renseignements  nou- 
veaux et  intéressants,  en  même  temps 
qu'il  s'attache  à  mieux  mettre  en  lumière 
•ce  qu'il  a  voulu  faire  en  publiant  ses 
Gallicismen  et  comment  il  faut  inter- 
préter son  livre.  Ainsi  sa  brochure 
devient  en  quelque  sorte  un  complément 
au  traité.  On  peut  y  apprendre  beaucoup 
de  choses;  quelques-unes  des  discussions 


(par  exemple  celles  de  sta/houder^  de 
postkaart,  etc.)  et  des  digressions  (par 
exemple  l'histoire  de  cursief)  sont  des 
contributions  intéressantes  à  l'histoire  de 
la  langue.  Tout  cela  fait  de  la  brochure 
une  publication  ayant  une  valeur  durable, 
et  c'est  à  ce  titre  qu'elle  mérite  d'être  lue  et 
même  étudiée.  On  la  lira  non  seulement 
avec  profit,  mais  même  avec  plaisir;  car 
c'est  amusant  à  voir  comment  M. Prayon, 
qui  s'attribue  beaucoup  de  compétence 
et  veut  absolument  avoir  voix  au  chapitre, 
est  convaincu  à  chaqne  page  de  légèreté, 
de  manque  de  logique  et  d'une  ignorance 
inexcusable.  Vraiment,  s'il  ne  s'était  agi 
que  de  réfuter  ses  allégations,  le  jeu 
n'aurait  pas  valu  la  chandelle  ;  M.  de 
Vreese  le  suit  bien.  Mais  il  a  tenu  à 
démontrer  une  fois  de  plus  le  bien  fondé 
de  sa  thèse,  la  justesse  scientifique  de  ses 
déductions  et  son  souci  de  ne  rien  affirmer 
sans  preuves  à  l'appui  en  mains  (ce  que, 
soit  dit  en  passant,  son  adversaire  avait 
négligé  de  faire).  Il  se  ferait  cependant 
illusion,  je  pense,  s'il  croyai  t  avoir  gagné 
la  partie.  11  n'y  a  de  pires  sourds  que 
ceux  qui  ne  veulent  pas  entendre,  et  ceux 
qui  n'ont  pas  été  convaincus  par  son 
livre,  ne  le  seront  pas  davantage  par  sa 
brochure.  A  quoi  bon  s'inquiéter  encore 
d'eux  ?  C.  Lecoutere. 


3.  Histoire  et  Géographie. 


36.  —  Après  avoir  mené  à 
bonne  fin,  avec  Taide  de  nom- 
breux spécialistes,  son  Histoire 
générale,  M.  Ernest  Lavisse  en- 
treprend la  publication  à  une  His- 
toire de  France,  Cet  ouvrage,  rédigé 
par  treize  collaborateurs,  com- 
prendra huit  tomes.  Le  premier, 
qui  vient  de  paraître  (Paris,  Ha 
chette,  1900,  I  vol,  grand  in-8<>, 
456  pp.)  est  Tœuvre  de  M.  G. 
Bloch  ;  il  est  intitulé  :  Les  Ori- 
gines» La  Gaule  indépendante  et  la 


Gaule  romaine^  Il  frappe  tout  d'a- 
bord par  son  aspect  élégant,  la 
beauté  de  l'impression  et  du  pa- 
pier. L'auteur,  M.  G.  Bloch, 
chargé  de  la  conférence  d'histoire 
ancienne  à  l'École  normale  supé- 
rieure, s'est  fait  connaître  par  des 
travaux  sur  les  institutions  ro- 
maines, et  vraiment,  c'était  le 
collaborateur  qu'il  fallait  pour 
rédiger  ce  premier  volume  qui 
traite  brièvement  des  Origines 
(pp.  3-32)  et  de  la  Gaule  indépen^ 
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dante  (pp.  33-75)  et  longuement 
de  la  Conquête  romaine  (pp.  76  120), 
de  la  Gaule  romaine  du  i«r  au  iv* 
siècles  (pp.  121-451).  M.  Bloch 
fait  l'histoire  du  gouvernement 
central  (c'est  à  proprement  parler 
de  l'histoire  romaine)  et  du  gou- 
vernement local,  en  distinguant 
deux  périodes,  dont  l'une  com- 
prend le  i*»"  et  le  ne  siècles,  et 
l'autre  le  m*  et  le  iv^  ;  puis  il  étu- 
die la  société  gallo  -romaine  :  les 
villes,  la  vie  intellectuelle  et  l'or- 
ganisation sociale. 

Ce  n'est  pas  un  instrument  de 
travail  que  M.  Bloch  devait  met- 
tre à  la  disposition  de  ses  lecteurs. 
Sans  doute,  au  commencement 
de  chaque  chapitre,  il  donne  au 
bas  de  la  page,  une  liste  complète 
des  travaux  qui  suffisent  pour 
orienter  le  chercheur,  mais  le 
texte  est  débarrassé  de  toute  note 
et  dégagé  de  toute  discussion 
savante.  Cependant,  en  le  lisant, 
on  s'aperçoit  vite  que  M .  Bloch 
a  tout  étudié,  qu'il  connaît  les 
sources  et  qu'il  a  mis  à  profit  les 
travaux  modernes.  On  ne  saurait 
mieux  caractériser  son  oeuvre 
qu  en  disant  que  c'est  un  résumé 
exact,  complet,  clair  et  attachant 
de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  cette 
époque  (linguistique, archéologie, 
épigraphie,  numismatique),  un 
résumé  où  les  détails  infimes  sont 
supprimés,mais  où  tous  les  détails 
intéressants  viennent  à  la  place 
voulue  et  se  fondent  dans  un  en- 
semble bien  conçu  et  bien  divisé. 
Ce  premier  volume  de  VHistoire 
de  France  vient  à  son  heure,  car 
depuis  Amédée  Thierry,  Histoire 


des  Gaulois  y  i^  édition  en  1828, 
lo*  en  1877,  et  Histoire  de  la  Gaule 
sous  la  domination  romaine,  4^  édit. 
en  1878,  personne  n'avait  tenté 
aucun  travail  d'ensemble  sur  la 
Gaule  celtique  et  romaine  (i). 
J.  P.  Waltzing. 

37-38.  —  Henri  Lbsêtre,  Sainte  Gene- 
viève, —  Mari  us  André,  Le  Bienheu- 
reux  RjoLymond  Lulle,  Collection  des 
Saints.  Paris,  Victor  Lecoffre.  Prix  : 
2  fr.  le  vol. 

Quelques  reproches  qu'on  puisse  lui 
faire,  le  siècle  qui  vient  de  finir  aura  eu 
rincontestable  mérite  d'être  un  siècle  de 
justice  historique. 

Que  de  jgénies  il  a  retirés  de  l'oubli  1 
Que  de  grandes  vertus  il  a  remises  en 
honneur  I  Les  héros  du  christianisme 
n'ont  pas  été  omis  dans  ce  grand  procès 
en  réhabilitation  :  à  preuve  le  succès  de 
la  Collection  qui  continue  à  paraître  chez 
Lecoffre  et  dont  nous  venons  de  lire 
deux  des  plus  récents  volumes  :  sainte 
Geneviève  de  Paris  et  le  bienheureux 
Raymond  Lulle. 

Le  nom  de  sainte  Geneviève  donne  à 
bien  des  lecteurs  l'idée  d'une  bonne  reli- 
gieuse, qui  a  passé  sa  vie  au  fond  du 
cloître  dans  la  prière  et  la  méditation. 
Or,  a  qui  étudie  les  documents,Geneviève 
apparaît  comme  une  grande  figure  his- 
torique, une  femme  de  génie  qui  a 
exercé  sur  son  siècle  une  in6uence 
énorme  et  servi  en  quelque  sorte  de  trait 
d'union  entre  le  monde  romain  expirant 
dans  les  Gaules  et  le  monde  barbare 
naissant  à  la  civilisation  chrétienne.  Ce 
volume  de  M.  Lesêtre  est  le  digne  pen- 
dant de  la  Sainte  Clotilde  de  M.  Kurth, 
volume  de  la  même  collection.  . 

(i)  La  nouvelle  Histoire  de  France 
comprendra  8  volumes  grand  in  8®,  bro* 
chés,  de  800  pages.  Chaque  volume  se 
vendra  séparément,  broché,  12  fr.  — 
L'ouvrage  sera  publié  en  64  fascicules, 
d'envir^^Q  96  page»  chacun,  à  i  fr.  5o  le 
fascicm     n  p**"****^^  environ  deux  fasci- 
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Quant  au  Bienheureux  Raymond  Lulle 
de  M.  André,  c'est  une  exhumation 
complète.  On  avait  donné  jusqu^ici  ce 
personnage  historique  comme  le  prince 
de  l'alchimie  et  le  représentant  de  la 
scolastique  la  plus  échevelée  qui  fût 
jamais. 

Or,  Raymond  Lulic  n'est  pas  un  sim- 
ple «  abstracteur  de  quintessence  »  ; 
c'est  un  homme  d'action,  un  fondateur, 
un  voyageur,un  missionnaire. un  rameau 
—  chrétien  —  de  la  race  des  conquis- 
tadores, race  de  géants,  gloire  immor- 
telle de  l'Espagne,  dont  la  prodigieuse 
activité  confond  notre  imagination. 

Cette  réhabilitation  arrive  à  son  heure, 
au  moment  où  l'Espagne,  cherchant  à 
se  ressaisir,  veut  ériger  un  monument 
digne  de  cet  homme  illustre  aux  Iles 
Baléares,  sa  terre  natale. 

Cette  façon  scientifique,  littéraire  et 
vraiment  virile  de  traiter  les  vies  de 
saints  mérite  à  la  collection  de  grands 
éloges  et  une  place  dans  nos  biblio- 
thèques. J.  FOIDART. 

39.  —  D»^  M.  G  De  Boer,  Beknopt 
leerboek  der  algemeene  Geschiedenis, 
Groningen,  Noordhoff.  Prix  ;  broché 
1.50  fl.  ;  relié  1.90  fl. 

Sous  ce  titre,  fauteur  nous  présente 
un  cours  abrégé  d'histoire  universelle 
qui  peut  être  rangé  d'emblée  parmi  Ls 
manuels  ordinaires  du  genre. —  L'auteur 
abrège  le  récit  des  événements  de  l'his- 
toire ancienne  et  du  moyen  âge,  pour 
faire  la  part  plus  large  à  l'histoire  mo- 
derne et  contemporaine.  —  «  Il  évite  les 


arides  nomenclatures  de  faits  et  d'événe- 
ments parce  que  pour  lui,  l'enseigne- 
ment historique  doit  consister  principa- 
lement dans  l'observation  des  liens  qui 
rattachent  entre  eux  les  événements 
successifs  ».  —  On  ne  voit  pas  trop,  à 
mon  avis,  comment  on  peut  étudier  la 
liaison  logique  des  faits  historiques,  sans 
une  connaissance  préalable  des  faits  eux- 
mêmîsl 

Abbé  F.  Van  Caenegem. 

40. —  Jac«  m.  Vos,  Feiten  en  Toestan- 
^^n.Overzicht  der  algemeene  Geschie- 
denis. Groningen,  Noordhoff.  Prix  : 
tome  I«'  1  fl.;  tome  II  i.25  fl. 

«  Événements  et  situations.  Coup 
d'œil  sur  l'histoire  universelle  »,  tel  est 
le  titre  de  ce  manuel  que  nous  pouvons 
appeler  :  «  Lectures  abrégées  d'histoire 
universelle  ».  L'auteur  tâche  de  captiver 
l'attention  de  ses  lecteurs,  de  ses  élèves, 
en  leur  exposant  les  taits  sur  un  ton  facile 
et  familier. 

Ce  procédé  peut  rendre  service  à  ceux 
qui,  pour  des  raisons  diverses,  doivent 
limiter  leurs  études  historiques  aux  sim- 
ples rudiments.  Bon  résumé,  qui  pour- 
rait trouver  place  dans  l'enseignement 
industriel  et  professionnel.  L'auteur, 
hollandais  lui-même  et  protestant,  ex- 
pose comme  tel  et  ne  s'adresse  évidem- 
ment qu'à  ses  compatriotes  et  coreli- 
gionnaires. Le  manuel  serait  dépaysé 
partout  ailleurs  qu'en  Hollande.  A  louer 
aussi  le  petit  supplément  illustré  qui 
termine  chaque  tome. 

Abbé  F.  Van  Caenegem. 


5.    PÉDAGOGIE. 

41.  —  L'enseignement  intégral  par  [  une  éducation  énergique  s'occu- 
Alexis  Bertrand,    professeur  '  pant  à  la  fois  de  tout  Thomme  et 

*  de  philosophie  à  l'Université  |  de  tout  le  peuple.  »  C'est  là, 
de  Lyon.  Paris,  chez  Félix  I  d'après  M.  Bertrand,  la  meilleure 
Alcan,  1898.  Prix  :  5  fr.  !  définition  de  renseignement  inté- 

«  Point  de  régénération  natio-     gral  :  «  Çn  s'est  préoccupé,  dit-il, 


nale  sans  une  régénération  morale , 
écrivait  Fichte  au  lendemain  des 
grands  revers  de  l'Allemagne  ; 
point  de  régénération  morale  sans 


de  tout  le  peuple,  il  reste  à  s'oc- 
cuper de  tout  l'homme  ;  il  reste  à 
organiser  en  France  l'enseigne- 
ment secondaire  du  peuple  »  (p. 2). 
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Dans  la  première  partie  de  son 
travail  l'auteur  critique  le  système 
des  études  actuel,  auquel  il  re- 
proche de  manquer  de  suite, 
d'unité,  de  cohésion,  de  foi  en  sa 
mission,  de  ne  pas  voir  les  choses 
d'assez  haut  ni  d'assez  loin,  etc. 
Le  deuxième  livre  nous  fait  con- 
naître les  principes  de  la  réforme 
proposée  par  M.  Bertrand,  prin- 
cipes qu'il  va  chercher  dans  les 
théories  de*  Descartes  et  d'Auguste 
Comte,  «  Descartes  le  philo- 
sophe de  l'esprit,  créateur  des 
sciences,  et  Comte  le  philosophe 
des  sciences,  créations  de  l'es- 
prit,... les  vrais  maîtres  de  l'esprit 
français  et  les  plus  sûrs  guides  de 
l'esprit  humain.  »  Au  premier  il 
emprunte  la  thèse  de  l'égalité  des 
esprits  dans  le  bon  sens  et  la 
raison,  et  la  doctrine  des  idées 
innées,  semences  de  vérité  que  la 
nature  dépose  en  chacun  de  nous, 
ayant  pour  conséquence  la  toute- 
puissance  de  la  méthode.  Du  se- 
cond il  tire  la  loi  des  trois 
états  et  surtout  la  classification 
des  sciences  par  ordre  dé  com- 
plexité croissante.  C'est  même  ce 
classement  qui  forme  la  base  ou 
le  programme  de  l'enseignement 
intégral,  tel  que  le  conçoit  M. 
Bertrand.  Car,  dans  sa  pensée, 
ce  dernier  mot  signifie,  non  pas 
l'encyclopédie  encombrante  d'un 
savoir  superficiel,  ni  la  culture 
intensive  des  esprits,  le  drainage 
des  capitaux  intellectuels  d'un 
pays  en  vue  d'une  sélection  à 
outrance,  mais  le  développement 
méthodique  de  toutes  les  puis- 
sances de  l'âme  humaine  par 
l'étude  des  sciences  classées  et 
hiérarchisées  en  vue  de  ce  but 
didactique;  «c'est,  nous  dit  il 
(p  39).  l'intégrité  de  l'esprit  obte- 
nue et  fixée  par  l'étude,  non  d'une 
seule  science,  non  de  toutes  les 
sciences  mais  d'une  hiérarchie  de 
sciences  telle  que,  chacune  dépas- 
sant celle  qui  précède,  préparant 


celles  qui  suivent,  toutes  ensemble 
tendent  uniformément  à  donner  à 
Tesprit  sa  plus  précieuse  qualité, 
le  tact  du  vrai  et  du  bien.  » 

Dans  le  troisième  livre,  on  en 
vient  à  l'organisation  de  cet  ensei- 
gnement nouveau,  que  l'auteur 
défend  contre  différentes  caté- 
gories d'adversaires  et  nous  pré- 
sente comme  constituant,  non  pas 
une  révolution,  mais  une  évolution 
conforme  au  génie  de  la  race  et  à 
ses  traditions  bien  interprétées. 
Le  dernier  chapitre  traite  des 
maîtres  et  disciples  de  l'éducation 
nouvelle,  de  la  méthode  qu'elle 
emploiera,  des  établissements  où 
elle  sera  distribuée  (sept  années 
d  étude,  point  d'internat  ni  de 
baccalauréat,  mais  de  simples 
examens  de  passage  suivis  d'un 
examen  final  ressemblant  aux 
examens  précédents;  admission 
d'auditeurs  libres,  pas  de  gratuité 
absolue,  etc). 

Ce  chapitre,  comme  d'ailleurs 
l'ouvrage  tout  entier,  contient  — 
à  côté  de  vues  contestées  et 
contestables  —  des  choses  bonnes, 
voire  même  excellentes  (ce  qui  ne 
veut  pas  dire  :  toujours  nouvelles) 
le  tout  écrit  dans  un  style  alerte, 
plein  de  verve  et  de  feu,  semé  de 
traits,  abondant  en  citations,  allu- 
sions, digressions,  souvenirs  per- 
sonnels qui  facilitent  la  lecture  du 
texte  et  la  rendent  des  plus  at- 
trayantes ;  style  parfois  trop  rapide 
et  qui  touche  à  trop  d'objets  en 
passant,  ayant  d'ailleurs  les  libres 
allures  de  la  polémique  et  des 
journalistes,  dont  il  prend  sou- 
vent le  ton  acerbe  ou  tranchant 
plutôt  que  la  démarche  égale  et 
soutenue,  l'ordonnance  et  la  pro- 
gression d'un  exposé  scientitique. 

Je  laisse  de  côté,  faute  de  plac9 
ou  de  compétence  spéciale  et 
locale,  maints  détails  d'ordre 
pédagogique.  Je  n'insiste  pas  sur 
le  point  de  savoir  s'il  est  permis 
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de  déclarer  absolument  et  sans 
distinguer  entre  les  diverses  épo- 
ques de  sa  vie,  que  pour  M. Comte 
rinférieur  est  la  condition  suffi- 
sante et  totale  du  supérieur  ;  je 
loue  M.  Bertrand  de  soutenir  la 
thèse  diamétralement  opposée  et 
de  l'introduire  dans  son  système 
d'enseignement.  Je  le  loue  égale- 
ment d'avoir  ajouté  à  la  division 
consacrée  des  «  six  sciences  fon- 
damentales »  la  septième  science 
de  la  morale,  qu'il  définit  le 
développement  du  contenu  de  la 
conscience  individuelle  et  de  la 
conscience  collective  (i).  Le  tout 
est  de  savoir  dans  quel  sens  doit 
s'opérer  ce  développement  ;  car 
enfin  le  rapprochement  indiqué 
entre  Auguste  Comte  et  Descartes, 
et  qui  forme  comme  la  clef  de 
voûte  de  tout  le  système,  ne  peut 
guère  être  opéré  que  sur  le  terrain 
de  la  méthode.  De  part  et  d'autre 
c'est  le  même  effort  d'analyse,  le 
même  besoin  de  simplicité,  d'évi- 
dence claire  et  distincte,  immé- 
diate et  pour  ainsi  dire  géomé- 
trique. C'est  là,  si  l'on  veut,  une 
des  tendances  de  notre  nature, 
un  des  côtés  de  l'esprit  humain, 
et  spécialement  du  génie  français; 
mais  est-ce  là  tout  l'homme  ?  Est- 
ce  là  l'homme  intégral  ?  —  Je  con- 
cède à  M.  Bertrand  que  nos  idées 
influent  sur  nos  sentiments,  nos 
passions,  même  sur  nos  instincts 

(i)  Je  suis  moins  coiilant^  sur  la  ques- 
tion du  libre-arbitrc;,  laquelle  intéresse 
les  futurs  adjptes  de  renseignement 
intégral,  au  moins  autant  que  le  reste  de 
l'humanité.  Sur  ce  problème  important 
je  ne  trouve  que  la  déclaration  suivante, 
unique  réponse  faite  à  ceux  qui  accusent 
Comte  et  les  positivistes  en  général  de 
ramener  l'homme  au  niveau  de  l'auto- 
mate, c  On  oublie  simplement  que  si 
Comte  refuse  de  s'engager  dans  le  laby- 
rinthe du  libre-arbitre,  l'éducateur  par 
excellence,  Platon,  d'accord  avec  Socrate, 
eittii  aussi  un  négateur  du  libre-arbitre 
te.  qu'on  l'entend  ordinairement.  »  (p.  i  lo) 
Peui-êtreM.  Bertrand  ési-il  plus  explicite 
sur  ce  point  en  d'autres  de  scs  ouvrages. 


et  donnent  plus  de  fixité  à  notre 
caractère  ;  mais  je  trouve  autant 
de  danger  à  ne  voir  dans  tous  les 
actes  de  notre  vie  psychique  que 
des   modalités   de   notre  pensée 
qu'à  faire  de  la  volonté  la  racine 
et  le  facteur  fondamental  de  notre 
âme,  réduisant  la  pensée  au  rôle 
d'épiphénomène,  de  superfétation 
ou   d'accident  sans  importance. 
J'ajouterai,  pour  finir,  qu'un  en- 
seignement intégral,  même  laïque, 
ne  peut  laisser  dans  l'ombre  les 
problèmes  qui  dominent  les  autres 
et  leur  donnent  un  sens  et  un 
intérêt  définitif  :  qu'est-ce  au  fond 
que  ces  lois,  ces  relations  et  ces 
êtres  concrets  auxquels  elles  s'ap- 
pliquent, dans    l'étude    desquels 
l'école  positiviste  voudrait  nous 
enserrer?  Quelle  est  la  «  forme» 
de  Tensemble  de  ces  êtres  et  de 
ces  lois, ou  de  l'univers  observable? 
Quel  est  le  principe  de  celui  ci. 
sa  fin,  sa  raison  d'être  et  la  nôtre? 
M.  Bertrand  renvoie  assez  cava- 
lièrement a  hors  de  ses  écoles  et 
dos   à   dos    le   théologien    athée 
comme    le    théologien   dogniati- 
que  »  (p.  206),  bien  qu'il  recon- 
naisse   (p.    266   et   passim)    que 
«  vraisemblablement  les  métaphy- 
siques et  les  religions  continueront 
comme   par   le   passé   à   donner 
à  la   science   impersonnelle  son 
coefficient  personnel,  parce  que 
l'homme  ne  cessera  jamais  d'être 
un  animal,  je  ne  dis  pas  simple- 
ment   politique,   mais   métaphy- 
sique et  religieux.  »  Tel  est,  je  le 
sais,  le  langage  de  plusieurs  positi- 
vistes :   ((  Chaque  tête  pensante, 
écrit  M.  Renan,  a  été  à  sa  guise 
le   miroir   de   l'univers  ;    chaque 
être  vivant  a  eu  son  rêve  qui  l'a 
charmé,  élevé,  consolé;  grandiose 
ou  mesquin,  plat  ou  sublime,  ce 
rêve  a  été  sa  philosophie.  »  Mais 
ce  jugement  n'est  pas  suffisam- 
ment motivé  pour  passer  à  l'état 
de  dogme.  A.  Grafé. 
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II.  PARTIE  PÉDAGOGIQUE. 

RENSEIGNEMENT  DES  LANGUES  VIVANTES  (i), 

par  F.  COLLARD,  professeur  à  lUniversité  de  Louvain. 


Exercices  écrits  (2).  —  La  méthode  dite  naturelle  fait  la  guerre  au 
thème  et  à  la  version.  Rcquiescant  in  pacc  !  disent  les  réformateurs. 

Pourquoi  repoussent- ils  le  thhme  ?  Parce  qu'il  faut,  dès  le  début, 
se  proposer  comme  un  but  à  atteindre  aussi  vite  que  possible, 
d'amener  les  élèves  à  penser  dans  la  langue  étrangère^  c'est-à-dire  à  rat- 
tacher directement  les  expressions  de  la  langue  aux  idées  qu'elles 
représentent.  «  Nous  croyons,  disent  MM.  Passy  et  Rambeau  (3), 
que  la  traduction  et  surtout  le  thème  est  le  meilleur  moyen 
d'empêcher  de  pénétrer  dans  la  pensée  étrangère.  Pour  y  arriver,  il 
faut  s'émanciper  de  la  langue  maternelle,  véhicule  et  forme  de  la 
pensée  nationale  à  laquelle  le  thème  nous  enchaîne.  Félix  Franke  a 
très  bien  montré  comment  la  traduction  introduit  dans  l'opération 
de  la  parole  des  complications  inutiles  qui  la  ralentissent  et 
l'empêchent.  Si,  en  effet,  dans  notre  langue  maternelle,  nous  parlons 
d'une  chaise,  nous  passons  directement  de  l'idée  au  mot.  C'est  là  qu'il 
faut  en  arriver  aussi  dans  la  langue  étrangère  ;  c'est  au  concept  de 
l'objet  et  non  au  mot  de  notre  langue  qu'il  faut  rattacher  le  mot 
étranger.  Mais  que  fait  la  méthode  des  traductions?  C'est  le  mot 
chaise  qu  elle  associe  au  mot  étranger,  chair  ou  Stuhl  ;  de  sorte  que 
l'opération  peut  se  figurer  comme  suit  :  i^  idée  de  chaise  ;  2°  mot 
chaise  ;  3°  mot  chair  ;  au  lieu  de  l'opération  beaucoup  plus  simple  et 
tout  à  fait  parallèle  à  l'opération  qui  a  lieu  pour  la  langue  maternelle  ; 
1°  idée  de  chaise  ;  2^  mot  chair. 

Ceci  n'est  rien  parce  que  le  mot  chaise  représente  une  idée  simple 
et  matérielle,  identique  en  toutes  langues  ou  à  peu  près.  Mais  si 
nous  envisageons  des  mots  représentant  des  concepts  compliqués, 
plus  ou  moins  diflférents  dans  chaque  pays,  la  difficulté  augmente. 

La  traduction  —  précieuse  ici  pour  des  linguistes  déjà  forts, 
parce  qu'elle  leur  apprend  à  rendre  conscientes  ces  différences,  à  les 
analyser  et  à  s'exercer  dans  l'art  si  diffipjje  des  équivalences  de 
phrases  qui  est  tout  Tart  du  traducteur  -^       .  ^^e  véritable  trahison 

(i)  Voyez  le  Bulletin  pédagogique  du  Musée  5  ^    cj8,  ^^^^  ^^»  ^^^'  "^^^ 

L      •='  V.  p.  .3.  ^/^^  iV.  P-  ^ 

■  (2)   Hubscher,  brochure  citée,  p.  ^8.  ^  ' 

(3j  J,  Passy  et  A.  Rambeau,  Chres(omathie  --  ,       iSoT,  p.  Vlll. 

V  par'*' 


■^ 
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au  début  de  renseignement,   parce  qu'elle  fausse  le  sens  du  mot 
étranger  en  paraissant  établir  une  identité  qui  n'existe  pas.  » 

Aussi,  quand  on  prend  l'habitude  de  traduire  sa  propre  langue  en 
parlant  la  langue  étrangère,  on  ne  parvient  presque  jamais,  comme  le 
dit  M.  Passy  (i),  à  s'exprimer  d'une  manière  idiomatique.  Les  fautes 
que  font  les  étrangers  en  parlant  français,  proviennent  le  plus  souvent 
de  traductions.  Souvent  ils  arrivent  ainsi  à  dire  tout  autre  chose  que 
ce  qu'ils  veulent.  —  Une  Norvégienne  à  qui  on  avait  rendu  quelque 
service,  écrit  pour  remercier,  et  ajoute  :  «  Je  regrette  de  vous  avoir 
fait  tant  de  peine  »  {gjoyi  Dem  saa  megct  bryderi)^  pour  o  de  vous  avoir 
donné  tant  de  peine.  »  —  Un  jeune  Anglais  en  séjour  chez  un 
Français,  quand  il  voyait  un  enfant  pleurer,  s'écriait  régulièrement  : 
a  Oh  !  quelle  est  la  matière  avec  vous  ?  »  (what's  the  tnaiter  ti'iikyou/j 
—  Un  autre,  s'installant  dans  une  pension,  demande  à  la  maîtresse 
de  maison  de  faire  mettre  dans  sa  chambre  «  une  poitrine  de  caleçons  • 
(a  chest  of  drawers).  —  Un  prédicateur  anglais,  parlant  à  un  auditoire 
français  sur  un  texte  de  l'Apocalypse,  répétait  avec  conviction  : 
«  Buvez  l'eau  de  vie  librement  !  »  (drink  the  tvater  of  Life  fruly). 

«  Pour  éviter  des  bévues  de  cette  sorte,  pour  habituer  les  élèves  à 
sentir  instinctivement  ce  qui  est  juste  et  ce  qui  ne  l'est  pas,  »  pour 
les  amener,  en  un  mot,  à  penser  dans  la  langue  étrangère,  on  con- 
damne le  thème.  Sans  aller  jusqu'à  l'exclure  complètement,  nous 
croyons  qu'il  faut  y  renoncer  au  début  et  ne  l'admettre  plus  tard 
qu'exceptionnellement.  Dans  l'enseignement  des  langues  vivantes 
tel  que  nous  le  comprenons,  non  seulement  il  nuit  au  succès  de  la 
méthode,  mais  encore  il  est  inutile,  parce  que,  en  tant  qu'application 
des  règles  et  des  mots,  il  est  avantageusement  remplacé  par  des 
exercices  oraux  et  écrits.  En  résumé,  à  notre  avis,  dirons- nous 
avec  M.  Passj'  (r),  le  thème  doit  venir  moins  tôt,  moins  souvent  et 
être  conçu  autrement. 

On  a  fait  à  la  version  les  mêmes  objections  qu'au  thème.  Aussi, 
dans  la  méthodologie  moderne,  change -t-elle  de  rôle  et  devient- elle 
moins  fréquente.  Qu'est- elle  donc  dans  la  méthode  directe? 

1°  Elle  n'est  plus  un  moyen  d'apprendre  une  langue  dont  on  ne 
sait  encore  que  peu  de  chose  ;  c'est  avant  tout  une  sorte  de  pis  aller 
auquel  on  a  recours  pour  gagner  du  temps,  se  faire  comprendre  d'un 
inattentif,  ou  indiquer  une  nuance  délicate,  et  c'est  un  fnoyen  de 
contrôle  ou  de  vérification  dont  on  se  sert,  après  d'autres,  pour 
constater  si  les  élèves  ont  tout  saisi.  Ainsi,  au  début,  après  certaines 
explications,  on  donne  ou  Ton  demande  la  signification  d'un  mot, 
rien  qu'en  passant;  plus  tard,  quand  on  aborde  des  morceaux  dont 

(i)  Passy,  mémoin;  cité,  p.  42. 


Digitized  by 


Google 


PARTIE   PÉDAGOGIQUE.  5/ 


Fensemble  ou  seulement  un  passage  présente  des  difficultés,  on 
peut,  après  une  bonne  interprétation,  faire  traduire  lestement  de 
vive  voix  l'une  ou  l'autre  phrase  ou  le  tout.  On  voit  alors  jusqu'à 
quel  point  l'élève  a  compris  des  tournures  et  des  termes  difficiles. 

2°  La  version  est  ensuite  un  exercice  de  style,  qui  se  fait  de  temps  à 
autre  et  surtout  à  la  fin  des  études.  On  a,  par  exemple,  expliqué  dans 
la  langue  même  un  passage  d'un  auteur  allemand  :  il  s'agit  mainte- 
nant de  mettre  en  présence  les  deux  langues. 

La  méthode  directe,  qui  repousse  donc  autant  que  possible  le  thème 
et  la  version,  veut  des  exercices  dans  la  langue  même.  Énumérons- 
les  rapidement. 

I.  On  dicte  un  texte  qui  reproduit  un  exercice  fait  au  tableau, 
ou  bien  un  morceau  qu'on  a  lu  et  interprété  dans  la  chrestomathie, 
ou  bien  encore  un  texte  légèrement  modifié  ou  bien  enfin  un 
morceau  qu'on  n'a  pas  lu,  mais  qui  est  composé  de  mots  connus. 

a.  L'élève  écrit  de  mémoire  un  texte  étudié. 

3.  Il  fait  des  transformations  de  nombre,  de  personnes  et  de  temps  ; 
il  met  un  discours  direct  en  discours  indirect,  et  vice-versa. 

4.  Il  forme  des  propositions  avec  des  termes  qui  lui  sont  connus 
et  d'après  des  analogies  données. 

5.  Il  répond  dans  la  langue  étrangère  à  des  questions  faites  dans 
cette  langue.  Il  pose  aussi  lui-même  des  questions  et  y  répond. 

6.  Il  résume  de  petits  morceaux  qu'il  a  lus  ou  qu'on  lui  a  racontés. 

7.  Il  présente  sous  une  autre  forme  un  morceau  qu'il  a  lu, 
substituant,  par  exemple,  la  narration  à  la  description. 

8.  Il  écrit  des  lettres  et  de  petites  compositions  pour  lesquelles  on 
lui  donne  les  mots  nécessaires  et  qui  ont  été  préalablement,  du  moins 
dans  le  début,  préparées  en  classe.  On  commence  par  faire  imiter  un 
morceau  qui  a  été  lu,  mais  dont  on  soustrait  le  texte  aux  regards 
des  élèves;  on  prend  ensuite  un  sujet  que  le  maître  lit  une  ou  deux 
fois,  et  qu'il  peut  faire  reproduiie  de  vive  voix  par  un  élève.  L'im- 
portant, c'est  de  ménager  *les  forces  des  élèves,  de  les  amener 
peu  à  peu,  de  difficulté  en  difficulté,  à  écrire  dans  la  langue 
étrangère. 

Ce  qui  est  surtout  à  cultiver  pendant  toute  la  durée  .de  rensei- 
gnement, c'est  la  composition  de  lettres.  Par  lettres,  il  faut  entendre 
des  lettres  véritables,  du  genre  de  celles  que  les  élèves  pourront  être 
appelés  à  faire  dans  la  vie  pratique. 

On  peut  aussi  donner  des  travaux  se  rattachant  à  la  lecture  d'une 
poésie  ou  d'un  drame  ;  par  exemple  l'analyse  des  différentes  parties 
d'une  tragédie,  la  marche  de  l'action,  le  nœud,  un  résumé,  l'un  ou 
l'autre  caractère. 

On  peut  tirer  des  sujets  de  l'histoire,  de  la  géographie  ou  des 
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sciences  naturelles,  ou  donner  à  développer  une  sentence,  un 
proverbe,  une  pensée  d'expérience,  etc.  (i). 

La  correction  portera  non  seulement  sur  le  grammaire,  mais  aussi 
sur  le  style. 

Lecture.  —  Quand  l'intuition  exclusive  prend  fin,  c'est  la  lecture  qui 
devient  le  centre  de  l'enseignement. 

Que  lira- 1- on?  Une  chrestomathie  et  des  œuvres  littéraires. 

La  chrestomathie  comprendra  au  moins  deux  volumes,  destinés 
Tun  aux  classes  inférieures,  l'autre  aux  classes  supérieures. 

Le  premier  volume  se  composera  principalement  de  morceaux 
écrits  en  prose  moderne,  qui  initieront  l'élève  aux  mœurs  et  coutumes 
du  peuple  étranger,  à  sa  vie  politique,  économique  et  industrielle, 
à  son  génie  national. 

Le  second  volume  permettra  d'étudier  les  grandes  époques  de 
l'histoire  du  peuple  étranger,  son  histoire  contemporaine,  la  géo- 
graphie du  pays,  la  topographie  de  la  capitale  et  des  villes  prin- 
cipales (2). 

Une  certaine  part  sera  faite  à  la  poésie  :  on  choisira  des  morceaux 
classiques,  caractérisant  heureusement  les  différents  genres  et  per- 
mettant de  saisir,  d'une  façon  élémentaire,  le  développement  de  la 
littérature  étrangère. 

Tous  ces  morceaux  choisis  devront  convenir  à  l'âge  des  élèves,  les 
instruire  et  les  divertir  tout  à  la  fois.  Ne  leur  donnez  donc  pas  des 
textes  qui  ne  peuvent  intéresser  que  des  élèves  de  5  ou  de  6  ans. 

Nous  ne  nous  contenterions  pas  d'une  chrestomathie,  quelque 
bonne  qu'elle  fût.  Nous  tâcherions  de  faire  lire  par  nos  élèves,  de 
temps  en  temps,  un  journal  allemand  ou  anglais  composé  à  leur 
usage  :  ils  y  apprendraient  les  nouvelles  du  jour  dans  la.  langue 
vivante  qu'ils  étudient,  et  le  maître  y  trouverait  une  nouvelle  source 
d'entretiens  actuels  et  intéressants. 

Toutefois  le  caractère  éminemment  pratique  de  cet  enseignement 
n'exclura  pas  la  lecture,  par  an,  d'une  ou  de  deux  œuvres  littéraires. 

Le  choix  de  ces  œuvres  n'est  pas  aisé.  On  ne  peut,  ce  nous  semble, 
rompre  complètement,  sans  raisons  suffisantes,  avec  la  tradition  qui 
a  accordé  sa  faveur  à  certains  écrivains  ;  on  doit  aussi,  pensons- nous, 
tenir  compte  des  avantages  que  présentent  des  œuvres  soit  au  point 
de  vue  moral  ou  simplement  récréatif,  soit  au  point  de  vue  de  la 
concentration  de  l'enseignement,  de  la  science  proprement  dite,  de 
l'histoire  littéraire  ou  de  la  langue  actuelle,  soit  au  point  de  vue 

(1)  Muench,  ouv.  cité,  p.  41. 

(2)  Ce  sont  là  les  thèses  de  Wendt  votées  au  Congrès  néophilologique  de  Leipzig 
<ie  1900,  Voir  la  Revue  universitaire,  1900,  2,  p.  i53-i54.  Deux  cents  professeurs 
allemands  travaillent  à  la  composition  d*un  tel  livre  de  lecture  pour  Tanglais. 
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ethnographique,  c'est-à-dire  au  point  de  vue  du  profit  que  J'on  peut 
retirer  de  la  lecture  d'une  œuvre  pour  connaître  un  peuple  étranger. 
Ce  sont  là  les  différentes  considérations  qui  doivent  peser  dans  la 
balance  et  déterminer  le  choix.  Le  problème  est  donc  complexe  et 
ardu  (i). 

\J interprétation  est  chose  aussi  importante  que  le  canon  des  auteurs. 

Ayez  soin  de  commencer  votre  leçon  d'une  façon  intéressante  et  de 
la  rattacher  convenablement  à  la  leçon  précédente. 

Lisez  vous-même  le  texte.  Ferez-vous  fermer  les  livres  pendant 
votre  lecture?  Oui,  si  le  texte  a  été  préparé  à  domicile  ou  déjà  inter- 
prété en  classe.  Vous  formez  ainsi  Toreille  des  élèves. 

Quant  aux  élèves,  ils  ne  peuvent  lire  que  les  textes  qu'ils  com- 
prennent. Si  vous  leur  demandez  de  le  faire,  qu'ils  se  lèvent.  Ne 
leur  permettez  jamais  de  lire  quand  ils  sont  assis,  la  tête  baissée, 
souvent  même  appuyée  sur  le  coude  et  la  poitrine  écrasée.  Ne  faites 
pas  lire  le  même  texte  consécutivement  par  trois  ou  quatre  élèves. 
Reprenez- en  plutôt  la  lecture  vous-même  après  chaque  élève. 

En  expliquant,  observez  une  sage  mesure  :  pas  trop  de  grammaire, 
surtout  de  la  grammaire  historique,  pas  trop  d'étymologies  savantes  ; 
pas  trop  non  plus  de  realia,  ni  de  notices  biographiques.  Défiez-vous 
d'un  commentaire  étendu  qui  étouffe  la  pensée  de  l'écrivain;  allez 
au  fond,  au  cœur  même  du  sujet. 

Les  explications  seront  données  en  allemand  ou  en  anglais,  comme 
cela  ressort  suffisamment  de  tous  nos  conseils  ;  mais  sous  prétexte  de 
maintenir  haut  et  ferme  le  principe,  0:1  ne  faussera  pas  le  caractère 
de  cet  enseignement  en  le  rendant  superficiel.  Ainsi,  pour  déterminer 
la  valeur  exacte  de  synonymes,  pour  expliquer  des  faits  gramma- 
ticaux difficiles,  pour  faire  saisir  aisément  certaines  nuances  délicates, 
il  peut  être  avantageux  de  se  servir  de  la  langue  maternelle.  Ce 
sont  là  des  exceptions  qui  confirment  la  règle  ^2). 

Reste  une  question  importante  à  résoudre.  Faut- il  traduire  ou 
se  passer  de  toute  traduction  ? 

La  plupart  des  réformateurs  conseillent  de  renoncer  à  la  traduction. 
Dans  ce  cas,  voici  comment  on  s'y  prend.  Le  maître  lit  lui-même  le 
morceau  phrase  par  phrase,  en  s'assurant  par  des  questions  que 
l'élève  a  bien  compris.  S'il  y  a  des  mots  inconnus  aux  élèves,  il  en 
donne  l'explication  en  employant  des  périphrases,  des  gestes,  ou, 
s'il  est  impossible  de  faire  autrement,  des  équivalents  dans  la 
langue  maternelle.  Après  s'être  assuré  par  des  questions  multiples 
que  tous  lés  élèves  ont  bien  saisi  le  sens  de  ce  qu'ils  ont  lu,  il  fait 

(1)  Muench,  étude  citée,  p.  45  et  suiv. 

(2)  Muench,  p.  27. 
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fermer  les  livres  et  reproduire  le  morceau,  soit  en  questionnant,  soit 
en  demandant  un  résumé. 

Tout  en  conseillant  de  lire  de  la  sorte  un  auteur,  c'est-à-dire 
d'expliquer  dans  la  langue  même  un  morceau  allemand  ou 
anglais  et  de  s'assurer  si  les  élèves  l'ont  compris  dans  son  ensemble, 
nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à  renoncer  à  toute  traduction.  Certes 
le  professeur  rencontre  des  passages  pour  lesquels  il  peut  se  dire  sans 
la  moindre  hésitation  que  la  traduction  est  inutile,  mais  pour 
d'autres,  pour  beaucoup  d'autres,  il  est  nécessaire  de  traduire  ;  car 
il  est  de  ces  nuances,  de  ces  détails  que  l'élève,  même  de  bonne  foi, 
croit  comprendre,  alors  qu'il  se  trompe  grossièrement.  La  traduction 
permettra  au  professeur  d'avancer  sans  laisser  rien  d'obscur. 

Cette  traduction,  nous  la  voulons  oraU  :  elle  ne  vient  qu'en  dernier 
lieu,  après  les  explications,  tout  à  fait  accessoirement. 

Inutile  de  dire,  ce  nous  semble,  que  nous  condamnons  sans  pitié 
le  mot  à  mot.  Nous  le  repoussons,  parce  qu'il  nuit  à  Yélocuiimi  et  la 
prononciation^  en  habituant  les  élèves  à  s'exprimer  en  phrases  coupées, 
hachées,  et  en  les  forçant  à  prononcer  alternativement  le  français  et 
l'allemand  ou  l'anglais. 

C'est  aussi  pour  éviter  le  passage  continuel  d'une  langue  à  l'autre 
et  le  a  perpétuel  arrangement  des  organes  de  la  voix  » ,  qu'on  ne  lira 
pas  le  texte  en  traduisant  (i). 

Quant  aux  exercices  oraux  et  écrits  qui  peuvent  se  rattacher 
à  la  lecture  des  auteurs,  nous  les  avons  déjà  indiqués  :  ce  sont  tour 
à  tour  des  exercices  de  grammaire,  de  vocabulaire,  de  synonymie, 
de  stylistique,  de  convenation  et  de  rédaction. 

Mémoire.  —  Il  convient  de  faire  apprendre  par  cœur  quelques 
pages  bien  choisies,  que  l'élève  comprend  parfaitement.  Ce  qui  a  été 
ainsi  appris  de  mémoire,  doit  être  répété  en  classe,  de  temps  à  autre  : 
c'est  un  excellent  exercice  de  prononciation. 

Orthographe  allemande.  —  Il  convient  de  suivre  une  orthographe, 
l'orthographe  prussienne. 

Écriture  allemande.  -  Les  élèves  écriront,  du  moins  pendant  les 
premières  années,  en  caractères  allemands  et  ils  seront  exercés  à  lire 
des  textes  manuscrits  allemands  (2). 


* 


Après  avoir  parcouru  les  divers  exercices  scolaires,  il  nous  reste  à 
dire  un  mot  de  tentatives  toutes  récentes  qui  nous  paraissent  appelées 
à  compléter  heureusement  l'enseignement  de  nos  classes. 

(1)  Duhamel,  Enquête^  dans  la  Revue  universitaire^  igoo,  I,  p.  267. 

(2)  Par  exemple,  Lorber,  Recueil  de  manuscrits  allemands.  Paris,  Nony. 
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Correspondance  inter scolaire  internationale  (i).  —  Cette  correspondance 
est  une  méthode  d'enseignement  qui  consiste  à  établir  un  échange 
régulier  de  lettres  entre  les  élèves  des  écoles  des  différents  pays.  Le 
mérite  de  Tidée,  qui  date  de  quatre  années,  revient  à  M.  Mieille, 
professeur  au  lycée  de  Tarbes  (2). 

L'organisation  de  la  correspondance  interscolaijre  est  très  simple. 
Supposons  qu'un  jeune  Français  veuille  correspondre  avec  un  élève 
d'une  école  étrangère.  Il  doit  s'adresser  à  son  professeur  et  lui 
remet  une  sorte  de  notice  individuelle  contenant  son  nom,  son 
prénom^  son  âge,  la  mention  de  son  école,  la  profession  de  son 
père.  A  cette  notice  est  ajouté  un  renseignement  sur  la  valeur  de 
l'élève.  Le  professeur  transmet  la  notice  et  la  demande  aux  bureaux 
où  sont  centralisées  les  adhésions,  c'est-à-dire  en  France,  à  la 
Rame  universitaire.  Celle-ci  transmet  la  notice  et  la  demande  à  l'office 
étranger  de  centralisation,  la  Review  of  Reviiws  pour  l'Angleterre, 
M.  Hartmann  à  Gohlis  (Leipzig)  pour  l'Allemagne,  M.  Moneta,  de 
Milan,  président  de  l'Unione  Lombarda,  etc.  Là  on  cherche  un 
correspondant  qui  convienne,  et  dès  qu'il  est  trouvé,  on  envoie  un 
avis  au  chef  d'institution  de  chacun  des  nouveaux  correspondants. 

On  essaie  de  disperser  les  correspondances  :  ainsi,  une  même 
école  anglaise,  par  exemple,  ayant  plusieurs  élèves  désireux  de  cor- 
respondre avec  des  Français,  signalera  ce  fait  à  la  Review  of  Reviews, 
et  la  Revue  universitaire  s'eiforcera  de  trouver  à  ces  élèves  des  corres- 
pondants dans  des  écoles  françaises  situées  sur  divers  points  du 
territoire  français. 

Chaque  correspondant  écrit  deux  lettres  par  mois,  au  minimum. 
Chacun  d'eux  écrit  la  première  fois  dans  sa  langue,  puis  la  seconde 
fois  dans  la  langue  étrangère,  et  il  a  ainsi  chaque  mois  une  lettre 
modèle,  —  celle  de  son  correspondant  dans  la  langue  de  celui-ci,  — 
et  une  lettre  exercice  —  la  sienne,  dans  la  langue  de  son  correspon- 
dant. —  Les  deux  lettres  exercices  sont  corrigées  par  le  correspon- 
dant auquel  elles  s'adressent,  et  renvoyées  à  leur  auteur.  Chaque 
correspondant  corrige  dans  sa  propre  langue. 

Les  meilleures  lettres  sont  lues  en  classe.  «  De  temps  à  autre,  nous 
employons,  dit  M.  Bailly,  un  petit  quart  d'heure  à  lire  ces  lettres  en 
commun.  Quels  bons  moments,  élèves  et  maîtres,  nous  passons 
alors!  C'est  la  classe  gaie  et  vivante  que  réclament  tous  les  éducateurs, 
depuis  Montaigne.  Et  que  de  choses  familières  et  pratiques  apprises 
dans  ces  trop  courtes  séances  !  » 

(1)  Nous  n'avons  fait,  dans  ces  quelques  lignes^  ,  urégcr  le  beau  rapport  de 
M''«  Scoti,  professeur  au  Lycée  Molière,  De  la  co^,,^^  ^  Aan<^^  interscolaire  inter* 
nitimale,  dans  la  Revue  wtiversitaire,  1900,  2,  p^     ^^fO^    ,.^ 

<2)  Bailly,  Essai  d'organisation  d'une  ^orrejpp^^j  et  ^^  nl^^^^''  ^^^^  ^^  Revue 
universitaire,  1897,  ».  P-  »•  '  *^^/ï;ï<''^  ^^ 


Digitized  by 


Google 


62  LB   MUSÉE    BELGE. 


Les  élèves  sont  libres  d'écrire  sur  les  sujets  qu'ils  choisissent.  «  En 
général,  la  première  lettre  est  une  lettre  de  présentation  :  on  parle 
de  sa  famille,  de  ses  amis,  de  ses  condisciples  ;  on  décrit  son  collège. 
Plus  tard,  on  s'entretient  des  jeux,  des  sports,  de  l'emploi  des 
vacances,  etc.  Puis  viennent  les  sujets  sérieux  :  on  cause  de  ses 
lectures,  de  ses  études,  du  but  qu'on  veut  leur  assigner;  on  se  fait 
de  mutuelles  confidences  sur  sa  vocation,  etc.  (i).  » 

La  période  des  tâtonnements  n'a  guère  duré  ;  car,  dès  le  mois  d'oc- 
tobre 1899,  M.  Mieille  déclarait  que  10,000  correspondants  environ 
de  divers  pays,  échangeaient  20,000  lettres  par  mois,  soit  200,000 
par  an,  et  l'an  dernier,  au  Congrès  international  de  l'enseignement 
secondaire,  il  annonçait  que  le  nombre  des  correspondants  s'élevait 
pour  la  France  à  18,000,  ainsi  répartis  :  Français-Anglais,  11,000; 
Français-Américains,  1,000;  Français-Allemands,  4,000;  Français- 
Italiens,  i,ono;  soit  17,000,  auxquels  il  faut  ajouter  un  millier  de 
«  francs  tireurs  »>  (2). 

Rien  d'étonnant  donc  que  le  Congrès  international  de  l'enseigne- 
ment secondaire  à  l'Exposition  universelle  ait  émis  à  l'unanimité  le 
vœu  : 

«  Que  la  correspondance  interscolaire  internationale,  —  entreprise 

par  l'initiative  privée  dans  des  conditions  qui  ont  été  reconnues 

nécessaires  par  une  expérience  de  plus  de  trois  ans.  —  constituant 

un  auxiliaire  précieux  non  seulement  au  point  de  vue  de  l'apprentis- 

*  sage  des  langues  vivantes,  mais  aussi  au  point  de  vue  de  la  culture 

V  générale  de  l'esprit  et  à  celui  des  relations  internationales,  toutes  les 

^^  autorités  scolaires  encouragent,  par  tous  les  moyens,  le  développe- 

"   ^    *  ment  ultérieur  de  la  correspondance  interscolaire  internationale.  » 

Abstraction  faite  de  tous  les  avantages   que  la  correspondance 

interscolaire  présente  au  pQint  de  vue  pédagogique  de  renseignement 

et  au  point  de  vue  intellectuel  et  moral,  on  s'était  dit  que  cet  échange 

f^  de  lettres  ferait  naître  chez  l'élève  le  désir  de  connaître  un  autre  pays 

que  le  sien  et  déciderait  ses  parents  à  l'envoyer  pendant  quelque 

temps  à  l'étranger.  La  correspondance  l'ayant  déjà  mis  en  rapport 

•:  avec  une  famille  étrangère,  faciliterait,  avait-on  pensé,  les  choses  au 

point  de  vue  matériel.  Ces  espérances  n'ont  point  été  déçues  :  il  y 

a  déjà  eu  en   France  quelques  échanges  d'enfants  pour  plusieurs 

y  semaines. 

En  voyant  le  succès  obtenu  par  M.  Mieille,  pourquoi  ne  nous 

(1)  Bailly,  Essaie  p.  2.  Cf.  Gendre,  Les  enseignements  de  la  correspondance  inter- 
scolaire^  dans  la  Revue  universitaire,  1901,  i,  p.  34. 

(7)  Voyez  Le  Congres  international  de  l'enseignement  secondaire  à  V Exposition 
universelle  de  1900,  dans  la  Revue  universitaire^  1900,  2,  p.  233, 
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engagerions-nous  pas  dans  la  même  voie  ?  Nous  pourrions  créer 
une  correspondance  nationale  entre  nos  provinces  wallonnes  et  nos 
provinces  flamandes,  et  une  correspondance  internationale  avec  TAn- 
gleterre  et  TAUemagne. 

Récréatiofis,  —  Dans  des  lycées  français,  on  a  organisé  le  jeudi  des 
récréations  spéciales  où  les  élèves  parlent  anglais  et  allemand  et,  sous 
la  direction  de  leurs  professeurs  de  langues  vivantes,  jouent  au 
crocket,  au  football,  etc.  Pendant  tout  ce  temps,  il  est  leur  interdit 
de  pailer  français. 

Séances  de  conversation  (i).  —  Dans  certains  établissements,  on 
complète  l'enseignement  par  des  séances  de  conversation  allemande 
et  anglaise  où  sont  appelés  les  meilleurs  élèves.  On  forme  alors  des 
groupes  de  six  à  sept  élèves  au  maximimi.  Le  programme  des 
séances  comprend  des  comptes  rendus  de  lectures,  de  courtes 
conférences,  de  libres  entretiens,  des  jeux  de  société. 

Représentations  théâtrales,  —  Les  résultats  de  ces  séances  de  conver- 
sation ont  permis  à  des  établissements  de  faire  jouer,  devant  un 
public  assez  nombreux,  par  leurs  élèves  une  scène  de  Schiller  en 
allemand  et  une  scène  de  Shakespeare  en  anglais  (2). 

Voyage  de  lectures  ou  a  de  lécitaiions  »  (3).  —  Hartmann,  qui  avait 
remarqué  comment  Tart  de  la  lecture  est  pratiqué  en  France,  a 
voulu,  depuis  deux  ans,  faire  bénéficier  les  élèves  de  son  pays  des 
avantages  de  ces  lectures  comportant  toutes  les  nuances  et  les  sub- 
tilités de  la  diction,  tout  en  restant  éloignées  de  la  déclamation 
théâtrale.  La  première  année,  il  s'est  adressé  à  M.  Jouffret, 
professeur  au  lycée  de  Marseille  ;  la  seconde  année,  à  M.  Bornecque, 
maître  de  conférences  à  TUniversité  de  Lille.  Au  cours  de  son 
voyage  pédagogique  à  travers  l'Allemagne,  M.  Jouffret  a  fait  plus  de 
25  lectures  et  cinq  ou  six  conférences  littéraires  ;  il  a  parlé  devant 
plus  de  4000  écoliers  ou  écolières  et  3oo  ou  400  professeurs. 
M.  Bornecque  a  visité  42  villes;  il  a  fait  62  récitations  auxquelles 
ont  assisté  800  professeurs  de  langues  vivantes,  12000  élèves  et  à 
peu  près  700  adultes. 

Comment  expliquer  ce  succès  ?  Deux  circonstances  ont  favorisé  ces 
tournées.  La  première,  c'est  l'époque  des  vacances  en  Allemagne. 

(i)  Séances  de  conversation  allemande  et  anglaise  au  lycée  de  Caen^  dans  la 
Revite  universitaire^  1899,  n"  2,  p.  46 1,  tt  Enquête,  même  revue,  1900,  2,  p.  40- 
et  suiv. 

(2)  tt  La  3«  moderne  a  joué  dernièrement  le  drame  â'Hamlet  sur  le  petit  ihéâire 
du  collège  de  Coulommicrs,  et  elle  s'en  est  tirée  d'une  manière  satisfaisante  ;  d  elle- 
même,  toute  la  classe  a  demandé  à  préparer  Macbeth,  pour  une  seconde  représen- 
tation. »  Lacombe,  Enquête,  dans  la  Revue  universitaire,  1900,  2,  p.  43. 

(3;  Joutlrei,  Une  expérience  pédagogique  en  Allemagne  y  dans  la  Kevue  universi- 
taire, 11599,  2,  p.  337  et  suiv.  ;  Bornecque,  Un  voynge  de  récitations  en  Allemagne, 
même  revue,  igco,  2,  p.  468, 
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essuie  son  front  moite,  ramasse  ses  outils  et  s*en  va...  Ils  sont  bien 
seuls,  l'orphelin  et  sa  mère.  Alors  celle-ci  regarde  avec  désespoir 
cette  terre  amoncelée,  cette  croix  à  peine  dégrossie  et  murmure  : 
«  Pas  même  une  couronne  1  » 

Jean  ne  répondit  pas. 

4  Le  vieux  maître  d'école  fut,  de  ce  jour,  surpris  par  Tassiduité 
et  l'application  de  Jean.  Il  ne  crut  guère,  pourtant,  à  la  conversion 
complète  du  plus  vagabond  de  ses  élèves.  La  secousse  de  la  catas- 
trophe qui  avait  frappé  les  Costuiat,  lui  expliqua  la  sagesse  des 
premiers  jours  ;  mais  le  printemps  venait  et  il  était  convaincu  que 
les  premiers  nids  auraient  vite  fait  de  reconquérir  Tenfant  à  sa  chère 
école  buissonnière.  Il  n'en  fut  rien  :  de  plus  en  plus,  Jean  travaillait 
ferme  et  regagnait  le  temps  perdu  ;  bientôt,  il  fut  le  premier  de  sa 
classe.  Le  maître  d'école  s'en  ressentit  tout  heureux,  car  il  s  intéres- 
sait à  la  veuve  et  jusqu'alors  la  plaignait  d'avoir  pour  fils  un  pareil 
garnement. 

5.  Le  jour  de  la  distribution  des  prix,  Jean  demanda  à  sa  mère  de 
raccompagner  à  l'école;  elle  refusa  d'abord,  ne  voulant  pas  traîner 
son  deuil  en  public  ;  mais  le  fils  mit  tant  d'insistance  dans  sa  prière 
qu'elle  finit  par  lui  céder.  «  A  quoi  bon  •  pourtant  ?  se  disait-elle;  le 
petit  n'aura  rien  :  il  a  perdu  la  bonne  moitié  de  Tan.  »  —  Et  elle 
alla  se  ranger  dans  l'angle  le  plus  reculé  de  la  cour  où  avait  lieu  la 
cérémonie 

Mais  qu'a-t-elle  entendu?  C'est  bien  le  nom  de  son  enfant,  c'est 
bien  Jean  Costuiat  que  le  maître  d'école  appelle!  Oui,  le  voilà  sur 
l'estrade.  Monsieur  le  maire  lui  pose  sur  la  tête  la  couronne  de 
feuilles  vertes  ;  et  on  l'appelle,  on  l'appelle  encore,  son  petit  Jean  ; 
et  il  est  là,  devant  elle,  lui  présentant  ses  palmes  et  son  front...  La 
mère  Costuiat  pleure  —  ces  larmes  consolent  des  autres  —  et,  pour 
la  première  fois  depuis  longtemps,  une  flamme  de  joie  et  de  vie 
passe  dans  ses  prunelles. 

La  cour  se  vide,  aux  sons  de  l'orphéon  communal;  la  veuve 
s'éloigne,  appuyée  sur  le  fils  dont  elle  est  fière.  Mais  quoi?  Quand 
elle  veut  prendre  le  chemin  du  logis,  son  Jean  la  retient  et  l'entraîne. 
Où  veut-il  la  conduire?  «  Viens  toujours,  maman.  »  Elle  se  laisse 
mener  par  la  main.  Ils  sortent  du  village,  les  voici  à  la  grille  du 
cimetière  :  ils  la  franchissent  et  atteignent  la  tombe  de  celui  qui  les 
a  quittés. 

Alors  le  petit  Jean  marche  droit  à  la  croix,  et,  se  retournant  vers 
^a  mère,  lui  dit  : 

—  Tiens,  le  père  en  a,  maintenant,  des  couronnes. 

d'après  Georges  de  Lys. 
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k  M,  Waltzing,  professeur  à  VUniversité  de  Liége^  9,  rue  du  Parc,  Liège, 
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I.   PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE. 


I.  Antiquité  classique. 


^9.  —  Materialmi  sur  HerodoU 
lektuere  mit  Ruecksicht  auf 
verwandte  Gebiete,  etc..  von 
Prof.  Dr  F.  Helm.  I  Theil. 
Darmstadt,  C.  F.  Winter, 
1900. 

C'est  une  brochure  très  serrée 
et  très  condensée,  qui  vaut  un 
ouvrage  plus  volumineux.  De 
plus,  très  intéressante,  elle  méri- 
terait d'être  traduite  en  français 
ou  en  latin  pour  le  grand  avan- 
tage des  professeurs  qui  doivent 
expliquer  Hérodote. 

L  auteur  désire  qu'on  mette  les 
élèves  à  même  de  puiser  aux 
sources  de  l'histoire  Nous  avons 
constaté  maintes  fois  que  les 
élèves  retrouvent  avec  plaisir 
dans  les  auteurs  latins  et  grecs 
l'origine  de  mots  célèbres  histo- 
riques qu'ils  ont  lus  dans  leurs 
livres  d'histoire. 

L'auteur  préconise  beaucoup 
la  méthode  des  rapprochements 
et  des  comparaisons  :  tantôt  on 
explique  à  la  fois,  en  les  rappro- 
chant,    plusieurs     passages     du 


même  auteur,  qui  s'explique  ainsi 
par  lui-même  ;  d'autres  fois,  on 
compare  différents  auteurs  qui 
ont  traité  le  même  sujet  (on  note 
alors  les  ressemblances  et  les 
diflférencesj,  ou  qui  ont  tracé, 
par  exemple,  le  caractère  d'un 
même  homme,  les  mœurs  d'un 
même  peuple.  Ces  rapproche- 
ments élargissent  le  champ  de 
l'explication  de  l'auteur  ;  ils 
excitent  l'intérêt  et  provoquent 
l'activité  des  élèves,  ils  peuvent 
donner  lieu  à  des  exercices  de 
critique,  à  des  rectifications  de 
jugements,  à  des  aperçus  plus 
généraux,  à  des  coups  d'œil  d'en- 
semble. Ces  exercices  montrent 
aussi  très  bien  comment  les 
auteurs  modernes  ont  profité 
des  anciens  pour  rédiger  leurs 
manuels  ou  composer  leurs 
ouvrages  historiques.  Rien  de 
curieux  par  exemple  comme  la 
lecture  de  l'histoire  romaine  de 
Michelet,  lecture  faite  parallèle- 
ment avec  la  lecture  de  Ti te- Live. 
Le  dr  Helm  a  donc  préparé  ce 
travail  pour  Hérodote.  Il  a  donné 
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rexemple  à  côté  du  précepte,  et 
c'est  ce  qui  fait  que  son  livre  est 
si  précieux  pour  Tétude  d'Héro 
dote,  c'est  ce  qui  fait  que,  traduit, 
il  rendrait  les  plus  grands  services 
à  nos  professeurs.  De  même 
aussi,  on  ne  pourra  plus  faire 
d'édition  d'Hérodote ,  édition 
savante  ou  annotée  pour  les 
élèves,  sans  mettre  à  profit  pour 
les  notes  le  travail  du  professeur 
de  Darmstadt. 

Je  ne  citerai  que  quelques 
extraits  :  on  verra  par  là  combien 
le  travail  est  consciencieux,  pra- 
tique, utile  et  intéressant. 

Au  commencement  de  son 
histoire,  Hérodote  indique  le  but 
de  son  ouvrage.  M.  Helm  com- 
pare cette  introduction  avec  celle 
de  Tite-Live,  et,  à  cette  occasion, 
il  rappelle  quelques  vers  de 
Goethe,  dans  lesquels  le  poëte 
allemand  rajeunit  la  pensée  des 
anciens. 

Ces  souvenirs  contemporains, 
ces  allusions  à  des  œuvres  mo- 
dernes ne  sont  pas  rares  dans 
l'ouvrage  de  M.  Helm.  Ainsi,  à 
propos  de  lentretien  où  Atossa 
pousse  Darius  à  faire  la  guerre 
aux  Grecs,  l'auteur  rappelle 
discrètement  le  «  C'est  ma  guerre  !  » 
historique  ou  légendaire  de 
l'impératrice  Joséphine  pressant 
Napoléon  HI  de  déclarer  la 
guerre  à  la  Prusse.  Ainsi  encore, 
à  propos  du  dévouement  d'un 
cavalier  grec  qui  vient  demander 
du  secours  à  Lacédémone,  l'au- 
teur renvoie  à  des  traits  du  même 


genre  rapportés  par  Cornélius 
Nepos  et  rappelle  un  souvenir 
analogue  de  la  guerre  allemande 
de  1866. 

Le  fameux  v  Divide  et  impera  », 
l'auteur  nous  le  montre  appliqué 
dans  la  politique  grecque,  et  dans 
l'histoire  romaine  (guerre  entre 
les  patriciens  et  la  plèbe). 

L'auteur  compare  le  sacrifice 
de  Darius  (flèche  lancée  contre 
le  ciel)  au  sacrifice  d'Annibah 
La  prière  de  Xerxès  au  soleil  est 
comparée  aux  prières  au  soleil  et 
à  la  lune  qui  se  trouvent  dans  le 
Khorda*  Avesta.  A  propos  de 
l'effroi  que  le  nom  seul  des  Mèdes 
inspirait  aux  Grecs,  Tauteur 
rappelle  la  terreur  que  les  Ger- 
mains (César,  I,  39)  jetaient  chez 
les  Gaulois. 

Autre  chapitre  intéressant  :  Du 
rôle  des  songes  dans  la  vie  des 
Grecs,  comparaison  entre  Héro- 
dote et  Xénophon. 

Je  ne  puis  tout  citer  :  signalons 
encore  une  question  curieuse  : 
Pourquoi  Népos,  dans  ses  vies 
d'illustrations  grecques,  n'a-t-il 
pas  suivi  Hérodote  ? 

Cette  brochure  n'est  que  la 
première  partie  d'une  série 
annoncée.  Donc  l'ouvrage  aura 
une  suite.  Nul  doute  que  l'auteur 
ne  nous  donne  un  tout  complet, 
sérieux  et  de  tout  premier  ordre 
sur  Hérodote.  C'est  dire  le  service 
qu'il  aura  rendu  à  ceux  qui 
doivent  expliquer  l'œuvre  si  inté- 
ressante du  vieil  historien  grec. 
H.  Gérardy. 
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70.  —  Essai  de  chronologie  pinda- 
rique  par  C.  Gaspar,  docteur  en 
philosophie  et  lettres  de  l'Uni- 
versité de  Bruxelles.  Bruxelles, 
Lamertin,  1900   Prix  :  5  fr. 

M.  Gaspar  a  essayé  de  mettre 
la  chronologie  pindarique  en 
harmonie  avec  les  progrès  des 
sciences  historiques  et  notamment 
avec  les  données  nouvelles  que  les 
papyrus  grecs  découverts  pendant 
les  dix  dernières  années  nous  ont 
fournies. 

Pour  se  tenir  à  l'écart  de  l'es- 
prit de  système  et  des  préjugés 
d'école,  M.  Gaspar  a  cru 'devoir 
remonter  aux  sources  elles-mêmes, 
et  principalement  aux  schblies, 
dont  la  fidélité,  en  ce  qui  concerne 
les  points  de  fait,  a  été  établie  par 
les  documents  récemment  mis  au 
jour. 

Les  scholies  des  Pythiques  et 
des  Olympiques  nous  ont  trans- 
mis les  dates  de  la  plupart  des 
victoires  à  l'occasion  desquelles 
les  poèmes  ont  été  composés. 

A  la  différence  des  dates  py- 
thiques, un  bon  nombre  de  dates 
olympiques  sont  corrompues  dans 
les  manuscrits,  qui  ne  concor- 
dent même  pas  toujours  entre 
eux.  Heureusement  la  découverte 
récente  d'un  fragment  de  liste  de 
vainqueurs  olympiques  vise  direc- 
tement ou  indirectement  dix  des 
quatorze  Olympiques  de  Pindare. 
Actuellement,  en  combinant  les 
données  du  scholiaste  et  celles  de 
la  liste  d'Oxyrhynchus,  il  ne  reste 
plus  que  deux  Olympiques  dont  la 
date  ne  soit  pas  établie  directe- 


ment par  Tune  ou  par  l'autre  de 
ces  sources  (Olymp.  Vl^et  XI V«); 
mais  ces  deux  odes  se  classent 
chronologiquement  sans  trop  de 
difficulté.  Cest  également  le  cas 
pour  la  seule  ode  du  recueil  des 
Pythiques  (la  soi-disant  II«  Py- 
thique)  pour  laquelle  les  scholies 
ne  nous  donnent  pas  de  date 

En  ce  qui  concerne  les  Isth- 
miques  et  les  Néméennes,  les 
scholies  ne  nous  ont  pas  conservé 
les  dates  des  victoires  à  l'Isthme 
et  à  Némée  célébrées  par  Pindare, 
—  sauf  dans  un  seul  cas  (la  Nem. 
VII),  où  le  chiffre  tout  au  moins 
est  corrompu. 

Pour  les  trois  odes  qui  termi- 
nent la  série  des  Néméennes  et 
qui  n'ont  aucun  droit  à  figurer 
parmi  elles,  les  scholies  ne  ren- 
ferment aucune  indication  de  date. 

La  chronologie  des  épicinicies 
des  deux  derniers  livres  ne  peut 
donc  être  établie  qu'au  moyen  de 
présomptions  basées  sur  les  affi- 
nités de  style  et  de  pensée  qu  elles 
présentent  avec  celles  des  ode^ 
dont  la  date  est  certaine,  sur  les 
allusions  qu'elles  renferment  aux 
événements  contemporains,  sur 
les  renseignements  indirects,  mais 
souvent  fort  précieux,  épars  dans 
les  scholies,  et  enfin,  dans  un 
petit  nombre  de  cas,  sur  des  con- 
sidérations de  métrique.  C'est  là, 
on  le  comprend,  un  travail  très 
délicat,  qui  réclame  beaucoup  de 
prudence.  M.  Gaspar  le  reconnaît: 
aussi  ne  se  sert-il  des  allusions 
contenues  dans  les  poèmes  que 
lorsqu'elles  lui  paraissent  viser 
des  événements  historiques  con* 
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nus  et  déterminés,  et  n*use-t-il  des 
parallélismes  de  pensée  ou  d'ex- 
pression que  lorsque  d'autres  in- 
dices tendant  à  rapprocher  les 
odes,  viennent  les  corroborer,  et 
lorsqu'ils  se  rapportent  à  des  idées 
spéciales  indiquant  un  état  d^es- 
prit  déterminé. 

On  le  conçoit,  M.  Gaspar  a 
largement  puisé  dans  l'histoire; 
il  fallait,  en  effet,  replacer  dans 
leur  milieu  historique  les  odes 
triomphales,  qui  étaient  avant 
tout  des  pièces  de  circonstance, 
et  se  rendre  compte  des  évé- 
nements qui  les  uvaient  inspirées. 

Quels  sont  donc  les  résultats 
de  M.  Gaspar?  D'après  les  chro- 
nologies courantes,  pendant  les 
vingt  ou  vingt-deux  premières 
années  de  sa  carrière,  Pindare 
n'aurait  composé  que  six  épini- 
cies.  M.  Gaspar  arrive  à  mettre  à 
son  actif  pendant  cette  période 
quatorze  odes  triomphales. 

Le  classement  des  odes  par 
ordre  chronologique  offre,  au 
point  de  vue  de  l'étude,  des  avan- 
tages considérables,  dont  le  prin- 
cipal est  de  permettre  de  suivre, 
sous  une  forme  qui  frappe  les 
yeux,  la  progression  du  génie  du 
poète,  tant  dans  la  genèse  et  le 
développement  de  ses  idées  et  de 
ses  thèmes  poétiques  que  dans 
l'expression  graduelle  de  son  style. 

Uessai  de  M.  Gaspar  est  un 
travail  de  mérite.  La  biblio- 
graphie est  complète  ou  peu  s'en 
faut  ;  l'exposé  est  clair  et  métho- 
dique,et  la  plupart  des  conclusions 
sont  vraisemblables.  On  contestera 
certes  plus  d'un  résultat  ;  mais  il 


est  impossible  dans  ce  genre  de 
question  de  rallier  tout  le  monde 
à  sa  manière  de  voir;  il  suffit  que 
pour  beaucoup  de  points  on  soit 
d'accord  avec  l'auteur.  Peut-être 
serait  on  en  droit  de  demander 
une  argumentation  plus  serrée  et 
plus  convaincante  ;  parfois  aussi 
on  voudrait  certains  développe- 
ments historiques  moins  longs. 

F.  COLLARD. 

71.  —  Grammatik  der  attischen 
Inschri/ten  von  K.  Meisterhans. 
3^«  Auflage  von  Ed.  Schwyzer. 
Berlin.  Weidmann,  1900.  288 
pages   In-8<>.  Prix  :9  m. 

Le  nombre  des  inscriptions 
grecques  va  s'âugmentant  dans 
des  proportions  si  considérables 
et  les  progrès  de  la  linguistique 
grecque  sont  si  rapides,  qu'il  est 
de  première  nécessité  de  voir 
exactement  tenir  à  jour  des  ou- 
vrages comme  la  grammaire  des 
inscriptions  attiques  de  Meister- 
hans. Chacun  sait  que  cet  excel- 
lent petit  volume,  qui  parut  pour 
la  première  fois  en  i885,  a  fait 
sa  trouée  de  par  le  monde  et  est 
devenu  l'auxiliaire  indispensable 
de  tous  ceux  qui  ont  fait  de  la 
grammaire,  de  l'épigraphie,  de 
la  philologie  grecques  l'objet  de 
leurs  études  :  aussi  la  3«  édition 
que  nous  avons  sous  les  yeux 
sera-t-elle  accueillie  avec  une 
faveur  unanime.  La  maison  Weid- 
mann a  confié  le  soin  de  rev^oir 
l'œuvre  du  savant  professeur  de 
Solothurn  à  son  compatriote, 
M.  Ed.  Schwyzer,  connu  fort 
avantageusement   déjà    par    une 
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^ammaire  des  inscriptions  de 
Pergame,  couronnée  par  la  Fa- 
culté de  Zurich  (Berlin,  Weid- 
mann,  1898,  6  Mark)  et  par 
une  étude  fort  appréciée  de  la 
langue  des  Dcfiximum  Tabellae^ 
insérée  en  1900  dans  les  Netu 
Jahrhucker.  Meisterhans  ne  pou- 
vait avoir  de  plus  digne  conti- 
nuateur. M.  Schwyzer  ne  s'est 
pas  contenté,  pour  cette  édition 
nouveUe,de  tenir  compte  de  toutes 
les  publications  récentes,  il  a 
procédé  à  une  révision  soigneuse 
de  tout  le  C.  I.  A.  et  s'est  inspiré 
également  des  notes  laissées  par 
son  devancier.  Dans  sa  forme 
nouvelle,  l'ouvrage  a  doublé  d'im- 
piOrtance,  les  renseignements  et 
exemples  renfermés  dans  les  notes 
ont  triplé.  La  phonétique  et  la 
morphologie  ont  été  considéra- 
blement augmentées  et  en  maints 
endroits  modifiées  fort  heureu- 
sement d'après  les  théories  les 
plus  récentes  des  grammairiens, 
notamment  d'après  la  3«  édition 
de  la  Grammaire  grecque  de  K. 
Brugmann,  dans  le  Handbuch 
de  Mueller,  1900.  Citons  aussi 
quelques  innovations  utiles  :  §  6, 
les  nombres  et  chiffres  ;  §§  45,  46, 
47,  formation  des  mots  ;  §  78, 
formes  rares  de  la  conjugaison* 
La  syntaxe  est  la  partie  qui  a  été 
le  moins  remaniée  :  nous  y  trou- 
vons cependant  bien  des  détails 
qui  n'existaient  pss  dans  Tédition 
de  i885  ;  notamment  §§  79  et  ssv. 
sujets,  attributs,  etc.  sous-en- 
tendus. La  grammairede  Meis- 
terhans est  en  bonnes  mains. 
Alph.  Roersch. 


72.  —  Jakob  Burckhardt.  Grie- 
ckiscke  Kulturgeschichte,  heraus- 
gegeben  von  Jakob  Oeri.  Berlin  ^ 
Spemann,  in  S^.  T.  IIL 

Les  disciples  de  Burckhardt  se 
sont  proposé  d'élever  un  monu- 
ment à  sa  mémoire,  en  publiant 
son  cours  sur  l'histoire  de  la 
civilisation  grecque  :  s^aidant  de& 
notes  du  maître  et  des  cahiers  des 
élèves,  les  voici  arrivés  au  III«  vo- 
lume. J'ai  rendu  compte  ici-même- 
desL  deux  premiers.  L'ouvrage 
garde  son  caractère  :  ce  n'est  pas 
tant  un  travail  d'érudition  qu'un 
livre  de  haute  vulgarisation  et  le&. 
conditions  même  dans  lesquelles  ' 
il  a  été  composé  lui  donnent  un 
charme  de  plus.  On  croit  entendre 
la  parole  parlée  du  professeur  et 
l'on  comprend  aussitôt  certaines 
irrégularités  dans  les  développe- 
ments, certaines  particularités 
dans  la  méthode. 

Il  ne  faut  pas  chercher,  dans 
ce  livre,  ce  que  d'autres  ont  pensé, 
mais  ce  que  J .  Burckhardt  a  pensé. 
Il  était,  si  je  ne  me  trompe,  par- 
ticulièrement bien  préparé  par 
ses  autres  études  pour  apprécier 
d'une  façon  originale  la  littérature 
et  l'art  grecs  Le  IIP  volume  leur 
est  consacré  ;  la  littérature  prend 
la  plus  grande  place.  Nous  avons 
là,  non  pas  précisément  une 
histoire  de  la  littérature,  mais  une 
suite  d'essais  critiques,  comme  on 
en  écrit  assez  rarement  en  Alle- 
magne. L'histoire  de  la  littérature 
devient  une  science  comme  tout 
le  reste  ;  il  y  faut  de  l'érudition  ; 
elle  se  remplit  de  controverses. 
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Tout  cela  est  nécessaire,  profi- 
table à  Tintelligence  même  des 
œuvres  ;  mais  à  la  condition  que 
cela  ne  fasse  pas  oublier  ces 
dernières,  à  la  condition  que  les 
recherches  historiques  ne  relè- 
guent pas  dans  Tombre  Tappré 
ciatîon  des  beautés  littéraires,  à 
la  condition  que  l'érudit  ne  tue 
pas  l'homme  de  goût.  Le  goût, 
c'est  précisément  la  qualité  qui 
distingue  ces  essais  ;  un  sens  très 
fin  et  très  délicat,  un  esprit  péné- 
trant, Tart  de  reconnaître,  de 
saisir  et  d'exprimer  le  beau. 

Je  donnerai  comme  exemple 
les  chapitres  consacrés  au  théâtre  : 
peut  être  pourra-ton  dire  qu'ils 
ne  nous  apprennent  rien  de  neuf; 
il  nV  a  là,  si  Ton  veut,  aucune 
découverte.  Mais,  il  y  a  mieux 
que  des  détails  historiques  ou 
archéologiques  :  il  y  a  des  vues 
d'ensemble  qui  donnent  une  com- 
préhension fort  nette  et  fort  pro- 
fonde du  théâtre  lui-même;  il  y  a 
de  fort  belles  pages  où  chacun 
pourra  réapprendre  ce  qu'il  sait 
déjà,  peut-être  même  apprendre. 

Je  signalerai  encore  le  chapitre 
«  l'épopée  homérique  ».  Qu'on  ne 
s'attende  à  aucune  théorie  nou- 
velle sur  lorigine  de  Tépopée.  On 
sait  où  trouver  ces  théories;  on 
serait  peut-être  plus  embarrassé 
de  savoir  où  trouver  un  peu  de 
bonne  critique  littéraire  :  ces 
pages  en  sont  remplies. 

J'aime  moins  les  chapitres  con- 
sacrés à  l'éloquence  et  à  l'histoire  : 
la  faute  en  est,  sans  doute, 
«  aux  hasards  de  la  tradition  ». 
Purckhardt  n'aura  pas,  pour  ces 


endroits,  été  mieux  traité  qu'Aris- 
tote.  et  ses  élèves  auront  été  dis- 
traits ou  fatigués,  quand  ils  pre- 
naient leurs  notes. 

Le  livre  de  Burckhardt  n'est 
pas  un  livre  à  consulter,  mais  un 
livre  à  lire. 

Henri  Francotte. 

73.  —  Benedictus  Niese.  Die 
Welt  des  Hellenismus,  Marburg, 
Elwert,  1900  (Marburger  aka- 
demische  Reden,  no  3)  In-8**, 
24  p. 

La  diffusion  de  la  civilisation 
grecque,  en  dehors  de  la  Grèce, 
à  partir  des  conquêtes  d'Alexandre 
le  Grand  est  l'un  des  faits  les  plus 
considérables  de  l'histoire  du 
monde.  M.  Niese  s'est  proposé 
de  le  décrire  dans  son  ensemble 
et  d'en  faire  ressortir  toute  l'im- 
portance. Cette  brochure  nous 
apporte  une  fort  belle  leçon  de 
Téminent  professeur.        H.  F. 

74.  —  Les  découvertes  récentes  de 
papyrus  par  Bidez,  chargé  de 
cours  à  rUniversité  de  Gand. 
Extrait  du  Bibliographe  moderne. 
Besançon,   P.  Jacquin,    1899. 

Dans  cette  intéressante  bro- 
chure que  nous  regrettons  de 
n'avoir  pas  connue  plus  tôt, 
M.  Bidez  montre  tout  d'abord 
Vimportance  des  papyrus  grecs  qui 
s'accumulent  dans  les  principaux 
musées  d'Europe,  et  dont  la  plu- 
part ne  sont  pas  encore  déchiffrés. 

I®  Des  œuvres  entières  nous 
ont  déjà  été  rendues  :  un  traité 
d'Aristote,  les  discours  d'Hypé- 
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ride,  les  odes  de  Bacchylide,  les 
mimes  d'Hérondas. 

20  Certains  points  de  ITiistoire 
de  rÉgypte  à  peine  connus  des 
historiens  apparaissent  tout  d'un 
coup  sous  des  traits  précis  : 
guerres  des  Ptolémées,  persé- 
cutions contre  les  chrétiens  d'E- 
gypte, détails  de  Tadministration 
des  Ptolémées,  rapports  des  po- 
pulations disparates  qui  ont  vécu 
côte  à  côte  depuis  Psammétique 
dans  la  vallée  du  Nil. 

3®  Les  papyrus  nous  révèlent 
tous  les  détails  de  la  vie  intime 
des  anciens  :  nous  les  voyons 
louer  leurs  terres  et  leurs  maisons, 
se  disputer  des  héritages,  tenir 
leurs  comptes  de  cuisine,  payer 
leurs  fournisseurs,  s'inviter  à  des 
noces  ou  à  des  dîners,  etc. 

40  a  En  linguistique,  on  saura 
comment  rattacher  mainte  forme 
du  grec  moderne  à  la  langue 
commune  des  anciens.  Grâce  à 
de  nombreuses  transcriptions  de 
noms  indigènes  en  caractères 
grecs,  Tégyptologue  sera  à  même 
<le  déterminer  la  nature  de 
voyelles  restées  indécises.  Le 
numismate  et  le  métrologue  re- 
trouvent des  listes  entières  de 
poids,  de  mesures  et  de  monnaies. 
Eclairé  par  les  lumières  nouvelles 
de  la  philologie,  le  théologien  va 
traduire  avec  une  précision  ines- 
pérée les  expressions  les  plus 
obscures  de  la  version  des  Sep- 
tante et  du  Nouveau  Testament.  » 
Ajoutez-y  l'histoire  de  l'écriture, 
que  Kenyon  vient  de  refaire  du 
iii«  siècle  avant  Jésus-Christ  jus- 
qu'au x«  de  notre  ère. 


Après  a  voir  montré  l'importance 
des  papyrus,  M.  Bidez  raconte, 
d'une  plume  nette  et  alerte,  V his- 
toire de  leurs  découvertes. 

En  1752,  on  retrouve  dans 
une  villa  d'Herculanum  une  col- 
lection de  plusieurs  milliers  de 
rouleaux  de  papyrus.  Les  quel- 
ques morceaux  déchiffrés  ont 
donné  des  textes  littéraires  et  en 
grande  partie  philosophiques. 

En  1778,  un  marchand  euro- 
péen, de  passage  en  Ég3rpte, 
achète  à  des  Arabes  un  papyrus 
qui  est  envoyé  au  cardinal  Stefano 
Borgia  :  c'est  une  liste  des  paysans 
d'un  village  du  Fayoum  qui  ont 
fait,  en  191  après  Jésus- Christ,  la 
corvée  dite  a  des  cinq  jours  »  aux 
travaux  d'irrigation. 

Vers  1 810-1820  s'ouvre  une 
période  de  découvertes  presque 
incessantes.  Les  papyrus  provien- 
nent de  la  moyenne  et  de  la  haute 
Egypte.  Ils  sont  en  grande  partie 
de  l'époque  ptolémaïque.  Ils  sont 
vendus  par  des  Arabes,  qui  les  ont 
trouvés  dans  des  vases  de  terre, 
au  fond  de  tombes  ou  de  chambres 
souterraines.  Tous  ces  textes  ont 
été  édités;  mais  ils  ont  eu,  au 
moment  de  leur  publication,  peu 
d'influence  sur  l'étude  de  l'anti- 
quité, parce  qu'alors  toute  l'atten- 
tion se  portait  sur  les  temps 
classiques  de  l'histoire  ancienne. 
La  fin  de  cette  période  se  place 
en  i865. 

A  dater  de  1877  commence  une 
nouvelle  série  de  découvertes. 
La  plus  grande  partie  vient  du 
Fayoum,  oasis  qui  entoure  le 
site  de  l'ancien  lac  Moeris.  On 
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retrouve  les  documents  dans  des 
tombes  et  dans  des  décombres 
gisant  à  ciel  ouvert.  C'est,  en  effet, 
en  désagrégeant  les  cartonnages 
de  momies  faits  de  papyrus 
agglutinés  qu'on  a  obtenu  les 
célèbres  Flinders  Pétrie  papyri,  et 
c'est  en  creusant  le  sol  qu'on  a 
découvert  en  1896- 1897  les  pa- 
pyrus d'Oxyrhynchus.  Le  choix 
de  cette  ville  pour  ces  fouilles 
n'avait  rien  de  fortuit.  Oxyrhyn- 
chus,  chef-lieu  d'un  nome,  s'était 
fait  une  célébrité  dès  le  iv«  siècle 
par  le  nombre  de  ses  églises  et  de 
ses  monastères,  et  ce  site  offrait 
des  ruines  encore  vierges. 

Après  trois  semaines  perdues 
à  fouiller  les  sépultures,  on  se  mit 
à  éventrer  les  amoncellements  de 
décombres  qu'on  rencontrait  dans 
les  ruines  de  la  ville,  et  Ion  eut 
la  bonne  fortune  de  faire  sortir 
des  papyrus  du  sol.  Le  plus  sou- 
vent il  suffisait  de  gratter  le  sable 
pour  en  remettre  au  jour.  Rare- 
ment on  arrivait  à  des  documents 
utilisables  au  delà  d'une  profon- 
deur de  dix  pieds. 

Etonnamment  riches  en  pièces 
des  époques  romaine  et  byzan- 
tine, les  buttes  n'ont  rien  livré  de 
l'époque  ptolémaïque. 

Le  i5  avril  1897.  les  fouilles 
étaient  terminées  :  elles  ont  fait 
découvrir  au  moins  deux  mille 
trois  cents  documents  dont  on 
attend  avec  impatience  la  publi- 
cation. 

Telle  est,  en  résumé,  cette 
excellente  brochure,  que  nous 
voudrions  voir  entre  les  mains  de 


tous  les  étudiants  en  philologie 
et  en  général  de  tous  les  amis  de 
l'antiquité.  F.  Collard. 

75.  —  Aus  den  Griechischen  Papy- 
rusurkunden,  von  Ludwig  Mit- 
TEis.  Leipzig,  Teubner,  1900 
Prix  :  2  m. 

Le  6  avril  1900,  s'est  tenu  à 
Halle  le  6^  congrès  des  historiens 
allemands.  Mitteis  y  fit  sur  les 
papyrus  une  conférence  qu'il 
vient  de  publier,  en  y  ajoutant, 
comme  l'avait  fait  Wilcken  dans 
sesprieckiscke  Pa/^t  (Berlin,  1 897) 
des  notes  bibliographiques  d*un 
haut  intérêt.  Cette  brochure , 
toute  pleine  d'idées  originales  et 
d'enseigements  féconds,  est  un 
précieux  encouragement  pour 
ceux  qui  s'occupent  de  papyrolo- 
gie. L'auteur  ne  prétend  pas 
donner  ici  un  inventaire  complet 
de  cette  science  :  ce  qu'il  veut, 
c'est  montrer  quels  immenses 
champs  d'action  les  découvertes 
de  ces  dernières  années  ont  ou- 
verts à  l'activité  scientifique,  tant 
dans  le  domaine  du  droit  que 
dans  celui  de  la  philologie  et  de 
rhistoire.  Ce  n'est  qu'en  passant 
qu'il  cite  les  célèbres  découvertes 
de  Bacchylide, Alcman  Sapho,des^ 
\6yta  'lijffoO,  des  Acta  Patdiet  Theclae. 
En  effet,  malgré  l'importance  des 
monuments  littéraires,  ils  ne  sont 
rien  en  comparaison  des  docu- 
ments fournis  à  l'histoire  du  droit,, 
de  l'administration  et  de  Técono^ 
mie  politique  de  l'Egypte. 

En  parcourant  les    différents 
domaines  de  la  science  de  Tanti- 


Digitized  by 


Google 


PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE. 


io5 


•quité,  lauteur  ne  se  contente  pas 
de  constater  d'une  façon  théo- 
rique, les  immenses  progrès  que 
la  pap)rrologie  pourra  réaliser  : 
il  s'arrête  à  certaines  questions 
importantes,  apporte  ses  opinions 
personnelles  et  formule  des  con- 
clusions qui  font  ressortir  davan- 
tage sa  thèse.  Les  principaux 
points  traités  se  rapportent  à  la 
chronologie,  à  Tétude  du  droit  et 
à  l'économie  politique. 

Des  recherches  faites  par  Wil- 
cken  dans  ses  Griechische  Ostraha 
(Leipzig  et  Berlin,  1899, pp,  798- 
806)  montrent  que,  l'empereur 
étant  déjà  mort,  des  documents 
sont  encore  datés  d'après  lui.  Il 
paraît  bien  établi  que  cela  ne  tient 
pas  à  une  manière  diflférente  de 
compter,  mais  bien  à  ce  fait  que 
les  nouvelles  venant  de  Rome 
restaient  quelque  temps  à  parvenir 
à  l'intérieur  du  pays.  Ici  se  pose 
naturellement  la  question  inté- 
ressante des  relations  entre  peu- 
ples dans  l'antiquité.  Le  pap.5i5 
de  la  collection  de  Berlin  oblige 
même  d'admettre  que  jusqu'à  la 
proclamation  officielle ,  même 
après  la  connaissance  de  la  mort, 
on  continuait  de  dater  d'après 
l'ancien  règne. 

Aux  questions  toujours  quel- 
que peu  arides  de  chronologie 
succède  une  étude  plus  attrayante 
sur  l'histoire  du  droit.  Dans  ce 
domaine  encore,  les  papjniis  sont 
un  auxiliaire  absolument  indis- 
pensable. Aussi  Mitteis,  dans  une 
note,  admoneste-t  il  sévèrement 
les  juristes  qui  restent  étrangers 
aux  résultats  fournis  par  la  pa- 


pyrologie. Le  fait  capital  qui 
résulte  à  l'évidence  de  l'étude  des 
documents,  c'est  l'unité  du  droit 
grec  sur  tous  les  territoires  de 
l'hellénisme  gréco -macédonien. 
Les  papjniis  montrent  aussi  que 
les  écrivains -juristes  considérés 
jusqu'à  présent  comme  les  repré- 
sentants de  l'histoire  du  droit,  ne 
représentent  en  fait  que  les  théo- 
ries juridiques  d'un  cercle,  sans 
doute  avec  toutes  les  qualités 
scientifiques  requises,  mais  aussi 
avec  Tétroitesse  de  vues  qui  ca- 
ractérisait ces  écoles. 

Les  questions  se  rattachant  à 
l'histoire  économique  de  l'anti- 
quité n'avaient  pu  recevoir  jus- 
qu'ici qu'une  solution  bien  impar- 
faite. Mitteis  nous  montre  quelles 
lumières  les  papyrus  pourront 
jeter  sur  ce  domaine  à  peu  près 
inexploré,  faute  de  documents. 

Parmi  toutes  les  questions  sou- 
levées, il  en  est  une  de  première 
importance  que  l'auteur  s'attache 
à  résoudre  :  jusqu'à  quel  point  ont 
existé  le  régime  de  l'échange  en 
argent  (Geldwirtschaft)  et  celui  de 
l'échange  en  nature  (Naturalwirt- 
schaft),  La  théorie  de  Bûcher  qui 
soutientquelamaison,pourvoyant 
aux  besoins  de  tous  ses  membres, 
se  suffisait  pleinement  à  elle- 
même,  et  qui  par  là  exclut  tout 
procédé  d'échange  en  argent,  ne 
résiste  pas  à  l'examen  des  papy- 
rus. Les  prêts  de  blé,  si  fréquents 
dès  le  début,  deviennent  de  plus 
en  plus  rares  et  sont  remplacés 
par  les  prêts  en  argent.  Le  pa- 
pyrus Sakakkiri,  du  iii«  s.  av. 
J.-C,  nous  montre  un  livre  de 
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comptes  reposant  exclusivement 
sur  le  principe  de  l'échange  en 
argent.  Dès  le  iv«  siècle,  un 
changement  s*opère  et  l'échange 
en  nature  reparaît  :  on  rencontre 
des  ouvriers  payés  en  vin,  en 
blé,  etc.,  etc.  Quelles  sont  les 
causes  de  ce  revirement  ?  Mitteis 
les  trouve  dans  l'impuissance  de 
la  politique  des  empereurs  à  fon- 
per  un  empire  mondial.  En  effet, 
celui-ci  ne  peut  exister  que  grâce 
à  un  échange  d'argent  très  déve- 
loppé, à  une  production  et  un 
commerce  industriels  très  actifs. 
Ces  deux  conditions  ont  manqué 
à  Tempire  romain.  A  part  quel- 
ques stations  maritimes  et  quel- 
ques villes  de  l'intérieur,  les  cités 
romaines  n'ont  eu  qu'un  com- 
merce local  et  une  industrie  lo- 
cale. Pour  développer  ceux  ci,  il 
aurait  fallu  résoudre  la  question 
agraire  dans  un  sens  favorable  à 
la  liberté.  Mais  on  peut  croire 
qu'en  fait  de  politique  agraire, 
l'empire  romain  n'a  rien  fait  de 
sérieux,  ni  de  consciencieux.  Au 
lieu  d'établir  des  tenanciers  li- 
bres, comme  le  conseillait  une 
politique  sage  et  prudente,  il  a 
développé  le  colonat.  C'est  en 
Egypte  qu'on  en  rencontre  les 
premières  traces.  De  l'extension 
du  colonat  naquirent  les  grands 
domaines  qui  se  séparèrent  des 
villes, non  seulement  administrati- 
vement,  mais  aussi  et  surtout  éco- 
nomiquement. Celles  ci,  ne  sa 
chant  plus  écouler  leurs  produits, 
se  virent  acculées  à  la  ruine.  C'est 
ainsi  que  la  question  agraire,  que 
les  Romains  n'ont  jamais  su  ré- 


soudre, a  contribué  à  la  chute 
des  villes,  des  campagnes  et  de 
l'empire  tout  entier.  On  est  frap- 
pé de  la  logique  de  ce  raisonne- 
ment et  des  horizons  nouveaux 
qu'il  nous  ouvre  sur  la  question 
toujours  si  intéressante  de  la 
chute  de  l'empire,  que  Seeck  a 
déjà  traitée  avec  tant  de  compé- 
tence dans  son  ouvrage  :  Dû  Ge- 
schichte  des  Untergangs  der  antiktn 
Welt,  Berlin,  1898. 

Comme  on  le  voit,  le  trésor  de 
renseignements  que  nous  four- 
nissent les  papyrus,  est  inestima- 
ble. Ils  ont  soulevé  le  voile  qui 
nous  cachait  bien  des  points  de 
la  vie  publique  et  surtout  de  la 
vie  privée  des  anciens.  C'est  ce 
qui  fait  dire  à  Mitteis  que,  si  le 
xix*'  s.  a  été  le  siècle  de  l'épigra- 
phie,  le  xx«  est  appelé  à  être 
celui  de  la  papyrologie. 

Fernand  Mayence. 

76.  —  Guide  illustré  du  Musée 
d^AvencheSj  par  Em.  Dunant, 
Genève,  Reymond  et  C»«,  1900, 
vm3S  pp.  in-8<>  et  10  planches 
hors  texte.  Prix  ;  2  fr. 

Deux  genres  de  guides  peuvent 
être  utilement  publiés  par  les 
musées  :  un  catalogue  descriptif 
et  scientifique,  permettant  aux 
historiens  de  tirer  parti  des  ri- 
chesses qui  s'y  trouvent  accumu- 
lées, ou  une  brève  description  ^ 
destinée  à  faire  regarder  au  grand 
public  ce  qu'il  y  voit.  Quoique 
M.  Em.  Dunant  dise  s'être  pro- 
posé ce  second  but  (p.  91),  on 
trouve  dans  son  livre  une  biblio- 
grapliie  complète  et  une  descrip- 
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tion  scientifique  et  minutieuse  de 
la  plupart  des  objets.  Les  tou- 
ristes seront  agacés  par  sa  préci- 
sion érudite,  mais  les  archéo- 
logues, passant  les  explications 
élémentaires  qui  s'adressent  à 
ceux-là,  sauront  gré  à  l'auteur 
de  leur  faire  connaître  un  musée 
intéressant. 

Après  avoir  décrit  le  bâtiment 
et  les  objets  déposés  sur  la  ter- 
rasse, M.  Dunant  donne  la  liste 
des  publications  dont  le  musée  a 
été  Tobjet.  entreprend  de  con- 
duire le  visiteur  tout  autour  des 
salles  et  des  vitrines,  et  dépeint 
les  richesses  qui  s  y  trouvent  dé- 
posées. Celles-ci  se  rattachent  ex- 
clusivement à  Tépoque  romaine. 
On  rencontre  parmi  elles  un 
grand  nombre  d'objets  ayant 
trait  à  la  vie  privée  et  publique 
des  Gallo-romains,  des  fragments 
d'architecture,  et  surtout  un  nom- 
bre relativement  considérable 
de  représentations  de  dieux 
antiques.  * 


La  seconde  partie  de  Tœuvre 
est  consacrée  à  Tétude  des  monu- 
ments épigraphiques  d'Avenches 
et  des  environs.  37  sont  conservés 
dans  Tenceinte  du  Musée;  i5  se 
trouvent  encore  en  place  soit 
dans  la  ville,  soit  dans  les  villages 
environnants.  M.  Dunant  en 
donne  presque  toujours  un  fac- 
similé,  et  toujours  une  transcrip- 
tion, un»  traduction  et  un  bref 
commentaire.  Aucune  inscription 
n'est  inédite,  mais  l'auteur  indique 
avec  soin  les  ouvrages  dans 
lesquels  elles  ont  été  publiées  et 
commentées. 

En  somme,  le  Guide  de  M.  Du- 
nant peut  rendre  des  services  à 
tout  le  monde.  Ceux  qui  désirent 
s'initier  à  l'archéologie  gallo-ro- 
maine le  liront  avec  beaucoup  de 
profit,  et  les  érudits  y  trouveront 
maint  objet  intéressant.  Ajoutons 
que  le  livre  est  fort  bien  imprimé 
sur  beau  papier  et  fait  honneur  à 
la  maison  Reymond  de  Genève* 
Victor  Tourneur. 


2.  Langues  et  littératures  romanes. 


77.  —  Joachim  du  Bellay,  par 
Henri  Chamard.  (Trav.  et 
Mém. de  l'Univ.  de  Lille,  tome 
VIII,  Mém  n"  24).  1900.  i  vol. 
gr.  in-8,  xv-545  pp.  Lille, 
Université. 

Il  est  à  peine,  besoin  de  rap- 
peler tout  l'intérêt  que  doit  pré- 
senter une  bonne  étude  consacrée 
a  Joachim  du  Bellay.  Il  a  exercé 
sur  son  siècle  une  action  considé- 


rable, soit  par  les  œuvres  poé- 
tiques où  il  a  servi  de  modèle  à 
ses  contemporains,  soit  par  cette 
Deffence  et  Illustration  de  la  langue 
françoyse^  où  il  a  formulé  le  pre- 
mier les  règles  de  notre  littérature 
classique.  Comme  l'a  dit  si  bien 
Sainte-Beuve,  «  il  a  amorcé  la 
voie  qui,  agrandie  avec  le  temps 
et  aplanie,  et  le  génie  de  la  France 
s'en  mêlant,  est  devenu  la  route 
royale  de  Louis  XIV.  » 
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Placé  à  peu  près  sur  le  même 
rang  que  Ronsard,  Joachim  du 
Bellay  n*a   jamais,   comme   lui, 
perdu  la  popularité  dont  il  avait 
joui  auprès  de  ses  contemporains 
Au  xvii«  siècle,  il  se  trouvait  encore 
un  Guillaume  Colletet  pour  écrire 
sa  biographie  et  formuler    son 
éloge  :  «  Après  avoir  fait  Tun  des 
grands  ornements  de  son  siècle, 
il   fait    encore    des    délices    du 
nôtre  »,  disait- il  en  le  comparant 
à  Janus.  Au  siècle  suivant,  Fonte- 
nelle  insérait  des  extraits  de  Joa- 
chim du  Bellay  dans  son  recueil 
des  anciens  poètes,  et  Marmontel  le 
louait  en  le  citant.  Au  xix«,Sainte- 
Beuve  n'a  pas  eu  beaucoup  d'ef- 
forts à  faire  pour    amener   ses 
contemporains  à  goûter  celui  qu'il 
appelle  assez  ingénieusement  «  le 
Mélanchton,  le  Nicole  et  le  Ger- 
bet  dans  cet  essai  de  réforme  et 
cette  controverse  poétique  de  la 
Pléiade.  »  Mais  c'est  surtout  à  la 
fin  de  ce  siècle  que  la  sympathie 
s'est  accrue  à  l'égard  du  poète 
angevin.  Tandis  que  Ronsard  de- 
meure encore  négligé,  parce  que 
nous   le  trouvons   trop   guindé, 
trop  solennel  et  trop  inférieur  aux 
hautes  tâches  qu'il  a  entreprises, 
nous  nous  arrêtons  plus  volon- 
tiers devant  la  figure  de  Joachim 
du  Bellay,  à  cause  du  caractère 
plus  personnel  que  présentent  ses 
écrits»  et  aussi  pour  la  modernité 
de  ses  idées,  de  ses  sentiments  et 
de  son  style. 

Mais,  disons-le  bien  vite,  mal- 
gré les  publications  qui  se  sont 
multipliées  à  son  sujet,  nous  ne 
le  connaissions  pas  bien.  Sa  bio- 


graphie, telle  qu'elle  nous  était 
racontée,  présentait  des  inexacti- 
tudes, et,  en  tout  état  de  cause, 
était  trop  incomplète.  Nous  ne 
savions  pas,  comme  il  convient, 
l'histoire  et  le  contenu  de  ses 
écrits.  Les  appréciations  qui  nous 
étaient  données  de  son  talent  et 
de  ses  idées,  n'étaient  pas  toujours 
complétées  par  des  citations  qui 
en  pussent  faire  constater  l'exac- 
titude. Enfin,  le  cadre  historique 
où  sa  biographie  devait  être  pla- 
cée, était  insuffisant  ou  même 
faisait  complètement  défaut.  En 
un  mot,  nous  désirions  une  bonne 
monographie  de  Joachim  du  Bel- 
lay. 

Ce  livre,  M.  Henri  Chamard 
vient  de  nous  le  donner.  L'auteur 
nous  dit  que  son  travail  lui  a 
coûté  huit  ans,  et  nous  n'avons 
pas  de  peine  à  l'en  croire,  en 
voyant  l'appareil  scientifique  qu'il 
a  donné  à  son  étude.  Nous  pou- 
vons ajouter  qu'il  a  répondu, 
dans  la  mesure  du  possible,  aux 
desiderata  de  la  critique.  S'il  reste 
maintenant  des  points  obscurs 
dans  la  vie  du  poète,  c'est  qu'il 
n'était  pas  possible  de  les  éclaircir . 
Voyez  plutôt  comment  M.  Henri 
Chamard  nous  raconte  l'éduca- 
tion de  Joachim  du  Bellay  au 
Collège  de  Coqueret.  Ajoutons 
que  l'auteur  montre  une  vraie 
sagacité  dans  sa  critique,  et  une 
louable  modération  dans  ses  ap- 
préciations. Nous  rectifierions 
peut-être  certains  détails.  Nous 
hésiterions  à  adopter  complète- 
ment certains  jugements,  nous 
rappelant  ce  que  M.  Henri  Cha- 
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xnard  reconnaît  lui-même,  que 
Joachim  du  Bellay  «  était  prompt 
à  s  aigrir  n  ;  nous  pensons  qu'il 
ne  juge  pas  les  Italiens  avec  toute 
la  sérénité  voulue  parce  qu'il 
n'avait  pas  trouvé  à  Rome  ce  qu'il 
était  allé  y  chercher.  Mais,  enfin 
de  compte,  nous  reconnaissons 
volontiers  que  l'auteur  de  ce  livre 
a  le  calme  qui  manquait  à  son 
héros,  et  que  partout  il  apparaît 
comme  un  juge  impartial.  Son 
livre  est  d'ailleurs  très  riche  en 
citations,  et  il  nous  dispense 
jusqu'à  un  certain  point  de  lire 
les  œuvres  du  poète  angevin. 
Ajoutons  que  cette  monographie 
est  composée  avec  art  et  bien 
écrite,  en  sorte  que  nous  avons, 
à  la  lire,  éprouvé  un  vrai  plaisir. 
Cette  remarquable  étude  fera 
désormais  autorité,  et  il  est  à 
croire  qu'elle  ne  sera  pas  dépassée 
de  longtemps.  Et  nous  souhaitons 
vivement,  pour  terminer,  que 
Ronsard,  si  négligé  jusqu'ici, 
trouve  un  biographe  comparable 
à  M.  Henri  Chamard. 

A.  Lepitre. 

78.  —  Df  Léo  Wiese,  Die  Spfa- 
cheder  Dialoge  des  Papstes  Gregor, 
mit  einem  Anhang  :  Sertno  de 
SapiaUia  und  Moralium  in  Joh 
Fragmenta  (Thèse  de  l'Univer- 
sité de  Bonn)  Halle  a.  S., 
Max  Niemeyer,  1900,  in-8», 
194  pp. 

La  traduction  en  prose  vulgaire 
des  célèbres  Dialogues  latins  du 
pape  Grégoire  le  Grand  est  un  des 
textes  du  moyen  âge  qui  ont  le 
plus  intéressé  les  érudits.  Avant 


sa  publication  intégrale  par  Fœr- 
ster  en  1876,  l'unique  manuscrit 
du  xii«-xiii«  siècle  qui  la  contient 
avait  été  utilisé  déjà  par  Le  Roux 
de  Lincy  et  du  Méril,  qui  en 
avaient  extrait  des  fragments,  et 
les  linguistes  s'étaient  efforcés 
d'en  déterminer  le  dialecte  :  Le 
Roux  et  Diez  en  firent  un  texte 
bourguignon;  P.  Meyer  en  1873 
et  Fœrster  dans  sa  préface  l'attri- 
buèrent au  liégeois  ;  Suchier  aurait 
préféré  le  localiser  à  Namur.  Plus 
tard,  Fœrster  renonçait  à  Liège 
pour  lieu  d'origine  du  texte  et 
le  descendait  vers  le  Sud- Ouest. 
Enfin  Behrens,  aux  conclusions 
de  qui  je  m'étais  rallié  en  1888 
dans  ma  dissertation  inaugurale^ 
se  prononçait  pour  la  fameuse 
abbaye  d'Orval,  bien  que  Seel- 
mann  ait  trop  rajeuni  l'œuvre  en 
l'attribuant  au  fameux  chroni- 
queur Gilles  d'Orval. 

Reprenant  la  question  ab  ovo, 
M.  Wiese  soumet  la  langue  des 
dialogues  à  un  examen  approfondi 
et,  par  une  attentive  comparaison 
avec  d'autres  documents  de  la 
région  wallonne,  s'efforce  d'en 
déterminer  définitivement  le  lieu 
de  provenance.  Il  en  a  étudié 
avec  beaucoup  de  soin  et  de 
méthode  la  phonétique,  la  mor- 
phologie, la  syntaxe  et  la  lexi- 
cographie. G  est  à  peine  si  l'on 
peut  ça  et  là  relever  une  pe- 
tite erreur,  une  légère  distrac- 
tion, une  contradiction  sans  im- 
portance ;  ses  exemples  pourraient 
parfois  être  plus  rigoureusement 
groupés;  la  connaissance  du  patois 
actuel  dans  sa  prononciation  et 
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dans  son  vocabulaire  lui  aurait 
suggéré  plus  d'un  rapprochement 
curieux  et  épargné  telle  ou  telle 
hypothèse  contredite  par  les  faits. 
Au  surplus,  il  est  presque  toujours 
.  bien  informé  et  met  à  profit  tous 
les  travaux  de  ses  devanciers. 

S'il  est  vrai  que  le  Poème  Moral, 
contemporain  liégeois  des  Dia- 
logues, que  Li  ver  del  juïse,  poème 
liégeois  (?)  du  commencement  du 
xiie  siècle,  que  la  Vie  sainte  Ju- 
liane,  postérieure  d'un  siècle,  que 
les  Sermons  de  Carême,  du  milieu 
du  xiii^  siècle,  présentent  chacun, 
dans  la  langue  et  le  vocabulaire, 
une  étroite  parenté  avec  les  Dia 
logues,  il  y  a  cependant  entre  eux 
des  différences  assez  marquées 
pour  qu'on  ne  puisse  localiser 
ceux-ci  au  même  endroit,  à  Liège. 
Voilà  ce  que  l'auteur  s'évertue  à 
démontrer  dans  son  étude  compa- 
rative, dont  on  peut  admettre  en 
gros  les  conclusions  ;  l'hypothèse 
et  l'impression  personnelle  jouent 
naturellement  ici  un  certain  rôle, 
car  les  érudits  ont  parfois  tiré  des 
mêmes  faits  phonétiques  des  con- 
clusions opposées. 

Reste  Orval,  dont  M  .Wiese  étu- 
die d'abord  le  Cartulaire  au  même 
point  de  vue  et  sur  le  même 
plan  que  la  langue  des  Dialo- 
gues, pour  les  comparer  ensuite, 
faire  ressortir  leurs  analogies 
frappantes  en  des  points  essentiels 
et  conclure  à  leur  communauté 
d'origine.  Corroborée  par  les  vrai- 
semblances historiques,  par  le 
mouvement  intellectuel  dont  la 
célèbre  abbaye  d'Orval  fut  le 
théâtre  à  cette  époque,  cette  con- 


clusion paraît  résoudre,  avec  la 
certitude  d'ailleurs  toute  relative 
dont  il  faut  bien  se  contenter  ici, 
une  question  si  complexe  et  si 
controversée.  N'oublions  pas,  en 
effet,  que  l'entrecroisement  des 
phénomènes  entre  les  divers 
textes  rend  souvent  leur  compa- 
raison fort  délicate,  et  que  la 
personnalité  et  l'origine  d'un 
écrivain  peut-être  étranger  au 
milieu  où  il  écrit,  est  un  précieux 
élément  d'appréciation  qui  nous 
échappe  ici. 

U Appendice  étudie  aussi  briève- 
ment et  toujours  sur  le  même  plan 
la  langue  et  les  autres  questions 
relatives  aux  autres  textes  du 
manuscrit  :  les  Moralia  appartien- 
draient à  la  partie  wallonne  du 
diocèse  de  Metz,  auS.-E.  d'Orval. 

Il  ne  nous  est  pas  toujours 
donné  de  rencontrer,  dans  les 
dissertations  doctorales  qui  nous 
viennent  d'Allemagne,  cette  soli- 
dité dans  les  connaissances,  cette 
probité  et  cette  rigueur  dans  la 
méthode  qui  caractérisent  les 
recherches  de  M.  Wiese,  digne 
élève  du  savant  maître  de  Bonn, 
Wendelin  Fœrster,  qui  à  illustré 
le  travail  de  quelques  notes  pré- 
cieuses. A.  DOUTREPONT. 

79.  —  Georges  Legrand.  Sfyles 
et  caractères,  Namur,  A.  Go- 
denne,  1901.  Prix  :  3  fr.  5o. 

Comme  il  n'y  a  plus  un  esprit 
littéraire  qui  n'y  aille  de  sa  page 
ou  de  son  volume  de  critique,  le 
public  ne  peut  qu'être  embarrassé 
de  faire  son  choix  parn^i  des  pro- 
ductions de  valeur  très  diverse. 
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Et  comme  la  méfiance  vis-à-vis 
des  œuvres  nationales  est  générale, 
il  nous  sera  permis  de  dire  qu'elle 
serait  injuste  vis  à- vis  d*ouvrages 
comme  celui  que  vient  de  faire 
paraître  M.  Legrand  et  qui  mé- 
rite d'être  placé  à  côté  des  meil- 
leurs écrits  du  genre. 

Je  le  veux  bien,  ce  n'est  pas  de 
la  critique  savante  qui  s'appuie 
sur  les  codes  littéraires,  qui  pro- 
cède par  voie  de  comparaisons  ou 
par  déductions  rigoureuses  et  qui 
dogmatise  ses  jugements.  Non, 
la  critique  de  M.  Legrand  est  une 
critique  toute  personnelle,  de 
sentiment  ou  d'impressions,  ba- 
sée sur  des  principes  de  haute 
moralité.  De  plus  ce  sont  des 
pages  très  douces  et  très  péné- 
trantes ,  émaillées  d'images 
fraîches  et  vives.  On  reconnaît 
là  une  âme  éprise  d'idéal  qui 
parvient  à  communiquer  quelque 
chose  de  son  enthousiasme,  et 
c'est  un  beau  résultat. 

On  pourrait  peut-être  même 
reprocher  à  l'auteur  parfois  trop 
de  poésie,  mais  encore,  ces  pages 
là  sont  si  évocatrices,  si  baignées 
de  lumière  qu'elles  ne  sont  pas 
les  moins  intéressantes  à  lire. 

Dans  son  ouvrage,  l'auteur 
analyse  l'œuvre  de  divers  con- 
temporains. A  l'occasion  de 
deux  romans  de  R.  Bazin,  il 
soulève  un  coin  de  la  question 


sociale;  il  note  très  bien  Tétat 
d'âme  de  P.  Loti  enfant,  ce  qui 
explique  son  caractère  actuel  ;  il 
découvre  Ozanam  intime  grâce  à 
sa  correspondance  dont  la  lecture 
est  «  en  même  temps  qu'un  récon- 
fort moral  une  jouissance  esthé- 
tique, d'autant  plus  appréciée 
qu'elle  se  rencontre  par  hasard 
au  détour  d'une  phrase,  comme 
une  fleur  au  détour  d'un  sentier 
de  campagne  »  ;  il  nous  révèle  dans 
Cyrano  un  héros  fort  égoïste  et 
qui  n'est  pas  à  imiter  en  tous 
points  f  avec  G.  Droz,  il  s'attache 
au  charme  de  la  vie  de  famille  et 
aux  beautés  de  la  campagne  ;  il 
analyse  dans  Coppée,  le  parnas- 
sien, l'ami  des  humbles  et  le 
nouveau  converti;  ou  retrace  la 
physionomie  du  P.  Van  Tricht, 
le  causeur  attrayant,  dévoué  à 
toutes  les  œuvres  de  science  ou 
de  charité  ;  enfin,  faut- il  le  dire, 
elle  me  plaît  la  figure  de  Dru- 
mont  telle  que  l'auteur  l'a  esquis- 
sée, expliquant  la  genèse  des 
idées  de  l'artiste  et  du  journaliste. 
Au  début  de  son  livre,  M.  Le- 
grand écrit  cette  phiase  de 
L.  Veuillot  :  «  On  n'est  heureux 
que  par  le  succès  qu'on  a  près 
des  bons  cœurs.  »  Je  crois  que 
c'est  là  un  bonheur  qui  ne  sera 
pas  refusé  à  notre  écrivain. 

F.  Masoin. 


3.  Langues  et  littératures  germaniques. 


^o.  —  A.  M.  Verstraeten,  S.  J. 
VonéUls  tt  Jozef  in  Dotkan  ». 
Treurspel  in  vijf  bedrijven,  Taal- 
£n  letiârkundigverklaard.Tweede^ 


vermeerderde  en  verbeterde  uit- 
gaaï.  Gand,   A.  SifFer,    1899. 
Prix  :  fr.  i.5o. 
Le  P.  Verstraeten  a  publié,  à^ 
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l'usage  des  classes  supérieures 
des  collèges,  le  Joztf  in  Dothan  de 
Vondel,avec  introduction  et  com- 
mentaire. La  seconde  édition  qui 
en  a  paru,  il  y  a  quelque  temps, 
f  corrigée  et  augmentée  »,  con- 
tient trois  nouveaux  appendices 
(pp.  1 38-1 60).  Dans  le  premier, 
réditeur  a  réuni  quelques  remar- 
ques littéraires  et  historiques  qui, 
à  cause  de  leur  étendue,  n'avaient 
pas  pu  trouver  place  au  bas  des 
pages;  le  second  contient,  grou- 
pées systématiquement,  4ps  ob- 
servations sur  la  langue  et  la  ver- 
sification de  Vondel,  et  le  troi- 
sième des  notes  critiques. 

Le  P.  Verstraeten  s'est  donné 
beaucoup  de  peine  pour  faire 
comprendre  et  goûter  par  les 
élèves  le  Jozcfin  Dothan;  son  édi- 
tion facilitera  à  coup  sûr  l'étude 
de  cette  pièce.  Les  remarques 
littéraires  qu'il  présente,  sont,  en 
général,  bonnes,  faites  à  propos, 
avec  goût  et  mesure  (i).  Malheu- 
reusement l'interprétation  gram- 
maticale ne  mérite  pas  le  même 
éloge.  Il  y  a  des  notes  insignifian- 
tes dt  même  totalement  superflues 
dans  une  pareille  édition,  desti- 
née à  des  élèves  assez  avarices; 
d'autres  sont  inexactes.  Mais  le 
grand  défaut  de  l'annotation  c'est 


(1)  Sous  ce  rapport,  l'introduction 
(pp.  7-i3)  laisse  à  désirer.  Le  P.  Ver- 
straeten énumère,  d'une  façon  assez  peu 
précise,  les  sources  de  la  pièce;  mais, 
ce  qui  était  l'essentiel,  il  oublie  de  dire 
comment  le  poète  s*en  est  servi.  —  Ce 
qu'il  fait  observer  à  propos  de  la  valeur 
littéraire  de  la  pièce  (^  \\\)  est  un  peu 
banal  et  superficiel. 


qu'un  grand  nombre  de  particu- 
larités de  langue,  style  et  versifi- 
cation n'ont  pas  été  relevées  ;  que 
beaucoup  de  mots,  d'expressions 
et  de  passages  difficiles  n'ont  pas 
été  expliqués.  Le  P.  Verstraeten 
a  modernisé  le  texte  ;  cela  ne 
suffit  pas  pour  le  rendre  plus  in- 
telligible aux  élèves.  La  diffi&rence 
entre  la  langue  de  Vondel  et  le 
néerlandais  actuel  consiste  en 
autre  chose  qu'en  une  différence 
d'orthographe;  le  commentateur 
ne  semble  pas  en  avoir  un  senti- 
ment bien  vif  (i).  D'ailleurs  ce 
rajeunissement — que  je  ne  saurais 
approuver  en  principe,  —  n'a  pas 
été  fait  d'une  façon  systématique; 
il  y  a  assez  d'inconséquences.  Le 
P.Verstraeten  fait  observer  (p.  i56> 
qu'il  a  maintenu,  soit  pour  l'har- 
monie, soit  pour  la  rime,  quel- 
ques formes  vieillies  ;  en  réalité, 
il  y  en  a  un  grand  nombre,  pour 
le  maintien  desquelles  je  ne  vois 
pas  de  motif  (2)  ;  plusieurs  ont  été 
tantôt  conservées  tantôt  moder- 
nisées (comparez,  par  exemple, 
V.  27  iets  ftaars  et  v.  79  iet  kwaads). 
Dans  le  troisième  appendice 
l'éditeur  rend  compte  des  leçons 
qu'il  adopte.  Pour  établir  son. 
texte,  le  P.  Verstraeten  com- 
mence par  formuler  un  principe 
inadmissible  ;  mais  dans  la  pra- 
tique, il  n'en  suit  aucun  ;  il  choi- 
sit un  peu  au  hasard  ce  qui  lui 

(1)  Il  écrit  lui-même  un  néerlandais 
qui  n'est  pas  toujours  correct. 

(2)  Je  ne  comprends  pas  le  pourquoi  de 
leî  et  jei  (vv.  69  70)  ;  il  n'y  a  aucune 
raison  d'être  de  cette  orthographe  diffé- 
rente. 
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paraît  mériter  la  préférence  (i); 
parfois,  il  modifie  le  texte  sans 
avertir  le  lecteur  (par  exemple 
au  V.  12. 

L'idée  de  réunir  en  un  appen- 
dice les  remarques  sur  la  langue 
et  la  métrique  est  excellente  ;  mais 
cela  aurait  dû  être  fait  d'ime  façon 
plus  complète  et  systématique  (2). 
La  manière  de  présenter  et  d'ex- 
pliquer ces  particularités  est  loin 
d'être  toujours  scientifique  (3). 

En  résumé,  on  peut  recomman- 
der cette  édition,  mais  en  faisant 
observer  que  le  professeur  qui 
l'emploie  devra  souvent  corriger 
le  commentaire  et  plus  souvent 
encore  le  compléter,  s'il  veut  faire 
arriver  ses  élèves  à  l'intelligence 
complète  du  texte.  Pour  juger 
avec  équité  le  travail  du  P.  Ver- 
straeten^  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'il  avait  assumé  une  tâche  bien 
lourde;  il  n'est  donc  pas  éton- 
nant qu'il  y  ait  des  parties  faibles. 

(i)  I^  V.  568  a  été  mal  ponctué;  i 
faut  lire,  je  crois  ;  de  vriendtchap^  in  ^ijn 
oogen  aan  't  Jîonkeren,.,  —  Un  léger 
changement  au  v.  887  Ct  ende  au  lieu  de 
V  ende),  dont  l'éditeur  ne  rend  pas 
compte,  a  rendu  le  texte  incompréhen- 
sible. 

(2)  Une  note  comme  celle  au  v.  42 
aurait  dû  trouver  place  dans  cet  appen- 
dice :  dans  le  commentaire,  un  simple 
renvoi  suffisait  ici,  de  même  qu'aux 
autres  vers  où  la  particularité  se  ren- 
contre. —  Les  n®«  consacrés  aux  remar- 
ques sur  la  métrique  sont  particulière- 
ment faibles. 

(3)  A  côté  de  ces  remarques,  un  voca- 
bulaire de  tous  les  mots  vieillis  ou  em- 
ployés avec  une  signification  s*écartant 
de  Tusage  actuel  (et  ils  sont  très  nom- 
breux) eût  rendu  d'excellents  services. 


81.  —  M.  H.  Bischoflf  a  déjà 
fait  connaître  aux  lecteurs  du 
Bulletin  le  livre  de  M.  Ad.  Bar- 
tels  :  Die  deutsche  Dkktung  der 
Gegenwari.  Die  A  lien  und  die  Jungm 
(voir  Bulletin,  t.  II,  pp.  255-256), 
et  en  a  déterminé,  d'une  manière 
concise,  mais  exacte,  le  caractère 
et  la  valeur.  Cet  ouvrage,  ac- 
cueilli avec  beaucoup  de  faveur 
en  Allemagne,  a  eu  une  rapide 
fortune.  La  première  édition  a 
paru  en  1897;  elle  formait  une 
brochure  d'une  bonne  centaine 
de  pages  ;  il  y  a  quelques  mois, 
la  quatrième  édition  a  vu  le  jour; 
la  brochure  est  devenue  un 
beau  volume  de  viii-3oo  pages 
(Leipzig.  E.  Avenarius,  Prix  : 
4  m.)  :  c'est  la  meilleure  preuve 
que  l'auteur  s'est  constamment 
efforcé  de  perfectionner  et  de 
compléter  son  œuvre  tout  en 
gardant  la  disposition  primitive. 
Cette  édition-ci  se  distingue  des 
précédentes  par  quelques  amélio- 
rations de  détail  ;  elle  poursuit  le 
mouvement  littéraire  contempo- 
rain jusqu'au  moment  même  de 
sa  publication. 

82.  —  Fr.  N.  FiNCK,  Der  deutsche 
Sprachbau  als  Ausdruck  deutscher 
Weltanschauung.  AchtYortraiege, 
Marbourg,  N.  G.Elwert,  1899. 
Prix  :  2  M. 

Dans  ce  volume  -  une  série 
de  conférences  faites  à  l'univer- 
sité de  Marbourg  —  M.  Finck 
étudie  les  différentes  familles  de 
langues  au  point  de  vue  de  leur 
structure,   afin  de    dresser    une 
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échelle  comparative  du  tempéra- 
ment des  groupes  d'hommes  qui 
les  parlent;  des  caractères  syn- 
taxiques d'une  langue  il  veut 
conclure  à  celui  du  peuple.^  Le 
but  est  d'indiquer  quelle  place  re- 
vient dans  cette  échelle  aux  peu- 
ples de  race  gerftianique,  et  spé- 
cialement aux  Allemands  :  dans 
la  structure  de  leur  idiome  {Sprach- 
bau),  il  veut  retrouver  les  traits 
de  leur  physionomie  propre.  Pour 
atteindre  son  but,  M.  Finck  com- 
mence par  examiner  ce  qui  dis- 
tingue les  langues  indo-germa- 
niques des  autres  familles  (tableau 
comparatif  à  la  p.  i5);  puis  il 
recherche  ce  qui  est  propre  aux 
langues  germaniques  (tableau 
comparatif,  p.  48),  enfin  ce  qui 
caractérise  spécialement  l'alle- 
mand. Les  principes  d'après  les- 
quels sont  établies  ces  distinc- 


tions et  classifications,  ce  sont 
le  degré  et  l'espèce  de  leur  sensi- 
bilité ou  impressionabilité  (Grade 
und  Art  der  Reizbarkeit).  On  a 
déjà  fait  observer  que,  pour  pou- 
voir déterminer  l'individualité 
d'un  peuple  au  moyen  des  don- 
nées de  sa  langue,  il  ne  suffit  pas 
de  ces  deux  caractères.  D'ailleurs, 
on  pourrait  facilement  interpréter 
d'une  autre  façon  les  mêmes  don- 
nées; aussi  bien  les  démonstra- 
tions de  l'auteur  ne  sont  pas  si 
concluantes  qu'elles  forcent  notre 
assentiment.  Tel  qu'il  est,  l'es- 
sai de  M.  Finck  n'en  est  pas 
moins  très  intéressant,  très  sug- 
gestif; il  contient  beaucoup  d'i- 
dées originales,  d'aperçus  nou- 
veaux, d'observations  justes  :  il 
peut  être  utile,  .pourvu  qu'on 
sache  s'en  servir  avec  discerne- 
ment. C.  Lecoutere. 


Histoire  et  Géographie. 


83.  —  Georges  Bardot.  La 
question  des  Dix  Villes  impériales 
d'Alsace  depuis  la  paix  de  West- 
phaliejusqu*aux  af  rets  de  «  réunions  » 
du  conseil  souverain  de  Brisach, 
(1648-1680).  Lyon,  A.  Rey. 
1899.  In-8'»,  295  p. 

Ce  volume  constitue  une  con- 
tribution des  plus  importantes  à 
l'histoire  de  France  et  d'Alle- 
magne et  met  en  lumière  un  des 
points  les  plus  difficiles  à  élucider 
—  et  sans  contredit,  le  plus  con- 
testé de  part  et  d'autre,  —  à 
savoir  quelle  fut  la  situation  créée 


aux  Dix  Villes  impériales  d'Alsace 
par  les  stipulations  du  traité  de 
Westphalie.  Après  avoir  exposé 
les  causes  des  contestations  in- 
finies qu'a  fait  naître  rexécution 
du  traité  de  Munster  en  ce  qui 
concerne  la  Décapole,  M.  Bardot 
établit  que  l'immédiateté  con- 
servée aux  Dix  Villes  par  le  traité 
était  un  lien  maintenu  entre  elles 
et  l'Empire.  Celui-ci  se  trouvait 
par  ce  fait  directement  mêlé  au 
conflit  par  l'intérêt  qu'il  avait  lui 
aussi  à  sauvegarder  cette  immé- 
diateté. 
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La  prise  de  possession  de  l'Al- 
sace par  la  France  n'a  pas  été,  on 
le  sait  aujourd'hui,  réglée  d'une 
façon  définitive  par  le  traité  de 
1648.  Même  après  les  traités  de 
Ryswick,  de  Kastadt  et  de  Bade 
bien  des  conflits  s'élevèrent  en- 
core entre  les  autorités  françaises 
.  et  les  princes  de  l'Empire. 

La  politique  des  «  réunions  » 
inaugurée  par  Louis  XIV  dès  le 
lendemain  de  la  paix  de  Nimègue 
en  1680,  poursuivie  jusqu'à  la  fin 
de  i68r,  et  consacrée,  au  moins 
provisoirement,  dans  ses  résultats 
par  la  paix  de  Ratisbonne  (1684) 
ne  fut  en  effet  qu'une  des  phases 
du  long  débat  soulevé  par  la  ques- 
tion alsacienne.  Les  a  réunions  » 
qu'à  ce  moment  Louis  XIV  opéra, 
procèdent  toutes  d'un  même  des- 
sein :  accroître  en  étendue  et  en 
solidité  sa  domination  en  Alsace. 

On  sait  combien  cette  méthode 
en  matière  de  politique  extérieure 
provoqua  des  discussions  passion- 
nées et  persistantes.  Mais  à  juger 
cette  politique  en  bloc,  comme  on 
s'est  jusqu'ici  contenté  de  le  faire, 
on  risque  d'en  donner  une  appré- 
ciation peu  équitable. 

L'histoire  des  «  réunions  » 
alsaciennes  comporte  donc  à  peu 
près  autant  d'études  particulières 
qu'il  y  a  de  groupes  particuliers 
de  territoires  alsaciens  en  1648. 
L'une  de  ces  études  nous  est 
donnée  dans  le  travail  que  nous 
signalons,  elle  est  consacrée  aux 
LHx  Villes  impériales  de  la  Pré- 
fecture de  Haguenau. 

M.  Bardot  s  est  strictement 
renfermé  dans  le  plan  qu'il  s'était 


proposé  et  qu'il  a  traité  en  cinq 
chapitres,  intitulés  :  I,  Position 
de  la  question  :  Le  traité  de 
Munster  et  les  Dix  Villes  impé- 
riales d'Alsace.  II,  La  Question 
des  Dix  Villes  impériales  depuis 
la  paix  de  Westphalie  jusqu'à  la 
conclusion  de  la  Ligue  du  Rhin 
(1648- 1658).  III,  La  Question  des 
Dix  Villes  pendant  la  durée  de  la 
Ligue  du  Rhin  (i  658- 1667),  IV. 
La  Question  des  Dix  Villes  depuis 
la  dissolution  de  la  Ligue  jusqu'à 
la  rupture  entre  Louis  XIV  et 
rEmpire(i667-i674).  V,  La  Ques- 
tion des  Dix  Villes  depuis  la  rup- 
ture jusqu'aux  arrêts  de  «  Réu- 
nions »  (i  674-1680). 

L'étude  solide  que  M.  Bardot 
a  consacrée  à  la  question  si  diffi- 
cile des  Dix  Villes  constitue  une 
histoirestrictement  diplomatique  ; 
il  s'est  abstenu  de  parler  des  ques- 
tions militaires,  mais  en  même 
temps  cette  histoire  n'est  pas  une 
simple  étude  des  rapports  diplo- 
matiques. C'est  de  l'histoire  vi- 
vante. Toutes  les  opérations  sont 
racontées  avec  une  extrême  pré- 
cision et  l'on  voit  toujours  devant 
soi  les  hommes  qui  ont  dirigé  les 
actions.  Enfin,  les  personnalités 
marquantes  sont  peintes  en  quel- 
ques traits  indélébiles.  Ainsi  la 
silhouette  de  Gravel  est  dessinée 
d'un  crayon  sobre  et  vigoureux. 

La  sûreté  critique  de  l'auteur 
et  son  impartialité  sont  vraiment 
admirables  dans  ce  livre.  Ceux 
qui  se  sont  plongés  dans  la  litté- 
rature infinie  relative  à  la  question 
de  l'annexion  de  l'Alsace  à  la 
France  et  qui  savent  la  difficulté 
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de  démêler  la  vérité  au  milieu 
des  témoignages  les  plus  contra- 
dictoires admireront  la  sûreté 
avec  laquelle  M.  Bardot  a  dégagé 
non  seulement  la  vérité  des  faits, 
mais  aussi  leurs  causes  et  leur 
liaison.  Pour  bien  des  gens  pour 
lesquels  la  vérité  historique  est 
avant  tout  une  affaire  de  senti- 
ment la  lecture  du  livre  de 
M.  Bardot  sera  amère.  Leur 
sera-t-elle  salutaire  et  profitable? 
J'en  dirai  autant  d'une  autre 
étude  du  même  auteur,  intitulée  : 
Les  acquisitions  de  la  France  en 
Alsace  en  1648  (i). 

Ernst  Hauviller. 

84  —  M.  LE  Chanoine  Menuge, 
Histoire  de  V Église  à  Vusage  des 
cours  supérieurs  d'itisiruction  reli- 
gieuse. Paris,  1900.  In-80,  X- 
377  p. 

Voici  un  ouvrage  qui  prend 
place  dans  la  série  déjà  longue 
des  manuels  à  Tusage  des  cours 
supérieurs  d'instruction  religieuse 
dans  les  petits  séminaires,  les 
collèges  et  les  maisons  d'éduca- 
tion ;  il  forme  la  seconde  partie 
d'une  Histoire  de  la  religion  catho- 
lique :  la  i^e  partie,  intitulée 
Histoire  Sainte,  a  paru  en  1897. 
La  destination  de  l'ouvrage  nous 
révèle  l'esprit  qui  a  présidé  à  sa 
composition.  On  y  chercherait 
vainement  l'appareil  scientifique 
et  les  aperçus  originaux  que  l'on 
rencontre  dans  les  manuels  plus 
développés  de  Kraus  ou  de  Funk  : 

,  (1)  Extrait  des  Annales  de  l'Université 
de  Grenoble.  T.  XII,  mars  et  juin  1900. 


ce  n'est  guère  qu'un  résumé  clair 
et  précis  des  principaux  faits  de 
l'histoire  ecclésiastique,  présenté 
d'après  les  résultats  des  meilleurs 
auteurs  ou  traducteurs  français  et 
destiné  «  à  faire  connaître  et  aimer 
l'Église,  l'œuvre  la  meilleure  de 
Dieu  sur  la  terre  ».  Tout  ce  qui 
pouvait  conduire  à  la  réalisation, 
de  ce  but  a  été  examiné  et  appré* 
cié  :  doctrines,  institutions,  heu- 
reuse influence  de  l'Église  sur  la 
vie  des  individus  et  des  sociétés. 
On  le  voit,  l'ouvrage  de  M.  Me- 
nuge  est  non  seulement  un  ré- 
sumé de  l'action  bienfaisante  de 
l'Église,   mais  encore  uh   essai 
d'apologétique.     Cette     dernière 
préoccupation  apparaît  presque  à 
chaque  page  dans  les  notes  ou 
réôexions  dé  l'auteur  ;  elle  se  tra- 
hit aussi  par  l'exposé  qu'il  fait 
des    grandes    actions    produites 
dans  l'Église  plutôt  que  des  fautes 
dues  à  l'humanité.  Destinée  avant 
tout  au  grand  public  et  aux  élèves 
des  petits  séminaires  et  des  collè- 
ges catholiques,  V Histoire  de  V Église 
sera  à  tous  d'une  grande  utilité  ; 
malgré  une  nécessaire  brièveté, 
elle  expose  en  un  style  clair  et 
simple  ce  qu'il  est  utile  aux  jeunes 
gens  de  connaître  par  rapport  à 
l'Église.    Les    professeurs    eux- 
mêmes  y   trouveront  en   même 
temps  que  le   résumé  des  faits 
qu'ils  connaissent  d'ailleurs,    de 
beaux  thèmes  à  développements . 
Que  s'ils  trouvent  certains  articles 
du  texte  trop  longs  pour  le  temps 
dont  ils  disposent,  le  résumé  que 
l'auteur  donne  à  la  fin  du  volume 
pourra  quelquefois  leur  être  d'une 
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grande  utilité  Nous  pensons  tou- 
tefois que  VHistoire  àe  l'Église  ne 
sera  que  difficilement  un  instru- 
ment de  travail  entre  les  mains 
de  MM.  les  professeurs  :  Tauteur 
est  trop  sobre  en  références  bi- 
bliographiques et  en  citations  de 
sources  ;  un  simple  conferatur  à 
Blanc  ou  à  Hergenroether  ne  suf- 
fit plus  aux  exigences  actuelles. 
Nous  faisons  également  un  re- 
proche à  M.  Menuge  de  la  divi- 
sion adoptée  dans  son  ouvrage. 
Nous  ne  voyons  aucune  raison 
suffisante  pour  abandonner  dans 
un   ouvrage   destiné  surtout  au 
public,  la  division  généralement 
admise   de   nos   jours   en   trois 
grandes     époques     :     antiquité, 
moyen    âge,    temps    modernes. 
M.  Menuge  trouve  huit  époques  ; 
il  en  est  qui  sont  basées  sur  des 
événements  tout  au  plus  suffisants 
pour    déterminer    une    période 
nouvelle  dans  une  époque.  En- 
suite nous  croyons  qu'il  y  avait 
lieu  de  mettre  plus  d'ensemble  et 
de  continuité  dans  Texposé  des 
faits.  Ceux-ci  nous  sont  présentés 
plutôt  sous  forme  de  petites  tran- 
ches indépendantes  les  unes  des 
autres.  Ce  défaut  aurait  pu  être 
évité  à  la  double  condition  de 
suivre  une  méthode  logique  plus 
rigoureuse  et  de  ne  pas  trop  mul- 
tiplier les  intitulés  :  ceux-ci  au- 
raient pu  facilement  être  renvoyés 
en  marge;  ils  auraient  ainsi  atteint 
leur  but  sans  nuire  à  Tunité  et  à 
Tensemble  du  récit.  Enfin  si  la 
critique  de  l'auteur  est  en  général 
judicieuse  et  de  bon  aloi,  il  se 
montre  cependant  peu  porté  pour 


les  travaux  récents  sur  l'histoire 
ecclésiastique  et  donne  volontiers, 
dans  ses  appréciations,  la  préfé- 
rence aux  opinions  «  tradition- 
nelles ».  Nous  signalons  à  ce 
point  de  vue  ses  jugements  sur 
les  agapes,  sur  l'origine  de  Tépis- 
copat,  siu-  l'introduction  du  chris- 
tianisme en  Gaule,  sur  les  causes 
de  la  révolution  française  qu'il 
explique  par  les  abus  de  l'ancien 
régime. 

Malgré  ces  remarques,  nous  ne 
doutons  pas  que  l'étude  de  l'His- 
ioire  de  V Église  ne  soit  d'une  très 
grande  utilité  à  ceux  auxquels 
elle  est  destinée.     J.  Theissbn. 

85.  —  K,  KuENSTLE.  Eine  Biblio- 
tkeh  der  Symbole  uud  Theologischer 
Traciate  znr  Bekaemp/ung  des 
Priscillianistniis  undwestgothischen 
Arianismus  aus  dem  VI'  Jakr- 
hundert.  Ein  Beiirag  sur  Gesckichte 
der  iheologischen  Litteratur  in  Spa- 
nitn.  (Forschungen  zur  Christ- 
lichen  Litteratur  —  imd  Dog- 
mengeschichte,  herausgegeben 
von  A.  Ehrhard  und  J.  P. 
Kirsch,  I,  4).  Mayence,  1900. 
X  181  pp.  in-80.  Prix  :  M.  5. 

Le  codex  Augiensis  XVIII  de 
Karlsruhe  renferme  un  certain 
nombre  de  documents  qui  consti- 
tuent une  véritable  Bibliothèque 
de  symboles.  Ce  sont,  en  effet,  à 
l'exception  de  trois  pièces  vraisem- 
blablement ajoutées  après  coup, 
des  formulaires  de  foi,  des  exposés 
du  symbole  et  des  traités  trini- 
taires.  Ceux-ci  sont  à  leur  place 
dans  une  collection  de  ce  genre, 
puisque  le  symbole  est  avant  tout 
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une  profession  de  foi  à  la  Sainte 
Trinité. 

Quelques-uns  de  ces  textes 
concernent  l'arianisme  du  iv"  siè- 
cle ;  mais  la  plupart  visent  mani- 
festement les  ariens  de  la  seconde 
période,  les  vandales,  les  visigoths 
et  les  priscillianistes.  Nous  nous 
trouvons  donc  en  présence  d'un 
Recueil,  fait  dans  le  dessein  de 
combattre  ces  hérétiques.  Il  pro- 
vient d  Espagne  et  a  été  composé 
vers  la  fin  du  vi«  siècle.  Peut-être 
doit-il  son  origine  au  concile  de 
Tolède  de  589. 

On  le  voit  sans  peine,  Tétude 
de  M.  Kuenstle  est  une  contri- 
bution d'une  importance  capitale 
à  l'histoire  du  symbole  et  des 
doctrines  théologiques  en  Espagne 
au  vi«  siècle.  Elle  intéresse  aussi 
grandement  l'histoire  de  la  litté- 
rature chrétienne,  et  permet  no- 
tamment de  placer  en  Espagne 
Torigine  de  plusieurs  écrits  dont 
la  provenance  était  auparavant 
incertaine.  On  peut  lire  à  ce  sujet 
les  pages  pleines  d'érudition,  que 
le  savant  professeur  de  Fribourg 
consacre  à  chacun  de  ces  docu- 


ments (pp.  26-125).  Il  reproduit 
à  la  fin  de  son  livre  les  textes 
suivants  du  manuscrit  :  Dos  Ni- 
caenum^  Dos  Constantinopolitanum , 
Fides  sancH  Augustini,  Confcssio 
Faustinif  Sefitentiae  sanctorum  pa- 
ir um  de  fide  sanctae  Trinitatis^  Ex- 
planatio  symboli  cujusdam,  Intcrro- 
gatio  de  fide  catkolica^  Similitudines^ 
Diligentia  beatorum  monachorum  Ar- 
metiii  et  Honorii. 

Cette  étude  complète  le  premier 
volume  d'une  collection  nouvelle, 
à  laquelle  l'autorité  de  MM.  Ehr- 
hard  et  Kirsch  et  la  valeur  des  tra- 
vaux parus  jusqu'ici  (i),  assurent 
une  place  de  choix  parmi  les 
publications  similaires.  Mais  elle 
se  rapporte  à  un  genre  d'études 
trop  spécial,  pour  que  nous  puis- 
sions en  parler  ici  en  détail. 

G.  Voisin. 

(1)  Outre  celui  de  M.  Kuenstle  ont 
paru  :  Die  Lehre  von  der  Gemeinscha/t 
der  Heiligen,  par  J.  P.  Kirsch  ;  Pseudo- 
Dionysius  Areopagita  in  seinen  de^ie- 
hungen  ^um  Neuplatonismus  und  Mrs- 
terienwesen,  par  H.  Koch  ;  Das  Testa- 
ment unseres  Herrn  und  die  verwandten 
Schriften^  par  F.  X.  Funk. 
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II.  PARTIE  PÉDAGOGIQUE. 

FAUT-IL  LIBE  DANS  NOS  COLLÈGES  LES  PROSES 
D'ADAM  DE  SAINT-VIOTOB  ? 

par  F.  COLLA RD,  professeur  à  l'Université  de  Louvain. 


Les  Proses  d'Adam  de  Saint- Victor,  écrivain  du  xii«  siècle,  sont  des 
compositions  à  la  fois  littéraires  et  musicales  qui  étaient  exécutées  les 
jours  de  fête,  à  la  messe,  en  remplacement  des  J^ubili  de  VAlUluia. 

Convient- il  de  les  lire  avec  nos  élèves  de  seconde  ?  Cette  question 
intéresse  à  la  fois  la  philologie  et  la  pédagogie  :  nous  allons  essayer 

de  la  traiter  en  peu  de  mots. 

* 

Ces  Proses,  œuvre  d'une  âme  profondément  chrétienne,  sont  d'une 
rigueur  théologique  irréprochable;  mais  cela  ne  suffit  pas  pour 
admettre  un  auteur  dans  le  programme  traditionnel  de  nos  classes;  on 
exige  d*autres  conditions. 

Et  tout  dabord,  les  Proses  d'Adam  peuvent-elles  intéresser  nos 
élèves? 

Nous  ne  le  pensons  pas,  et  cela  pour  plusieurs  motifs. 

1*  Ce  recueil  pèche  par  V uniformité  ;  toutes  ces  Proses  sont  des 
cantiques  d'allégresse  :  «  On  y  chante,  dit  M.  Tabbé  Misset  (i);  on  y 
«jubile  »,  on  y  triomphe.  Souvent,  dès  les  premiers  mots,  ce  senti- 
ment est  on  ne  peut  plus  marqué  »  :  Ecce  dies  celebris  ;  Salve,  dies, 
iierum  gloria  ;  Ecce  dies  praeoptata  ;  —  Gaude,  Sion^  et  laetare  ;  Gaude, 
Roma,  cafut  mundi  ;  Gaude,  proie,  Graecia.  —  Jubilemus  Salvatori  ; 
Gratulemur  in  hac  ^ie;  Corde,  voce  puisa  caelos,  —  Ave,  Virgo  singularis^ 
mater  (Assomption  de  la  Sainte  Vierge),  Ave,  virgo  singularis,  porta  (id.), 
Salve,  mater  Salvatoris  (Nativité  de  la  Sainte  Vierge),  Virgo,  mater 
Salvatoris  (Epiphanie),  etc.  Ces  Proses,  rapprochées  dans  un  recueil, 
deviennent  fastidieuses.  A  force  d'être  répétées,  les  plus  belles  choses, 
finissent  par  lasser  et  fatiguer  surtout  nos  jeunes  collégiens.  En 
dressant  la  liste  de  nos  auteurs,  nous  devons  toujours  nous  rappeler 
que  l'ennui  naquit  un  jour  de  l'uniformité. 

2«  Les  Proses  d'Adam  présentent  plus  d'une  fois  de  ces  longues 
inumérations  qui  en  font,  nous  le  voulons  bien,  de  pieuses  litanies, 
mais  qui,  dans  une  classe  d'explication,  deviennent  forcément  une 
vraie  kyrielle  de  mots. 

(i)  E.  Misset,  Essai  sur  Adam  de  Saint-Victor^  dans  Les  lettres  chrétiennes^ 
t,  V,  p.  352. 
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3^  Les  Proses  sont  fréquemment  surchargées  de  symboles  ^  qui 
arrêtent  Télève  à  chaque  instant  et  exigent  de  longs  commentaires. 

40  Enfin,  elles  soulèvent  les  problèmes  les  plus  ardus  et  les  plus 
pfofofids  au  dogme  catholique^  exprimés  sous  une  forme  sèche»  Qu*on 
lise,  par  exemple,  la  Prose  intitulée  La  Trinité  : 


Profi tentes  unitatem, 
Vcneremur  Trinitatem 

Pari  reverentia, 
Très  personas  asserentes 
Personal!  différentes 

A  se  dilTerentia. 

Hae  dicuntur  relative, 
Quum  sint  unum  substantive, 

Non  tria  principia. 
Sic  dicas  très  vel  tria, 
Simples  tamen  est  usia, 

Non  triplex  es8entia« 

Simplex  esse,  simplex  posse, 
Simplex  velle,  simplex  nosse, 

Cuncta  sunt  simplicia. 
Non  unius  quam  duarum 
Sive  trium  personarum 

Minor  efficacia. 

Pater,  Proies,  sacrum  Flamen, 
Deus  unus  ;  sed  hi  tamen 

Habent  quaedam  propria. 
Una  virtus,  unum  numen, 
Unus  splendor,  unum  lumen. 

Hoc  una  quod  alia. 

Patri  proies  est  aequalis, 
Nec  hoc  toUit  personalis 

Amborum  distinctio. 
Patri  compar  Filioque, 
Spiritalîs  ab  utroque 

Procedit  connexio. 


Non  humana  ratione 

Capi  possunt  hae  personae, 

Nec  harum  discretio. 
Non  hic  ordo  temporalîs. 
Non  hic  situs,  aut  iocalis 

Rerum  circumscriptio. 

Nil  in  Deo  praeter  Deum 
NuUa  causa  praeter  eum 

Qui  créât  causalia. 
Effectiva  vel  formalis 
Causa  Deus  et  fînalis, 

Sed  nunquam  materia. 

Digne  loqui  de  personis 
Vim  transcendit  rationis, 

Excedit  ingénia. 
Quid  sit  gigni,  quid  processus. 
Me  nescire  sum  professus: 

Sed  fide  non  dubia. 

Qui  sic  crédit,  non  festinet. 
Et  a  via  non  declinet 

Insolenter  regia. 
Servet  fide  m,  formet  mores, 
Nec  atlendat  ad  errores 

Quos  damnât  Ecclesia. 

Nos  in  fide  gloriemur, 
Nos  in  una  modulemur 

Fidei  constantia  : 
Trinae  sit  laus  Unitati, 
Sit  et  simplae  Trinitati 

Coaeterna  glorîa  1 


Comme  le  fait  remarquer  M.  Misset  (i),  Adam  emploie  même  des 
termes  qui  sont  exclusivement  de  Técole  :  relative,  substantive,  usia. 

Et,  notez-le  bien,  ce  morceau  n'est  pas  isolé  :  on  trouve  des  pas- 
sages du  même  genre  dans  In  natale  Salvatoris^  Qui  procedis  ab  utroque, 
Simplex  in  essentia,  Rex  Salomonfecit  templum. 

En  résumé,  quelle  que  soit  l'exactitude  théologique  des  Proses 
d'Adam,  quelle  que  soit  la  foi  vive  et  profonde  de  l'auteur,  quelque 
beaux  même  que  puissent  être  certains  passages,  nous  n'hésitons  pas 
à  dire  que  ce  lyrisme  le  plus  souvent  abstrait,  esëentiellement  théo- 

(1)  Étude  citéî,  p.  355. 
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logique,  n*intéressera  pas  nos  élèves,  qu'on  ne  doit  pas  vieillir,  et  . 
qui  ne  sont  pas  tous  de  futurs  théologiens. 

En  supposant  qu'on  veuille  faire  un  triage  et  qu'on  puisse,  par  une 
sélection  sévère,  réduire  les  inconvénients  que  nous  signalons,  il  est 
encore  des  passages  que  des  professeurs-prêtres  n'oseraient  pas, 
m  ont-ils  dit,  expliquer  dans  leurs  classes  :  tels  sont  ceux  qui  con- 
cernent la  Sainte  Vierge. 

Les  Proses  formeronUellâs  le  goût  littéraire  des  élèves  f  Après  les  -avoir 
lues  et  relues  plusieurs  fois,  nous  ne  le  croyons  pas  :  nous  pensons 
avec  des  professeurs  qui  les  ont  essayées,  qu^elles  auront  même 
leffet  contraire. 

Nous  n'avons  plus  à  nous  occuper  ici  du  fond,  dont  nous  venons 
de  parler;  la  pensée  théologique  est  toujours  juste  :  c'est  tout  ce 
qu'on  peut  dire.  Si  donc  nous  examinons  les  Proses  au  point  de  vue 
de  la  forme,  que  remarquons-nous  ? 

i®  Les  allitérations  foisonnent.  Adam  a  partagé,  sous  ce  rapport» 
Tengouement  du  moyen  âge.  Mais  si,  «  quelquefois  des  rapproche  • 
ments  sont  assez  heureux,  de  TaVis  de  M.  Misset  (i),  il  en  est  d'autres, 
en  plus  grand  nombre,  fort  malheureux  ;  en  tout  cas^  qu'on  approuve 
ou  non  ces  hymens  de  syllabes,  Tauteur  en  a  fait  un  tel  abus  que 
chercher  à  les  relever  ici,  ce  serait  se  voir  forcé  de  citer  presque 
toutes  les  Proses. 

2^  Adam  ne  se  contente  pas  de  répéter  une  ou  plusieurs  consonnes, 
une  ou  plusieurs  voyelles,  soit  au  commencement,  soit  à  l'intérieur 
des  mots.  Il  va  plus  loin  :  il  répète  un  radical  sous  des  formes 
diverses.  Voici  quelques  exemples  de  cette  répétition  qu'on  a  appelée 
VadradtcaUon, 

Illustrari  lumine;  natalitia,  quo  nascente  nascitur;  deauratû...  aureis;  orta...  cujus 
ortus;  lux  iiluxit;  lux  illuminât;  praedam...  praedo;  triumphato...  triumphali; 
vive...  vivax;  concordes...  cordis;  Christus  misit  quem  promisit  ;  mundi  mundati  ; 
sepciformîs...  reformet;  miranda  miracula;  longaevi  longum  desiderium;  luce 
luminarium;  odor...  odorantibus;  decene...  decus;  vivi...  vitac;  mundi...  mundia- 
les;  jocundelur...  jocundis;  illustrantur  lumine;  exquiris...  acquiris;  insultare.... 
exsuhare;  mundi  cordes...  concordent;  sumens...  non  consumens;  lucens  es 
lucerna;  luce  lucens  castitatis;  intendentes  attende;  salutiferum...  salutis;  exturbatus 
est  turbator;  lux...  illustrât;  renovatis...  novitatis;  rcflorescit...  flos...  floret;  illi- 
citam...  licita;  praedulcescat...  dulcedo;  ventilantes...  ventilabri. 

Cette  liste  est  déjà  bien  longue,  et  cependant  elle  n'est  pas  com- 
plète. Il  y  a  là  encore,  pour  celui  qui  juge  sans  parti  pris,  un  abus 
véritable.  Que  dans  l'un  ou  l'autre  passage  on  puisse  excuser  Adam 
de  Saint -Victor,  nous  ne  le  contestons  pas  ;  mais  en  présence  de  cas^ 

(i)  Étude  citée,  p.  353. 
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aussi  nombreux,  Télève  le  plus  docile  à  Tadmiration  de  commande 
de  son  professeur,  ne  pourra  s'empêcher  de  voir  dans  l'adradication 
un  simple  jeu  d'esprit,  sans  valeur  littéraire,  et  il  ne  manquera  pas 
de  soupçonner,  peut-être  un  peu  méchamment,  que  son  professeur 
a  été  tout  heureux  de  trouver  dans  les  Proses  d'un  «  grand  »  poète 
une  riche  matière  à  des  exercices  d'étymologie  bons  tout  au  plus 
pour  une  vulgaire  cinquième. 

30  Outre  cette  tendance  à  l'allitération  et  à  l'adradication,  nous 
remarquons  qu'Adam  s'amuse  à  faire  des  rapprochements  de  mots 
dont  le  son  est  semblable,  mais  dont  le  sens  est  différent. 

Les  exemples  sont  extrêmement  nombreux.  Nous  nous  conten- 
terons d'en  relever  quelques-uns  qui  excitent  —  nous  le  savons  —  le 
rire  des  élèves. 

Saccus  6t  soccus  gloriae  (le  sac  de  pénitence  »  le  corps,  la  chair,  est  devenu  le 
socle  de  gloire).  —  Cleri  gemma,  clare  Thoma.  —  Truncus  truncum  caput  vcxit. 

—  Sub  securi  stat  securus, —  Dum  torretur,  nec  terretur.  —  Fugit  rete^  fugil  ratem. 

—  Lignum  carens  carie,  —  Lumen  carum,  lumen  clarum,  —  Si  vis  vitûtn,  mun- 
dum  vîta. 

Saulus  praedo  nostri  gregis,  Fessos  ex  itinere, 

Paulus  praeco  nostrae  legis,,.  Pressas  ferri  pondère. 

Fugam  morbis  imperant^  Serva  servos  tuae  matris, 

Leges  mort t s  superant,  Solve  reos,  saha  gratis. 

Ut,  in  Christo  vera  vite 

Radicati,  verae  vitae.,. 

A  noter  tout  spécialement  : 

Lampas  soU,  spiendor  poli, 
Quae  splendore  praees  soli. 

On  dirait  un  exercice  sur  la  déclinaison  :  pour  être  parfait,  il 
manque  le  datif  singulier  ou  le  nominatif  pluriel  de  solits,  a,  um.  En 
le  lisant,  nous  nous  sommes  rappelé  notre  bon  professeur  de  sixième 
qui,  après  l'étude  de  la  déclinaison  et  de  la  conjugaison,  nous  a 
soumis,  tout  heureux,  la  devinette  :  Ave,  ave,  aves  esse  aves! 

Adam  semble  avoir  pris  plaisir  à  résumer  dans  un  exemple  plu- 
sieurs de  ces  défauts.  Le  voici. 

Fons  illimis, 
Munde  nimis, 
Ab  immundo 
Munda  mundo 
Cor  mundani  populi. 

((  Il  faut  critiquer  hardiment,  dit  M.  Misset,  admirateur  pourtant 
•enthousiaste  d'Adam  (i),  ces  vers  qui  font  sourire.  Les  limites  sont 
évidemment  dépassées,  et  l'on  croirait  entendre  (sauf  le  latin)  un 

(0  Élude  citée,  p.  354. 
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grand  poète  de  notre  époque  à  ses  plus  mauvaises  heures.  L'on  ne 
saurait  approuver  non  plus  sans  réserve,  ajoute  le  même  critique, 
cette  manière  un  peu  trop  spirituelle  de  demander  à  Dieu  Téternité 

•bienheureuse  : 

Tu,  post  vttam  hanc  mortalem, 
Sive  mortem  hanc  vitalem, 
Vttam  nobis  immortalem 
Clementer  restitue. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  est  une  autre  série  d'exemples  dits 
•ffannominatfon  que  nous  fournissent  les  rimes  riches.  Nous  en  citerons 
quelques-uns. 

Mercede  —  cède;  athicta  —  laeta;  praesagit  —  agit;  fecunda  —  uoda;  infunde 

—  funde:  rtdibo  —  ibo;  insigne  —  igné;  annorem  —  more  m;  invictus  —  ictus;  odit 

—  prodit. 

Cava  —  vasa;  bonos  —  sonos;  fortis  —  mortis;  donum  —  bonum;  rectus  — 
pectus;  volvi  —  solvi;  venis  —  lenis;  subis  — nubis;  cruces  —  truces;  miles  — 
viles  ;  fructus  —  fluctus  ;  tangis  —  frangis  ;  fragat  —  flagrat  ;  vîtas  —  ditas  ;  excoctos 

—  doctos;  castîtatis  —  claritatis;  claritatem  —  castitatem,  etc.,  etc. 

Cette  énumération,  si  incomplète  qu'elle  soit,  suffira,  pensons- 
nous,  pour  donner  une  idée  de  la  richesse  des  rimes  d'Adam.  N'y 
a-t41  pas  là  une  vraie  manie,  disons  le  mot,  un  enfantillage?  Une 
fois  l'attention  de  l'élève  attirée  sur  ce  point,  adieu  l'admiration  de 
commande  I 

Adam  de  Saint-Victor,  engagé  dans  la  voie  de  l'adradication  et  de 
l'annomination,  a  joué  quelquefois  sur  le  nom  des  saints. 

Prunis  datum  Paulus  pollet  magistratu 

Admiremur,  Totius  Ecclesiae. 

Laureatum  Paulus  praeco  nostrae  legis 

Vcneremur  gj^  j^^  p^^/^^  ve riitur. 
Laudibus  Laurentium  ! 

.  Le  dernier  exemple  veut  dire  :  C'est  ainsi  que  le  chétif  héraut 
de  notre  loi  devient  le  grand  Paul  ! 

4°  Adam  aime  la  répétition.  Elle  revêt  chez  lui  plusieurs  formes. 
Souvent,  il  répète  une  fois  le  même  mot  : 

Proies  ..  pro'i  m  ;  novo...  nova;  cordis...  cor  ;  vocatus...  vocans;  certacertus; 
lapidaniium...  lapidans;  infirmatur  infirmata;  ligara...  ligatos;  vitam...  vitae; 
vîrgam...  virga  ;  flos...  flori  ;  florem...  floris;  vera...  verac;  cordis...  novo  corde... 
novum;  ttc,  etc. 

Souvent  encore,  Adam  répète  plusieurs  fois  le  même  mot.  Ses 
admirateurs  louent,  à  tort,  des  passages  tels  que  les  suivants  : 

Salve,  mater  Salvatoris,  Lux  illuxit  dominica. 

Vas  elecium,  vas  honoritï,  Lux  insignis,  lux  unica, 

Vas  caelestis  gtoriae  ;  Lux  lucis  et  laetitiae 

Ab  aetemo  vas  provisum,  Lux  immortalis  gloriae. 
Vas  insigne,  vas  excisum 

Manu  Sapientiae  ! 
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Enfin,  Adam  répète  les  mêmes  idées  d'une  Prose  à  rautre,et  parfois 
dans  la  môme  Prose. 

Ainsi,  Prose  Lux  jocunda  :  Prose  Quiprocedis  : 

Cor  ad  laudem  rcdde  pronum,  Foves  linguas,  formas  sonum; 

Nostrae  linguae  formans  sonum  Cor  ad  bonum  facit  pronum 

In  tua  praeconia.  A  te  dau  charitas. 

Prose  Roma  Petro  :  Prose  Stola  regni  : 

Triturant  aream...  Hi  triturant  aream, 

His  ventilaniibus...  Ventilantes  paleam. 

Prose  Profitentes  uniiatem  :  Prose  Roma  Petro  : 

Veneremur  Trinitatem  Roma  Paulum  venerctur 

Pari  revcrenlia.  Pari  reverentia. 

De  même,  Prose  Roma  Petro ^  strophe  ii  =  Prose  Gaude^  proU^ 
strophe  8  —  Prose,  S/o/a  regni  laureatus,  sir.  lo;  Prose  Quiprocedis,\,  i5 
=-  V.  41  ;  tfAT  aeterno  iemporalis  (deux  fois)  ;  virgafiorem  (quatre  fois),  etc. 

Ces  répétitions  et  d'autres  encore  qu'on  trouve  dans  une  quaran- 
taine de  Proses,  sont  déjà  bien  nombreuses  et  trahissent  une  certaine 
pauvreté  d'idées  et  d'expressions. 

5^  La  poésie  d'Adam  n'est  pas  en  images,  mais  uniquement  en 
symboles.  Dans  deux  strophes,  l'auteur  va  jusqu'à  symboliser  quatorze 
fois  les  apôtres. 

Hi  sunt  ejus  fundamenta,  Hi  sunt  nubes  coru:icantes, 

Fundatorcs,  fulcimenta,  Terram  cordis  irrigantes 

Bases,  episiylia;  Nunc  rore,  nunc  pluvia; 

Idem  saga,  qui  cortinae,  Hi  praecones  novae  legis 

Felios  templi  jacinthinae,  Et  ductores  novi  gregts 

Sjyphi,  spherac,  lilia.  Ad  Christ!  praesepia. 

Le  lecteur  veut  il  encore  d'autres  exemples  aussi  intéressants  ?  Il 
les  trouvera  dans  la  Prose  Salve,  mater  Salvatoris  ou  dans  Gaude,  Roma, 
etc.  De  là,  la  nécessité  pour  le  professeur  d'expliquer  longuement 
chaque  mot.  M.  Misset  ne  consacre  pas  moins  de  soixante  pages  à 
l'étude  du  symbolisme  d'Adam. 

Après  avoir  montré  brièvement  (i)  ce  qui  caractérise  principalement 
la  poésie  d'Adam,  nous  pourrions  examiner  quelques  détails  de  la 
composition  :  nous  constaterions  souvent  le  peu  de  concordance  entre 
les  idées  ;  nous  verrions  que  les  apostrophes  sont  fréquemment  mal 
choisies  ;  qu'ici  l'expression  n'est  pas  exacte,  que  là  le  sens  n'est  pas 
clair.  Mais  à  quoi  bon  poursuivre  notre  démonstration  ?  Les  exemples 
que  nous  avons  donnés  pour  chaque  catégorie  de  défauts,  établissent 
suffisamment,  nous  semble-t-il,  que  les  Proses  d'Adam  ne  formeront 

(1)  Nous  aurions  pu  insister  encore  sur  l'abstraction  et  les  antithèses. 
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pas  le  goût  littéraire  de  nos  jeunes  gens.   Passons  à  une  autre 
-question. 

Quelles  difficultés  Adam  présente -t -il  pour  les  élèves?  M.  Misset  (i) 
le  dit  fort  bien  :  a  Les  proses  sont  savantes  ;  la  théologie  la  plus 
profonde  et  le  symbolisme  le  plus  exact  s*y  trouvent  très  souvent 
combinés.  Leur  intelligence  suppose  donc  des  études  préliminaires 
sérieuses.  »  Telles  sont  les  difficultés  du  fond  ;  il  en  est  d'autres  prove- 
nant de  la  langue,  du  vocabulaire  et  de  la  grammaire  ;  celles-ci  sont 
moindres,  nous  le  reconnaissons  bien  volontiers  ;  mais  néanmoins 
elles  déroutent  l'élève.  Nos  jeunes  collégiens  ne  passent  pas  sans 
tâtonnements,  sans  perte  de  temps,  d'un  auteur  païen  à  un  autre. 
Que  sera-ce,  s'ils  abordent  Adam  après  avoir  vu  Horace  ? 

* 

Nous  voici,  en  effet,  en  présence  d'une  dernière  question.  Y  a-t-il 
lieu  de  choisir  Adam,  malgré  ses  défauts  et  ses  difficultés,  pour  le 
comparer  avec  Horace  ? 

Sur  quoi  porterait  donc  la  comparaison  ?  Sur  leur  lyrisme  ou  sur 
leurs  idées? 

Entre  le  lyrisme  d'Horace  et  celui  d'Adam,  les  différences  sont  si 
profondes  qu'une  étude  dite  comparative  d'une  Prose  et  d'une  ode 
aboutit  à  une  simple  analyse  parallèle  de  chacune  de  ces  poésies; 
en  fait,  dans  ce  système,  on  ne  compare  rien  ;  comme  par  le  passé, 
on  étudie  deux  morceaux  tant  au  point  de  vue  du  fond  que  de  la 
forme  ;  la  seule  différence,  c'est  qu'on  veut,  après  cette  double  ana- 
lyse, donner  un  prix,  comme  si  on  pouvait  établir  un  concours  entre 
un  lampiste  et  un  menuisier.  Tout  au  plus  peut  on  songer  à  opposer 
une  Prose  à  une  ode  religieuse  d'Horace,  pour  montrer  la  différence 
profonde  entre  la  prière  d'un  païen  et  celle  d'un  chrétien  ;  mais  cette 
comparaison  même  pèche  encore  par  la  base,  si  l'on  veut  en  tirer  des 
conclusions  générales  sur  le  lyrisme  des  deux  poètes  :  les  Proses  d'Adam 
sont  toutes  des  poésies  religieuses  ;  l'ode  religieuse  chez  Horace  n'est 
qu'une  partie  de  son  lyrisme,  et  c'est  même  sa  partie  faible.  Mieux 
vaut,  si  Ion  veut  faire  sentir  aux  élèves  la  différence  entre  la  prière 
d'un  païen  vivant  à  l'époque  d'Auguste  et  un  chrétien,  lire  un  lyrique 
moderne  et  insister  sur  les  idées  :  ainsi,  on  ne  perdra  pas  son  temps, 
comme  on  le  ferait  en  étudiant  une  langue  nouvelle,  en  expliquant 
longuement  des  symboles  et  en  cherchant  à  découvrir  dans  des  traits 
de  mauvais  jgoût  presque  des  beautés. 

Si,  dans  ces  études  comparatives,  on  se  propose,  non  pas  précisé- 
ment d'établir  un  paiallèle  entre  deux  lyrismes  qui  différent  totale- 

(i)  Étu  Je  citée,  p.  356. 
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ment,  mais  bien  de  corriger  la  pensée  païenne  par  la  pensée  chré- 
tienne, on  prend,  il  faut  l'avouer,  un  chemin  fort  long»  tout  à  fait 
détourné.  N'est-il  pas  plus  simple,  après  avoir  expliqué  une  ode 
d'Horace  au  point  de  vue  antique,  d'en  vérifier  la  valeur  morale  aux 
lumières  du  christianisme  ?  Les  auteurs  païens  doivent  être  expliqués 
chrétiennement.  «  Avec  la  liberté  la  plus  entière,  le  professeur  relè- 
vera toujours,  dit  très  bien  le  P.Verest(i),  tout  ce  que  leurs  assertions 
ou  leurs  jugements  contiennent  d'inexact  ou  de  blâmable.  Il  ne  verra 
aucun  inconvénient  à  faire  ressortir  en  même  temps  Tart  et  la  clarté 
avec  lesquels  ces  erreurs  sont  proposées.  D'autre  part,  quand  la 
vérité  est  exprimée  avec  un  vrai  bonheur,  —  et  le  cas  se  présente 
souvent,  —  il  fera  admirer  par  ses  élèves  ce  que  Tertullien  a  si  bien 
nommé  le  Usiimoitium  animae  naturaliUr  christianae^  et  il  montrera  en 
même  temps  comment  la  foi  chrétienne  complète  les  enseignements, 
de  la  raison  en  les  éclairant  d'une  lumière  plus  vive.  Ainsi,  Texpli- 
cation  d'un  auteur  païen  se  transformera  naturellement  en  enseigne» 
ment  occasionnel  des  principes  chrétiens. 

Veut -on  des  exemples  ? 

Peut-on  parler  de  la  loi  naturelle  mieux  que  ne  le  fait  Cicéron  dans 
la  Milonienne  (4,  10)  :  Est  tgitur  kaec,  judices,  non  scripta,  sed  naia 
lex,  etc.  } 

Y  a-t-il  un  mot  à  reprendre  dans  la  magnifique  affirmation  de 
l'existence  de  la  divinité  (Ibid,^  3i,  84)  :  Est,  est  prof ccto  illu  vw,  etc. 

Quand  Torateur  reproche  à  Clodius  son  impiété,  quand  il  montre 
la  divinité  étendant  sur  lui  sa  main  vengeresse,  le  professeur  ne 
peut-  il  pas  dégager  de  la  gangue  qui  l'entoure,  cette  grande  vérité  que 
le  mépris  de  la  religion  est  la  cause  des  plus  terribles  catastrophes  ? 

N'en  peut  on  pas  faire  autant  à  propos  de  l'ode  d'Horace  (3,  6)  : 

Delicta  majorum  immeritus  lues, 
Romane,  donec  tcmpla  refecens  t 

Ce  même  Horace,  se  promenant  dans  son  jardin,  a  failli  être 
écrasé  par  un  arbre.  Il  éclate  en  imprécations  contre  lui  ;  puis,  plus 

calme,  il  soupire 

improvisa  Kt: 
Vis  rapuit  rapictque  geotes  (2,  1 3). 

N'est-ce  pas  le  moment  de  rappeler  le  «  Vigilate  quia  tiescis  diem  tuquc 
horam  »  de  l'Évangile? 

L'idée  de  la  mort  hante  et  trouble  le  joyeux  viveur,  —  comme  chez 
nos  modernes,  un  Théophile  Gauthier,  un  Pierre  Loti,  —  cette  mort,. 
il  la  voit  venir  à  grands  pas  : 

Eaeu!  fujaces.  Posthume,  Post  lume, 
L-ibuntur  anni  (2,  14). 

(1)  J.  Vercst,  Lu  question  des  humanités,  bruxelles,  1896,  p.  193. 
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Bientôt,  gémit-il,  nous  devrons  tout  quitter  sans  rien  emporter. 
Suprême  chagrin!  dans  une  vision  macabre,  il  voit  ses  héritiers  sabler 
le  Cécube  qu'il  enfermait  soigneusement  à  triple  tour  dans  sa  cave,, 
et  le  répandre  par  terre.  Le  tableau  est  vraiment  pittoresque.  Ne 
rappelle -t  il  pas  la  parabole  du  Sauveur  ?  Hominis  cujusdam  diiHiis  uberes 
fructus  ager  attulit. . .  StulU,  hac  fiocte,  animam  iuam  repaient  a  te  :  quae  autem 
parasii,  cuf us  eruntf  {Luc,  XII,  20). 

Est  il  bien  difficile  de  faire  comprendre  que  la  conclusion  qui  se 
dégage  naturellement  de  pareilles  prémisses,  n'est  pas  le  carpe  diem  du 
païen,  mais  le  grave  avertissement  de  Tapôtre  :  Dum  tempus  kabemus, 
operemur  honum  ?  (Gai.,  VI,  10). 
Qu'est-il  besoin  d'insister  davantage  ? 

Tout  professeur,  pour  peu  que  ce  soit  un  chrétien  convaincu  et 

instruit  de  sa  religion,  trouvera  dans  ses  souvenirs  et  surtout  dans 

son  cœur  l'interprétation  que  réclament  les  passages  qu'il  explique.  » 

Voilà  la  note  juste.  Dans  notre  interprétation,  nous  nous  appuyons 

sur  le  cours  de  religion  ou  bien  nous  rappelons  une  page  lue  dans 

les  auteurs  français,  flamands,  allemands  ou  anglais;  nous  en  lisons 

même   que  les  élèves  n'ont  pas  rencontrées,  mais  qui   s  adaptent 

parfaitement  à  notre    morceau  :    en  un  mot,  nous  faisons  de  la 

concentration.  Une  telle  étude  est  des  plus  profitables  :  elle  unit  les 

divers  enseignements  ;  elle  instruit  et  moralise  ;  elle  ne  gaspille  pas 

le  temps  de  l'élève  dans  des  chemins  de  traverse  ;  elle  le  convainc  sans 

phrase  et  elle  n'éveille  pas  chez  lui  de  la  défiance  par  des  comparaisons 

forcées  qui  ne  sont  faites  que  pour  «  exécuter  »  un  classique  païen. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  travail  de  comparaison,  tel  qu'on  le  prône,  si 

l'on  compare  Adam  de  Saint- Victor  et  Horace,  présente  plus  d'un 

inconvénient,  voire  même  plus  d'un  danger. 

i*  Une  comparaison  entre  deux  écrivains  qui  ne  se  ressemblent  en 
aucune  façon,  n'en  est  pas  une  ;  c'est  mal  comprendre  la  comparaison 
que  de  la  réduire  à  deux  études  successives  sur  des  morceaux  dispa- 
rates. Mal  comprise,  la  comparaison  fausse  l'esprit  des  élèves, 
puisqu'on  les  force  à  comparer  ce  qui  ne  peut  être  comparé,  à  appré- 
cier des  auteurs  d'après  des  règles  très  contestables,  pour  ne  pas 
dire  fausses,  à  décerner  le  prix  dans  un  concours  qui  n'en  est  pas 
un.  attendu  que  les  objets  sont  tout  à  fait  différents. 

2<»  La  comparaison  entre  les  auteurs  païens  et  les  auteurs  chrétiens 
peut  devenir,  en  des  mains  maladroites,  injurieuse  et  partant 
dangereuse. 

Si  vous  comparez  Vénus  et  la  Ste  Vierge,  si  vous  voyez  dans 
Prométhée  le  rédempteur  antique,  si  vous  pensez  que  le  mythe  de 
Bacchus  et  d'Hercule,  nés  d'un  dieu  et  dune  mère  moi  telle,  semble 
rappeler  l'incarnation  du  Fils  de  l'homme,  ou  bien  si  vous  prenez 
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des  Proses  d'Adam  et  des  Odes  d'Horace  pour  mettre  en  parallèle 
l'apparition  du  Christ  et  celle  de  Bacchus,  le  triomphe  du  Christ  et 
celui  d'Auguste,  l'ascension  du  Christ  et  Tapothéose  de  Homulus, 
-eh  bien,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  ces  parallèles  révoltent 
-et  ils  répugnent  à  nos  sentiments  chrétiens.  Nous  les  trouvons 
injurieux  et  pleins  de  dangers.  Habitués  à  rechercher  partout  des 
ressemblances  de  ce  genre  entre  le  monde  païen  et  le  monde  chrétien, 
les  élèves  n'en  arriveront- ils  pas  à  dire  ce  que  nous  disait,  il  y  a 
quelques  jours,  un  homme  de  science  et  de  talent,  enseignant  dans 
un  tout  autre  milieu  que  nous  :  «  Ne  craignez-vous  rien  à  votn  point 
de  vue  ?  Le  christianisme  ne  semblera-t-il  pas  à  vos  élèves  n'être 
qu'un  paganisme  dégrossi  ?  » 

Il  est  encore  un  autre  danger.  En  répétant  à  chaque  instant  que  tel 
-écrivain  ancien  se  vautre  dans  la  fange,  qu'il  chante  toutes  les  liber- 
tines de  Rome,  on  éveille  une  curiosité  malsaine  :  l'élève,  mécontent 
de  son  édition  expurgée,  ira  acheter  à  o.iS  centimes  une  traduction 
complète.  En  cette  matière,  il  suffit  de  dire,  une  fois  pour  toutes,  que 
tel  écrivain  a  partagé  la  corruption  d^  son  siècle  et  qu'il  a  composé 
des  poésies  légères  ou  immorales  qu'un  jeune  homme  ne  peut  lire. 

On  le  voit  :  une  méthode  dont  les  philologues  et  les  pédagogues 
contestent  la  valeur,  peut  devenir  dangereuse  même  sur  le  terrain 
religieux  et  moral  où  elle  se  croit  supérieure,  si  elle  n'est  pas  saine» 

ment  entendue  et  appliquée, 

* 

En  résumé,  à  quelque  point  de  vue  qu'on  examine  les  Proses  d'Adam, 
le  choix  de  cet  écrivain  comme  auteur  de  seconde  latine,  serait  des 
plus  malheureux.  Cette  théologie  rimée  n'a  rien  à  voir  dans  nos  classes. 
Si  nos  établissements  du  clergé  veulent,  comme  par  le  passé,  faire  place 
à  la  littérature  sacrée  en  seconde  et  en  rhétorique,c'est  aux  livres  saints, 
à  la  liturgie  romaine  et  aux  Pères  de  TÉglise  qu'ils  doivent  continuer 
d'accorder  leurs  préférences  (i)  ;  ce  n'est  pas  à  Adam  qu'ils  doivent 
s'adresser  pour  réduire  encore,  au  moment  où  les  humanités  latines 
et  grecques  vont  subir  de  nouveaux  assauts,  le  peu  de  temps  qu'on 
peut  consacrer  à  quelques  auteurs  païens  choisis  avec  soin,  bien 
gradués,  expliqués  chrétiennement  et  rapprochés,  le  plus  souvent 
possible,  de  ces  chefs  d'oeuvre  d'inspiration  chrétienne  que  nous 
admirons,  à  juste  titre,  dans  les  littératures  modernes  (2). 

(1)  Voir  Verest,  ouv,  cité,  p.  254  et  suiv. 

(2)  Rappelons  —  pour  ne  citer  que  la  littérature  française  —  le  Polyeucte  de 
Corneille,  VAthalie  de  Racine,  les  discours  de  Bossuet,  \ts  Martyrs  de  Chateau- 
briand, les  Méditations  et  les  Harmonies  de  Lamartine,  etc. 
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I.   PARTIE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


I.  Antiquité  classique. 


S6.  —  E.  Berger,  Stylistique 
latine,  traduite  de  rallemand, 
remaniée  par  M.  Bonnet  et 
F.  Gâche,  3«  éd.  Paris,  Klinck- 
sieck,  1900.  Prix  :  3  fr.  5o. 

Il  n'est  plus  besoin  de  recom- 
mander ici  cet  ouvrage  à  l'atten- 
tion des  professeurs  et  des  lati- 
nistes. Les  mérites  de  cette  sty- 
listique, la  seule  un  peu  complète 
que  nous  possédions  en  français, 
sont  trop  connus  pour  que  nous 
ayons  besoin  d'insister.  De  simple 
traduction  de  l'ouvrage  allemand 
de  Berger,  elle  est  devenue  par 
suite  des  remaniements  apportés 
aux  éditions  successives,  un 
ouvrage  original.  La  i^  édition 
a  paru  en  1884,  la  2«  en  1889,. 
la  3™«  vient  de  paraître  en  1900. 
Elle  a  profité  des  connaissances 
nouvelles  que  le  savant  auteur  du 
Latin  de  St-Grégoire  de  Tours  a 
acquises  dans  le  domaine  du  latin, 
elle  renferme  des  additions  et  des 
corrections  heureuses  qui  lui 
assurent  Une  valeur  propre,  indé- 
pendante des  éditions  précé- 
dentes. Cette  3™«  édition  contient 
422   pages  au  lieu  de  385  que 


contenait  la  2«.  Nous  voulons 
surtout  signaler  les  améliorations  ; 
toutefois  nous  croyons  utile  de 
rappeler  brièvement  les  grandes 
lignes  du  traité. 

Cet  ouvrage  se  divise  en  3  par- 
ties :  La  i""^  partie  traite  des  règles 
générales  sur  le  choix  des  expres- 
sions :  termes  à  éviter;  propriété 
des  expressions.  La  2^  partie 
étudie  l'emploi  des  parties  du 
discours  :  substantifs,  adjectifs, 
pronoms,  verbes,  adverbes,  pré- 
positions, conjonctions.  La  J"»« 
partie  expose  les  principaux  carac- 
tères de  la  langue  latine  :  préfé- 
rence accordée  aux  expressions 
concrètes;  vicacité  de  l'expression; 
sobriété  et  concision;  précision 
et  propriété  de  l'expression  ;  carac- 
tère oratoire  de  la  langue  latine. 
Le  livre  se  termine  par  une  table 
des  exemples,  l'indication  des 
titres  des  ouvrages  et  la  liste  des 
auteurs  auxquels  ces  exemples 
sont  empruntés. 

Tel  est  le  plan  général  de  cette 
3me  édition,  comme  des  précé- 
dentes. Elle  marque  sur  ces  der- 
nières un  progrès  sensible.    De 
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notables  additions  ont  eu  lieu 
d'abord  par  le  développement 
apporté  à  des  questions  déjà  trai- 
tées. Tels  sont  :  à  la  page  104  f., 
un  complément  apporté  à  la  règle 
relative  à  la  manière  de  rendre 
des  adjectifs  français  par  d'autres 
parties  du  discours;  à  la  page  212, 
une  construction  nouvelle  pour 
obtenir  la  précision  et  l'ampleur  de 
l'expression  ;  à  la  page  179,62  bis 
un  article  tout  nouveau  sur  aut  et 
ve.  Enfin  la  question  de  la  place 
de  Tadjectif  est  bien  plus  déve- 
loppée et  plus  explicite.  L'article 
assez  maigre  de  la  2«  édition 
comprend  ici  6  pages  où  il  est 
traité  de  la  place  :  a)  d'un  seul 
adjectif  :  elle  dépend  soit  du 
substantif,  soit  de  Tadjectif,  soit 
du  substantif  et    de    Tadjectif  ; 

b)  de  deux  ou  plusieurs  adjectifs  ; 

c)  de  Tadjectif  accompagné  d'un 
complément 

A  d'autres  endroits,  M  Bonnet 
a  inséré  des  aperçus  sur  des 
questions  non  abordées  dans  les 
éditions  antérieures;  ainsi  :  p.  1 15 
rem.  sur  multus;  p.  119  rem.  sur 
le  pronom  personnel  de  la  2« 
personne;  p.  i56  rem.  II  sur 
quelques  participes  passés  pou- 
vant remplacer  des  participes 
présents  passifs  ;  et  une  foule 
d'autres  remarques  qu'il  serait 
trop  long  d'énumérer  ici.  Ces 
augmentations  sont  sérieuses , 
elles  appellent  l'attention  sur  des 
nuances  importantes  de  la  langue 
latine. 

La  3°*«  édition  a  subi  de  plus 
des  corrections;  en  voici  quel- 
ques-unes :  A  la  page  1 23,1a  règle 


énoncée  p.  ii5,  22  de  la  2»©  édi- 
tion sur  le  possessif  ne  reçoit 
plus  une  expression  si  générale 
ni  si  absolue  ;  à  la  p.  iSg,  la 
remarque  sur  quisque  est  énoncée 
d'une  façon  différente  et  plus 
exacte,  et  le  même  exemple  est 
interprété  autrement  ;  à  la  p.  146, 
en  traitant  de  la  manière  de 
rendre  le  participe  présent  passif, 
M .  Bonnet  a  supprimé  avec  raison 
plusieurs  constructions  citées 
dans  la  2^  édition  et  les  a  rem- 
placées par  d'autres;  enfin  p.  1 19, 
la  règle  sur  les  périphrases  est 
réformée. 

En  résumé,  cette  3°^«  édition 
est  supérieure  aux  précédentes. 
Entre  les  mains  d'un  savant  et 
d'un  travailleur  comme  M.  Max 
Bonnet,  cette  stylistique,  modeste 
à  ses  débuts,  arrivera  à  soutenir 
la  comparaison  avec  les  grands 
travaux  allemands  de  Haacke, 
Naegelsbach,  Wichert  etc..  etc.. 
E.  Jamsin. 

87.  —  H.  SjôGREN  :  Dû  parti- 
culis  copulativis  apud  Plautum 
et  Terentium  quaestiones  seleciae, 
Commentatio  academîca.  Upsa- 
liae.  1900. 

On  a  vu  paraître,  pendant  ces 
dernières  années,  plus  d'un  ou- 
vrage sur  l'emploi  des  copules 
chez  les  auteurs  comiques,  tels 
que  Plante  et  Térence  ;  mais, 
comme  M.  H.  Sjôgren  le  dit  dans 
sa  préface,  plus  dun  point  est 
encore  à  éclaircir.  Les  éditions 
critiques  que  nous  possédons 
actuellement  permettent  de  trai- 
ter avec  beaucoup  plus  de  préci- 
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sion  et  de  certitude  qu'auparavant 
les  questions  de  ce  genre.  L'au- 
teur, pour  la  citation  des  vers 
dans  le  courant  de  son  livre,  a 
choisi  les  éditions  de  Goetz  et 
Schoell  pour  Plante,  de  Dziatzko 
pourTérence  et  de  Ribbeck  pour 
les  autres  poètes  scéniquesC5^a^«t- 
cae  Ram  .poesis  fragffunta  yTeuhner) . 

M.  Sjôgren  a  divisé  son  travail 
sur  remploi  des  particules  copu- 
latives  (et^  —  que,  atque)  et  sur 
leur  omission  (asyndeta)  en  deux 
grands  chapitres.  Le  premier  est 
consacré  à  la  coordination  de 
deux  mots  entre  eux  chez  les 
poètes  scéniques.  L'auteur  expose 
successivement  la  manière  d'unir 
des  substantifs,  des  adjectifs  (po- 
sitif, comparatif  et  superlatif),  des 
adverbes, des  pronoms, des  verbes, 
des  prépositions,  et  certaines  pro- 
positions subordonnées.  Le  se- 
cond chapitre  traite  de  la  liaison 
de  trois  ou  plusieurs  mots. 

L'auteur  cherche  à  établir  les 
règles  qui  semblent  présider  à 
l'emploi  des  particules  pour  lier 
ces  différentes  espèces  de  voca- 
bles, suivant  qu'ils  sont  syno- 
nymes entre  eux,  ou  opposés  par 
la  signification  ou  simplement 
différents  de  sens.  Il  est  évident 
qu'il  ne  parvient  pas  toujours  à 
formuler  des  lois  fixes,  mais  il 
n'est  pas  sans  intérêt  cependant 
de  noter  que,  dans  une  foule  de 
cas.  le  sens  des  mots  unis  entre 
eux  exerce  une  influence  réelle 
sur  le  choix  des  copules. 

En  outre,  les  rapprochements 
qu'il  fait  entre  les  poètes  et  écri- 
vains classiques  et  les  poètes  scé- 


niques tendent  à  montrer  que 
l'usage  a  subi  bon  nombre  de 
changements  en  ce  qui  concerne 
la  coordination. 

Nous  constatons  notamment 
que  Yasyndeton,  qui  était  par  sa 
fréquence  une  des  caractéris- 
tiques de  la  langue  archaïque  et 
populaire,  disparaît  presque  en- 
tièrement dans  le  latin  classique. 

Dans  un  appendice  sont  étu- 
diées quelques  constructions  par- 
ticulières à  Plante  et  à  Térence 
(ibo  ut;  solvere;  i,  i,  ambuîa;  numquid 
vis/}. 

Cet  essai,  fait  avec  un  soin 
minutieux,  prouve  que  l'auteur 
a  été  à  bonne  école.  Il  rendra 
service  aux  Plautinistes  et  aux 
latinistes  en  général. 

Ant.  Stappers. 

88.  —  Edmond  Courbaud,  De 
Comoedia  Togata.  Thèse.  Paris, 
Fontemoing,  1899.  Un  vol. 
in-80  de  XI1-124  pp. 

Cette  étude  sur  la  Togata  est 
d\ine  lecture  attachante  et  facile. 
Elle  constitue  un  exposé  clair, 
sinon  toujours  concis,  des  re- 
cherches antérieures  sur  le  sujet. 
Les  parties  les  plus  originales 
de  l'ouvrage  sont,  à  notre  avis, 
les  deux  premiers  chapitres,  sur 
la  Définition  et  V origine  de  la  Togata^ 
et  le  chapitre  IV,  quid  haheat  fa- 
huîa  togata  peculiare  ac  vere  genui- 
num.  Ce  chapitre  IV  gagnerait 
pourtant  à  être  fortement  réduit  ; 
car  les  pages  59-81,  où  M.  Cour- 
baud fait  l'histoire  des  mœurs 
domestiques  à  Rome,  et  traite  de 
la  famille  dans  Plaute  et  Térence, 
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sont  une  véritable  digression  qui 
mène  le  lecteur  bien  loin  de  la 
Togata, 

Résumons  brièvement  la  thèse 
de  M.  Courbaud. 

L'auteur  rappelle  tout  d'abord 
que  le  genre  de  comédie  connu 
sous  le  nom  de  Fabula  Togaia 
naquit  à  Rome  au  moment  où  la 
Palîiata^  imitée  des  Grecs,  com- 
mençait à  tomber  en  défaveur. 
Les  Togatae  ne  sont  pas  plus 
vieilles  que  Térence,  et  du  temps 
de  Sylla  leur  carrière  était  ter- 
minée. Elles  ont  donc  vécu  de  70 
à  80  ans. 

Les  critiques  sont  d'accord 
pour  voir  dans  ce  genre  drama- 
tique la  comédie  nationale  des 
Romains.  Mais  plusieurs  d'entre 
eux,  notamment  Neukirch  (i), 
s'appuyant  sur  un  passage  de 
Diomède,  admettent  que  le  vo- 
cable Togata  avait  aussi  un  sens 
plus  large,  embrassant  toutes  les 
pièces  de  théâtre  Romani  argu- 
menti,  qu'elles  fussent  tragiques 
ou  comiques.  M.  Courbaud  voit 
avec  raison  dans  cette  seconde 
acception  du  mot  une  confusion 
de  grammairiens  tardifs.  Par 
contre,  il  rejette  la  distinction 
que  d'aucuns  voulaient  faire  en- 
tre les  Togatae  et  les  Tabernariae, 
en  démontrant  la  parfaite  iden- 
tité de  ces  deux  termes.  Enfin 
M.  Courbaud  réfute  sans  trop  de 
peine  une  curieuse  opinion  de 
Th.  Mommsen.  Celui-ci  soutient 
que   la   Togaia   est   par    essence 

(1)  J.  H.  Neukirch^  De  fabula  togata 
Romanorum,  l  ipsiae  apud  Weidman- 
nos,  i833. 


non  point  romaine,  mais  latine. 
Nous  renvoyons  aux  pages  7-16 
de  la  thèse  de  M.  Courbaud 
pour  la  discussion  de  cette  opi- 
nion, que  plus  d'un  a  adoptée  à 
la  suite  de  Mommsen. 

On  a  dit  souvent  que  la  Togata 
doit  son  existence  au  désir  qu'ont 
eu  les  écrivains  romains  de  doter 
leur  patrie  d'un  théâtre  national, 
indépendant  du  théâtre  grec. 
Cette  explication  n'est  pas  plau- 
sible, car  à  Tépoque  où  naquit 
la  Togata  on  ne  trouve  chez  les 
Romains  aucune  trace  de  sem- 
blable émulation.  Cette  ambition 
patriotique  apparaîtra  seulement 
plus  tard,  avec  Cicéron  et  Horace. 
La  vérité  est  qu'après  Térence, 
le  public  était  dégoûté  de  la  Pal- 
liata.  Ni  les  lettrés,  ni  la  popu- 
lace ne  trouvaient  leur  compte 
dans  ce  genre  hybride,  espèce  de 
compromis  entre  la  fine  comédie 
attique  et  les  farces  grossières  qui 
plaisaient  tant  à  la  plèbe  romaine. 
Voilà  pourquoi  les  écrivains  cher- 
chèrent autre  chose.  La  plèbe  ne 
goûtant  point  le  sel  attique,  les 
premiers  auteurs  de  Togatae  vou- 
lurent donner  au  public  un  spec- 
tacle bien  romain,  bien  plébéien. 
Ainsi  Titinius^  dont  il  nous  reste 
quinze  titres  et  i55  vers,  met  sur 
la  scène  des  personnages  de  basse 
extraction,  au  langage  réaliste  et 
grossier;  Atta  (mort  en  77  av. 
J.-C  ),  dont  il  ne  subsiste  que  de 
misérables  fragments,  paraît  avoir 
su  hausser  parfois  le  ton  ;  mais  sa 
comédie  reste  nationale  et  po- 
pulaire. Le  plus  grand  nom  de 
la  Togata  est  Afranius  (vers  loa 
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av.  J.-C.y.  Ce  dernier,  plus  déli- 
cat que  ses  prédécesseurs,  revint 
en  partie  au  procédé  de  Timita- 
tion.  Nous  savons  qu'il  fit  de 
nombreux  emprunts  à  Ménandre 
et  probablement  à  Térence.  De 
plus,  le  latin  d'Afranius  est  moins 
archaïque  que  celui  de  Titinius; 
ses  personnages  appartiennent  à 
un  rang  social  plus  élevé.  Après 
lui,  la  r<?^flia  mourut,  tuée  comme 
la  Palliata,  par  Tindififérence  du 
gros  public  pour  des  productions 
théâtrales  trop  raffinées. 

Quels  furent  les  caractères  de 
la  Togata}  M.  Courbaud  en  re- 
connaît trois  principaux  ;  c'est  un 
genre  bien  romain,  populaire, 
domestique. 

Romaine^  la  Togata  l'est  par  la 
scène  où  se  passe  son  action 
(villes  latines,  banlieue  de  Rome, 
Baiae),  par  les  fréquentes  allu- 
sions qu'y  font  les  personnages 
aux  institutions  nationales.  A 
chaque  instant,  nous  rencontrons 
dans  les  fragments  des  termes, 
des  métaphores  judiciaires  et  mi- 
litaires; il  y  est  question  égale- 
ment des  banquiers  romains,  du 
calendrier  romain  avec  ses  jours 
fastes  et  néfastes. 

A  la  différence  de  la  Palliata 
qui  ne  met  jamais  d'hommes  du 
peuple  en  scène,  la  Togata,  genre 
populaire,  a  pour  personnages 
des  paysans,  des  affranchis,  des 
artisans  de  toute  sorte,  des  au- 
gures et  des  devins  de  bas  étage, 
etc.,  etc. 

La  Togata  est  domestique,  c'est- 
à-dire  qu'elle  nous  fait  pénétrer 
dans  la  famille  romaine,  assister 


aux  querelles  entre  mari  et  femme 
(Afranius,  Divortium,  Vopiscus), 
entre  beau-père  et  beau-fils  (Id., 
Privignus)  ;  elle  nous  montre  des 
jeunes  filles  honnêtes,  des  in- 
trigues amoureuses  entre  per- 
sonnes de  même  condition,  tan- 
dis que  les  amants  de  Plaute  et 
de  Térence  ne  soupirent  jamais 
que  pour  des  courtisanes. 

En  résumé,  on  peut  donc  dire 
que  la  Togata  répondit  mieux  que 
la  Palliata  aux  goûts  et  aux  aspi- 
rations de  la  plèbe  romaine.  Ce- 
pendant, son  succès  fut  court, 
nous  l'avons  dit.  La  raison  en 
est,  d'après  M.  Courbaud,  que  ce 
genre  de  comédie  ne  s'oppose 
pas  assez  nettement  à  la  Palliata. 
Déjà  dans  Plaute,  malgré  le  ca- 
dre et  les  personnages  grecs,  il  y 
avait  bien  des  détails  spécifique- 
ment romains;  de  sorte  qu'une 
comédie  nationale  cessait  d'être 
absolument  une  nouveauté.  En- 
suite la  Togata,  malgré  tout, 
n'abandonna  jamais  complète- 
ment les  vieux  clichés  grecs; 
nous  voyons,  par  les  fragments, 
qu'on  y  trouvait  encore,  bien  que 
moins  fréquemment,  des  courti- 
sanes, des  lenoneSf  même  des  es- 
claves rusés.  La  Togata  ressem- 
blant trop  à  la  Palliata,  devait 
partager  le  sort  de  son  aînée. 

Elle  était  d'ailleurs  moins  gaie, 
à  ce  qu'il  semble.  La  gravité  ro- 
maine ne  permettait  pas  aux 
poètes  de  représenter  des  citoyens 
joués  par  leurs  esclaves;  ainsi 
disparaissait  un  des  moyens  co- 
miques les  plus  employés  par 
Plaute.  On  comprend  dès  lors  les 
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paroles  de  Sénèque  :  «  Habent  enim 
[Togatae)  aliquid  severitatis  (i).  » 

La  Togata  fut  définitivement 
.supplantée  par  Tatellane  et  sur- 
tout par  le  mime,  dont  la  bouf- 
fonnerie grossière  ne  cessa  de 
charmer  les  Romains  jusqu'aux 
journées  les  plus  sombres  des 
invasions  du  v*  siècle. 

Les  Togatae  cependant  ne  dis- 
parurent point  tout-à-fait.  On  en 
composa  longtemps  encore  pour 
les  lectures  publiques,  ou  pour 
des  pantomimes  qui  les  dansaient; 
mais  M.Courbaud  na  point  jugé 
à  propos  de  les  suivre  dans  ce 
dernier  et  lamentable  stade  de 
leur  décadence. 

En  terminant,  n'oublions  pas 
d'accorder  un  juste  éloge  au  latin 
de  M.  Courbaud.  Sa  phrase  est 
toujours  aisée,  élégante,  souvent 
pittoresque.  Certaines  pages  sont 
vraiment  d'un  beau  style.  A  peine 
si  l'on  pourrait  reprendre  çà  et  là 
une  certaine  verbosité  dans  le 
développement,  ou  des  galli- 
cismes qui  détonnent  un  peu, 
comme  le  maligna  quadam  volup- 
tate  (avec  un  malin  plaisir)  de  la 
page  VIL  Henri  Grégoire. 

89.  —  Monographien  zur  Welt- 
geschichte  herausgegeben  von 
Ed.  Heyck.  Alexander  der  Grosse 
von  Prof.  D^  Fr.  Koepp.  Mit 
einer  Kunstbeilage  und  85  Ab- 
bildungen.  Bielefeld  und  Leip- 
zig, Velhagen  et  Klasing,  1899. 
I  vol.  relié,  94  pages.  Prix:3  M. 

Voici    un   charmant   ouvrage, 

(1)  M.  Courbaud,  avec  assez  de  jus- 
tesse, compare  la  Togata  à  la  comédie 
larmoyante  du  xviii«  siècle  et  au  mé- 
lodrame moderne. 


dont  tous,  professeurs  et  élèves, 
prendront  connaissance  avec  le 
plus  grand  plaisir  et  un  égal  pro- 
fit. Il  appartient  à  la  série  des 
monographies  relatives  à  l'histoire 
universelle  publiées  par  la  maison 
Velhagen  et  Klasing  avec  le  goût 
exquis  qu'on  lui  connaît  et  qui  se 
retrouve  dans  chacun  des  volumes 
de  la  collection  nommée  avec 
tant  de  raison  :  Liebhaber-Ausgaben. 

Nous  trouvons  ici  une  bio- 
graphie d'Alexandre  le  Grand, 
sommaire,  mais  parfaitement  con- 
çue et  en  tous  points  exacte.  Elle 
est  due  à  la  plume  autorisée  et 
élégante  de  Fr.  Koepp  dont  l'en- 
seignement et  les  travaux  sur 
l'histoire  grecque  sont  s j  justement 
appréciés.  L'auteur,  faut-il  le  dire, 
a  nettement  fait  ressortir  toute  la 
grandeur  du  rôle  joué  par  son 
héros  dans  Thistoire  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  âges  ;  il  ne 
nous  Ta  pas  montré  seulement 
guerrier  fameux,  mais  aussi,  fin 
politique  et  organisateur  de  génie, 
en  insistant,  pour  autant  que  de 
raison,  sur  le  mouvement  scienti- 
fique, artistique  et  littéraire  qui 
partit  de  lui. 

L'illustration  du  volume  est  des 
mieux  réussie  :  reconstitutions 
des  monuments  empruntées  aux 
meilleurs  ouvrages,  reproductions 
nombreuses  et  choisies  de  statues, 
bas-reliefs,  monnaies,  médailles, 
mosaïques  antiques  font  à  mer- 
veille revivre  le  grand  conquérant, 
son  entourage,  son  empire,  son 
époque.  Excellente  idée,  l'auteur 
a  fait  appel  également  aux  œuvres 
de  lart  moderne  et  mis  sous  les 
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yeux  du  lecteur  quelques  tableaux 
fameux  consacrés  à  Alexandre  : 
notamment  ceux  de  Sodoma  à  la 
Villa  Famèse  et  ceux  de  Lebrun 
au  musée  du  Louvre. 

En  résumé,  œuvre  de  science, 
de  style  et  de  goût  faisant  hon- 
neur à  la  librairie  allemande. 
Alph.  Roersch. 

90.  —  C'est  une  œuvre  émi- 
nemment utile  que  V Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  a  entre- 
prise, en  publiant  les  inscriptions 
grecques  qui  ont  rapport  aux 
institutions  romaines.  Le  Corpus 
inscriptionum  laiinarum ,  presque 
achevé,  met  à  notre  disposition 
toutes  les  inscriptions  latines  ;  les 
grecques  qui  regardent  l'Empire 
romain,  sont  disséminées  encore 
cà  et  là,  ou  confondues  avec  les 
autres  inscriptions  grecques  dans 
les  nombreux  recueils  de  celles-ci. 
Or,  dans  les  pays  de  langue 
grecque,  elles  sont  fort  nom- 
breuses et  fort  importantes,  et  il 
était  désirable  qu'elles  fussent 
rassemblées  dans  un  ouvrage  à 
part.  Le  premier  fascicule  de  cet 
ouvrage  vient  de  paraître  :  Insctip* 
tûmes  graecae  ad  res  Romanas  perti-- 
nentes  aucioritate  et  impensis  A  cade- 
miae  inscr.  et  litt,  humaniorum  col- 
lectae  et  éditas,  Tomus  I,  fasc.  i. 
(Paris,  E.  Leroux,  1901.  128  p., 
sans  titre  -2  p.  20).  Il  a  été  préparé 
par  R.  Cagnat,  avec  l'aide  de 
J.Toutain.  Il  donne  4  inscriptions 
de  la  Bretagne,  3  de  la  Germanie, 
18  de  la  Gaule,  2  de  TEspagne, 
et  le  reste  (28  à  390)  de  l'Italie. 
Ces    inscriptions    sont    rangées 


d'après  les  villes  d'origine.  De 
l'Italie,  ce  fascicule  ne  reproduit 
encore  que  celles  de  Rome  (28- 
370),  et  quelques-unes  du  Latium. 
Les  textes  ne  sont  pas  imprimés 
en  caractères  épigraphiques,  mais 
transcrits  avec  la  solution  de 
toutes  les  abréviations  et  avec  de 
courtes  notes,  s'il  y  a  lieu  d'ex- 
pliquer brièvement  l'une  ou  l'autre 
difficulté.  Ainsi,  on  évite  de  faire: 
double  emploi  avec  les  autres 
recueils  et  l'on  fournit,  à  ceux 
qui  s'occupent  des  institutions 
romaines,  tout  ce  qui  leur  est 
nécessaire,  sous  une  forme  intel- 
ligible et  dans  un  format  corn» 
mode.  Nous  souhaitons  que  cet 
ouvrage  utile  et  abordable  à  tous 
arrive  vite  à  son  achèvement. 
J.  P.  W. 

91.  —  M.  Ettore  de  Ruggiero 
publie  en  volume  l'article  de  son 
Dizionario  epigrafico  di  antichitâ^ 
romane^  consacré  aux  consuls  :  Il 
consolato  e  i  poteri  pubblici  in  Roma, 
di  E  De  Ruggiero.  (Roma, 
E.  Loescher  et  C,  1900.  439  pp.). 
C'est  une  idée  louable  qu'il  a  eue, 
car  ceux  qui  ont  sous  la  main  son 
excellent  dictionnaire  épigra- 
phique  sont  rares,  et  la  matière 
traitée  ici,  avec  beaucoup  de 
méthode,  intéresse  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  l'antiquité  romaine. 
C'était  une  idée  d'autant  plus 
heureuse  qu'à  l'heure  qu'il  est,  il 
n'existe  pas  un  ouvrage  où  soit 
rassemblé  tout  ce  qui  concerne 
les  consuls  1  Mommsen  a  sans 
doute  traité  toute  cette  matière, 
mais,  suivant  son  plan,  il  a  dû  la 


Digitized  by 


Google 


i36 


LE    MUSÉE   BELGE. 


disséminer  dans  les  cinq  volumes 
de  son  droit  public.  M.  de  Rug- 
gieio  n'a  du  reste  pas  voulu  faire 
œuvre  originale.  Écrivant  un 
article  pour  son  dictionnaire,  il  se 
proposait  de  donner  l'état  actuel 
de  nos  connaissances  relatives  au 
consulat,  en  les  classant  avec 
ordre,  pour  rendre  les  recherches 
faciles.  Tel  était  son  but,  et  il  Ta 
atteint.  L'ouvrage  se  divise  en 
19  paragraphes,  de  longueur 
inégale,  traitant  des  matières  sui- 
vantes :  lo  titres  des  consuls  ; 
2^  origine,  suspension  et  fin  du 
consulat;  3®  éligibilité  ;  4°  nomi- 
nation et  proclamation  ;  5°  temps 
de  la  nominatioti;  ô®  consuls 
désignés;  70  entrée  en  charge; 
80  collégialité  et  ses  effets  ;  9**  sortie 
de  charge  ;  lo®  remplacement  des 
consuls  (suffecti)  ;  ii®  durée  de  la 
magistrature  et  date  de  l'entrée 
en  charge;  12°  les  noms  des  con- 
suls comme  date;  i3®  le  consulat 
de  l'empereur;  140  insignes,  hon- 
neurs, hiérarchie;  i5^  pouvoirs 
des  consuls,  en  général  ;  16**  culte 
de  rÊtat;  i7<>  imperium;  18®  juri- 
diction; 190  gouvernement. 

L'auteur  devait  avant  tout  réu- 
nir toute  la  matière  épigraphi- 
que,  mais  elle  ne  pouvait  guère 
être  classée,  mise  en  œuvre  et 
comprise  sans  un  traité  complet 
sur  le  consulat.  De  là  ce  livre, 
commode  à  consulter,  où  chaque 
chose  se  retrouve  facilement, 
utile  à  tout  le  monde,  mais  sur- 
tout aux  épigraphistes  et  aux 
jeunes  philologues. 

J.  P.  W. 


92.  —  La  librairie  S.  Hirzel,, 
à  Leipzig,  publie  le  premier  vo- 
lume d'im  ouvrage  qui  en  com- 
prendra quatre  :  Handbuch  der 
griechischen  Eiymologic  von  Léo 
Meyer.  Iter  Bd.  (656  pp.  gr.  in-S»» 
1901.  14  m.,  relié  16  m.).  Elle 
annonce  que  le  manuscrit  des  trois 
volumes  suivants  est  prêt  et  que 
la  publication  de  ces  trois  volumes 
ne  subira  d'autre  retard  que  celui 
qu'exige  l'impression. 

Dans  cet  ouvrage  capital,  Léo 
Meyer  se  propose  de  donner  tous 
les  mots  qu'on  rencontre  dans  la 
littérature  grecque,  laissant  seule- 
ment de  côté  les  dérivés  et  les- 
composés  faciles  à  comprendre. 
Ces  mots  sont  rangés  non  pas 
alphabétiquement,  mais  d'après 
l'étymologie.  Toute  discussion 
est  évitée.  Les  hypothèses  recon- 
nues fausses  sont  laissées  de  côté. 
Les  mots  sont  rangés,  suivant 
leur  lettre  initiale  dans  l'ordre 
suivant  :  les  mots  commençant 
1°  par  une  voyelle,  oP  par  une 
muette,  3"  par  la  sifflante,  4®  par 
les  nasales  N  et  M,  5^  par  une 
liquide,  R  et  L.  Ce  premier  vo- 
lume comprend  les  mots  com- 
mençant par  a,  e,  0,  ïj,  w;  il  ne 
reste  que  les  voyelles  t  et  v. 

Les  noms  sont  donnés  sous 
leur  forme  primitive,  suivie  du 
nominatif  :  àxrJôj  (àn<?wv),  oè/sovt- 
(àxéwv)  ;  les  verbes  sont  présentés 
sous  la  forme  primitive  ou  sous 
la  forme  de  la  racine  :  «/>-  :  e^iaiv, 
«p-  :  âp-vuîGat  etc.  Puis  vient  la 
traduction  exacte  en  allemand, 
et  les  passages  d'auteurs  qui  mon- 
trent les  différentes  significations^ 
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Toute  la  littérature,  surtout  la 
plus  ancienne,  a  été  dépouillée, 
et  Tauteur  estime  que  le  nombre 
des  passages  cités  s'élèvera  bien 
à  100,000.  Les  mots  des  langues 
apparentées  au  latin  (celtique, 
allemand,  lithuanien,  slave,  san- 
scrit, persan,  arménien  et  alba- 
nais) sont  rapprochés  des  mots 
grecs.  Enfin,  les  travaux  où  l'on 
peut  trouver  de  plus  amples  dé- 
tails sur  l'histoire  de  chaque  mot, 
sont  mentionnés  et  l'auteur  si- 
gnale les  points  qui  sont  encore 
obscurs  et  demandent  de  nouvel- 
les études. 

Ce  grand  ouvrage  sera  comme 
le  bilan  des  études  poursuivies 
depuis  un  siècle  dans  le  domaine 
de  l'étymologie  des  mots  grecs. 
Il  s'annonce  comme  devant  être 
d'une  importance  capitale.  Nous 
nous  permettons  d'exprimer  un 
regret  :  c'est  que  l'auteur  ne  suive 
pas  l'ordre  alphabétique  qui  au- 
rait grandement  facilité  les  re- 
cherches à  ceux  qui  ne  font  pas 
de  l'étymologie  grecque  l'objet  de 
leurs  études  spéciales.  Un  index 
alphabétique  complet  suffira  du 
reste  pour  faire  disparaître  l'in- 
convénient. J.  P.  W. 

93-94.  —  La  Bibliothèque  de  la 
Foc,  de  Phil.  et  Lettres  de  luniver- 
sité  de  Liège  vient  de  s'enrichir 
d  un  XI«  fascicule  intitulé  :  La 
langue  des  inscriptions  latines  de  la 
Gaule  par  J  ules  Pirson  (Bruxelles, 
Société  belge  de  libr.,  O.  Sche- 
pens,  1901,  328  pp.  7  fr.  5o;. 
L'auteur  de  cette  étude  nous 
louche  de  trop   près   pour  que 


nous  puissions  dire  de  son  livre 
tout  le  bien  que  nous  en  pensons. 
Cet  ouvrage  est  sorti  de  deux 
thèses,  qui  ont  procuré  à  M.  Pir- 
son le  double  diplôme  de  docteur 
en  philologie  classique  et  romane 
de  l'Université  de  Liège.  Tel 
qu'il  est  maintenant,  il  a  été  jugé 
digne,  par  la  Faculté  de  Liège, 
de  figurer  dans  sa  Bibliothèque;  il 
a  valu  à  son  auteur,  d'abord  le 
titre  de  Privat-Docent  à  l'Uni- 
versité de  Munich,  puis  celui  de 
professeur  à  l'Université  d'Er- 
langen.  Tous  ces  témoignages 
nous  dispensent  d'en  faire  l'éloge, 
et  nous  pouvons  nous  contenter 
d'en  indiquer  brièvement  le  con- 
tenu. 

L'importance  des  inscriptions 
latines,  au  point  de  vue  de  l'étude 
de  la  langue  et  surtout  de  la 
langue  parlée,  est  évidente.  Et 
pourtant  on  ne  les  avait  pas 
encore  sérieusement  étudiées  à 
ce  point  de  vue. 

«  Notre  but,  en  entreprenant 
ce  travail,  dit  M.  Pirson,  a  été  de 
montrer  toute  l'utilité  que  peut 
retirer  l'étude  du  latin  vulgaire  et 
des  langues  romanes  du  dépouil- 
lement des  inscriptions,  et  nous 
serions  heureux,  si  nous  pouvions 
par  là  provoquer  l'étude  spéciale 
des  documents  épigraphiques  des 
autres  provinces  de  l'Empire.  » 

Le  travail  de  M.  Pirson  peut, 
en  effet,  être  considéré  comme 
un  modèle  à  suivre.  Il  a  dépouillé 
plus  de  1 2000  inscriptions  trou- 
vées en  Gaule  el  allarit  du  i«r  au 
viii«  siècle  de  notre  ère.  Il  a  noté, 
dans   ces   textes   de  nature   très 


Digitized  by 


Google 


138 


LE  MUSÉE  BELGE. 


diverse,  païens  ou  chrétiens,  tout 
ce  qu'ils  présentent  de  remar- 
quable relativement  i*  à  la  pho- 
nétique, 2*  à  la  lexigraphie,  3°  à 
la  syntaxe,  4*  au  vocabulaire, 
50  au  style.  Le  nombre  des  obser- 
vations ainsi  faites  est  consi- 
dérable et  leur  intérêt  est  très 
grand  pour  celui  qui  veut  assister 
à  la  transformation  du  latin  en 
roman,  ou  simplement  étudier  la 
langue  latine  vulgaire.  Les  décou- 
vertes nouvelles  n'ont  pas  man- 
qué, car  M.  Pirson  défrichait  un 
terrain  vierge  encore.  Ne  pouvant 
entrer  ici  dans  le  détail,  nous 
renvoyons  aux  pages  321-325  de 
son  livre  où  les  résultats  les  plus 
importants  sont  résumés. 

Nous  nous  bornerons  à  donner 
un  exemple,  et  la  nouvelle  édition 
d'un  excellent  ouvrage,  du  Latei- 
nisch-romanischâs  Woerterhtich  de 
G.  KoERTiNG  (2*«  Auflage,  Pa- 
derborn,  F.  Schoeningh,  1901, 
22  marks)  nous  le  fournira.  Ce 
dictionnaire  étymologique  des 
langues  romanes,  qui  est  actuel- 
lement le  meilleur  et  le  plus  com- 
plet, ne  pouvait  suivre  Tordre 
alphabétique  des  mots  romans, 
puisqu'il  embrasse  toutes  les 
langues  romanes;  il  suit  Tordre 
alphabétique  des  mots  primitifs, 
latins  poxu- la  plus  grande  partie  (  I  ). 

(1)  Tandis  que  la  première  édition 
comptait  8954  articles,  la  seconde  en  a 
10469.  A  la  fin  du  volume,  une  longue 


Parmi  les  mots  latins,  beaucoup 
sont  marqués  d'un  astérisque,  ce 
qui  veut  dire  que  Texistence  de 
ces  mots  n'est  attestée  par  aucun 
texte,  qu'ils  sont  «  reconstruits  » 
par  analogie,  pour  expliquer  les 
mots  français,  italiens,  etc.,  quon 
en  suppose  dérivés.  Or,  dans 
cette  nouvelle  édition  est  encore 
marquée  d'un  astérisque  la  forme 
furo^  que  M.  Pirson  a  rencontrée 
(p.  220);  a  bouchon  »  est  encore 
dérivé  de  bucco,  alors  que  M.  Pir- 
son a  trouvé  huccio  (ih,)  ;  il  a  noté 
aussi  escurilio,  d'où  vient  «  écu- 
reuil »  ;  pattosus  (p.  222),  du  mot 
qui  a  donné  a  patte  »  et  ses  dérivés 
(Koerting,  n*  6917);  blastma  (à 
côté  de  blasphéma,  p.  23 1),  qui 
explique  certains  mots  romans; 
bruHs,  mot  germanique  latinisé 
qui  a  donné  «  bru  »  et  que  Koer- 
ting (no  1593)  ne  connaît  pas; 
dunc^  autre  forme  de  dum,  syno- 
nyme de  donec,  qui  explique  le 
français  donc^  sans  qu'on  ait  besoin 
de  recourir  à  donique  (n9  309 1  ),  etc. 
etc.  Nous  pourrions  multiplier  les 
trouvailles  de  ce  genre  ;  mais  cela 
suffira  pour  montrer  combien  ces 
études  sont  utiles.  Ajoutons  que 
ce  que  nous  venons  de  dire  du 
chapitre  intitulé  Vocabulaire^  peut 
se  dire  également  des  autres. 
J.P.  W. 

liste  alphabétique  de  tous  les  mots 
romans,  nous  renvoie  à  l'article  où  il  est 
question  de  chacun  d'eux. 
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2.  Langues  et  littératures  romanes. 


95-96.  —  Eugène  Ulrix,  Fransch 
en  Germaansch  of  Lijst  van  fran- 
scke  wo&rden  uit  het  germaansch, 
Hasselt,  Sint-Quintinusdruk- 
kerij,  1900,  i5i  pp.  in-8®. 

Prof.  D,  Enrico  Zaccaria,  Uele- 
mento  germanico  nella  lingua  ita- 
liana,  Lessico  con  appendice  epros- 
petto  cronologico.  Bologna,  Libre- 
ria  éditrice  Trêves  di  Luigi 
Beltrami,  1901,  xxi-56o  pp. 
in-8».  Prix  :  6  frs. 

Depuis  que  Diez,  par  sa  Gram- 
maire et  son  Dictionnaire  étymolo- 
gique^ a  fondé  scientifiquement 
Tétude  comparée  des  langues  ro- 
manes, la  recherche  de  leurs  élé- 
ments germaniques,  surtout  dans 
le  français,  n'a  cessé  de  préoc- 
cuper les  romanistes.  Pour  s'en 
convaincre,  il  suffit  de  jeter  un 
coup  d  œil  sur  la  bibliographie 
des  ouvrages  utilisés  et  cités  par 
les  auteurs  des  deux  études  nou- 
velles que  nous  annonçons.  Dans 
ces  listes,  nous  relevons  deux 
œuvres  qui  honorent  particulière- 
ment l'érudition  de  notre  pays,  le 
Dictionnaire  étymologique  de  la  langue 
française  de  Scheler  et  le  Diction- 
naire étymologique  de  la  langue  wal- 
lonne de  Grandgagnage. 

M.  Ulrix  est  docteur  en  philo- 
logie romane  de  TUniversité  de 
Liège  :  il  avait  donc  plus  qu'une 
compétence  d'amateur  pour  pren- 
dre part  au  concours  ouvert  en 
1898  par  la  Leesgexelschap  de  Has- 
selt, qui  a  couronné  son  œuvre. 
Il  n'a  d'ailleurs  aucvme  prétention 


à  l'originalité  ni  aux  découvertes 
nouvelles  :  il  se  borne  à  rassem- 
bler les  résultats,  certains  ou 
probables,  des  recherches  entre- 
prises par  les  étymologistes  fran- 
çais et  étrangers.  Après  avoir 
indiqué  les  époques  successives 
et  la  nature  des  apports  du  ger- 
manique, du  normand,  du  néer- 
landais et  de  l'anglais,  il  en  dresse 
une  triple  liste  où  sont  énumérés 
respectivement  les  mots  actuels, 
les  termes  anciens  et  les  noms 
propres  ainsi  empruntés  aux  Ger- 
mains par  le  français.  On  ne  sau- 
rait contester  l'utilité  de  sembla- 
bles compilations,  surtout  quand 
elles  sont,  comme  celle-ci,  exécu- 
tées avec  soin  et  discernement  ; 
toutefois,  quelque  estime  que 
nous  ayons  pour  notre  seconde 
langue  nationale,  nous  pensons 
qu'on  ne  sert  la  science  qu'à  moi- 
tié quand  on  publie  en  flamand 
des  travaux  d'un  intérêt  aussi 
général. 

Le  français  est  la  plus  germa- 
nique des  langues  romanes  :  c'est 
ce  qui  explique  les  travaux  nom- 
breux qui  lui  ont  été  consacrés  à 
ce  point  de  vue  tant  en  Allemagne 
qu'en  France.  Mais  les  idiomes 
germaniques  ont  aussi  contribué, 
pour  la  plus  grande  part  après  le 
latin,  à  la  formation  de  la  langue 
italienne.  Autrefois,  ainsi  que  le 
professeur  Zaccaria  le  montre  en 
un  historique  succinct,  on  exagé- 
rait leur  part  d'influence  ;  aujour- 
d'hui Ton  tombe  dans  l'excès 
contraire,   et   l'un  des  derniers 
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historiens  de  la  littérature  ita- 
lienne, Bartoli,  réduit  jusqu'à 
140  le  nombre  des  mots  italiens 
d'origine  germanique.  Il  y  avait 
donc  lieu  de  tenter  d'une  façon 
complète  et  méthodique  pour 
ritalien  ce  qu'on  a  réalisé  pour  le 
français  :  «  recueillir,  coordonner 
et  placer  comme  en  un  tableau  les 
termes  germaniques,  non  seule- 
ment de  sa  langue  écrite,  mais 
aussi  autant  que  possible  de  ses 
dialectes,  les  illustrer  historique- 
ment et  comparativement,  expo- 
ser et  discuter  les  questions  qui 
s*y  rattachent  »,  tel  est  le  but  du 
Lexique  de  M .  Zaccaria.  Il  ne  se 
borne  donc  pas  à  indiquer  Téty- 
mologie  certaine  ou  probable  ;  il 
s'efforce  aussi  de  préciser  l'époque 
où  le  vocable  germanique  est 
arrivé  dans  le  roman  et  spéciale- 
ment en  italien  (est-il  antérieur  ou 
postérieur  aux  invasions,  vient- il 
de  l'ancien,  du  moyen  ou  du 
nouveau  haut-allemand?),  de  dé- 
terminer le  peuple  germanique  et 
par  conséquent  le  dialecte  d'où 
provient  chacun  de  ces  mots.  Et 
ce  sont  là  recherches  souvent 
délicates  et  hérissées  de  difficultés, 
dont  l'auteur  a  consigné  les  résul- 
tats dans  un  Prospetto  final  des 
langues  ou  dialectes  par  l'inter- 
médiaire desquels  les  mots  ger- 
maniques sont  entrés  dans  l'ita- 
lien, avec  l'époque  approximative 
de  leur  introduction.  Ces  quatre 
pages  renferment  comme  la  quin- 
tessence de  son  gros  livre  et  con- 
stituent la  première  tentative  de 
ce  genre,  ce  qui  leur  fera  pardon- 
ner leurs  lacunes  et  leurs  imper- 
fections. 


Chacun  des  articles  du  Lexique 
est  dressé  sur  un  plan  uniforme 
et  dont  il  faut  reconnaître  l'excel- 
lente disposition  :  la  définition 
du  vocable  d'abord,  puis  les  au- 
teurs italiens  qui  furent  les  pre- 
miers à  l'employer  et  les  diction- 
naires les  plus  accrédités,  ensuite 
les  formes  que  le  mot  revêt  dans 
les  langues  ou  dialectes  romans, 
enfin  le  thème  germanique  d'où 
il  provient  avec  les  formes  qu'il 
présente  à  chaque  époque  et  dans 
chaque  dialecte. 

L'auteur  ne  se  dissimule  pas 
les  défauts  et  les  faiblesses  de 
son  livre  ;  il  ne  prétend  pas  avoir 
fait  œuvre  définitive,  bien  qu'il  y 
ait  consacré  plus  de  trois  années. 
Mais  il  lui  restera  le  mérite  de 
l'initiative  ;  il  aura  projeté  une 
vive  lumière  sur  une  question 
capitale  qui  divisait  si  profondé- 
ment depuis  le  xv«  siècle  les  éni  - 
dits  de  son  pays  ;  il  aura  aussi 
préparé  des  matériaux  à  ceux  qui 
voudront  établir  les  règles  qui 
ont  présidé  à  la  transformation 
italienne  des  vocables  germa- 
niques. A.  DOUTREPONT. 

97.  —  E.  RoDHE,  La  nouvelle 
réforme  de  V orthographe  et  de  la 
syntaxe  françaises,  Lund,  librairie 
Hj.  Moeller,  1900.  52  pp. 

La  presse  quotidienne  s'est 
beaucoup  occupée  de  l'arrêté 
ministériel  français  du  3i  juillet 
dernier  approuvant  le  rapport 
présenté  par  la  Commission  char- 
gée de  préparer  la  simplification 
de  l'enseignement  de  la  syntaxe 
française.  Cette  commission  com- 
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prenait  des  hommes  très  connus  : 
MM.  Gaston  Paris,  Gréard, 
Croiset,  etc..  Instituée  le  i3  jan- 
vier 1900,  elle  se  réunit  pour  la 
i«  fois  le  20  janvier,  et  se  livra, 
dès  lors  avec  assiduité,  au  pénible 
travail  de  réformer  Torthographe 
et  la  S3nitaxe.  a  Presque  toujours, 
n  dit  le  rapporteur  M.  Clairin, 
»  les  décisions  ont  été  prises  à. 
»  lunanimité,  quelquefois  seule- 
»  ment  à  une  forte  majorité.  » 

C'est  ce  rapport  avec  la  liste 
des  modifications  adoptées,  qu'à 
publié  en  brochure  M.  Rodhe, 
maître  de  conférences  à  la  Faculté 
de  Lettres  de  Lund  (Suède). 

La  brochure  s'ouvre  par  un 
avant-propos  dans  lequel  M. 
Rodhe  apprécie  d'une  façon  S3m- 
thétique  l'œuvre  réformatrice.  Il 
s'élève  contre  les  0  tolérances  » 
qui  doivent  désormais  former  la 
base  de  l'enseignement  ortho- 
graphique :  ces  «  tolérances  »  ne 
peuvent  convenir  aux  esprits 
jeunes  et  peu  cultivés  ;  ceux-ci 
veulent  des  règles  fixes  et  simples. 
A  son  avis,  le  rapport  manque 
souvent  de  clarté  et  dénote  une 
rédaction  hâtive;  tantôt  il  attache 
trop  d'importance  au  français 
historique,  tantôt  il  met  trop 
d'empressement  à  accepter  des 
nouveautés  populaires  (ex.  c'est 
des  montagnes). 

Et  cette  défectuosité  du  rap- 
port, M.  Rodhe  l'établit,  à  la  fin 
de  sa  brochure,  par  un  commen- 
taire où  il  passe  en  revue,  un  à 
un,  les  dififérents  articles.  Ses 
observations,  disons-le  tout  de 
suite,    quoique  parfois  oiseuses, 


sont  pour  la  plupart  boimes  et 
justes. 

D'ailleurs  son  but  n'est  pas 
d'entraver  l'œuvre  de  la  réforme, 
mais  de  lui  imprimer  une  orienta- 
tion plus  sûre  et  plus  uniforme, 
en  supprimant  les  0  tolérances  » 
et  en  marchant  davantage  dans 
le  sens  des  tendances  actuelles 
au  lieu  de  faire  rentrer  dans  la 
langue  des  distinctions  qui  en 
étaient  sorties  ou  à  peu  près.  Que 
la  réforme  s'opère,  mais  qu'elle 
soit  une  simplification  réelle  et 
non  une  simplification  apparente. 

Au  reste,  qui  d'entre  nous  usera 
jamais  de  ces  nouvelles  licences 
orthographiques  (i) .? 

J.  Fleuriaux. 

98.  —  G.  Pailhès.  —  Du  nouveau 
sur  J,  Jouhtrt^  Chateaubriand^ 
Fontanes  et  sa  fille,  Sainte-Beuve. 
Études  critiques  avec  docu- 
ments inédits,  plusieurs  por- 
traits et  fac  similé.  Paris,  Gar- 
nier,  1900,  i  vol.  in- 12  de  xiv- 
538  pages.  Prix  :  fr.  3.5o. 

M.  Pailhès,  dont  on  connaît  le 
bel  ouvrage  Chateaubriand,  sa  fem- 
me et  ses  amis,  est  un  critique  à  la 
fois  très  bien  informé  et  fort 
avisé.  Jusqu'ici  l'on  ne  possédait 
sous  le  nom  de  Joubert  que  deux 
volumes  posthumes  intitulés  Pen- 
sées, Essais,  Maximes  et  Correspon- 
dafice.  Par  une  série  d'inductions 

(])  Chacun  sait  que  la  commission 
instituée  par  l'Académie  française  a 
donné  son  avis  sur  les  réformes  intro- 
duites dans  la  langue.  Ce  serait  sortir  du 
cadre  obligatoire,  que  de  parler  ici  de 
son  travail. 


Digitized  by 


Google 


142 


LE   MUSÉE   BELGE. 


ingénieuses  et  très  plausibles,  il 
lui  restitue  d'autres  œuvres,  des 
fragments  historiques  que  Joubert 
a  publiés,  sans  les  signer,  avant  la 
Révolution.  Après  cela,  il  établit 
que  son  auteur  a  été  non  seule- 
ment un  publiciste,  mais  qu'il  a 
fourni  des  idées  ou  même  des 
pages  à  Fontanes.à  M»«de  Beau- 
mont,  à  Chateaubriand  et  à  Mole. 
Il  étudie  ensuite  en  lui  a  le  con- 
seiller et  le  moraliste  »,  et  il 
termine  par  un  épilogue  sur 
M"«  de  Fontanes,  amie  de  Joubert, 
et  par  un  appendice  sur  cet  écri- 
vain, sur  Chateaubriand,  Amiel  et 
d'autres  personnages  de  leur 
époque.  Là  encore,  il  y  a  du 
nouveau  et  de  Tmédit  d'un  très 
vif  intérêt. 

99.  —  Eugène  Rigal.  Victor 
Hugo  poète  épique.  Paris,  Société 
française  d'imprimerie  et  de 
librairie,  1900,  xxxviii-332  pp. 
Prix  :  fr.  3.S0. 

L'ouvrage  de  M.  Rigal  n'est 
pas,  comme  son  titre  semblerait 
l'indiquer,  une  thèse  tendant  uni- 
quement à  démontrer  que  Victor 
Hugo  est  un  poète  épique.  C'est 
plutôt  une  série  d'études  au  cours 
desquelles  il  insiste  principa- 
lement sur  tout  ce  qui  rappelle 
Taède  primitif  dans  l'écrivain  de 
la  Légende  des  siècles.  Il  aurait 
peut-être  dû  mieux  définir  qu'il 
ne  l'a  fait  le  génie  épique  et  serrer 
son  sujet  de  plus  près.  Mais,  à 
tout  prendre,  son  livre  est  un 
livre  de  valeur  ;  il  abonde  en  ob- 
servations très  fines  et  très  justes 
sur  Victor  Hugo  en  général  et, 


en  particulier,  sur  le  merveilleux 
poète  qui  nous  a  laissé  dans  son 
œuvre  plusieurs  chants  vraiment 
achevés  d'une  épopée  de  l'huma- 
nité. 

100.  —  Charles  de  Ricault 
d'Héricault.  —  Ceux  que  fat 
connus,  ceux  que  fat  aimés»  Préface 
par  Eugène  Gilbert.  —  Paris, 
Delhomme  et  Briguet,  1900, 
XV  356  pages. 

Érudits,  historiens,  poètes, 
journalistes,  «  gensd'épée,gensde 
bien  et  gens  de  Dieu»  ,c'est  de  tout 
un  monde,  extrêmement  divers, 
que  Ch.  de  Ricault  d'Héricault 
nous  entretient  ici  en  d'alertes 
et  de  spirituelles  causeries  que 
précèdent  quelques  pages  vivantes 
et  émues  de  M.  Eug.  Gilbert  sur 
cet  aimable  éruditet  ce  fin  roman- 
cier. «  L'intérêt  de  ces  causeries, 
dit  très  justement  le  préfacier, 
réside  dans  la  variété  des  figures 
entrevues  en  même  temps  que 
dans  les  différences  de  dates,  où 
elles  ont  été  écrites.  Si  la  note 
est  toujours  aussi  sincère,  aussi 
fièrement  catholique,  aussi  vigou- 
reusement comique  parfois,  rien 
n'est  attirant  pour  le  lettré  comme 
la  constatation  des  légères  nuances 
d'esprit  ou  de  langue  qui  trahis- 
sent ces  écarts  d'époque  ».  Le 
lecteur  n'ira  pas  chercher  là  des 
études  approfondies  qui  préten- 
dent épuiser  le  sujet  qu'elles 
abordent,  mais  bien  plutôt  de 
menus  souvenirs,  des  détails 
familiers  et  piquants  tantôt  sur 
Sainte-Beuve,  Taine,  Lamartine, 
Hugo,  tantôt  sur  Trochu,  le 
comte    de    Falloux,    l'empereur 
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Maximilien,  Montalembert,  Veuil- 
lot.  Cochin  ou  sur  d'autres  hom- 
mes du  xix«  siècle,  également  ou 


moins  connus,  mais  tous   inté- 
ressants. 

Georges  Doutrepont. 


3.  Langues  et  littératures  germaniques. 


101.  — A.  Ehrhard,  Le  théâtre  en 
Autriche.  Franz  Grillparzer.  Pa- 
ris, Société  française  d'impri- 
merie et  de  librairie,  1900, 
509  pp.  Prix  :  3.5o  fr. 

Voici  déjà  le  troisième  travail 
français  sur  la  littérature  alle- 
mande en  Autriche,  après  celui 
de  Marchand  sur  les  poètes  lyri- 
ques en  Autriche  et  celui  de 
Roustan  sur  Lenau.  M.  Ehrhard, 
professeur  à  l'Université  de  Cler- 
mont-Ferrand,  s'est  fait  un  nom 
par  ses  excellents  travaux  sur 
Ibsen  et  sur  les  comédies  de 
Molière  en  Allemagne.  Le  choix 
du  sujet  de  son  nouveau  livre  est 
on  ne  peut  plus  heureux.  Le 
théâtre  autrichien  est  presque 
entièrement  inconnu  en  France 
comme  en  Belgique.  Même  en 
Allemagne,  l'œuvre  de  Grillparzer 
n'est  imiversellement  connue  que 
depuis  une  dizaine  d'années,  de- 
puis les  fêtes  du  centième  anni- 
versaire de  la  naissance  du  poète 
-en  1891,  depuis  la  constitution 
de  la  Grillparzer  Gesellschaft  et  la 
fondation  du  Grillparzer  ^ahrbuch. 
Depuis  cette  date,  la  critique  alle- 
mande a  pleinement  racheté  son 
^lence  vis-à-vis  du  plus  grand 
poète  dramatique  de  l'Autriche  ; 
il  y  a  même  en  ce  moment  ime 
tendance  à  exagérer  son  mérite. 
La  Grillparzer/arschung  a  été  tel- 
lement active  dans  les  dernières 


années, qu'une  étude  générale  sur 
le  poète  n'était  nullement  préma- 
turée. M.  Ehrhard  a  donc  très 
bien  choisi  son  moment  et  n'a  pas 
attendu  que  l'Allemagne  produisît 
un  travail  définitif  sur  le  sujet. 

L'auteur  étudie,  dans  la  pre- 
mière partie  de  son  livre,  Phomme 
et  son  tempSf  en  quatre  chapitres 
intitulés  :  vie  de  Franz  Grillpar- 
zer, l'Autrichien,  les  idées  litté- 
raires, le  musicien.  Rien  d'essen- 
tiel n'est  omis.  Dans  le  second 
chapitre,  l'auteur  aurait  pu  décrire 
plus  en  détail  le  milieu  dans  le- 
quel grandit  son  héros,  le  Vienne 
si  curieux  de  cette  époque.  Dans 
l'étude  sur  Grillparzer  musicien, 
Ehrhard  a  laissé  échapper  ime 
excellente  occasion  de  parler  de 
la  nouvelle  musicale  Der  arme 
Spielmann,  L'auteur  passe  presque 
entièrement  sous  silence  le  nou- 
velliste et  le  poète  lyrique.  L'œu- 
vre dramatique  de  Grillparzer 
est  longuement  anal3rsée  dans  la 
deuxième  partie  du  livre,  la  tra- 
gédie fataliste  :  V Aïeule  d'abord, 
puis  les  tragédies  grecques,  les 
drames  nationaux,  les  drames 
fantastiques  et  la  comédie.  Tout 
ce  qui  ne  rentre  pas  dans  ces 
catégories  est  passé  en  revue  dans 
un  dernier  chapitre  :  Œuvres  di- 
verses. On  ne  saurait  mieux  subdi- 
viser que  ne  le  fait  l'auteur.  Les 
analyses  et  les  critiques  des  difTé- 
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rents  drames  sont  très  claires,  très 
intéressantes  et  très  objectives. 
La  conclusion  du  livre  aurait  dû 
marquer  entre  autres  la  place 
occupée  par  Grillparzer  dans  le 
développement  du  drame  alle- 
mand ;  en  général,  l'auteur  ne 
s'inquiète  pas  sufRsamment  des 
influences  qu'a  subies  son  poète  ; 
il  l'étudié  trop  en  lui-même.  On 
voit  qu'il  a  voulu  éviter  de  fati- 
guer le  lecteur  par  une  érudition 
trop  aride;  s'il  y  a  des  lacunes 
dans  son  livre,  ce  n'est  certes  pas 
l'ignorance,  mais  bien  plutôt  une 
crainte  exagérée  de  ne  pas  inté- 
resser qui  en  est  la  cause.  Dans 
la  série  déjà  longue  des  travaux 
de  vulgarisation  en  français  sur 
la  littérature  allemande,  le  livre 
de  M.  Ehrhard  occupe  une  place 
éminente.  H.  Bischoff. 

CHRONIQUE  NÉERLANDAISE. 

Dans  les  lignes  qui  suivent,  nous  avons 
rintention  d'entretenir  nos  lecteurs  de 
quelques  publications  récentes  relatives 
à  la  langue  et  à  la  littérature  néerlan- 
daises. Dans  cette  petite  revue,  ainsi  que 
dans  celles  que  nous  comptons  faire  ré- 
gulièrement dans  la  suite,  notre. choix 
sera  déterminé  tout  autant  par  le  carac- 
tère de  ce  Bulletin  que  par  la  nature  des 
ouvrages.  Nous  ne  visons  donc  pas  à 
être  complet  ;  nous  omettrons  même  à 
dessein  plusieurs  publications  de  valeur, 
ne  faisant  attention,  parmi  le  ^rand 
nombre  de  celles  qui  mériteraient  d'être 
renseignées,  qu'à  quelques-unes  qui 
paraissent  spécialement  intéressantes  à 
noire  point  de  vue. 

K2.  —  Dans  le  domaine  de  l'histoire 
littéraire,  nous  avons  d'abord  à  signaler 
deux  importants  ou'Tages,  en  cours  de 
publication.  Le  premier  parait  en  Bel- 
gique, est  fait  par  des  Belges  et  traite  de 
rhistoire  de  la  littérature  néerlandaise 


en  Belgique  ;  c'est  la  Geschiedênis  der 
Vlaamsche  Letterkunde  van  het  jaar 
j83o  tôt  heden,  par  MM.  Th.  Coophah 
et  L.  ScHARPÉ  (Anvers,  De  Nederlandsche 
Boekhandel  ;  lo  à  12  fascicules  à  fr.  i,25). 
Cet  ouvrage  a  été  entrepris  pour  com- 
pléter en  quelque  sorte  la  grande  histoire 
générale  de  la  littérature  néerlandaise 
par  J.  Ten  Brink  (Amsterdam,  1897), 
dans  laquelle  la  littérature  flamande  du 
xtx*  siècle  avait  été  traitée  trop  sommaire- 
ment et  non  sans  une  certaine  partialité. 
De  même  que  le  livre  de  M.  Ten  Brink, 
celui  de  MM.  Coopman  et  Scharpé  est 
une  publication  de  luxe  ;  chaque  livraison, 
imprimée  sur  beau  papier  de  grand 
format,  contient  une  dizaine  de  gravures: 
portraits,  fac-similé,  autographes,  etc» 
(il  est  un  peu  regrettable  qu'elles  ne 
correspondent  jamais  au  texte).  Jusqu'à 
présent  quatre  livraisons  ont  paru;  elles 
nous  mènent  de  la  renai-^sance  des 
lettres  belges  et  des  origines  du  mouve- 
ment flamand,  dont  le  promoteur  fut 
J.-F.  Willems,  jusqu'au  milieu  du 
xix«  siècle.  Nous  en  reparlerons. 

io3.  —  L'autre  ouvrage  est  celui  du 
professeur  de  Leiden  que  nous  venons 
de  citer,  M.  J.  Tkn  Brink  :  Romans  in 
Pro^a  (Leiden,  Boekhandel  en  Drukkerif 
voorheen  E.  J.  Brill;  environ  10  fasc.  » 
fr.  1,60).  M.  Ten  Brink  veut  faire  l'his- 
toire générale  du  roman  chez  les  nations 
de  race  latine  et  teutonique;  son  but  est 
d'en  indiquer  les  origines  et  l'évolution, 
de  montrer  comment  le  roman  moderne 
dérive  de  celui  des  siècles  antérieurs,  et 
comment,  depuis  l'antiquité,  des  motifs 
connus  ont  été  repris  pur  chaque  époque 
et  traités  avec  plus  ou  moins  d'origi 
nalité.  Le  livre  comprendra  quatorze 
chapitres  ;  l'auteur  y  passera  en  revue 
tout  ce  qui  a  été  produit  dans  le  genre, 
depuis  les  romans  grecs  et  latins  jusqu'au 
roman  réaliste  et  naturaliste  actuel,  en 
passant  par  les  romans  de  chevalerie  du 
moyen  âge,  le  roman  pastoral  et  d'aven- 
tures du  xvii«  siècle,  les  Robinsonades 
et  les  romans  épistolaires  du  xviii«;le 
roman  sentimental,  historique,  etc.  du 
xix«.  On  le  voit,  c'tst  une  étude  de  litté- 
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rature  comparée.  M.  Ten  Brink  reprend 
à  peu  près  U  tâche  de  Dunlop  ;  mais  il 
désire  Texécuter  mieux  :  d'une  façon 
plus  complète  et  d'après  un  meilleur 
plan.  Il  veut  nous  donner  une  histoire 
satisfaisant  aux  exigences  actuelles  de  la 
science.  Il  traite  son  sujet  avec  compé- 
tence ;  plusieurs  travaux  antérieurs  sur 
des  thèmes  analogues  ont  fourni  la 
preuve  qu*il  a  exploré  ce  domaine.  On 
pourrait  lui  reprocher  un  léger  manque 
de  proportion  dans  le  présent  ouvrage  ; 
il  s'attarde  trop  à  résumer  longuement 
certaines  œuvres.  Dans  la  sixième  livrai- 
son, la  dernière  qui  ait  paru,  il  est  arrivé 
au  chap.  VII,  consacré  aux  romans  «  hé- 
roîco  galants  «•  du  xvii«  siècle. 

104.  —  Mentionnons  ici,  comme  se  rat- 
. tachant  plus  ou  moins  à  cette  rubrique, 
Pédition  complète  des  poésies  de  Hooft, 
publiée  par  M.  le  CK  F.  A.  Stoett  {Ge- 
dichten  van  P.  C,  Hooft,  VoUedige  uit- 
gave,  Tweede,  gekeel  her^iene^  opnieuw 
hewerkte  en  vermeerderde  druk  van  de 
uit  gave  van  P.  Leendert!(,  W:ç.  Amster- 
dam, P.  N.  Van  Kampenen  Zoon,  1890- 
1900;  2  vol.  in-8'';77.  lo).  Hooft  occupe 
un  des  premiers  rangs  parmi  les  poètes 
des  Pays-Bas;  avec  Cals  et  Vondel  il 
forme  le  triumvirat  qui  domine  le 
xvii«  siècle,  1  âge  d'or  de  la  littérature 
néerlandaise.  De  tous  ceux  de  son  époque, 
c'est  le  seul  qui  soit  assez  moderne  pour 
obtenir  encore  un  regain  de  popularité 
Il  se  distingue  par  le  souci  de  la  forme 
(correction,  pureté,  élégance  du  style) 
autant  que  par  la  délicatesse  des  senti- 
ments. Il  se  rattache  aux  anciens  par  son 
culte  du  beau;  aux  modernes  par  son 
amour  de  la  nature  :  il  est  plus  sensible 
à  ses  beautés  qu'aucun  de  ses  prédé 
cesseurs. 

Depuis  quelque  temps,  on  s'est  mis  à 
l'étudier  à  nouveau  ;  cela  est  dû  en  par- 
lie  aux  efforts  de  P.  Leendertz,  qui  a 
donné,  il  y  a  déjà  vingt-cinq  à  trente  ans, 
une  remarquable  édition  de  ses  poésies. 
Leendertz  avait  rigoureusement  observé 
l'ordre  chronologique  ;  il  avait  établi  le 
texte  d'après  les  manuscrits  conservés 
de  Hooft,  et  il  y  avait  ajouté  des  notes 


explicatives  et  littéraires.  Son  travail 
était  la  première  édition  scientifique  d'un 
auteur  du  xvii^  siècle.  M.  Stoett,  qui  en 
reconnaît  les  mérites,  l'a  repris  pour  le 
compléter  et  le  perfectionner.  Il  en  a 
gardé  le  plan  et  la  disposition  ;  il  a  sur- 
tout ajouté  des  remarques  ayant  pour 
but  l'interprétation  du  texte.  De  cette 
façon,  il  a  rendu  Hooft  accessible  à  tout 
lecteur  quelque  peu  instruit. 

La  différence  la  plus  marquante  entre 
son  édition  et  celle  de  Leendertz  consiste 
en  ce  qu'il  a  suivi  une  autre  méthode 
pour  établir  le  texte  :  Leendertz  donnait 
la  première  rédaction  des  poésies, 
Stoett  donne  la  dernière  ;  il  faut,  dit-il, 
juger  un  poète  d  après  ce  qu'il  nous  a 
donné  comme  étant  la  forme  la  plus 
parfaite  de  ses  œuvres  ;  il  faut  donc 
reproduire  celle-là.  On  peut  discuter 
cette  méthode.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  on 
l'adopte,  elle  doit  être  appliquée  rigou- 
reusement, ce  que  M.  Stoett  n'a  pas  tou- 
jours fiait,  comme  M.  E.  T.  Kuiper  vient 
de  le  démontrer  (dans  la  revue  Taal  en 
Letteren^  fév.  1901).  M.  Stoett  a  aussi 
donné  (pourquoi  l'éditeur  devait-il  les 
imprimer  en  caractères  microscopiques?) 
les  variantes  principales  des  éditions 
publiées  par  Hooft  lui-même  ;  de  la 
sorte,  il  a  fourni  une  contribution  pré- 
cieuse à  l'histoire  de  l'évolution  intel- 
lectuelle de  Hooft,  question  des  plus 
importantes. 

io5. — Parmi  les  ouvrages  parus  récem- 
ment pour  l'étude  de  la  langue  néerlan- 
daise, il  faut  citer  tout  d'abord  une  autre 
publication  de  M.  F,  A.  Stoett,  à  savoir  : 
Nederlandsche  Spreekwoorden^  Spreek- 
wij^en,  Uitdrukkingen  en  Ge^egdpn, 
naar  hunnen  oorsprong  en  beteekenis 
verklaard  (en  cours  de  publication  ; 
l'ouvrage  formera  10  fascic.  environ  à 
fr.  I .  o5  et  paraît  chez  W.  J .  Thieme  et  C»« 
à  Zutphen).  L'ouvrage  est  presque 
achevé  (huit  fascicules  sur  dix  ont  déjà 
paru),  et  M.  Stoett  pourra  en  être  fier, 
car  il  aura  bien  accompli  une  tâche  très 
difficile.  Nous  nous  servons  chaque  jour 
d'une  foule  de  locutions  que  tout  le 
monde  comprend  et  qui  nous  paraissent 
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simples;  mais  dès  qu*on  réHéchit  à  leur 
origine,  on  se  trouve  aux  prises  avec  des 
problèmes  très  compliqués.  M.  Stoett 
a  rassemblé,  par  ordre  alphabétique,  un 
grand  nombre  de  ces  expressions  (au-delà 
de  2000).  Pour  en  éclaircir  Torigine  et  la 
signification,  il  a  suivi  la  seule  méthode 
qui  pût  le  mener  à  des  résultats  certains, 
à  savoir  la  méthode  historique  :  il  a  tâché 
de  déterminer  Tâge  et  la  provenance  de 
chaque  expression,  les  différentes  formes 
qu*e11e  a  revêtues  au  cours  des  temps, 
ainsi  que  les  variations  de  signification. 
Ses  conclusions  se  fondent  toujours, 
autant  que  possible,  sur  les  passages  des 
auteurs  qui  ont  employé  la  locution; 
mais,  cela  va  de  soi,  il  n  est  pas  toujours 
parvenu  à  des  résultats  permettant  de 
tirer  une  conclusion  quelconque.  Son 
ouvrage,  on  le  comprend  facilement,  est 
appelé  à  rendre  de  grands  services,  tant 
au  professeur  qu'à  Télève,  pour  expli- 
quer des  expressions  que  l'on  rencontre 
si  souvent  dans  les  auteurs  de  toutes  les 
époques. 

106.  —  Très  intéressant  et  se  recom- 
mandant aussi  à  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
indifférents  à  l'étude  du  néerlandais  est 
4e  livre  récent  de  P.  J.  Van  Malsskn  Jr.  : 
Het  leven  der  taalJn:j[onderheid  dat  van 
het  Nederlandsch  (La  Haye,  M.  Nijhoff, 
igoo  ;  fl,  2,25).  C'est,  comme  l'auteur 
lui-même  nous  l'apprend,  une  adaptation 
des  Prin^ipien  der  Sprachgeschichte 
de  H.  Paul,  à  l'exception  du  chapitre 
traitant  de  l'origine  du  langage,  qui  a  été 
emprunté,  du  moins  quant  aux  idées 
fondamentales  et  conclusions,  au  livre 
de  Jespersen  :  Progress  in  language, 
M,  Van  Malssen  a  banni  tout  attirail 
scientifique;  il  a  voulu  faire  un  livre 
-d'une  lecture  agréable,  dans  le  but  de 
répandre,  dans  le  monde  des  instituteurs, 
quelques  idées  saines  touchant  l'étude 
de  la  langue,  quelques  idées  conformes 
aux  résultats  de  la  linguistique  actuelle. 
Il  y  a  pleinement  réussi  ;  son  livre  est 
attrayant  et  sera  lu  avec  profit  par  ceux 
auxquels  il  est  spécialement  destiné.  Au 
point  de  vue  scientifique,  il  y  a  des  choses 
à  reprendre  ;  l'expression  n'est  pas  tou- 
jours exacte  ni  claire  ;  la  forme  laisse 


parfois  à  désirer.  Mais  ces  défauts  n'a- 
néantissent pas  les  qualités  de  l'ouvrage, 
et  ne  sont  pas  tels  qu'on  ne  puisse  en 
conseiller  la  lecture. 

107. — Un  autre  livre  qui  s'aJresse  aux 
professeurs  et  à  tous  les  i  hommes  d'é- 
cole», ce  sont  les  Opstelfen  over  Spelling 
en  Verbuiging^  par  M.  R.  A.  Kollewur 
(Amsterdam,  H  J.  W.  Becht,  1899; 
/.  1,90).  M.  Kollewijn  est  le  père  du 
mouvement  qui  existe  chez  nos  voisins 
pour  la  simplification  de  l'orthographe. 
On  sait  que  l'orthographe  actuelle, 
réglée  par  M.  De  Vries  et  J.  L.  Te  Win- 
kel,  présente  —  comme  d'ailleurs  tout 
système  d'orthographe  —  quelques 
inconséquences  ;  d'aucuns  trouvent  même 
qu'elle  est  très  gênante,  parce  qu'elle  est 
trop  compliquée,  trop  savante  (elle 
repose,  en  partie  du  moins,  sur  l'étymo- 
logie  des  mots).  Ils  n'ont  pas  tout  à  fait 
tort,  mais  paraissent  prendre  plaisir  à 
exagérer  les  difficultés.  Quoi  qu'il  en  soit, 
depuis  quelques  années  se  dessine  nette- 
ment un  mouvement  en  faveur  d'une  sim- 
plification et,  sans  aucun  doute,  il  finira 
par  triompher,  M.  Kollewijn  s'est  mis  à 
la  tête  des  1  simplificateurs  1  ;  il  a  écrit 
une  série  d'articles  pour  démontrer  les 
avanuges  et  même  la  nécessité  d'une  ré- 
forme. Ce  sont  ces  articles  qu'il  a  réunis 
ici  en  volume.  Mais  les  simplificateurs 
n'attaquent  pas  seulement  rorthographe-, 
ils  en  veulent  à  l'enseignement  grammati- 
cal tout  entier  ;  ils  prétendent  qu'on  doit 
enseigner  le  néerlandais  tel  qu'on  le 
parle,  c'est-à-dire  enseigner  qu'il  n'y  a 
plus  de  déclinaisons,  ni  de  subjonctif,  etc., 
et  non  pas  vouloir  faire  passer  pour  le 
néerlandais  réel  une  langue  artificielle 
qui  n'existe  que  dans  la  cervelle  des 
grammairiens.  M.  Kollewijn  a  également 
combattu  pour  cette  thèse  (qui  est  la 
bonne),  et  on  lira  avec  intérêt  et  profit, 
surtout  en  Belgique,  les  pages  qu'il  a 
consacrées  au  développement  de  ces 
idées  nouvelles. 

Dans  un  prochain  article,  nous  comp- 
tons passer  en  revue  les  dissertations 
doctorales  publiées  dans  ces  derniers 
temps,  G.  LicouTEKE. 
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108.  —  V Église  aux  tournants  de 
l'hisioire,pSiT  Godefroid  Kurth. 
Bruxelles,  Société  belge  de 
librairie,  1900.  i58  pp.  3  fr. 

Ce  livre  —  comme  nous  l'ap- 
prend Tauteur  dans  sa  préface  — 
contient  la  substance  du  cours 
professé  par  lui  pendant  l'année 
1897- 1898  à  l'Extension  univer- 
sitaire pour  femmes  à  Anvers. 
C'est  même  à  la  principale  fonda- 
trice de  cette  excellente  institu- 
tion, à  M"«  M.  E.  Belpaire,  que 
l'ouvrage  est  dédié,  et  M.  Kurth 
avoue  que  son  but,  en  publiant 
ces  pages,  a  été  surtout  d'attirer 
l'attention  et  la  sympathie  du 
public  sur  l'œuvre  qui  les  a  inspi- 
rées. 

Le  titre  s^explique  de  lui-même. 
Les  peuples,  du  moins  ceux  qui 
cherchent  et  qui  marchent,  ne 
vont  pas  toujours  d'un  pas  égal 
ni  en  ligne  droite  vers  le  terme 
de  leur  destinée  :  à  chaque  instant 
Von  voit,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  s'écarter  de  cette  trajectoire 
et  se  perdre  en  des  directions 
tangentielles  des  individualités 
emportées  par  l'excès  même  de 
leurs  aspirations  mal  réglées,  mal 
éclairées,  ou  bien  desservies,  di- 
minuées par  le  poids  mort  de 
leurs  passions.  A  certains  mo- 
ments le  mal  s'étend,  se  généra- 
lise et  constitue  ime  crise,  mena- 
çant de  se  dénouer  par  la  décom- 
position de  peuples  tout  entiers 
ou  par  leur  absorption  en  d'autres 
unités.  C'est  alors,  c'est  surtout 
â  ces  «  tournants  »  dangereux  que 


se  fait  sentir,  du  moins  chez  les 
nations  chrétiennes,  l'action  pon- 
dératrice de  l'Église  et  que  se 
manifeste  son  rôle  providentiel. 
M.  Kurth  nous  montre  cette 
Église  intervenant  tour  à  tour, 
d'abord  contre  les  Juifs  de  l'étroite 
observance,  puis  à  propos  des 
barbares  et  de  la  barbarie,  de  la 
féodalité,  du  néo-césarisme,  de  la 
renaissance  et  de  la  révolution, 
acceptant  de  ces  courants  ce 
qu'ils  avaient  d'acceptable  et  tâ- 
chant de  l'épurer,  mais  ne  s'atta- 
chant  pas  plus  qu'il  ne  fallait  à 
ces  formes  transitoires  ou  éphé- 
mères que  prend  et  perd  l'huma- 
nité au  cours  de  son  évolution  à 
travers  les  âges.  A  la  lumière  de 
ces  principes  et  de  ces  événe- 
ments, l'auteur  explique  et  justifie 
l'attitude  de  l'Église  à  l'égard  des 
revendications  actuelles  des  clas- 
ses inférieures  et  souffrantes  de  la 
société. 

Les  références  et  tout  l'appa- 
reil des  citations,  que,  dans  son 
monument  des  origines  de  la  ci- 
vilisation moderne,  M.  Kurth 
avait  déjà  rejetées  à  la  fin  de 
l'ouvrage.sont  ici  supprimées  tout 
à  fait  ou  simplement  indiquées 
d'une  manière  générale.  C'est  dans 
l'œuvre  entière  de  l'illustre  histo- 
rien et  dans  l'autorité  qui  s'attache 
à  son  nom  qu'il  faut  chercher 
surtout  les  garants  et  les  répon- 
dants de  ses  assertions  :  d'ailleurs 
ce  qu'il  nous  doime  ici,  ce  n'est 
pas  un  travail  d'analyse,  la  revi- 
sion, par  exemple,  sur  production 
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de  pièces  nouvelles,  d'un  procès 
depuis  longtemps  jugé  par  This- 
toire,  ou  bien  Téclaircisseinent 
d'un  point  de  détail  resté  dans 
l'obscurité;  c'est,  à  propos  de 
faits  typiques,  d'épisodes  caracté- 
ristiques, des  échappées  vers  de 
lointains  horizons,  des  vues  sur  le 
plan  divin  de  la  création,  pour 
nous  ramener  ensuite  à  des  con- 
sidérations plus  spéciales  sur 
l'art,  les  sciences,  la  littérature  et 
descendre  parfois  jusqu'aux  dé- 
tails les  plus  familiers  de  la  vie 
ordinaire  Ce  sont  des  rapproche- 
ments entre  les  mœurs  et  les  sen- 
timents d'autrefois,  et  ce  qui  se 
passe  et  se  pense  aujourd'hui.  Le 
tout  présenté  avec  cette  verve, 
cette  chaleur,  cette  émotion  géné- 
reuse et  puissante,  cet  amour  du 
bien  et  de  la  justice,  cette  con- 
fiance inébranlable  en  l'avenir  de 
notre  espèce,  qui  communique 
au  style  de  l'éminent  écrivain  cette 
flamme,  cette  limpidité,  cette 
luminosité  et  cet  air  d'éternel 
jeunesse  qui  frappe  même  les  plus 
indifférents  et  jusqu'aux  adver- 
saires de  l'idée  chrétienne  et 
catholique.  A.  Grafé. 

109  —  Ed.  Savous,  Histoire  géné- 
rale des  Hongrois,  2«  édition. 
Paris,  Alcan,  1900,  in-S®  de 
563  pp  ,  27  pi.  et  253  illustra- 
tions. Prix  :  i5  fr. 

L'histoire  de  la  Hongrie  pré- 
sente un  grand  intérêt  non  seule- 
ment comme  histoire  locale  ;  elle 
a  aussi  une  importance  générale 
par  suite  de  la  place  considérable 
qu'elle  occupe  dans  l'histoire  de 
l'Europe;  celle-ci  résulte  de  la 
situation  géographique  du  pays 


et  de  l'activité  du  peuple  hon- 
grois, de  ses  qualités  guerrières 
et  de  son  amour  pour  la  liberté. 
Si  cette  histoire  est  relative- 
ment peu  connue  dans  l'Europe 
occidentale,  c'est  en  grande  par- 
tie à  cause  de  la  difficulté  qu'on 
éprouve  à  lire  les  ouvrages  pu- 
bliés dans  le  pays  même,  ceux-ci 
étant  écrits  en  magyar,  langue 
d'une  difficulté  telle  que  bien  rares 
sont  les  étrangers  qui  parviennent 
à  la  comprendre. En  allemand,  on 
possède  un  certain  nombre  d'his- 
toires de  la  Hongrie  dont  plu- 
sieurs d'une  réelle  valeur.  Je  ci- 
terai notamment  les  ouvrages 
d'Engel  (1814),  ^®  Mailath  (i852), 
de  Horvath  (i863),  de  Fessier- 
Klein  (1867-1883)  et  la  traduction 
allemande  de  l'histoire  de  Szalay 
(1870).  En  français,  on  ne  possé- 
dait quasi  aucun  ouvrage  de  quel- 
que importance  sur  cette  histoire 
si  intéressante  ;  c'est  tout  au  plus 
si  l'on  peut  citer  le  travail  d'Uj- 
falvy  (La  Hongrie,  son  histoire^  sa 
langue^  sa  littérature.  Paris,  1872). 
L'ouvrage  de  M.  Sayous,  dont  la 
première  édition  parut  en  1876 
et  fut  couronnée  par  l'Académie 
française,  est  venue  heureusement 
combler  cette  lacune.  Le  travail 
de  M .  Sayous  est  une  œuvre  de 
vulgarisation  ;  c'est  assez  dire  que 
toute  discussion  scientifique  en  a 
été  écartée.  Dans  cette  seconde 
édition,  l'auteur  a  même  fait  dis- 
paraître les  notes,  les  indications 
d'ouvrages,  la  mention  des  maté- 
riaux qui  lui  avaient  servi  pour 
rédiger  son  livre.  Je  le  regrette, 
car  ces  indications,  surtout  pour 
une  histoire  aussi  peu  connue  que 
celle  des  Hongrois,  étaient  des 
plus  précieuses.  Son  livre  consti- 
tue un  tableau  vivant  de  la  vie  na- 
tionale des  Hongrois,  un  résumé 
substantiel  et  assez  complet  des 
grands  événements  de  leur  passé 
historique.  L'ouvrage  est  divisé 
en  huit  livres  :  origines  et  époque 
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païenne  ;  dynastie  des  Ârpads  ; 
maison  d'Anjou,  la  monarchie 
élective,  la  Hongrie  entre  les 
Turcs  et  l'Autriche  ;  la  Hongrie 
autrichienne  ;  Tère  nouvelle  de 
i8i5  à  1849  ;  la  période  d'oppres- 
sion et  le  compromis  de  i85o  à 
1867.  On  comprend  qu'en  1876 
Tauteur  ait  terminé  son  étude  par 
la  proclamation  de  l'indépendance 
de  la  Hongrie;  mais  dans  cette 
seconde  édition  il  aurait  bien  pu 
y  ajouter  un  nouveau  livre  com- 
prenant la  période  de  l'indépen- 
dance jusqu'aux  fêtes  du  mille 
naire  L'auteur  cherche  avec  rai 
son  l'habitat  primitif  des  Magyars 
dans  la  région  de  l'Oural  septen- 
trional, mais  ses  indications  au- 
raient pu  être  plus  précises  à  cet 
égard,  s'il  avait  tenu  compte  des 
résultats  obtenus  par  les  trois 
expéditions  asiatiques  du  comte 
Eugène  Zichy.  (Les  rapports  de 
la  troisième  expédition  sont  en 
cours  de  publication  :  Dritte  asia- 
tisckc  Forschungsreise  des  Gra/en 
Eugen  Zichy.  Leipzig,  Hierse- 
mann,  1900,  7  vol.  i5o  fr.).  La 
partie  la  mieux  traitée  de  cet  ou- 
\Tage  est  peut-être  la  période  de 
Jean  Hunyade  et  surtout  celle  de 
Mathias  Corvinus.  Il  est  à  regret- 
ter que  l'auteur  semble  se  préoc- 
cuper sî  peu  de  la  question  reli- 
gieuse. Elle  est  toujours  placée  à 
larrière-plan  et  on  dirait  que 
M.  Sayous  n'en  parle  qu'avec 
regret,  qu'il  lui  serait  bien  plus 
agréable  de  ne  pas  en  parler  du 
tout.  Il  admire  bien  plus  les  pro- 
testants Honter  et  Melius  (p.  32i) 
qu'il  ne  parle  avec  enthousiasme 
de  saint  Etienne  et  de  saint  La- 
dislas.  Alors  cependant  que  dans 
ce  pays  qui,  dès  avant  l'invasion 
<|es  Hongrois,  avait  donné  à 
TÉglise  saint  Martin  de  Tours 
(né  à  Sabaria  en  3 16),  et  qui 
\A\is  tard,  devenu  madgyar,  fut 
ic  plus  puissant  rempart  contre 
l'envahissement  des  hordes  mu- 


sulmanes, l'action  de  l'Église  fut 
des  plus  puissantes  et  des  plus 
glorieuses.  Déjà  le  P.  Martinov 
avait  reproché  à  l'auteiu*  cette 
tendance  à  écarter  l'Église  le  plus 
possible  de  son  récit  (Rev.  des 
quest.  hisL  1878,  t.  XXIII,  p.  372) 
à  l'occasion  de  sa  première  édi- 
tion. Je  regrette  que  l'auteur  n'ait 
pas  compris  qu'un  exposé  impar- 
tial exigeait  de  tenir  compte  de  ce 
facteur  important;  et  c'est  le  prin- 
cipal reproche  que  je  dois  adres- 
ser à  cette  nouvelle  édition  qui 
n'a  guère  été  améliorée  dans  ce 
sens. 

A  part  cela,  la  lecture  du  livre 
est  aussi  agréable  qu'instructive 
et  l'ouvrage  de  M.  Sayous  pré- 
sente une  véritable  valeur  litté- 
raire. Cette  nouvelle  édition  a  été 
splendidement  illustrée.  Le  choix 
des  gravures  est  d'ordinaire 
excellent.  Le  nombre  de  portraits 
y  est  considérable,  mais  on  aurait 
pu  reproduire  aussi  quelques  mo- 
numents ayant  leur  importance 
historique  et  artistique.  Je  cite- 
rai notamment  Téglise  noire  de 
Kronstadt  (Brasso)  où  Honterus 
prêcha  sa  doctrine,  —  de  celui-ci 
du  reste,  on  aurait  dû  reproduire 
la  carte  de  la  Transylvanie  la 
plus  ancienne  que  l'on  possède, 
—  les  beaux  sarcophages  de  Jean 
et  de  Ladislas  Hunyady  qui 
décorent  l'église  Saint -Michel  de 
Karlsburg  (Gyula  Féhervar)  et 
surtout  le  Nouveau  Parlement 
de  Budapest,  chef  d'oeuvre  de 
Steindl,  un  des  plus  beaux  mo- 
numents construits  à  notre  épo- 
que. Du  reste,  il  est  à  regretter 
que  M.  Sayous  n'ait  pas  consacré 
un  chapitre  spécial  à  la  littérature 
hongroise  (i)  et  un  autre  à  l'art 
dans  la  patrie  de  saint  Etienne. 
L'auteur  a  évité  de  traiter  la  ques- 
tion des  difficultés  que  présente  la 


(1)  11  n'aurait  eu   qu*à  résumer  les 
écrits  de  Harvath,  Endrodi  et  Balassa» 
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multiplicité  des  races  qui  vivent 
en  Hongrie.  Il  eût  été  utile  cepen- 
dant de  faire  connaître  comment 
on  a  cherché  à  résoudre  ces  diffi- 
cultés surtout  en  Transylvanie  (  i  )  : 
c'eût  été  la  meilleure  manière  de 
compléter  le  tableau  que  nous 
trace  M.  Sayous  de  la  monarchie 
hongroise.  Quelles  que  soient  du 
reste  les  réserves  que  nous  avons 
dû  faire  au  sujet  de  l'esprit  qui 
anime  ce  livre,  M.  Sayous  a 
cherché  à  être  impartial  et  son 


ouvrage  est  certes  le  meilleur  que 
nous  possédions  jusqu'à  Theure 
actuelle  sur  la  Hongrie  en  langue 
française,  en  attendant  qu'on  tra- 
duise, ne  fût-ce  qu'en  résumé,  la 
splendide  histoire  du  peuple  hon- 
grois publiée  à  l'occasion  du  mil- 
lénaire par  divers  savants  prési- 
dés par  feu  Alexandre  Szilagyi 
(A  Magyar,  nenrzet  ioerUneU,  Buda- 
pest, 1894-1898,  10  vol.  Cf.  Reo, 
crit.  t.  XLIX,  p.  3o. 

Adolf  de  Ceuleneer. 


5.  Enseignement. 


110.  —  La  Fédération  de  f  Enseigne- 
ment moyen  officiel  de  Belgique  célé- 
brera, les  14,  i5  et  16  septembre  1901, 
le  cinquantième  anniversaire  de  Torga- 
nisation  de  Tenseignemeet  moyen  dans 
notre  pays  par  un  Congres  International 
sous  ia  présidence  d  honneur  de  M.  J. 
de  Trooz,  Ministre  de  Tlntérieur  et  de 
rinstruction  publique. 

Ce  Congrès  auquel  seront  admis, 
outre  les  représentants  officiels  de  l'en- 
seignement moyen  belge,  les  délégués 
des  gouvernements  étrangers,  les  mem- 
bres du  personnel  de  l'enseignement 
libre  ainsi  que  toutes  les  personnes 
qu'intéressent  les  questions  d'instruction 
et  d'éducation  secondaires,  a  pour  but 
d'élucider  et  de  vulgariser  les  questions 
sociales  et  pédagogiques  qui  se  rattachent 
à  renseignement  secondaire,  d'examiner 
les  plans  de  réforme  qui  ont  vu  le  jour 
en  ces  dernières  années. 

Les  travaux  comporteront  des  assem- 
blées générales  et  des  séances  de  sections. 
Parmi  les  questions  inscrites  a  V Ordre 
du  jour  provisoire  nous  relevons  : 
1)  Utilité  des  Conseils  supérieurs  d'in- 
struction  publique.    2)    Création    d'un 

(1)  Nous  signalerons  à  ce  sujet  le  tra- 
vail de  M.  A.  de  Bertha,  Magyares  et 
Roumains  (Paris,  1899)  qui  ne  tait  que 
résumer  le  grand  ouvrage  de  Jancso. 


bureau  internuiional  de  renseignement. 
3)  Formation  des  professeurs  de  l'ensei- 
gnement moyen.  4)  Comment  peut-on 
donner  un  caractère  pratique  à  l'ensei- 
gnement des  écoles  moyennes? 

A  l'ojcasion  du  Congrès,  des  fctcs, 
réceptions  et  excursions  seront  égale- 
ment organisées. 

Le  Congrès  est  administré  par  deux 
comités  :  un  Comité  de  Patronage^ 
présidé  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  et  un  Comité  exécutifs 
comprenant  le  Comité  central  de  la 
Fédération  de  l'enseignement  moyen 
officiel  de  Belgique  et  les  membres 
délégués  par  M,  le  Ministre  de  l'Instruc- 
tion publique. 

Les  participants  se  diviseront  en 
membres  effectifs  et  mcmbres^adhérents. 
Les  uns  et  les  autres  pourront  prendre 
part  aux  discussions.  Les  membres 
adhérents  joignent  à  leur  demanda 
d'inscription  la  somme  de  cinq  francs. 
Le  secrétariat  général  est  établi  rue  de 
l'Abondance,  «<>  i3  à  Bruxelles,  où 
toutes  les  correspondances  relatives  au 
Congrès  doivent  être  adressées. 

Nous  signalons  à  nos  lecteurs  ce 
Congrès  dont  l'importance  ne  leur 
échappera  pas  et  nous  taisons  des  vœux 
pour  sa  réussite. 
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II.  PARTIE  PÉDAGOGIQUE. 

ÉTUDB  LITTÉRAIRB  SDR  LE  XXP  LIVRE  DE  TITE  LIVE(i), 

par  H.  GÉRARDY,  précepteur  à  Bockrijck. 


Nous  avons  vu  la  dernière  fois  quelques  explications  qu'on  pourrait 
donner  sur  l'introduction  du  livre  XXI  et  sur  TElection  d'Annibal. 
Avant  d'aborder  Tétude  de  la  2*  guerre  punique,  voici  quelques 
exercices  de  récapitulation,  de  concentration,  si  Ton  veut,  sur  Tétude 
des  idées  Ces  remarques  ne  sont  pas  longues,  elles  seront  variées  et 
peuvent  avoir  leur  utilité.  —  La  forme  à  adopter  est  évidemment  de 
questionner  beaucoup  ;  les  élèves  auront  leur  texte  sous  les  yeux  ;  ce 
sera  à  qui  retrouvera  le  premier  dans  Tauteur  les  passages  demandés. 

I.  /^  Exercice,  Nous  allons  rechercher,  d  après  Tauteur,  quel  est 
l'âge  d'Ânnibal  à  son  élection.  A.,  quel  âge  a  Annibal  quand  son 
père  passe  en  Espagne?  (9  ans)....  Quel  âge  at-il  quand  son  père 
l'appelle  àTarmée?  (i5  ans).  —  Combien  de  temps  Amilcar  reste-t-il 
en  Espagne  ?  (9  ans).  —  Quel  est  donc  l'âge  d'Annibal  à  la  mort  de 
son  père .?  (18  ans).  —  Qui  succède  à  Amilcar  ?  (Asdrubal).  —  Combien 
de  temps  règne  Asdrubal  ?  (8  ans).  —  Quel  était  donc  l'âge  d'Annibal 
au  moment  de  son  élection  ?  (26  ans). 

II.  Même  exercice;  au  moyen  d'une  conversation  latine,  j'arrive 
au  petit  schéma  suivant  :  Annibal  puer  erat  ferme  novem  annorum 
cum  pater  ejus  Amilcar  in  Hispaniam  copias  trajecit.  —  Vixdum 
puber  erat  (quindecim  annos  natus)  cum  Asdrubal  illum  ad  exercitum 
accersivit.  —  Amilcar  novem  per  annos  in  Hispania  bellum  gerit.  — 
Annibal  decimum  octavum  annum  agebat  cum  pater  ejus  Amilcar 
diem  suum  obiit.  —  Médius  Asdrubal  inter  Amilcarem  patrem  et 
Annibalem  filium  octo  ferme  annos  regiium  obtinet.  —  Annibal 
viginti  sex  annos  natus  erat  cum  obtruncatus  est  Asdrubal  et  cum 
ipse  imperator  appellatus  est  ..., 

III.  Étude  des  idées. 

a)  Il  y  a  un  semblant  de  contradiction  dans  le  fait  que  c'est 
Asdrubal  qui  appelle  Annibal  à  Tarmée  ;  Amilcar  en  ce  moment  a 
encore  3  ans  à  vivre. 

b]  Pourquoi  Tite-Live  appelle-t-il  puer  Annibal  âgé  de  18  ans  ? 
iCfr.  les  divisions  de  la  vie  chez  les  Romains). 

(1)  Voyez  le  Bulletin  pédagogique  du  Musée  Belge^  IV,  p.  3o3, 
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c)  Annibal  Barca  (rEclair),  né  à  Carthage  l'an  247  av.  J.  C, 
mort  en  i83.  A  9  ans  jure  haine  aux  Romains.  Il  accompagna  en 
Espagne  son  père  Amilcar  et  le  suivit  dans  toutes  ses  campagnes 
de  238  à  229.  Après  la  mort  d' Amilcar,  il  revint  pour  quelque  temps 
en  Afrique  ;  mais  il  retourna  bientôt  en  Espagne,  où  il  servit  sous 
les  ordres  de  son  beau-frère  Asdrubal.  Après  l'assassinat  d'Asdrubal, 
l'armée  carthaginoise  élut  pour  chef  Annibal,  qui  avait  alors  26  ans. 

Amilcar  Barca  entreprit  la  conquête  de  l'Espagne  où  il  fut  tué  en 
228  av.  J.  C.  —  Asdrubal  succède  à  Amilcar  l'an  23o  av.  J  C.  Il 
fut  assasiné  l'an  223  av.  J.  C. 

Il  y  aurait  lieu  de  signaler  au  moins  ces  contradictions. 

IV.  Chronologie  de  la  vie  d'Annibal. 

Avant  de  passer,  je  mets  au  tableau  noir  les  dates  suivantes  : 
247  :  Naissance  d'Annibal.  243-239  :  Guerre  des  esclaves.  238  : 
Serment  d'Annibal,  Amilcar  part  pour  l'Espagne.  237-229  :  Cam- 
pagnes d'Espagne.  —  229  :  Amilcar  est  assassiné.  —  229  à  221  :  Règne 
d'Asdrubal.  —  221  :  Annibal  est  élu  général. 

Résumé  de  la  vie  d'Annibal  :  Né  en  247  av.  J.  C.,mort  en  i83. 
Il  a  donc  vécu  64  ans. 

V.  Répétition  de  Syntaxe  (chap.  i  à  5). 

Rechercher  —  noter  —  coordonner  les  exemples  de  syntaxe  déjà 
expliqués  dans  la  lecture  de  l'auteur. 

A.  Gérondifs  et  ablatifs  de  moyen  :  Firmavit  in  se  animos  large 
pariiendo  praedam  et  stipendio  exsolvendo.  —  Asdrubal  auxit  rem 
carthaginiensem  conciliandis  gentibus.  —  Saguntinis  oppugnandis  arma 
romana  movebat. 

B.  Géroftdi/s  divers,  Asdrubal  mirae  artis  erat  in  jungendis.  — 
Praetermisit  nuUum  eorum  quae  agenda  sunt...  Pater  minimum 
momentum  erat  ad  favorem  conciliandum, 

C.  Prop,  corrélatives,  Adeo  varia  fuit  fortuna  ut  Romani  fuerint... 
Produxit  vallum  ita  ut  hostes  haberent  locum...  eo  fuit  habitu  oris  ut 
speciem  ridentis  praebuerit... 

D.  Timeo  ne  Annibal  suscitet  magnum  incenduim...  Timehai  ne  se 
quoque  casus  aliquis  opprimer  et,  (Concordance  des  temps). 

E.  Nesciehant  utrum  imperatori  an  exercitui  carior  esset, 

VI.  Tite-Live,  (chap.  5). 

Pour  certains  chapitres  moins  intéressants,  on  peut  se  borner  à 
les  voir  en  lecture  cursive,  sans  aller  trop  vite  cependant.  Dicter  la 
traduction  prendrait  trop  de  temps.  On  peut  la  remplacer  en  donnant» 
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au  fur  et  à  mesure  qu'on  avance,  la  suite  des  idées.  —  On  peut  aussi 
faire  quelque  répétition  spéciale  de  lexigraphie  ou  de  syntaxe.  Il 
faudrait  surtout  se  guider  au  moyen  d'une  carte  des  opérations 
militaires.  Donnons  comme  exemple  la 

Suite  des  idées  du  chapitre  V  :  i)  Annibal  décide  d'attaquer  Sagonte. 
2)  Il  attaque  les  Olcades  (pourquoi  ?).  3)  Guerre  des  Olcades  (détails). 
—  4)  Guerre  des  Vaccéens.  —  5)  Révolte  des  Espagnols.  —  6)  Com- 
bat du  Tage  :  a)  plan  d* Annibal  ;  b)  les  Espagnols  s'engagent  dans  le 
fleuve  ;  c)  Annibal  envoie  ses  cavaliers  ;  d)  combat  inégal  ;  e)  résultats. 

Caractère  d' Annibal.  Remarques  :  1}  On  a  défini  le  génie  :  une  grande 
volonté  mise  au  service  d'une  grande  idée,  et  le  génie,  avec  cela, 
sera  heureux  ou  malheureux.  2)  Nous  connaissons  la  grande  idée 
qui  domine  la  vie  d' Annibal  :  il  doit  venger  Carthage  et  humilier 
Rome  ;  3)  Au  service  de  cette  grande  idée,  il  met  une  grande  volonté  : 
nihU  proîaiandum  ratus,  4)  Et  cependant  il  agit  avec  prudence  :  il  ne 
veut  pas  attaquer  Sagonte  de  suite  (Rome  viendrait  au  secours  de 
cette  ville  et  peut-être  n'est-il  pas  encore  assez  fort).  Il  soumettra 
d'abord  certaines  peuplades  dont  il  se  fera  des  alliés  contre  Rome.  — 
5)  Nous  voyons  qu'Annibal  réussit  au  début  de  sa  campagne  :  il 
vient  à  bout  de  ces  peuples  espagnols  forts  et  robustes  cependant  et 
fiers  de  leur  indépendance.  Nous  le  voyons  déjà,  nous  le  constate- 
rons plus  encore  dans  la  suite,  Annibal  a  été  heureux  pendant 
longtemps.  —  6)  Ce  n'est  qu'à  la  fin,  quand  il  était  le  plus  près  du 
but,  qu'il  a  échoué  :  il  n'a  pas  été  heureux  jusqu'au  bout. 

Transition,  Omnia  trans  Hiberum  praeter  Saguntinos  Carthaginien- 
sium  erant.  —  Une  bonne  transition  doit  :  a)  rappeler  ce  qui  précède  ; 
b)  annoncer  ce  qui  suit.  Or,  Omnia  trans  Hiberum,  voilà  ce  qui 
précède  ;  praeter  Saguntinos,  voilà  ce  qui  suit.  Donc,  la  transition  est 
bonne. 

Note,  —  On  pourrait,  maintenant  ou  plus  tard,  lire  aux  élèves  le 
parallèle  entre  Rome  et  Carthage,  par  Victor  Hugo.  Ce  morceau 
résume  bien  la  situation  des  deux  peuples,  la  rivalité  qui  s'ensuivait 
et  la  guerre  qui  en  résulta.  —  Ce  morceau  se  trouve  dans  les 
Anthologies. 

VII.  TiTE-LivE  XXI  (chap.  6,  7,  8  et  9). 

Résumé  :  Annibal  met  le  siège  devant  Sagonte. 

Suite  des  idées,  1 .  Ambassade  des  Sagontins  à  Rome.  Discussion  au 
sénat.  Nouvelle  inopinée  du  siège.  Nouvelle  discussion.  2)  État  de 
Sagonte  et  des  Sagontins.  3)  Annibal  attaque  la  ville  sur  trois  points  ; 
résistance.  4)  Blessure  d' Annibal  :  trêve  de  combats,  continuation 
des  travaux.  5)  Reprise  de  l'assaut  :  forces  des  combattants.  6)  Brèche 
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dans  le  mur,  combat  sérieux.  7)  Les  Sagontins  repoussent  rennemi 
dans  son  camp. 

Remarques  sur  le  talent  de  Tite-Live  (d'après  Taine,  ouvrage  cité, 
passim).  i)  On  doit  admirer  sans  réserve  Tart  de  la  composition. 
Tite  Live  sait  exposer  une  situation  et  la  développer.  Nous  croyons 
assister  a)  aux  délibérations  du  sénat  romain  ;  b)  aux  assauts  qu'il 
raconte  avec  un  art  tout  dramatique.  2)  Tite-Live  est  orateur  ;  on 
retrouve  ce  talent  jusque  dans  ses  narrations  qui  se  distinguent  a)  par 
l'animation  du  récit;  b)  par  la  liaison  des  parties.  3)  D'abord  Tite-Live 
anime  ses  récits  :  dans  les  faits  qu'il  raconte,  Tite-Live  montre  les 
passions  qui  leur  donnent  la  vie,  il  nous  montre  le  drame  intérieur 
qui  amène  ces  faits.  Ici  Tite-Live  nous  montre  la  jeunesse  qui  se 
trouve  au  poste  de  Y  honneur  et  du  péril,  V  espoir  qui  anime  les  assail- 
lants, le  désespoir  qui  irrite  les  assiégés,  le  courage  qui  augmente  chez 
les  Sagontins  étonnés  eux-mêmes  de  leur  résistance,  l'espèce  de  déses- 
poir qui  s'empare  des  Carthaginois  (ils  veulent  vaincre  à  tout  prix, 
ils  considèrent  comme  un  déshonneur  et  un  affront,  non  pas  la 
défaite,  mais  une  bataille  dont  ils  ne  sortiraient  pas  vainqueurs.  4)  En 
second  lieu,  Tite-Live  excelle  à  bien  enchaîner  toutes  les  parties  de 
son  récit  :  tout  va  par  ordre  et  progressivement,  a)  Dans  la  délibé- 
ration du  sénat,  nous  voyons  les  différents  avis  bien  distingués, 
b)  Dans  le  siège  de  Sagonte,  nous  voyons  les  travaux  préparatoires 
au  siège,  avec  les  assiégés  qui  sortent  pour  essayer  de  les  empêcher  ; 

—  nous  voyons  une  trêve  de  combats  provoquée  par  la  blessure 
d'Annibal;  —  puis,  la  lutte  recommence  plus  vive  de  part  et  d'autre; 

—  nous  assistons  à  un  combat  sérieux  où  la  place  est  presque 
emportée;  —  finalement  nous  voyons  que  les  Carthaginois  sont 
graduellement  repoussés  jusque  dans  leur  camp.  —  5)  Suite  dans  le 
récit,  animation  des  faits  :  ce  sont  là  les  deux  grandes  qualités  de  la 
narration.  A  ce  point  de  vue,  Tite-Live  est  un  modèle. 

Comparaison,  Expédition  des  Franchimontois,  par  de  Gerlache, 
Modèles  français  de  Procès,  III,  p    191. 

VIII.  ire  Ambassade  de  Rome  a  Carthage  (Tite-Live,  chap.  g  et  10). 

Manière  deprocéder.  a)  Traduction,  b)  Remarques  de  lexigraphie  (i)  sur 
succinctus,  ulti  sunt  foedera  rupta,  sustulit,  passi,  vicerunt,  rupisset, 
dedemus.  —  c)  Syntaxe  (2)  :  censeo  legatos  mittendos  esse  qui 
nuntient...  misit  litteras  ut  praepararent. . .  monuit  ne  mitterent... 

(1)  Les  remarques  lexigraphiques  se  font  d'après  la  force  des  classes  et  les  besoins 
des  élèves.  Il  doit  y  avoir  connexion  entre  ces  explications  et  l'étude  actuelle  de  la 
grammaire,  la  manière  dont  les  élèves  font  leurs  thèmes,  etc.... 

(2)  Même  observation. 
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Quo  lenius  incipiunt,  eo  crudelius  saevient...  Ambigebatur  uter 
populus  rupisset  foedus;  cogitate  quae  passi  sitis...  laetatus  sum 
illum  periisse,  neminl  necesse  fuit  certare  cum  eo. 

d)  Vocabulaire  :  discrimen  (moment  critique)...  non  esseoperae  (ce 
n'est  pas  son  affaire)...  irritus...  stirps  (exstirper)...  vinea...  quatere... 
protinus  (en  ligne  droite)...  e)  Phraséologie  :  fiagrare,  ardere,  parvus 
ignis,  suscitare  incendium,  praebere  materiam  igni,  alere  incendium 
—  ulcisci  foedera  rupta  —  repetere  res,  deposcere  auctorem  culpae^ 
res  reddere  (donner  satisfaction)  —  devehere  in  ultimas  oras  (dépor- 
ter à  Tîle  du  diable)  (sic). 

e)  Analyse  littéraire.  Divisions  :  i.  Accueil  fait  aux  ambassadeurs. 
2.  Discours  de  Hannon.  >.  Succès  du  discours  :  réponse  à  Rome. 
Le  discours  de   Hannon   renferme    :  a)  des  reproches  (vous  ne 

m'avez  écouté  quand  je  vous  prédisais  ce  qui  est  arrivé)  ;  b)  des 
menaces  (nous  aurons  à  supporter  le  siège  de  Carthage  que  les  dieux 
puniront)  ;  c)  des  conseils  (livrez  Annibal). 

Étude  de  caractère,  Hannon  i)  continue  son  opposition  à  Annibal. 
Dans  son  discours,  on  sent  sa  haine  contre  le  père  d'Aimibal^  contre 
toute  la  race  des  Barcas,  contre  Annibal  qu'il  appelle  un  pygmée 
en  comparaison  de  son  père.  (Cfr.  V.  Hugo,  discours  contre  le  prince 
Bonaparte  :  Quoi  !  parce  que  nous  avons  eu  Napoléon  le  Grand, 
nous  devrons  avoir  Napoléon  le  Petit!  —  Remarquer  la  froide  cruauté 
avec  laquelle  Hannon  propose  de  livrer  Annibal.  —  2)  Tous  les 
moyens  lui  sont  bons  :  reproches,  rappel  d'affreux  souvenirs  (l'Eryx  ■• 
Sedan  pour  les  Français  de  1870),  invocation  des  dieux  pour  effrayer. 
3)  Injustice  :  tous  les  droits  sont  pour  Rome,  tous  les  torts  sont  pour 
Carthage.  4)  Aussi,  nous  comprenons  qu'on  l'écoute  tnagtw  silentio 
(silence  accompagné  de  tristesse)  —  que  personne  ne  lui  réponde  ;  — 
la  fière  réponse  de  Carthage  semble  une  protestation  contre  le  langage 
odieux  de  Hannon.  4)  Donc,  Annibal  peut  continuer  son  œuvre  : 
on  est  pour  lui  à  Carthage,  l'opposition  même  de  Haimon  lui  a  profité. 

IX.  Suite  du  siège  et  prise  de  Sagonte  (chap.  11  à  16). 

Suite  des  idées.  —  i .  Annibal  donne  un  repos  :  il  excite  les  soldats. 
—  2.  Les  Sagontins  réparent  les  brèches  du  mur.  —  3.  Le  siège 
reprend.  —  4.  Annibal  prend  une  partie  de  la  ville.  —  5.  Détresse 
des  assiégés.  —  Annibal  court  apaiser  une  révolte  des  Carpétans.  — 
7.  Maharbal  le  remplace  sans  désavantage.  —  8.  Alcon  de  Sagonte 
essaye  vainement  de  fléchir  Annibal.  —  9.  Alorcus  se  décide  à  porter 
à  Sagonte  les  conditions  d'Annibal.  —  lo.  Discours  d'Alorcus  au 
sénat  de  Sagonte  :  a)  pourquoi  Alcon  n'est  pas  revenu,  b)  Tant  qu'il 
y  avait  espoir,  je  vous  ai  pas  proposé  de  vous  rendre  ;  c)  aujourd'hui, 
plus  d'espoir  ;  d)  Annibal  vainqueur  peut  tout  exiger  ;  e)  regardez 
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donc  ce  qu'il  vous  laisse  comme  un  bienfait;  f)  voici  ses  conditions... 
g)  soumettez- vous,  peut-être  Annibal  sera  t-il  moins  exigeant.  — 
II.  Effet  de  ce  discours  :  les  sénateurs  préfèrent  la  mort  à  la  servi- 
tude. —  12.  Annibal  s'empare  de  la  ville.  Massacres.  Butin.  — 
i3.  Tite-Live  discute  la  date  de  la  prise  de  Sagonte  :  a)  il  réfute  la 
date  donnée  par  quelques  historiens  (quidam) .  b)  il  expose  et  prouve 
son  opinion. 

Répétition  de  syntaxe,  —  i .  Prop.  conditionnelles  :  Si  extemplo  signum 
datum  esset,  nulla  vi  resisti  posse  videbatur.  —  Si  Alco  retulisset 
vobis  conditiones  pacis,  hoc  iter  fuisset  inutile.  —  2.  Prop.  corréla- 
tives :  Adeo  accensi  sunt  ut  videretur  nulla  vi  resisti  posse.  — 
Maharbal  ita  rem  agebat  ut  hostes  non  sentirent  Annibalem  abesse. 
—  4.  Prop.  inf,  Alco  ratus  est  se  aliquid  moturum  suis  precibus.  — 
Affirmavit  moriturum  esse  qui  de  pace  ageret.  —  Alco  dicebat 
Saguntinos  non  accepturos  esse  has  conditiones.  —  Alorcus  pollice- 
tur  se  fore  interpretem. pacis.  —  Spero  Annibalem  aliquid  remissu- 
rum  esse.  —  Hannibal  ratus  est  non  esse  cunctandum.  —  Censeo 
haec  patienda  esse.  —  Jubet  aurum  ad  se  deferri  —  5.  Prop.  inf. 
au  passif.  Milites  significarunt  urbem  nudatam  esse  defensoribus.  — 
Constat  multam  veste  m  missam  esse  Carthaginem.  —  Quidam  scrip- 
sere  Annibalem  pervenisse  in  Italiam  quinto  deinde  mense  quam  à 
Carthagine  profectus  sit.  —  6.  Fieri  non  potuit  ut  Sempronius  consul 
fuerit.  —  7.  Vestram  urbem  habet  (Annibal)  fere  totam  captam 
(acheminement  vers  les  formes  analytiques  du  français). 

Remarques  littéraires.  —  Caractère  d' Annibal.  1)  Il  ne.se  réserve  rien 
des  richesses  que  lui  procurent  ses  victoires,  mais  les  applique 
uniquement  au  succès  de  ses  entreprises.  —  Aussi  Polybe  remarque 
que  la  prise  de  Sagonte  lui  servit  a)  à  réveiller  l'ardeur  du  soldat  par 
la  vue  du  riche  butin  qu'on  venait  de  faire  et  par  l'espoir  du  futur 
butin;  b)  à  achever  de  gagner  les  principaux  de  Carthage  par  les 
présents  qu'il  leur  envoie.  2)  Annibal  donne  du  repos  à  ses  soldats 
et  leur  partage  le  butin  :  c'est  peut-être  intérêt,  mais  de  plus,  n'est-ce 
pas  un  peu  la  justification  du  reproche  de  cruauté  qu'on  fait  à 
Annibal. 

Talent  de  Tite-Live,  i)  Il  est  orateur  :  Voir  le  discours  d' Alorcus.  — 
2)  Il  est  critique  (qualité  de  l'historien)  :  il  discute  les  opinions  qu'il  ne 
partage  pas. 

Transition,  Les  Romains  vont  enfin  s'opposer  à  Annibal,  autre- 
ment que  par  l'envoi  d'ambassades  et  de  vaines  menaces.  D  un  autre 
côté,  Annibal  ne  peut  plus;  reculer  :  ses  soldats  eux-mêmes  le  ï)ous- 
seraient  en  avant;  à  Carthage,  tout  le  monde  est  pour  lui.  Donc,  la 
guerre  va  éclater,  complète  et  terrible. 
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LA  SYNTAXE  GRECQfUE 

par  J.  DELNEST,  professeur  au  Collège  d'Alh. 


Qu'on  me  permette  de  donner  quelques  conseils  aux  professeurs 
de  grec,  relativement  à  l'enseignement  de  la  Syntaxe. 

«  L'enseignement  de  la  Syntaxe  grecque  en  V-IV-III,  ne  doit  être 
qu'occasionnel  (i).  »  Et  la  chose  est  bien  en  rapport  avec  le  but  que 
nous  poursuivons  dans  l'étude  du  grec  :  connaître  l'antiquité  dans 
ses  pensées,  ses  théories,  ses  sentiments,  son  génie  —  et  pour  cela 
nous  mettre  à  même  de  lire  les  œuvres  des  anciens.  Si  nous  étudions 
la  syntaxe  grecque,  ce  n'est  pas  pour  parvenir  à  écrire  élégamment 
le  grec  (laissons  cela  aux  spécialistes)  ;  mais  pour  pouvoir  lire  sans 
trop  de  peine  les  chefs-d'œuvre  que  l'antiquité  grecque  nous  a  légués. 
De  là,  la  suprématie  de  la  version,  l'infériorité  du  thème  ;  de  là  aussi, 
cet  enseignement  purement  occasionnel  de  la  Syntaxe. 

M.  Féron  réserve  à  la  Poésie  et  à  la  Rhétorique  la  systématisation 
des  règles  connues  par  l'enseignement  propédeutique.  En  quoi  con- 
siste cet  exercice  ?  Qu'on  ne  se  laisse  pas  effrayer  par  le  mot  ;  ce  n'est 
qu'un  exercice  de  repasse  :  vous  avez  en  un  mois,  par  exemple,  dans 
vos  traductions  d'auteurs'et  dans  la  Paloestra,  dû  donner  ou  rappeler 
à  vos  élèves  quelques  grandes  règles  de  Syntaxe  ;  réservez-vous  un 
cours  pour  reprendre  ces  règles,  les  faire  induire  au  moyen  d'exem- 
ples, les  expliquer,  les  formuler,  les  grouper,  puis  les  faire  réciter  par 
l'élève. 

Cette  étude  des  règles  ne  doit  pas  être  savante  ;  le  professeur  de 
grec  connaissant,  après  quelques  années  d'enseignement,  tous  les 
auteurs  du  programme  des  Humanités,  ne  doit  donner  à  ces  règles 
en  fait  d'explications  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'intelligence  des 
auteurs,  laissant  de  côté  toutes  les  subtilités  qui  ne  feraient  qu'em- 
brouiller l'élève.  S'il  en  est  ainsi,  ne  pourrait-on  pas  dès  les  premiers 
mois  de  grec,  pratiquer  cet  exercice  de  repasse  et  de  systématisation  ? 
Ces  règles  deviendront  de  moins  en  moins  nombreuses,  et,  dès  la  fin 
de  la  Syntaxe,  vous  vous  apercevrez  que  vous  n'avez  plus  que  de 
loin  en  loin  l'occasion  de  leur  en  livrer  de  nouvelles  :  vous  prolon- 
gerez cependant  jusqu'à  la  fin  de  la  rhétorique  cet  exercice  toujours 
utile,  même  quand  il  porte  sur  des  lègles  connues  de  vieille  date. 

Mais  comment  systématiser  avec  des  élèves  qui  n'ont  aucune  idée 
du  plan  de  la  Syntaxe  grecque  ?  Détrompez-vous  ;  ils  étudient  en 
même  temps  le  latin,  et  déjà  ils  ont  dans  l'esprit  les  grandes  divisions 
de  la  syntaxe  latine  :  Syntaxe  d'accord...  emploi  des  cas...  emploi 

(i)  Mcthodologie  du  grec,  par  le  chanoine  Féron. 
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des  modes  ..  emploi  ^es  temps.  —  Cette  connaissance  ne  leur  suffit- 
elle  pas  pour  pouvoir,  quand  une  règle  leur  a  été  donnée,  lui  assigner 
une  place  dans  ce  plan  bien  connu  ;  pour  jeter  au  moins  de  la  lumière 
sur  ces  règles  données  au  hasard  de  la  traduction 

La  plupart  de  ces  règles  ont  d'ailleurs  leur  correspondante  en 
latin...  pourquoi  ne  pas  leur  faire  rappeler  les  règles  latines,  avant 
de  répéter  les  grecques  ? 

Je  donne  maintenant  un  modèle  de  repasse  syntaxique.  Je  me 
suppose  à  la  fin  de  la  IV™».  J'ai  en  un  mois  d'étude  d'auteurs  ren- 
contré une  vingtaine  de  règles  syntaxiques  qui  méritent  Thonneur  de 
la  repasse  (et  je  n'en  aurai  guère  davantage  à  revoir,  la  plupart  étant, 
ou  connues  parfaitement,  ou  identiquement  les  mêmes  en  latin,  ou 
trop  peu  importantes  pour  faire  l'objet  d'une  repasse.)  Je  les  ai 
soigneusement  annotées,  et  vers  la  fin  du  mois,  je  me  ménage  un 
cours  ou  une  partie  de  cours  pour  les  revoir.  Quelques  exemples  : 
I/'Ote  KOpoç  f|\e€v,  f|  judxn  fîpfcaTo...  Monsieur  X,  traduisez...  Pour- 
quoi l'indicatif  dans  la  proposition  subordonnée  temporelle?...  Tra- 
duisez en  latin?  Quum  Cyrus  venisset,...  Remarquer  la  différence 
entre  les  deux  langues. . .  Traduisez  en  grec  :  Lorsque  ou  Toutes  les 
fois  que  Cyrus  apparaît,  les  ennemis  prennent  la  fuite...  :  ôtov  Kûpoç 
ëiravëxeia...  Toutes  les  fois  que  Cyrus  apparaissait,  etc.  ôt€  KOpoç 
èiravëxeoi...  Justifiez  vos  deux  traductions)..  Récitez  la  règle  des 
conjonctions  de  temps. . . 

n.  '  0  laèv  f|px€To  XéTUJv...  Sur  quel  mot  porte  la  règle  de  syntaxe  étu- 
diée?... XéfMjy  (il  est  souligné)...  Les  Grecs  aiment-ils  le  participe  ?  .. 
Est-ce  le  seul  verbe  commencer  qui  se  construit  ainsi?...  Non;  tous  les 
verbes  qui  signifient  cofiHnuer^  cesser  admettent  le  même  mode... 
Donnez  la  règle.... 

Nous  pourrions  multiplier  les  exemples....  Si  vous  voulez  en 
terminant,  mettre  un  peu  d'ordre  dans  ces  règles  disparates,  vous 
pouvez  poser  à  l'élève  les  interrogations  suivantes  : 

Rappeler  encore  une  fois  les  grandes  divisions  de  votre  Tirocinium 
ou  de  votre  syntaxe  latine,...  Monsieur  X... 

Quelles  sont,  parmi  ces  lo  règles  (dont  les  exemples  sont  au  tableau) 
celles  qui  feraient  partie  de  l'emploi  des  modes  ?...  des  cas  ?... 

Libre  à  vous  de  les  faire  répéter  toutes,  en  groupe,  par  Télève... 
Un  dernier  conseil  :  que  le  professeur  de  grec  ne  multiplie  pas  ces 
règles  de  syntaxe,  et  qu'avant  d'en  donner  une  à  l'élève,  il  se  demande 
si  cette  règle  se  trouve  assez  de  fois  appliquée  dans  les  auteurs,  pour 
la  faire  étudier.  Certaines  règles  trouveront  si  rarement  leur  applica- 
tion dans  tous  les  auteurs  du  programme  qu'il  suffira  de  les  donner 
en  passant  à  l'élève  au  cours  de  prépaiation,  sans  les  soumettre  à 
tous  les  exercices  dont  nous  avons  parlé... 
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LES  AUTEURS  LATINS  AU  COLLÈGE, 

par  F.  COLLA RD,  professeur  à  l'Université  de  Louvain. 


Quels  sont  les  auteurs  latins  qu'il  convient  de  lire  dans  nos 
collèges  ?  Comment  faut-il  les  interpréter  ?  Ce  sont  là  les  deux  ques- 
tions que  nous  proposons  de  résoudre  dans  une  série  d'articles. 

Rappelons  brièvement  les  conditions  auxquelles  doit  satisfaire  un 
auteur  pour  figurer  dans  un  programme  d'humanités. 

1°  L'auteur  présentera  toute  garantie  au  point  de  vue  moral  ;  2**  il 
sera  classique  (i);  3°  son  œuvre  aura  une  importance  réelle;  4°  elle 
sera  amusante  ou  tout  au  moins  intéressante;  Scelle  ne  dépassera 
pas  les  forces  des  élèves 

A  ces  conditions,  qui  concernent  chaque  auteur  pris  isolément, 
viennent  s'en  ajouter  d'autres,  qu'exige  le  programme  général  : 
i^  lensemble  des  auteurs  admis  sera  tel  qu'il  fera  connaître  aux  élèves, 
autant  que  possible,  les  divers  genres  littéraires,  et  qu'il  présentera, 
partant,  assez  de  variété  ;  2°  il  ne  comportera  cependant  qu'un 
nombre  d'auteurs  relativement  restreint,  de  façon  que  les  élèves  aient 
le  temps  de  se  familiariser  avec  la  manière  de  chacun  d'eux  ;  3^  il 
ménagera  une  transition  facile  et  naturelle  entre  les  différents  au- 
teurs; 4**  il  tiendra  compte  de  la  concentration  de  l'enseignement. 

Tels  sont  les  principes  admis  par  les  pédagogues.  Si  on  en  tient 
compte,  quels  auteurs  latins  adopterons-nous  ?  Tout  le  monde  est 
d'accord,  pensons-nous,  pour  inscrire  au  programme  Cornélius 
Népos,  César,  Tite-Live,  Cicéron.  Phèdre,  Ovide,  Virgile  et  Horace. 
Mais  convient-il  d'ajouter  à  cette  liste  Salluste,  Quinte-Curce,  Pline 
le  Jeune  et  Tacite  ? 

Salluste.  —  Cet  écrivain  doit  être  écarté,  si  on  ne  lit  pas  les 
Catilinaires^  qu'il  explique  et  complète  pour  le  fond,  et  si  l'on  n'admet 
pas  Tacite,  qu'il  prépare  au  point  de  vue  de  la  langue.  Les  sujets 
qu'il  traite  ne  cadrent  pas  assez  avec  le  re?te  des  études  et  ne  sont 
pas  assez  importants  en  eux-mêmes.  Sa  concision,  qui  le  rend  parfois 
obscur,  la  teinte  archaïque  de  son  style,  ses  emprunts  à  la  langue 
populaire,  tout  cela  ne  permet  de  le  mettre  sur  la  même  ligne  que 
les  autres  écrivains  latins  inscrits  au  programme.  Il  a  certes  des 
qualités,  mais  il  ne  mérite  pas  d'être  lu  au  détriment  des  auteurs  que 
nous  devons  admettre. 

S'il  est  une  raison  qui  milite  en  sa  faveur,  c'est  le  peu  d'étendue 
de  ses  œuvres  et  la  possibilité  d'en  voir  en  entier  l'une  ou  l'autre  ; 
or  le  programme  des  athénées  belges  ne  se  soucie  pas  de  cet 
avantage  :  il  ne  prescrit  que  des  extraits  ! 

Voici  les  éditions  ou  les  travaux  que  nous  recommandons  particu- 
lièrement. 

Editions  anfwtées  en  allemand  :  Jacobs-Wirz  (Berlin,  Weidmann, 
I  vol.)  —  Opitz  (Leipzig,  Teubner,  3  vol.  :  Bellum  Catilinae,  bellum 
Jugurthinum,  Reden  und  Briefe  ans  den  Historien),  —  Schmalz  (Gotha, 

{\)  Comme  nous  aurons  l'occasion  de  le  dire  prochainement,  ce  mot  doit  être  pris 
dans  un  sens  assez  large. 
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Perthes,  2  vol.).  —  Schlee  (Bielefeld,  Velhagen  et  Klasing,  texte  et 
commentaire  séparés).  —  Stegmann  {CaiHinat,  Verschwoerung,  Leipzig, 
Teubner,  texte  et  commentaire  séparés). 

Éditions  annotées  en  français  :  Conjuration  de  Catilina,  annotée  par 
Antoine  et  Lallier  (édition  savante,  Paris,  Hachette).  —  Jugurtha, 
annoté  par  Lallier  (éd.  savante,  id.).  —  Lallier  (Paris,  Hachette, 
un  vol.  ;  petite  édition,  contenant  le  Catilina  et  le  Jugurtha).  — 
P.  Thomas  (Bruxelles,  Société  belge  d'éditions,  2  vol.),  une  de  nos 
meilleures  éditions  classiques.  —  Constans  (Paris,  Delagrave,  i  vol.). 

Traductions  :  Moncourt  (Paris,  Dezobry  et  Magdeleine,  2  vol.)  — 
Constans  (Paris,  Delagrave,  i  vol.). 

Études  :  Baguet,  Etude  littéraire  sur  Salluste,  Les  quatre  premiers  chapitres 
ou  préface  de  la  Conjuration  de  Catilina  {Revue  catholique,  3®  vol.,  3«  série). 
—  De  Gerlache,  Études  sur  Salluste,  2«  édition.  (Bruxelles,  iSSg). 

Quinte- Curce,  —  Schrader  (i)  trouve  que  Quinte- Curce  peut  être  lu 
en  3®  supérieure,  c'est-à-dire  dans  notre  seconde,  aussi  longtemps 
qu'il  ne  s'agit  que  d'apprendre  à  traduire;  mais,  ajoute-t-il,  son  style 
maniéré  ne  supporte  pas  la  comparaison  avec  la  langue  coulante  et 
transparente  de  César.  Schiller  se  prononce  plus  catégoriquement 
en  faveur  de  Quinte-Curce,  qu'il  inscrit  au  programme  de  la  seconde 
inférieure  (notre  rhétorique).  Cette  lecture  cadre,  pense-t-il  (2), 
avec  rhistoire  grecque  qu'on  étudie  dans  cette  classe,  et  elle 
permet  de  nombreux  rapprochements  avec  les  auteurs  grecs,  alle- 
mands et  français  qu'on  y  lit.  Alexandre  est  un  guerrier  qui  plaît 
aux  élèves  et  auquel  ils  s'intéressent  vivement.  La  langue  de  Quinte- 
Curce  se  rapproche  de  celle  de  Tite  Live  et  de  Cicéron.  Rhéteur, 
moraliste,  plus  d'une  fois  romancier,  il  attire  certainement  les  élèves. 
Si  on  laisse  de  côté  les  discours  qui  sentent  la  déclamation  et  la 
recherche,  on  doit  reconnaître  qu'il  a  su  donner  au  récit  des  faits 
une  forme  dramatique  fort  attachante.  En  un  mot,  ce  qui  plaide  en 
faveur  de  cet  écrivain,  c'est,  aux  yeux  de  Schiller,  l'avantage  qu'il 
présente  pour  la  concentration  sous  le  rapport  du  fond  et  de  la 
forme,  et  c'est  l'intérêt  qu'il  excite  chez  les  élèves.  Ces  motifs  ne 
nous  paraissent  pas  suffisants  ;  à  notre  avis,  il  n  est  permis  d'en  tenir 
compte  que  s'il  est  prouvé  qu'on  peut  l'admettre  sans  nuire  à  la 
lecture  d  auteurs  importants.  Quoi  qu'on  puisse  dire,  Quinte- 
Curce,  considéré  soit  comme  historien,  soit  comme  écrivain,  n'atteint 
pas  à  la  perfection  des  grands  prosateurs  latins.  M.  Dosson,  qui, 
par  ses  études,  doit  avoir  un  faible  pour  lui,  croit  pouvoir  seulement 
affirmer,  a  en  se  plaçant  au  point  de  vue  général,  qu'il  est  le  premier 
des  historiens  de  second  ordre  ».  «  On  ne  peut,  dit-il  encore,  lui 
donner  la  qualification  de  classique  :  si  l'on  a  dit  que  Tite-Live  est 
le  Virgile  de  l'histoire,  on  pourrait  dire  peut  être  que  Quinte-Curce 
en  est  le  Lucain,  » 

Quand  on  le  lit  dans  les  classes,  il  sert  de  transition  entre  César 
et  Tite-Live.  (A  suivre), 

(  »)  Schrader, Er^iehungs- und  Unterr.'chtslehre/uer  Gymnasien  und  Realschuleu^ 
,p.  370,  traduit  par  Féron.  L'enseignement  du  latin  y  p.  248. 
(2)  Schiller,  Handbuch  der  praktischen  Faedagogik,  p.  482. 


Digitized  by 


Google 


Cinquième  année.  —  N©  6.  i5  Juin  1901. 

BULLETIN 
BIBLIOGRAPHIQUE  ET  PEDAGOGIQUE 

DU 

MUSÉE  BELGE 

REVUE  DE   PHILOLOGIE   CLASSIQUE 

PUBLIEE  SOUS  LA  DIKBCTION  Dl 


F.  GOLIiARD  |!  J.  P.  WALTZIN6 

PSOFBS8EUR  A  L'UNIVIRSITi  Dl  LOUVAIN         i  PROFESSEUR  A  L'uHIVERSITA  DE  u£gE 

Paraissant  tous  Iss  moiSi  à  Texoeption  dss  mois  d'août  et  do  soptombro 


LOUVAIN 

CHARLES  PEETERS,   LIBRAIRE-ÉDITEUR 

aO,   RUE  DE  NAMUR,    20 

PARIS 


A.   FONTEMOING 
4»  rue  Le  Ooff 


BERLIN 

R.  FRIEDLAENDER  ET  FUS 
Corlstrasse,  ii,  N.  W. 


Digitized  by 


Google 


COMITÉ  DE  RÉDACTION. 

BIM.    Banff,  W.,  professeur  à  rUniversité  de  Louvain. 
Bischoff;  H.,  professeur  à  l'Université  de  Liège. 
Béthnne,  Baron  F.,  professeur  à  l'Université  de  Louvain. 
Brants,  V.,  professeur  à  l'Université  do  Louvain. 
Gauchie,  A.,  professeur  à  l'Université  de  Louvain. 
GoUard,  F.,  professeur  à  l'Université  de  Louvain. 
De  Genleneer,  A.,  professeur  k  l'Université  de  Gand. 
de  la  Vallée  Poussin,  L.,  professeur  k  l'Université  de  Gand. 
Delesduse,  A.,  ehargé  Je  cours  k  l'Université  de  Liège. 
Doutrepont,  A.,  professeur  k  l'Université  de  Liège. 
Doutrepont,  6.,  professeur  k  l'Université  de  Louvain. 
Francotte,  H.,  professeur  k  l'Université  de  Liège, 
t  de  Oroutars,  J.,  professeur  k  l'Université  de  Louvain. 
Halkin,  L.,  chargé  de  cours  k  l'Université  de  Liège. 
Leooutere,  Ch.,  professeur  k  l'Université  de  Louvain. 
Iffartens,  Gh.,  docteur  en  Philosophie  et  Lettres  et  en  Droit,  k  Louvain. 
Mœller,  Gh.,  professeur  k  l'Université  de  Louvain. 
PouUet,  Pr.,  professeur  k  l'Université  de  Louvain. 
Remy,  E.,  professeur  k  l'Université  de  Louvain. 
Roersch,  A.,  chargé  de  cours  k  l'Université  de  Gand. 
Sencie,  J.,  professeur  k  l'Université  de  Louvain. 
Van  Hove,  A.,  professeur  k  l'Université  de  Louvain* 
Waltsini^,  J.  P.,  professeur  k  l'Université  de  isiége. 
Willems,  J.,  professeur  k  l'Université  de  Liège, 
t  Willems,  P.,  professeur  k  l'Université  de  Louvain. 
Secbétaire  :  J.  P.  WALTZIN6,  9,  rue  du  Parc,  k  Liège. 


Les  opinions  exprimées  dans  ce  Bulletin  n'engagent  que  l'auteur  qui  les  a  signées. 

Ce  Bulletin  embrasse  un  domaine  beaucoup  plus  étendu  que  le  Musée  Belge,  Revue  de 
philologie  classique.  Il  s'adresse  particulièrement  aux  professeurs  des  athénées  et  collèges, 
et  une  place  y  est  réservée  k  tous  les  ouvrages  nouveaux  qui  peuvent  intéresser  l'enseigne- 
ment littéraire  et  historique.  Il  s'occupe  donc  des  langues  et  littératures  anciennes, 
romanes  et  germaniques,  de  l'histoire  et  de  la  géographie,  ainsi  que  de  la  pédagogie. 

Nous  acceptons  volontiers  les  comptes  rendus  d'ouvrages  récents  que  l'on  veut  nous 
envoyer.  Le  but  principal  de  ces  comptes  rendus  doit  être  de  faire  connaître  brièvetnent 
le  contenu  et  la  valeur  de  l'ouvrage ,  ils  peuvent  aussi  être  critiques,  sans  se  transformer 
en  véritables  articles. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  (comptes  rendus,  envoi  d'ouvrages),  s'adresser 
k  M.  Waltzing,  professeur  à  l'Université  de  Liége^  9,  rue  du  Parc,  Liège, 

Le  Musée  Belge  parait  tous  les  trois  mois  par  fascicules  de  80  pages. 
Le  Bulletin  parait  tous  les  mois,  &  l'exception  des  mois  d'août  et  de  septembre,  par 
fascicules  de  32  pages  au  moins. 

En  Belgique,  dans  les  Pays-Bas  et  dans  le  Grand-Duché  de  Luxembourg,  le  prix 
d'abonnement  est  fixé  k  iO  fr.  pour  les  deux  parties  réunies;  on  ne  peut  souscrire  i 
l'une  des  deux  séparément.  Dans  les  autres  pays,  on  peut  s'abonner  k  la  première 
partie  seule  au  prix  de  8  fr.,  et  aux  deux  parties  réunies  au  prix  de  12  fr.  S'adresser 
k  M.  Gh.  Peeters,  libraire,  rue  de  Namur,  20,  k  Louvain. 

Les  années  i897,  i898,  1899  et  1900,  comprenant  chacune  2  vol.  de  320  pages,  sont 
en  vente  au  prix  de  10  fr.  ;  provisoirement,  les  abonnés  nouveaux  pourront  se  procurer 
les  quatre  premières  années  réunies  au  prix  de  32  fr.,  le  port  en  sus. 
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I.   PARTIE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


I.  Antiquité  classique. 


166.  —  Egypt  Exploration  Fund. 
Fayum  Towns  and  iheir  papyri  by 
P.  P.  Grenfell.  a.  s.  Hunt 
and,  D.  G.  Hogarth  with  a 
chapterby  J .  G.  Milne,  London 
1900.  xvi-374  p.  Prix  :  35  fr. 

La  société  a  Egjrpt  Exploration 
Pund  »,  constituée  en  i883  pour 
explorer  les  immenses  richesses 
que  renferme  le  sol  de  TÉgj^te, 
s'est  adjoint,  depuis  1897,  une 
section  spéciale  «  Graeco-Roman 
branch  »,  ayant  pour  mission  de 
s'occuper  exclusivement  des  dé- 
couvertes qui  concernent  l'anti- 
quité classique  et  les  premiers 
temps  du  christianisme.  C'est  à 
l'activité  déployée  par  les  membres 
de  cette  section,  et  en  particulier 
par  les  savants  et  intrépides 
chercheurs  que  sont  MM.  Gren- 
fell et  Hunt, qu'on  est  redevable  de 
la  publication  des  deux  volumes 
des  pap3rrus  d'Oxyrhynchos.  «  The 
Oxyrhjmchus  Papyri.  London, 
1898  et  1899  ».  Dans  une  nouvelle 
publication  que  nous  allons  rapi- 
dement  examiner,  ces   deux  sa 


vants,  en  collaboration  avec  D.  G. 
Hogarth  et  J.  G.  Milne,  viennent 
de  faire  paraître  les  fruits  de 
leurs  recherches  dans  les  plaines 
du  Fayoum  pendant  les  années 
1895/6  et  1898/9. 

Une  étude  très  intéressante  sur 
l'histoire  et  la  géographie  du 
Fayoum,  ainsi  que  le  récit  des 
multiples  découvertes  qui  se  sont 
succédées  depuis  1778,  sert 
d'introduction.  Il  résulte  des 
recherches  du  major  R.  H.  Brown, 
«  The  Fayum  and  Lake  Moeris, 
1892  »  et  des  résultats  personnels 
auxquels  sont  arrivés  les  éditeurs, 
que  le  Birket-el-Kurûn  d'aujour- 
d'hui est  un  faible  reste  de  l'ancien 
lac  Moeris.  Celui-ci  consistait  en 
un  gigantesque  réservoir  creusé 
par  le  roi  Moeris  pour  régler 
l'inondation  du  Nil  et  assurer  la 
fertilité  dans  le  Fayoum.  L'inon- 
dation dépassait-elle  le  niveau 
exigé  pour  une  bonne  récolte,  le 
lac  en  recevait  le  trop  plein. 
Etait-elle  au  contraire  insuffi- 
sante, les  eaux  du  lac  pouvaient 
se  répandre  sur  les  terres  et  em- 
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pêcher  la  stérilité,  conséquence 
inévitable  d'un  manque  d'irriga- 
tion. En  tout  ce  qui  concerne  le 
lac  Moeris  et  le  Fayoum,  on  peut 
admettre  qu'Hérodote  et  Diodore 
en  ont  donné  un  tableau  exact  ; 
mais  il  faut  accepter  avec  beau- 
coup de  prudence  les  affirmations 
du  géographe  Strabon,  car  il  est 
prouvé  qu'il  s'est  trompé  sur  plus 
d'un  point. 

On  peut  distinguer  trois  pé- 
riodes dans  l'histoire  des  décou- 
vertes de  papyrus  dans  Fayoum  : 
la  première  va  de  la  Charta  Bor- 
giana  (1778),  à  l'année  1887  :  les 
documents  mis  au  jour  sont  peu 
nombreux  et  peu  importants.  Avec 
Tannée  1877,  commence  l'ère  des 
grandes  découvertes  d'Arsinoë, 
Heracleopolis  et  Hermopolis.  Ce 
n'est  qu'en  1895  96  que  des 
fouilles  régulières  et  systéma- 
tiques sont  entreprises  :  les  ma- 
gnifiques publications  parues  de- 
puis lors  sont  la  plus  belle  preuve 
des  splendides  résultats  auxquels 
elles  ont  abouti.  Ce  n'est  plus 
aujourd'hui  le  hasard  qui  conduit 
la  pioche  des  explorateurs.  Ils 
ont  été  amenés  à  chercher  les 
papyrus  littéraires  dans  les  tom- 
beaux, et  les  autres  documents, 
tels  que  comptes,  actes,  pétitions, 
etc.,  dans  une  espèce  de  terre 
formée  de  détritus  et  de  décom- 
bres et  que  les  indigènes  ap- 
pellent afsh. 

Les  éditeurs  ne  se  sont  pas 
contentés  de  donner  une  idée 
générale  des  fouilles  :  ils  ont 
relaté  dans  un  chapitre  spécial, 
le  résultat  de  leurs  explorations 


dans  les  principales  localités  du 
Fayoum  et  spécialement  Kôm 
Ushûn  (Karanis),  Umm  el  'Atl 
(Bacchias),  Kasr  el  Banât  (£uhe- 
meria),  Harît  (Theadelphiae)  et 
Wadfa  (Philoteris).  Outre  les 
papyrus  et  les  Ostraka,  ils  ont 
mis  au  jour  7  inscriptions  dont  6 
ont  un  caractère  religieux,  la  7* 
est  une  pétition  adressée  au  roi. 
J.  G.  Milne  y  a  ajouté  un  impor- 
tant chapitre  sur  les  monnaies 
qu'on  a  retrouvées  en  grand 
nombre.  Ainsi  dans  une  seule 
maison,  on  a  mis  au  jour  3 
grandes  amphores  renfermant 
4421  pièces,  la  plupart  des  tétra- 
drachmes. 

La  première  partie  de  la  publi- 
cation proprement  dite  comprend 
les  textes  littéraires,  édités  sans 
esprits  et  sans  accents.  Parmi 
ceux-ci  se  trouve  un  fragment 
assez  considérable  du  roman  de 
Chariton  «  Chaereas  et  Callirhoë 
IV,  2,  3  »  rapporté  par  les  édi- 
teurs à  la  seconde  moitié  du 
ii«  siècle.  Ce  papyrus  permet 
de  constater  l'exactitude  d'un 
manuscrit  du  xiu®  siècle  jusque 
maintenant  trop  déprécié,  le  Flo- 
rentinus  :  les  différences  de  le- 
çons sont  peu  considérables.  Ce 
qui  fait  surtout  la  valeur  du  pa- 
pyrus, c'est  qu'il  peut  contribuera 
fixer  approximativement  l'époque 
jusqu'ici  inconnue,  à  laquelle  a 
vécu  Chariton.  E.  Rohde  (Rhein. 
Mus.  48.,  pp.  139  sqq.)  le  faisait 
vivre  au  iv«,  Schmid  (Pauly-Wis- 
sowa,  art.  Chariton)  au  ii*  ou  tout 
au  plus  au  commencement  du  iii^. 
Or  il  faut  admettre  qu'il  a  écrit  au 
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commencement  du  ii^  et  plus 
probablement  encore,  à  la  fin 
du  i«r. 

Le  second  papyrus  littéraire 
est  aussi  très  intéressant  :  c'est 
un  fragment  lyrique  de  forme 
logaédique,  c'est-à-dire  composé 
de  vers  anapestiques  terminés 
par  un  pied  iambique.  Viennent 
ensuite  des  fragments  d'Aristote 
(Topiques  II,  2),  des  livres  I, 
VIII,  XXI  de  l'Iliade  et  du  livre* 
VI  de  l'Odyssée,  de  Démosthène 
(III*  Philippique,  pp.  121,  122). 
Euclide  (I,  39  et  41),  et  enfin  un 
court  document  en  latin,  d'intérêt 
surtout  paléographique. 

En  résumé,  les  papyrus  litté- 
raires de  cette  collection  ne  font 
connaître  aucune  œuvre  nouvelle  : 
mais,  tout  en  permettant  de  con- 
trôler les  leçons  des  manuscrits, 
ils  donnent  une  idée  de  la  culture 
intellectuelle  de  l'Egypte  et  des 
œuvres  qui  y  étaient  lues  au 
commencement  de  notre  ère. 

Les  papyrus  non  littéraires 
constituent  de  loin  la  partie  la 
plus  importante  de  la  publication  : 
l'époque  ptolémaïque  en  compte 
9,  l'époque  romaine  120.  Tous 
ces  documents  sont  en  grec  ;  seul 
le  d9  io5,  qui  contient  un  compte 
militaire,  est  écrit  en  latin.  Con- 
trairement à  leur  manière  d'éditer 
les  papyrus  littéraires,  les  éditeurs 
ont  placé  ici  lej  esprits  et  les 
accents  :  ils  ont  complété  les 
abréviations,  interprété  les  sigles, 
en  sorte  qu'aucune  difficulté  n'ar- 
rête plus  le  lecteur.  Nous  ne 
pouvons  passer  ici  en  revue  tous 
ces  documents;  d'ailleurs,  ils  ne 


diffèrent  guère  de  ceux  qu'on 
rencontre  dans  les  collections 
similaires  de  Berlin,  Londres  et 
Vienne.  Ce  sont  pour  la  plupart 
des  contrats  de  loyer,  de  vente, 
de  prêt,  des  quittances  de  tout 
genre,  des  comptes  de  ferme,  des 
pétitions,  des  lettres  privées,  etc. 
Parmi  les  plus  importants,  on 
peut  citer  une  lettre  de  l'empereur' 
Hadrien  (n*  19)  et  un  édit  du 
préfet  (no  20).  C'est  surtout  sur  la 
question  des  impôts  que  cette 
collection  nous  apporte  des  don- 
nées nouvelles. ^On  peut  fixer  la 
hauteur  de  certaines  taxes,  comme 
par  exemple  de  l'Jtxî;,  ou  taxe  sur 
les  porcs,  au  sujet  desquels  on  ne 
possédait  auparavant  que  de  très 
vagues  renseignements .  C'est  aussi 
par  des  documents  de  cette  publi- 
cation qu'on  sait  que  la  corvée 
exigée  des  cultivateurs  pour  les 
travaux  d'endiguement  et  de  cana- 
lisation n'était  pas  invariablement 
de  5  jours  ;  on  possède  en  effet 
des  quittances  pour  un  traviil  de 
2  jours. 

Ce  qui  donne  à  cette  nouvelle 
collection  une  valeur  inestimable, 
ce  sont  les  savants  commentaires 
dont  les  éditeurs  accompagnent 
les  textes.  Ils  sont  au  courant  de 
tous  les  papyrus  publiés  et  les 
rapprochements  qu'ils,  font  sont 
instructifs  autant  qu'intéressants. 

A  la  fin  du  volume,  MM.  Gren- 
fell  et  Hunt  annoncent  la  publi- 
cation des  no»  140-346,  et  donnent 
en  résumé  le  contenu  de  chaque 
document.  Us  y  ont  ajouté  5o 
Ostraka,  les  ptemiers  qui  aient 
été  découverts  jusqu'ici  dans  le 
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Fayoum  :  de  la  superbe  collection 
qu'a  publiée  Wilcken  et  qui  en 
renferme  1600,  pas  un  ne  provient 
de  cet  endroit. 

Des  indices  géographique,  ono- 
mastique, idéologique,  etc.  ter- 
minent cette  belle  édition  qui  est 
encore  rehaussée  par  la  publica- 
tion d'une  carte  du  Fayoum,  de 
fac-similés  de  papyrus  et  de  re- 
productions photographiques  de 
vases,  poteries,  instruments  de 
travail,  etc. 

En  résumé,  cette  nouvelle  col- 
lection de  papyrus  fait  le  plus 
grand  honneur  à  la  science 
anglaise  :  elle  peut  être  considérée 
comme  un  modèle  du  genre. 
F.  Mayence. 

167.  —  Lysias,  Eratosthenes  and 
Agoratus,  text  and  notes  edited 
by  J.  Thompson  and  T.  R. 
Mills.  London,  W.  B.  Clive, 
igoo.  118  p.  in-i2.  Prix  :  3/6. 

Dans  l'introduction  de  cet 
ouvrage,  les  auteurs  font  d'abord 
brièvement  l'histoire  de  l'élo- 
quence athénienne,  suivie  d'un 
aperçu  des  événements  politiques 
qui  ramenèrent  le  rétablissement 
de  la  démocratie  en  403.  Après 
un  exposé  succinct  et  substantiel 
de  la  procédure  légale  à  Athènes, 
une  biographie  de  Lysias,  et 
l'énumération  de  ses  œuvres  au 
style  si  simple  et  au  plan  toujours 
le  même,  viennent  deux  notices 
explicatives  :  la  première  sur  le 
discours  contre  Eratosthènes,  la 
seconde  sur  le  discours  contre 
Agoratus  :  elles  rappellent  les  cir- 
constances  politiques   et    autres 


au  milieu  desquelles  ils  furent 
prononcés,  et  précèdent  le  texte 
proprement  dit.  Les  notes  sont, 
chose  louable,  rejetées  après  le 
texte  de  chaque  discours,  dont  les 
parties  essentielles  sont  résumées 
dans  un  sommaire  qui  précède 
les  notes  grammaticales  et  autres. 
Celles-ci,  très  sobrement  et  intelli- 
gemment réparties,  sont  toujours 
claires  et  concises.  Un  index  des 
noms  propres  qui  figurent  dans 
les  deux  discours  termine  ce 
livre,  d'une  typographie  d'ailleurs 
très  soignée,  et  qui  peut  rendre 
des  services  tant  aux  professeurs 
qu'aux  élèves  des  classes  d'huma- 
nités. J.  BOYENS. 

168.  —  Biographische  Volks- 
biicher.  Hdnrich  Sckîiemann  und 
seine  Homerische  Weli,  Von  D^ 
Julius  Nelson.  Mit  20  Abbild. 
Leipzig,  R.  Voigtlànder's  Ver- 
lag.  I  vol.  de  I25  pages. 
Prix  :  I  m. 

Henri  Schliemann  est  et  restera 
un  frappant  exemple  de  ce  que 
peuvent,  dans  une  nature  forte- 
ment trempée,  le  travail,  la  téna- 
cité, la  volonté.  A  dix  ans,  il  est 
hanté  par  les  souvenirs  homé- 
riques, le  mirage  de  Troie,  la 
vision  des  héros  de  l'Iliade  et  de 
l'Odyssée  ;  à  quatorze  ans,  forcé 
de  gagner  son  pain,  il  devient 
garçon  d'épicerie  dans  la  petite 
ville  de  Furstenberg  ;  à  dix-  neuf, 
malade,  pris  de  crachements  de 
sang,  il  s'engage  comme  mousse, 
fait  naufrage  et  finit  par  échouer 
à  Amsterdam  où  il  meurt  presque 
de  misère.  Il  se  met  à  Tœuvre  et 
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cinquante    ans    après il    se 

trouve  à  la  tête  d'une  immense 
fortune,  il  a,  par  des  voyages  et 
d'incessantes  études,  acquis  une 
vaste  culture  intellectuelle,  il  s'est 
fait,  à  force  d'exercice  et  de  pres- 
criptions hygiéniques,  une  santé 
de  fer  :  il  s'adonne  tout  entier 
aux  rêves  qui  ont  bercé  son  en- 
fance. Vingt  ans  d'efforts!  et  il 
arrache  au  vieux  sol  de  Troie,  de 
Mycènes,  de  Tirynthe  et  d'Orcho- 
mène  des  richesses  insoupçon- 
nées, il  y  fait  ces  prodigieuses 
découvertes  qui  lui  assurent  des 
titres  à  l'immortalité.  En  vérité, 
le  génie  n'est- il  pas  une  longue 
patience?  La  mauvaise  fortune, 
la  misère,  la  maladie  n'ont  rien 
pu  contre  cet  homme  étonnant, 
tout  comme  les  dédains  des  sa- 
vants, qui  le  tinrent  d'abord  en 
suspicion,  lui  et  ses  idées,  sont 
venus  se  briser  contre  ses  ro- 
bustes convictions. 

Exempia  irahunt!  Faut- il  en  dire 
davantage  pour  montrer  combien 
intéressante,  instructive  et  profi- 
table la  lecture  de  l'excellente 
notice  que  M.  Nilson,  directeur 
du  gymnase  de  Sarrebriick,  a 
consacrée  à  la  vie  et  aux  travaux 
du  grand  archéologue  allemand. 
Nos  jeunes  gens  y  apprendront 
plus  que  quelques  notions  nou- 
velles, ils  puiseront  dans  le  capti- 
vant récit  de  l'auteur  de  précieux 
exemples  de  courage  inlassable  et 
de  persévérant  labeur,  ils  y  recueil- 
leront, peut-être,quelque  étincelle 
de  ce  généreux  enthousiasme  qui 
brûlait  au  cœur  d'Henri  Schlie- 
mann.  A.  Roersch. 


169.  —  Bâitrage  2ur  altm  Geschichte. 
Leipzig,  Dieterich'sche  Verlags- 
buchhandl.  1901. 

Nous  recevons  le  premier  fas- 
cicule d'une  publication  pério- 
dique nouvelle,  qui,  sous  le  titre 
de  Beitrage  zur  altm  Geschichte 
paraîtra  dorénavant  à  Leipzig 
sous  la  direction  de  C.  F.  Leh- 
mann,  Privat-dozent  à  l'Univer- 
sité de  Berlin.  Chaque  volume  se 
composera  de  trois  livraisons  de 
3o  feuilles  chacune  et  coûtera  en 
souscription  20  m.;  on  pourra  se 
procurer  des  tirés  à  part  à  80  pf. 
la  feuille  d'impression. 

Les  travaux  contenus  dans  le 
présent  numéro  (Ginzel^  les  con- 
naissances astronomiques  des 
Babyloniens;  Prasek,  les  pre- 
mières années  de  Darius,  fils 
d'Hystaspe,  et  le  calendrier 
persan;  Seeck,  Decemprimat  et 
Dekaprotie)  indiquent  que  la 
direction  entend,  dans  l'acception 
la  plus  large,  les  mots  d'histoire 
ancienne. 

L'éditeur  s'est  assuré  la  colla- 
boration de  nombreux  savants 
distingués,  entre  autres  de  MM. 
Beloch,  Busolt,  v.  Domaszewski, 
Hiller  von  Gaertringen,  Hulsen, 
Niese ,  Pôhlmann ,  Swoboda , 
Wachsmuth.  Ces  noms  sont  un 
sûr  garant  de  la  valeur  scienti- 
fique des  Beitrage.  Espérons  que 
fascicules  et  volumes  se  succéde- 
ront rapidement  et  régulièrement 
pour  le  plus  grand  bien  des  études 
anciennes.  A.  Roersch. 
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17^'  —  Q*  Ennio.  /  Frammenti 
àegli  Annali^  editi  e  illustrati  da 
LuiGi  Valmaggi.  Turin,  Loe- 
scher,  1900.  Un  vol.  in-8  de 
XX-164  pages,  2  fr.  70.  Dans  la 
«  CoUezione  di  Classici  greci  e 
latini,  con  note  italiane  ». 

Le  livre  de  M.  Valmaggi,  ainsi 
que  l'auteur  le  déclare  dans  la 
préface,  tire  son  origine  d'un 
cours  professé  à  l'Université  de 
Turin.  Cette  circonstance  ex- 
plique la  grande  abondance  de 
remarques  purement  grammati- 
cales contenues  dans  le  commen- 
taire, M.  Valmaggi  a  voulu,  nous 
dit  il  encore,  être  complet  :  c'est 
pourquoi  il  n'a  négligé  aucun 
fragment,  si  insignifiant  fût-il, 
appartenant  aux  i4«fra/^5.  Unautre 
mérite  de  l'ouvrage  réside  dans 
k  notice  bibliographique  qui 
précède  le  texte  ;  toutes  les  édi- 
tions antérieures,  au  nombre  de 
vingt  quatre,  y  sont  énumérées 
et  brièvement  appréciées,  depuis 
celles  des  Etienne,  de  Scaliger, 
de  Merula,  jusqu'à  Egger,  Vahlen, 
Ribbeck,  Lucian  Mûller,  Pascoli. 
M.  Valmaggi  est  assez  sévère 
pour  L.  Mûller,  qui,  d'après  lui, 
n'a  pas  fait  oublier  l'édition 
Vahlen. 

Les  fragmetits  réunis  sont  au 
nombre  de  420,  dont  271  répartis 
entre  les  dix-huit  livres  des  An- 
nalesy  et  les  149  autres  rangés  sous 
la  rubrique  :  incertae  sedis  reliquiae. 
L'ordre  suivi  diffère  assez  de 
celui  qu'avaient  adopté  les  der- 
niers éditeurs,  ainsi  que  le  mon- 
tre une  tavola  di  raffronio,  ou  table 


de  concordance  entre  cette  édi- 
tion et  celles  de  Vahlen,  de  Muel- 
1er  et  de  Baehrens. 

Au  point  de  vue  du  texte, 
M.  Valmaggi  s'est  montré  en 
général  assez  conservateur,  beau- 
coup plus  en  tout  cas  que  Baeh- 
rens dont  il  réprouve  les  audaces. 
Pour  l'orthographe  cependant, 
l'auteur,  abandonnant  la  tradition 
manuscrite  trop  variable  et  trop 
peu  sûre,'  a  cherché  partout  à 
rétablir  celle  d'Ennius.  M.  Val- 
maggi écrit,  par  exemple  :  hiemps 
(hiems),  Kartaginiensibus,  An- 
cisam  (Anchisem),  Olumpum 
(Olympum) ,  elepantos,  sopiam 
(sophiam),  Burrus  (Pyrrhus).  Par 
contre,  il  rejette  la  graphie  ei  —  î, 
qu'il  trouve  trop  archaïque  pour 
Ennius  ;  il  l'admet  seulement  au 
fr.  123  «  vorsubus  quos  olim  Fau- 
nei  vatesque  canebant  »,  parce 
qu'il  voit  dans  ce  vers  une  attaque 
pleine  d'ironie  contre  la  manière 
et  le  style  du  vieux  Naevius. 

Le  commentaire  est  dune 
grande  richesse;  à  cet  égard, 
l'édition  Valmaggi  est  réellement 
précieuse,  et  sans  conteste  supé- 
rieure aux  précédentes.  Toutes 
les  questions  soulevées  par  le 
texte  sont  traitées  à  fond,  l^en 
n'est  laissé  dans  l'ombre. 

L'auteur  défend  le  texte  qu'il 
a  adopté  pour  chaque  fragment, 
en  discute  la  place  dans  l'écono- 
mie de  l'œuvre,  en  indique  la 
source,  en  explique  le  sens  (en 
citant  le  contexte  partout  où  c'est 
nécessaire),  analyse  les  formes 
difficiles.  Innombrables  sont  les 
citations    de    prosateurs    et    de 
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poètes,  que  M.  Valmaggi  rap- 
proche des  fragments  d'Ennius, 
soit  pour  la  forme,  soit  pour  le 
fond.  En  un  mot,  ce  commentaire 
est  un  répertoire  absolument  com- 
plet des  travaux  critiques  sur  les 
Annales  d'Ennius. 

Le  livre  se  termine  par  une 
table  alphabétique  des  fragments. 

Nous  profitons  de  Toccasion 
pour  signaler  aux  lecteurs  du 
Bulletin  l'excellente  Coîîexione  di 
classici  greci  e  latini  con  note  italiane, 
que  publie  E.  Loescher  de  Turin. 
Ils  y  trouveront  une  très  bonne 
édition  de  TEnéide  par  R.  Sabba- 
DiNi,  en  4  fascicules,  dont  le  i«' 
(chants  I-III,  2  frs)  est  arrivé  à 
sa  seconde  édition  (1901);  une 
autre  des  Odes  et  Epodes  d'Ho- 
race par  V.  UsSANi,  Le  liricke  di 
Orazio,  en  2  volumes  (I.  Gli 
Epodi.  II  lolibro  délie  Odi,  2  f  40. 
II,  20  e  il  30  libro  délie  Odi.  Il 
Carmen  saeculare.  Il  40  libro  délie 
Odi,  2  fr.  40.  1901).  A.  NovARA 
a  donné  les  Métamorphoses 
d'Ovide  (2  vol.  2  et  1.60). 

La  collection  comprend  déjà 
presque  tous  les  auteurs  grecs  et 
latins  qu'on  explique  dans  les 
classes  et  quelques  uns  qu'on 
pourrait  y  expliquer. 

H.  Grégoire. 

171.  — Études  sur  la  langue  et 
la  grammaire  de  Cicéron,  par 
Jules  Lebreton,  S  J.,  Docteur 
es  lettres,  1901  i  vol.  gr.in  8  de 
xxviii-471  pp.  Paris,  Librairie 
Hachette. 

172.  —  Caesariana  syntaxis  qua- 
tenus  a  Ciceroniana  différât, 


thesim  Facultati  Litterarum 
Universitatis  Parisiensis  pro- 
ponebat  Julius  Lebreton,  1901. 
I  vol.  gr.  in-8  de  vii-iiS  pp. 
Même  librairie. 

I.  Celui  qui  n'a  pas  étudié 
attentivement  la  philologie  latine, 
pourrait  croire  qu'il  y  peu  à  dire 
sur  la  langue  et  la  grammaire  de 
Cicéron,  et  que,  dans  tous  les  cas, 
le  sujet  a  dû  être  épuisé  par  les 
savants  qui  s'en  sont  occupés 
dans  ces  derniers  temps.  Il  se 
tromperait.  Les  différentes  ques- 
tions afférentes  à  ce  sujet  n'ont 
pas  été  toutes  résolues  d'une  ma- 
nière satisfaisante,  et  il  en  est 
pour  lesquelles  il  y  a  encore  des 
solutions  nouvelles  à  proposer. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  syntaxe 
cicéronienne  peut  être  étudiée 
différemment,  selon  que  l'on  ap- 
partient à  telle  école,  ou  que  l'on 
adopte  telle  méthode  déterminée. 
Si  Ton  en  croyait  le  D'  A.  Ditt- 
mar,  —  qui  n'a  étudié  que  les 
modes,  il  est  vrai  — ,  il  faudrait 
rejeter  la  méthode  historique  et 
comparative  :  ne  nous  assure-t-il 
pas  que,  d'Ennius  à  Juvénal,  la 
syntaxe  latine  ne  s'est  pas  gran- 
dement modifiée?  D autres  phi- 
lologues, parmi  lesquels  M.  Tyr- 
rell, se  placent  à  un  point  de  vue 
très  différent,  pour  arriver  à  une 
autre  conclusion.  D'après  eux, 
la  langue  de  Cicéron  n'est  pas 
une,  et  on  ne  peut  songer  à  l'étu- 
dier d'ensemble.  Ainsi,  le  latin 
de  la  correspondance  du  grand 
écrivain  ressemble  plus  à  la  langue 
de  la    comédie    archaïque    qu'à 
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celle  de  ses  œuvres  oratoires  ou 
philosophiques.  Pour  aboutir  à 
des  conclusions  indiscutables,  il 
serait  donc  indispensable  d'exa- 
miner séparément  les  différentes 
catégories  d'ouvrages  qui  com- 
posent Tœuvre  de  Cicéron. 

Le  P.  Lebreton  repousse  ces 
deux  théories.  Il  admet  un  style 
propre  à  l'orateur  romain,  et  un 
style  sensiblement  homogène  dans 
toutes  les  œuvres  qu'il  nous  a 
laissées.  Il  rejette  le  départ  que 
Ton  a  voulu  établir  entre  la  cor- 
respondance et  les  autres  produc- 
tions littéraires  du  grand  écrivain. 
Si  l'on  admettait  ce  départ,  il  n'y 
aurait  plus  aucune  raison  de  s'ar- 
rêter :  il  faudrait  distinguer  aussi, 
par  exemple,  les  lettres  ou  le  style 
reste  familier,  et  celles  où  il  prend 
un  ton  sensiblement  oratoire.  A 
tout  prendre,  la  langue  de  Cicé- 
ron est  une,  parce  qu'il  l'a  créée 
lui-même  et  ne  l'a  empnintée  à 
personne.  Châtiée,  riche  et  sa- 
vante, factice  sous  plus  d'un  rap- 
port, elle  ne  ressemble  jamais  à 
la  langue  archaïque  et  populaire  ; 
si  l'on  voulait  à  tout  prix  consta- 
ter des  ressemblances,  il  faudrait 
les  chercher,  non  dans  les  lettres 
de  l'orateur,  mais  dans  les  dis- 
cours adressés  par  lui  au  peuple. 
Donc,  pour  étudier  le  latin  de 
Cicéron,  il  faut  examiner  toutes 
ses  œuvres,  sans  aucune  excep- 
tion :  nous  adhérons  pleinement 
à  ce  jugement  du  P.  Lebreton. 

Disons  maintenant  quel  est  le 
sujet  de  sa  thèse.  Il  n'a  pu  songer 
à  nous  donner  une  étude  com- 
plète de  la  grammaire  ou  simple 
ment  de  la  syntaxe  de  Cicéron. 


Une  vie  d'homme  ne  suffirait  pas^ 
à  un  pareil  labeur.  Il  s'est  con- 
tenté de  reprendre  certaines  par- 
ties de  cette  syntaxe  pour  les- 
quelles il  croyait  pouvoir  appor- 
ter des  faits  nouveaux.  Son  livre 
n'est  donc  pas  une  monographie 
complète,  mais  une  série  d'études 
de  détail,  où  l'auteur  s'est  gardé 
avec  soin  des  généralisations 
hâtives.  Mais  c'est  aussi  une 
œuvre  consciencieuse,  pleine  de 
renseignements,  abondante  en 
textes  de  toute  sorte,  rédigée  avec 
une  critique  sagace  et  une  mé- 
thode parfaite,  dans  un  style  clair 
et  précis.  Le  P.  Lebreton  ne  s'est 
pas  contenté  de  dépouiller  les 
lexiques  de  Merguet  :  il  a  fait,  et  à 
plusieurs  reprises,  le  même  travail 
sur  le  texte  complet  de  Cicéron.. 

Jusqu'ici,  personne  n'a  entre- 
pris de  nous  donner  une  étude 
complète  de  la  langue  de  Cicéron, 
comme  on  l'a  fait  pour  Tite-Live,. 
Tacite,  saint  Jérôme  et  d'autres 
écrivains  latins.  La  thèse  du 
P.  Lebreton  réparera  en  partie 
cet  oubli.  Elle  sera  d'un  exemple 
fécond  pour  les  jeunes  philo- 
logues d'aujourd^hui,  en  appelant 
leur  attention  sur  un  sujet  d'une 
importance  capitale.  D'ailleurs, 
nous  espérons  bien  que  le  savant 
docteur  ne  s'arrêtera  pas  au  milieu 
du  sillon  qu'il  a  si  heureusement 
ouvert.  Après  un  début  qui 
donne  mieux  que  des  promesses, 
il  aurait  tort  de  ne  pas  poursuivre 
ses  études  sur  un  auteur  que  nous- 
avons  tant  d'intérêt  à  bien  con* 
naître. 

2.  La  thèse  latine  du  P.  Le- 
breton, bien  que  beaucoup  plus 
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courte  que  sa  thèse  française,  a 
aussi  une  grande  importance  pour 
la  connaissance  de  la  philologie 
latine.  Elle  est  consacrée,  comme 
son  titre  l'indique,  à  l'étude  des 
différences  qui  distinguent  la 
langue  de  César  de  celle  de  Cicé- 
ron.  Les  deux  écrivains  se  sont 
efforcés  de  créer  pour  leur  usage 
respectif  un  latin  plus  parfait  que 
celui  du  vulgaire.  Mais  ils  sont 
arrivés  à  des  résultats  différents  : 
la  raison  en  est  que  deux  intelli- 
gences, livrées  à  elles-mêmes, 
passent  toujours  par  des  chemins 
divers,  et  que  d'ailleurs  Cicéron 
était  un  orateur,  tandis  que  César 
était  un  capitaine.  Tandis  que 
l'un  s'efforçait  de  donner  à  sa 
langue  le  nombre  et  l'abondance, 
le  second  s'étudiait  à  se  créer  un 
style  net,  bref  et  clair.  Ainsi,  il 
évitait,  dans  la  mesure  du  possi- 
ble, les  prépositions,  les  conjonc- 
tions, tout  ce  qui  ne  paraissait 
pas  nécessaire  à  la  lucidité  du 
discours  Mais,  quand  il  fallait 
choisir  entre  la  brièveté  et  la 
clarté,  c'était  toujours  à  celle  ci 
qu'il  donnait  la  préférence.  Il  allait, 
dans  ce  cas,  jusqu'à  répéter  dans 
les  propositions  relatives  le  subs- 
tantif antécédent,  et  il  employait 
volontiers  le  mot  res  au  lieu  de 
prendre  purement  et  simplement 
le  pronom  neutre. 

Rappelons  encore  que  César 
employait  le  subjonctif  beaucoup 
plus  souvent  que  Cicéron  ne  l'a 
fait.  Il  apportait  plus  de  réserve 
Jue  lui  dans  l'admission  de  l'infî- 
Hitif;  il  évitait  les  propositions 
ai  auraient  dépendu  d'un  sub- 
lantify  et  il  préférait  la  construc- 


tion impersonnelle  à  la  construc- 
tion personnelle.  Il  s'abstenait 
enfin  soigneusement  de  tout  ar- 
chaïsme et  de  tout  vulgarisme 
dans  l'emploi  des  adverbes  et  des 
particules. 

Jusqu'à  ce  jour,  les  philologues 
s'étaient  attachés  surtout  à  mon- 
trer les  ressemblances  que  présen- 
tent l'usage  de  César  et  celui  de 
Cicéron,  sans  s'occuper  assez  des 
différences  qui  les  séparent.  Au 
surplus,  ils  n'avaient  pas  apporté 
à  l'examen  de  ces  deux  grands 
écrivains  toute  l'attention  requise. 
Le  P.  Lebreton  a  établi  son  en- 
quête d'une  manière  plus  sagace 
et  plus  approfondie,  et  sa  thèse 
circonscrite  à  un  sujet  bien  déter- 
miné, renferme  les  résultats  les 
plus  précieux.  Ajoutons  qu'elle 
est  rédigée  dans  un  latin  élégant, 
souple,  nerveux  et  translucide  : 
ce  n'est  pas  un  mince  mérite,  si 
nous  songeons  à  la  difficulté  que 
l'auteur  devait  éprouver  à  traiter 
des  matières  si  ardues  dans  une 
langue  morte.  Les  deux  thèses 
du  P.  Lebreton  nous  prouvent 
que  les  études  désintéressées  et 
vraiment  scientifiques  sont  tou- 
jours en  honneur  dans  les  pays 
de  langues  romanes,  et  elles  font 
le  plus  grand  honneur  à  la  philo- 
logie française.       A.  Lepitre. 

173.  —  A.  Cartault,  Étude  sur 
les  satires  d'Horace  (n®  IX  de  la 
Bibl.  de  la  Faculté  des  Lettres 
de  rUniv.  de  Paris).  Paris, 
Alcan,  1899,  I  vol.  gr.  in-S^, 
370  pp.  1 1  fr. 

Cette  étude  est  basée  sur  un 
examen  approfondi  et  minutieux 
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du  texte  des  satires  d'Horace. 
On  a  tant  écrit  sur  ce  poète  qu'il 
semble  qu'on  ait  tout  dit,  mais 
un  classique  peut  toujours  être 
étudié  avec  fruit.  Horace,  en  par- 
ticulier, avec  son  style  franc  d  al- 
lures, et  sa  philosophie  facile, 
paraissait  vouloir  défier  toutes  les 
recherches  et  les  classifications 
de  la  critique  morale  et  littéraire. 
Mais  nous  savions  d'autre  part 
que  nul  plus  que  lui  n'a  travaillé 
à  former  son  art  et  à  rechercher 
ce  qu'il  appelle  lui-même  le  rythme 
delà  vie.  Il  n'est  pas  l'écrivain  sans 
apprêt  et  l'homme  sans  ressort 
qu'il  peut  faire  supposer  à  pre- 
mière vue.  M.  Cartault  à  décou- 
vert ses  secrets  de  fabrication.  Il 
a  extrait  du  texte  et  au  moyen  du 
texte  les  idées  du  satirique,  il  en 
a  recherché  la  genèse  et  suivi  le 
développement;  il  en  a  fait  Vhis- 
ioire  naturelle.  C'est  la  matière  des 
deux  derniers  chapitres  de  son 
livre,  qui  sont  les  moins  longs. 
La  partie  la  plus  importante,  la 
plus  fouillée,  la  plus  philologique 
de  son  travail  est  celle  des  chap.  3 
à  6.  Après  avoir  établi  les  circon- 
stances dans  lesquelles  Horace 
écrivit  l'ordre  de  succession  de 
ses  satires  (ch.  i  et  2),  il  étudie 
la  liaison  des  idées,  les  procédés 
de  développement,  de  raisonne- 
ment, d'exposition  et  de  style,  en 
un  mot,  le  style  d'Horace  comme 
satirique. 

Et  il  le  fait  avec  beaucoup  de 
sagacité.  Chaque  idée  est  déta- 
chée et  secouée  avec  force  par  le 
critique,  de  façon  à  en  faire  tom- 
ber tous  les  ornements.  Chaque 


phrase,  chaque  mot  est  pris  à 
part  et  interrogé  sur  sa  destina- 
tion dans  l'intention  du  poète. 
Ainsi  apparaissent ,  en  même 
temps  que  la  tournure  d'esprit 
de  l'homme,  les  procédés  de  style 
de  l'écrivain.  Mais  ces  procédés 
eux-mêmes  n'entrent  pas  tous 
pour  la  même  part,  ni  de  la  même 
manière,  dans  la  formation  du 
style,  et  c'est  un  point  que  M. 
Cartault  n'a  pas,  me  semble-t-il, 
suffisamment  mis  en  lumière.  Il 
aurait  pu  analyser  chaque  pro- 
cédé, voir  sa  puissance,  juger 
de  sa  nature  et  de  son  effet,  et 
résumer  dans  une  conclusion  les 
qualités  constitutives  du  style  des 
satires.  D'ailleurs,  après  le  tra- 
vail de  M.  Cartault,  il  devient 
aisé  pour  chacun  de  les  découvrir 
soi-même. 

Comme  méthode,  cet  ouvrage 
pourra  servir  de  modèle  à  des 
travaux  du  même  genre. 

A.    KOUMOTH. 

174.  -  P.  Giles,  A  short  manuel  of 
comparative  philology  lor  classical 
students.  2^  édition.  Londres,  Mac- 
millan  et  C»,  1901.  14  sh. 

Le  Bulletin  [\,  1897,  p  102)  a  parlé 
de  la  traduction  allemande  de  cet 
excellent  ouvrage,  faite  sur  la  première 
édition  eu  1896.  M.  Giles  a  soigneuse- 
ment revu  son  livre  et  il  a  ajouté  un 
Appendice  nouveau  sur  l'inscription 
archaïque  du  forum  romain  (avec  fac- 
similé).  Il  annonce  qu'il  publiera  pro- 
chainement un  traité  de  lAUin  Etymo- 
^ogy  ^  qu'il  espère  faire  suivre  d'un 
autre  traité  de  Greek  Etymology 

175.  —  F.  P.  Bremer,  Jurisprudentiae 
antehadrianae  quae  supersunt.  Pars 
II  :  Primi  post  principatum  consti- 
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tutum   saecQli  juris  consulti.  Sac- 
tio  II.  639  pp.  Teubner,  1901,  in-8«. 

176.  —  St.  Gybnlski,  Das  Kriegswesen 
der  alten  Griechen.  Erklaerender 
Text  zu  NO  I  a.  II  der  •  Tabulae, 
quibus  antiquitates  graecae  et  roma- 
nae  illustrantur.  »  2^*  Au  fi.  Leipzig, 
K.  F.  Koehler.  1901.  32  pp.  13  Ab- 
blld.  1  m. 

177.  —  Florilegiom  graecum  in.usum 
primi  gymnasiorum  ordinis  collée- 
tum  a  philologis  Afranis.  Fasc.  XI- 
XY.  64  pp.  par  fasc.  Leipzig, 
Teubner,  1901.  60  pf.  le  fasc. 

178.— KichaelKroell,  Die  Beziehungen 
des  klasaischen  Alterthums  zu  den 
hl.  Schriften  des  alten  und  neuen 
Testamentes,  fuer  die  Freunde  der 
antiken  Litteratur  aus  den  Quellen 
dargestellt.  Trier,  Paulinus-Druc- 
kerei,  1901.  1  m   20. 

179.  —  Otto  Hinclifeld,  Die  Rangtitel 
der  roeraischen  Kaiserzeit.  32  pp. 
Kxtr.  des  Siizungsher,  der  Berliner 
Ahad.,  1901.  XXV. 

Sous  la  république,  les  titres  hono- 


rifiques officiels  étaient  inconnus  ;  sous 
l'Empire,  ils  se  multiplient  (vir  claris- 
simus,  perfectissimtts,  eminentissimus, 
egregius,  intustris,  spectabilis,  etc  )  et 
prennent  un  sens  précis  dans  la  hié- 
rarchie des  fonctionnaires  et  des  classes 
sociales.  Avec  la  pénétration  et  l'exac- 
titude scrupuleuse,  auxquelles  il  nous 
a  habitués,  M.  Hirschfeld  en  étudie 
l'histoire  jusqu'à  Justinien.  C'est  un 
travail  d'un  grand  intérêt  pour  ceux 
qui  s'occupent  de  l'administration  de 
l'Empire  romain.  J.  P.  W. 

180.  —  H.  Francotte,  Le  collectivisme 
dans  l'antiquité  classique.  Bruxelles, 
Schepens,  1901,  19  pp.  Extr.  de  la 
Revue  Générale, 

Etude  ingénieuse  et  très  moderne 
sur  l'organisation  économique  de  lEm- 
pire  romain,  surtout  du  Bas-Empire. 

181.  —  V.  Gostanzi,  Quaestiones  chro- 
nologicae.  I.  De  Hellanici  aetate 
definienda.  2.  Quo  tempore  Dareus, 
Hjstaspis  filius,  ad  Scjthiam  per- 
domandam  profectus  sit.  Turin, 
V.  Bona,  1901,  22  pp. 


2.  Histoire  et  littératures  romanes. 


182.  —  Gaston  Paris.  François 
Villon  (Les  grands  Écrivains 
Français).  Paris,  Hachette, 
1901,  in-i2,  191  pages.  2  fr. 

Personne  n'était  assurément 
mieux  désigné  que  M.  Gaston 
j  Paris  pour  introduire  la  a  figure 
[patibulaire  »  de  Villon  dans  la 
1  noble  et  glorieuse  compagnie  » 
ËÂes  Grands  Écrivains  Français.  La 
lie  de  l'auteur  du  Grand  Testament 
reste  toujours  un  problème  d'his- 


toire  très  compliqué  qui  ne  peut 
être  bien  présenté  au  public  que 
par  un  critique  connaissant  le 
xv«  siècle  sous  ses  divers  aspects. 
Quant  à  son  œuvre,  pour  être 
bien  jugée,  elle  réclame  une  en- 
tente complète  de  la  littérature 
qui  Ta  précédée.  Or  M.  Gaston 
Paris  est  admirablement  informé 
de  ce  qui  se  passait  avant  Villon 
et  de  son  temps.  Il  nous  donne 
beaucoup  plus  qu'une  biographie 
ou  qu'une  nomenclature  des  faits 
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et  dates  qui  ont  marqué  dans 
l'existence  d'un  homme.  C'est, 
dans  un  tableau  aussi  exact  que 
pittoresque,  toute  la  vie  de  Paris 
et  du  monde  universitaire  d'alors 
qu'il  évoque  à  nos  yeux.  Son 
écrivain,  il  le  replace  savamment 
et  finement  dans  son  milieu,  in- 
diquant toutes  ses  attaches  avec 
la  gent  de  lettres  qui  Ta  préparé 
et  qui  l'entoure,  montrant  com- 
bien sa  manière  est  personnelle 
et  tranche,  par  son  vigoureux 
relief,  sur  l'ensemble  des  produc- 
tions de  l'époque.  Il  le  suit,  poésie 
par  poésie,  enveloppant  chacune 
délies  d'un  lumineux  commen- 
taire et  ensuite  il  éclaire  le  tout 
par  de  brillantes  considérations 
sur  le  mouvement  des  lettres 
françaises  depuis  leurs  origines 
jusqu'à  nos  jours.  Il  termine  son 
livre  par  une  histoire,  non  moins 
intéressante  que  le  reste,  du 
succès  qu'au  cours  de  nos  quatre 
derniers  siècles  l'œuvre  de  Villon 
a  obtenu  en  France  et  à  l'étran- 
ger. G.  DOUTREPONT. 

i83.  —  Mathurin  Régnier, 
Macette  (Satire  XIII)  publiée 
et  commentée  par  Ferdinand 
Bninot  et  P.  Bloume,  L.  Four- 
niols,  G.  Peyre  et  Armand 
Weil,  Maître  de  conférences  et 
Élèves  à  l'École  normale  supé- 
rieure. Paris,  Société  nou- 
velle de  librairie  et  d'édition, 
1900,  xLi  11-52  pages.  Prix  : 
2.5o  fr. 

La  nouvelle  édition,  avec  com- 
mentaire, qui  nous  est  ici  donnée 
de  la  célèbre  satire  de  Mathurin 


Régnier  est  le  fruit  de  recherches 
faites  par  M.  Brunot  à  l'École 
normale  supérieure  avec  quatre 
de  ses  élèves,  0  désireux,  dit 
l'avertissement,  de  mettre  à  la 
disposition  de  leurs  camarades 
du  dehors,  candidats  comme  eux 
à  l'agrégation,  une  étude  qui 
pouvait  les  aider  à  préparer  leur 
programme  ».  Il  est  à  peine  be- 
soin d'ajouter  qu'avec  un  maître 
de  cette  valeur,  à  qui  l'on  doit 
des  travaux  de  premier  ordre  sur 
la  langue  française,  l'œuvre  pré- 
sente les  meilleures  garanties 
scientifiques.  Le  commentaire 
est  copieux  et  savant,  en  même 
temps  que  fin  et  circonspect.  Il 
est  précédé  d'une  introduction 
sur  les  sources,  la  conception, 
l'exécution,  le  vocabulaire,  la 
syntaxe,  le  style  et  la  versification 
de  la  poésie  de  Régnier.  C'est 
M.  A.  Weil  qui  s'est  chargé  de 
la  rédiger.      G.  Doutrepont. 

184.  —  Henri  Joly,  Le  premier 
livre  de  V  «  Esprit  des  lois  u  de 
Montesquieu  et  les  deux  premiers 
livres  du  «  Contrat  social  »  dt 
7.-7.  Rousseau.  Paris,  librairie 
V.  Lecofifre,  1900.  Un  vol.  in- 
r8  cart.  Prix  :  i  franc. 

Le  xvii«  siècle  avait  poussé  très 
loin  la  connaissance  de  l'homme 
intérieur  et  la  connaissance  de 
Dieu.  Dans  le  domaine  scienti- 
fique il  avait  surtout  cultivé  Té- 
tude  mathématique  des  forces 
abstraites  et  les  lois  du  mécanisme 
universel  ;  mais  il  avait  négligé  la 
philosophie  sociale  et  politique, 
parce  qu'il  considérait  les  sociétés 
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aussi  bien  que  les  individus 
comme  soumis  aux  lois  imposées 
par  Dieu. 

Au  xviiie  siècle  les  savants  por- 
tèrent leur  attention  sur  la  nature, 
sur  les  mœurs  des  animaux  et  sur 
les  faiblesses  de  l'humanité  ;  ils 
cherchèrent  aussi  à  savoir  ce  que 
les  hommes,  leur  gouvernement, 
leurs  lois  devaient  non  plus  à 
Dieu,  mais  à  la  nature. 

Deux  penseurs  se  signalèrent 
surtout  par  leurs  travaux  :  Mon- 
tesquieu dans  VEsprit  des  lois,  et 
Rousseau  dans  le  Contrat  social. 
Montrer  quelles  ressemblances  et 
quelles  différences  existent  entre 
ces  ouvrages,  voilà  le  but  de 
M.  Joly.  Et  il  arrive  à  cette  con- 
clusion, qui  est  comme  la  syn- 
thèse du  livre  et  qui  est  énoncée 
au  début  :  D'après  Montesquieu, 
qui  croit  en  un  Dieu  législateur, 
ITiomme  est  soumis  aux  in- 
fluences de  la  nature  en  vertu  des 
lois  que  Dieu  a  imposées  à  tous 
les  êtres,  et  il  ne  pourra  jamais 
s'affranchir  de  ces  influences. 
Pour  Rousseau,  l'homme,  né  bon, 
a  perdu  sa  bonté  primitive  en 
sortant  de  l'isolement,  condition 
de  son  indépendance  ;  sa  nature 
corrompue  a  besoin  maintenant 
d  une  réglementation  :  il  faut  un 
état  où  Ton  refera  l'humanité  sys- 
tématiquement et  souveraine- 
ment. 

Voilà  le  point  à  la  fois  de  départ 
et  d'aboutissement  du  travail  de 
M.  Joly.  Les  fragments  des  deux 
écrivains  sont  précédés  d'une  no- 
tice biographique,  et,  au  bas  de 
chaque   page,   se    trouvent   des 


commentaires  nombreux  et  d'une 
grande  érudition.  Avant  d'abor- 
der l'analyse  du  Contrai  social^ 
M.  Joly  s'étend  sur  les  idées  po- 
litiques de  Rousseau  et  examine 
s'il  y  a,  comme  quelques-uns  l'ont 
prétendu,  contradiction  entre  le 
Discours  sur  Vinêgalité  des  conditions 
et  le  Contrat  social,  A  son  avis, 
bien  que  les  contradictions  ne 
manquent  pas  chez  Jean-Jacques, 
celle-là  n'existe  cependant  pas. 

Ce  petit  volume  est  donc  de 
nature  à  faire  connaître  sous  leur 
vrai  jour  les  deux  plus  grands 
penseurs  du  xviii*  siècle. 

J.  Fleuriaux. 

i85.  —  V^«  de  Spoelberch  de 
LovENjouL.  Sainte-Beuve  incon- 
nu. Paris,  Librairie  Pion, 
190 1,  viii-245  pages.  Prix  : 
3,5o  fr. 

Sous  ce  titre,  le  vicomte  de 
Spoelberch  deLovenjoul  a  réuni, 
comme  il  le  dit,  u  un  certain 
nombre  de  pages  inédites  ou 
perdues  du  maître,  suivies  des 
lettres  qui  lui  furent  adressées 
par  M°»«  Desbordes -Valmore 
(i836-i855)  ».  Ces  lettres,  pour 
parler  d'elles  tout  d'abord,  bien 
qu'elles  constituent  la  troisième 
et  dernière  partie  du  livre,  sont 
intéressantes  en  ce  que  nous 
voyons  apparaître,  à  travers  la 
prose  de  l'épistolière,  un  Sainte- 
Beuve  non  pas  précisément  in- 
connu, mais  plutôt  peu  ou  mal 
connu,  un  Sainte-Beuve  très 
accessible  à  des  sentiments  de 
vive  amitié  et  de  solide  dévoue- 
ment. Quant  aux  pages  inédites 
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OU  perdues  du  célèbre  lundiste, 
ce  sont  les  fragments  d'un  premier 
roman,  Arthur,  qu'il  a  écrit  avant 
Volupté  et  un  Prospectus  pour  les 
oeuvres  complètes  de  Victor  Hugo, 
Arthur^  qu'il  devait  composer 
avec  Ulric  Guttinguer,  est  resté 
inachevé  parce  que  des  «  raisons 
diverses  en  retardèrent  Téclosion  » 
et  a  qu'un  jour  vint  où  son  colla- 
borateur, surmontant  ses  longues 
hésitations,  termina  et  publia  seul 
l'ouvrage  dont  il  s'occupait  depuis 
longtemps  ».  Sainte-Beuve  avait 
un  peu  plus  de  vingt-cinq  ans 
quand  il  le  fit,  et  la  littérature  dont 
il  se  réclamait  alors  en  était,  elle 
aussi,  à  ses  débuts.  C'est  presque 
dire  que  ce  roman  a  les  juvéniles 
outrances  de  pensée  et  de  style 
de  i83o.  L'époque  se  sent  non 
moins  bien  dans  la  personne  du 
héros   lequel   se   décrit   comme 


étant  toujours  en  quête  de  liaisons^ 
d'à  agitations  et  d'orages  ». 

L'histoire  de  cette  œuvre  nouSv 
est  ici  contée  avec  la  finesse  de 
critique  et  la  sûreté  d'information 
qui  distinguent  tous  les  travaux, 
de  M.  de  Lovenjoul.  Nous 
regrettons  que  l'espace  nous 
manque  pour  montrer  comment 
les  mêmes  qualités  se  retrouvent 
dans  l'étude  consacrée  au  pros- 
pectus écrit  par  Sainte-Beuve 
pour  les  œuvres  complètes  ou 
plutôt  les  Orientales  de  Victor 
Hugo,  et  par  quelles  ingénieuses 
déductions  le  savant  et  sagace 
bibliophile  arrive  à  rendre  au  pre- 
mier ce  qui  lui  appartient  en 
l'occurrence,  et  de  la  sorte  à 
éclairer  une  obscure  et  intéres- 
sante question  de  l'histoire  litté- 
raire du  xix«  siècle. 

G.   DOUTREPONT.. 


3.  Langues  et  littératures  germaniques. 


186-187.  —  A.  Bettelheim  : 
Marie  von  Ehner-Eschenbach.  Bio- 
graphischeBlàtter.  Berlin,  Paetel, 
1900.  256  pp.  Pr.  5  m. 

M.  Necker  :  Marie  von  Ebner- 
Eschenbach,  nach  ihren  Werkcfi 
geschildert,  Leipzig ,  Meyer , 
1900.  268  pp.  Pr.  3  m. 

Le  70*  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  M™e  Ebner-Eschenbach, 
qui  a  été  célébré  récemment  à 
Vienne,  a  été  pour  la  première 
romancière  de  l'Allemagne,  un 
triomphe  sans  égal.  Les  témoi- 


gnages d'admiration  et  de  chaleu- 
reuse sympathie,  qu'elle  a  reçus, 
ont  été  unanimes  et  cette  unani- 
mité est  sans  exemple  dans  l'his- 
toire des  lettres  allemandes.  Un 
fait  unique  aussi  dans  les  annales 
universitaires  allemandes ,  c'est 
que  la  faculté  de  philosophie 
de  l'Université  de  Vienne  ait 
conféré  à  une  femme  le  diplôme 
de  docteur  honoris  causa.  Dans  ce 
diplôme,  elle  est  nommée  :  ma- 
trôna  illustrissima  divina  narrandi 
facultate  praestans,  summa  germanici 
sertnonis  auctor,  pr  inceps  cunctorum 
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nunc  in  Austria  scriptorum,  rerum 
hmnanarum  prudens  conteniplairix 
nequô  minus  sapiens  quant  cUmens 
disceptatfix.  On  retrouve  la  même 
note  dans  les  innombrables  ar- 
ticles qui  dernièrement  ont  été 
écrits  sur  elle,  et  aussi  dans  les 
deux  biographies  précitées.  Ce 
sont  deux  volumineuses  biogra- 
phies qui  paraissent  à  la  fois. 
Certes,  les  écrivains  allemands 
de  nos  jours  ne  peuvent  pas  se 
plaindre  de  n'être  pas  suffisam- 
ment honorés  de  leur  vivant. 
Pour  Marie  Ebner,  Vhpnneur  est 
venu  tard,  il  est  vrai,  mais  il  est 
d^autant  plus  éclatant.  La  cause 
principale  du  grand  succès  de 
M™e  Ebner  me  semble  se  trouver 
dans  son  profond,  mais  sage  et 
prudent  idéalisme,  qu'elle  repré- 
sente et  incarne  en  quelque  sorte 
dans  la  littérature  allemande 
d'aujourd'hui. 

Les  deux  livres  qui  viennent 
de  paraître  sur  elle  se  complètent 
mutuellement  d'heureuse  façon. 
Celui  de  Bettelheim  abonde  en 
détails  biographiques  et  person- 
nels, en  docunients  inédits  de 
toute  nature.  L'auteur,  ami  intime 
de  Técrivain,  a  eu  à  sa  disposition 
des  papiers  de  famille,  des  cor- 
respondances privées;  il  nous 
renseigne  abondamment  sur  la 
famille,  la  vie,  les  relations,  l'his- 
torique des  œuvres  de  l'écrivain. 
Son  livre  est  une  biographie  mo- 
dèle, vraiment  scientifique.  Dans 
la  bibliographie  de*  M.  Ebner, 
on  aurait  été  heureux  de  trouver 
la  liste  des  multiples  traductions 
étrangères  de  ses  œuvres;  espérons 


que  M.  Bettelheim  comblera  cette 
lacune,  dans  une  seconde  édition. 
Dans  notre  pays,\ai  Revue  générale  a, 
fait  connaître  M°»®  Ebner,par  quel- 
ques traductions  de  ses  nouvelles. 
Dans  l'ouvrage  de  Necker,  le 
côté  critique  domine.  C'est  moins 
une  biographie,  qu'une  série  d'ar- 
ticles critiques  sur  les  œuvres  de 
l'auteur.  Les  principales  notices 
biographiques  sont  condensées 
dans  un  premier  chapitre;  suivent 
des  études  critiques  sur  les 
œuvres  dramatiques  d'abord,  — 
dont  aucune  n'a  percé  —  sur  les 
romans  et  nouvelles  ensuite,  qui 
sont  le  véritable  domaine  de  M™® 
Ebner.  Finalement,  M.  Necker 
nous  donne  une  série  d'extraits, 
de  Kostproben  aus  den  Schriften  von 
Marie  von  Ebner -Eschenbach. 

H.  BiSCHOFF. 

i88.  —  Nous  venons  Je  recevoir  de  la 
pan  de  M.  L.  DuvAUune  brochure  intitu- 
lée :  Notes  de  Sémantique  (1),  qui  mérite 
d'être  signalée  ici.  Le  savant  directeur- 
adjoint  à  l'Ecole  des  Hautes-Études  y 
a  consigné  une  série  d'observations  lin- 
guistiques relatives  aux  changements 
sémantiques  qu'ont  subis  au  cours  des 
siècles  les  expressions  allemandes  mo- 
dernes Gift,  Schloss,  es  gibt  et  certains 
positifs  et  comparatifs  dans  les  anciennes 
langues  germaniques.  Grâce  à  une  con- 
naissance approfondie  des  divers  idiomes 
germaniques,  tant  anciens  que  modernes, 
il  est  parvenu  à  expliquer  Torigine  et  la 
raison  d'être  de  ces  singulières  altéra- 
tions de  sens  et  de  formes,  enrichissant 
ainsi  de  quelques  éléments  l'intéressante 
science  de  la  sémantique.  F.  W. 

(1)  Extrait  de  Entre  camarades^  pu- 
blié par  la  société  des  anciens  élèves  de 
la  faculté  des  lettres  de  l'Université  de 
Paris.  Paris,  F.  Alcan,  1901,  1  vol,.  in-8o 
Prix  :  10  frs. 
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189-190.  —  Dr.  E.  Th.  Walter, 
Sckwedische  Konversations-  Gram- 
matik,  zum  SchuU  und  Privatun  • 
terricht  (Méthode  Gaspey-Otto- 
Sauer).  Heidelberg,  J.  Groos, 
1899  (Prix  :  M.  4,80). 

J.  C.  PoESTioN,  Lehrbuch  der  Nor- 
wegiscken  Sprackâ/iir  den  Selbstun- 
terricht,  nach  dm  neuestm  und 
hesten  Quellen  bearbeiiet.  2®,  ver- 
mehrte  Auflage  (=»  Die  Kumt 
der  PolygloiHe^  28©^  Theil),  1900. 
Vienne,  Pest,  Leipzig,  A. 
Hartleben  (Prix  :  2  M.). 

I .  Tout  le  monde  connaît  les 
manuels  pour  renseignement  des 
langues  vivantes  faits  d'après  la 
méthode  Gaspey-Otto-Sauer.  Les 
grammaires  de  cette  collection 
sont  toutes  construites  sur  le 
même  principe  et  d'après  le 
même  plan.  Elles  commencent 
par  un  exposé  complet  de  la 
prononciation  (cela  forme  l'intro- 
duction), et  se  divisent  en  deux 
cours,  qui  traitent  chacun  suc- 
cessivement des  parties  du  dis- 
cours, le  premier  à  grands  traits, 
le  second  avec  tous  les  détails 
nécessaires.  Ces  deux  cours  con- 
tiennent de  nombreuses  leçons, 
renfermant  chacune  l'exposé  des 
règles  et  des  exercices  variés 
(thèmes  et  versions),  générale- 
ment suivis  d'une  «  conversa- 
tion ».  Après  le  second  cours 
viennent  quelques  morceaux  de 
lecture,  accompagnés  d'un  voca- 
bulaire spécial.  On  prétend  que, 
d'après  cette  méthode,  l'élève  sera 
dans  un  très  bref  délai  mis  à 
même  de  comprendre  un  texte, 


et,  ce  qui  doit  être  l'essentiel,  de 
s'exprimer  dans  la  langue  étran- 
gère, les  exercices  devant  être 
faits  surtout  oralement. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  dis- 
cuter ce  système;  nous  n'avons 
qu'à  examiner  de  quelle  façon 
M.  Walther,  étant  donné  le  cadre 
dans  lequel  il  devait  tracer  son 
cours  de  langue  suédoise,  s'est 
acquitté  de  sa  tâche. 

Au  point  de  vue  pédagogique, 
il  y  a  une  grave  critique  à  faire, 
portant  sur  tout  l'ensemble  :  il 
n'y  a  pas  de  méthode.  La  marche 
tout  indiquée  semble  celle-ci  : 
aller  du  connu  à  l'inconnu  ;  ne  pré- 
senter à  l'élève  que  des  exercices 
quil  sache  faire  au  moyen  des 
règles  déjà  exposées  et  des  mots 
déjà  appris.  Or,  déjà  dans  le 
premier  thème  de  la  première 
leçon,  M.  Walther  met  l'élève 
devant  une  difficulté  insurmon- 
table. Au  bout  de  quelques  leçons, 
il  ne  tient  plus  compte  aucun  des 
connaissances  acquises.  Les  mcon- 
versations  »  qui  terminent  la 
plupart  des  leçons,  sont  de  suite 
beaucoup  trop  difficiles,  et  sans 
la  moindre  gradation.  Ce  manque 
de  méthode  se  fait  sentir  partout  : 
devant  traiter  du  substantif  (le- 
çon II),  M.  Walther  commence 
par  la  déclinaison  irrégulière.  Il 
y  a  des  choses  incompréhensibles, 
par  exemple  p.  5o,  note  5;  p.  63, 
note  5.  Il  serait  facile  de  multi- 
plier les  remarques  de  détail, 
mais  à  quoi  bon  ?  J'avoue  que  le 
plan  du  livre,  tracé  d  avance,  ne 
rendait  pas  toujours  la  tâche 
facile  ;  mais,  avec  quelque  atten- 
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tion,  M.  Walther  aurait  pu  éviter 
le  défaut  que  je  signale;  pourquoi, 
par  exemple,  employer  à  diffé- 
rentes reprises  dans  «  le  premier 
cours  »,  à  partir  de  la  leçon  lo», 
des  verbes  dont  la  signification 
et  Tusage  ne  sont  exposés  qu'à  la 
42«  leçon  du  «  second  cours  »  ?  A 
l'école,  le  maître  peut  tirer  Télève 
d'embarras;  mais  celui-ci,  aban- 
donné à  ses  propres  forces,  se 
trouve  constamment  arrêté  ;  c'est 
donc  bien  à  tort  que  le  livre  est 
présenté  comme  étant  un  manuel 
qui  permet  de  se  passer  de  guide. 

Quant  au  point  de  vue  scienti- 
fique, il  y  a  moins  à  reprendre. 
Les  faits  de  la  langue  suédoise 
contemporaine  sont  bien  décrits; 
l'auteur  n'expose  pas  seulement 
le  suédois  des  livres,  mais  aussi  la 
langue  parlée,et  s'efforce  constam- 
ment de  faire  saisir  la  différence 
entre  les  deux.  La  prononciation 
est  indiquée  au  moyen  de  signes 
conventionnels  assez  simples;  mais 
ici  encore  le  manque  de  méthode 
apparaît;  au  bout  de  quelques 
leçons,  les  indications  ne  sont 
plus  données  systématiquement, 
mais  un  peu  au  hasard  ;  c'est  un 
très  grand  inconvénient. 

2.  Le  livre  de  M.  Poestion 
porte  un  tout  autre  caractère. 
C'est  une  description  des  formes 
de  la  langue  norwégienne  actuelle 
et  de  leur  emploi,  spécialement 
dans  la  langue  parlée.  Cette  des- 
cription est  faite  d'une  manière 


qui  mérite  les  plus  vifs  éloges  : 
avec  toute  l'exactitude  possible 
et  tous  les  détails  utiles  (la  pronon- 
ciation seule  ne  prend  pas  moins 
de  78  pages).  Je  n'ai  qu'un  re- 
proche à  faire  :  elle  manque  un 
peu  de  perspective.  Tout  est  mis 
sur  le  même  plan  ;  le  débutant  ne 
distingue  pas  assez  facilement 
l'essentiel  de  Taccessoire.  Il  est 
regrettable  que  M.  Poestion  n'ait 
pas  usé  du  procédé  dont  il  s'est 
servi  dans  son  excellente  gram- 
maire suédoise,  qui  a  paru  dans 
la  même  collection  :  imprimer  en 
caractères  gras  les  règles  impor- 
tantes. Le  livre  de  M,  Poestion 
est  purement  théorique  :  il  n'y  a 
pas  d'exercices.  A  la  fin,  quelques 
Lesestîicke^  mais  sans  vocabulaire.* 
Cela  nuit  aussi  à  la  valeur  pra- 
tique de  l'ouvrage.  L'auteur  Ta 
senti,  et  s'en  est  excusé;  il  nous 
promet  à  bref  délai ,  comme  com- 
plément à  cet  exposé  théorique, 
un  livre  de  lecture  avec  glossaire, 
qui  servira  en  même  temps  d'in- 
troduction à  la  littérature  norwé- 
gienne. 

La  grammaire  norwégienne  de 
M.  Poestion  est  la  seule  qui 
existe  pour  l'étude  du  norwégien 
considéré  en  lui-même,  c'est  à- 
dire  indépendamment  du  danois. 
En  peu  de  temps,  elle  est  arrivée 
à  une  seconde  édition,  et  elle  a 
pleinement  mérité  ce  succès. 
C.  Lecoutere. 
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4.  Histoire  et  Géographie. 


191.  —  A.  Van  Hove,  Élude  sur 
les  conflits  de  juridiction  dans 
le  diocèse  de  Liège  à  V époque 
â'Erard  de  la  Marck  (i566- 
i538).  Dissertation  présentée  à 
la  faculté  de  théologie  pour 
l'obtention  du  grade  de  docteur 
en  droit  canon.  Louvain,  J .  Van 
Linthout,  1900. 

La  dissertation  inaugurale  de 
M,  Van  flove,  sortie  du  sémi- 
naire historique  de  TUniversité 
de  Louvain,  mérite  de  fixer  l'at- 
tention de  ceux  qui  s'intéressent 
à  l'histoire  de  l'Ancien  Régime  : 
elle  se  rapporte  à  une  période  de 
notre  histoire  où  les  conflits  de 
juridiction  étaient  fréquents;  en 
retraçant  le  règne  du  prince- 
évêque  Erard  de  la  Marck,  elle 
nous  présente  une  image  saisis- 
sante de  ces  conflits  dans  le  dio- 
cèse de  Liège.  Disons- le  de  suite  : 
M.  Van  Hove  était  bien  préparé 
pour  la  tâche  qu'il  a  entreprise  ; 
car  il  a  constamment  mené  de 
front  l'étude  du  droit  canon  et 
celle  de  l'histoire,  et  l'on  pouvait 
attendre  de  lui  un  travail  histo- 
rique en  même  temps  que  des 
notions  juridiques  très  exactes. 

Son  exposé  est  principale- 
ment basé  sur  l'analyse  de  deux 
manuscrits  récemment  mis  en 
lumière  :  le  ms  3  881  du  fonds 
latin  de  la  bibliothèque  vaticane 
et  le  ms  954  t.  HI  de  l'Université 
de  Bologne,  tous  deux  ayant 
appartenu  au  cardinal  Aléandre  ; 


dans   l'usage  de  ces  documents 
l'auteur  fait  preuve  d'un  grand 
esprit  critique  et  d'une  érudition 
de  bon  aloi.  Le  point  juridique 
de  la  dissertation  n'est  pas  moins 
intéressant     :     non     seulement 
M.  Van    Hove    fournit  au    lec- 
teur,  avec  le  plus    grand  soin, 
soit    dans  les    notes,   soit  dans 
le  texte,   toutes  les    notions  de 
droit  nécessaires  à  Tintelligence 
des  faits  qu'il  explique,  mais  il  le 
fait  assister  à  la  formation  suc- 
cessive de  l'état  de  choses  qu'il 
décrit  et  lui  en  montre  la  genèse. 
L'ouvrage  complet    compren- 
dra six  sections  ;  trois  seulement 
forment  la  dissertation  que  nous 
analysons.   La  première  retrace 
les  conflits  entre  Erard  et  les  col- 
légiales   du    diocèse   de    Liège. 
Depuis  leur  origine  (synode  d'Aix 
816  ou  8i7),les  collégiales  avaient 
constamment  cherché  à  obtenir 
vis-à-vis  de  l'évêque  l'exemption 
du  droit  de  visite  et  de  correction; 
elles  y  parvinrent  au  xiii^  siècle, 
avec  certaines  restrictions,  grâce 
à  l'union  conclue  entre  elles.  Ce 
modus    Vivendi    introduit    par    la 
coutume    et    reconnu    par    les 
princes-évêques    avec    plus    ou 
moins  de  bonne  grâce  fut  ratifié 
par  le   Saint  Siège   :   Sixte  IV, 
le  3  décembre  1472  approuva  in 
forma  communi    l'autonomie   des 
collégiales.  Erard,   animé  d'ail- 
leurs du  désir  sincère  de  réformer 
son   diocèse,    entreprit    la  lutte 
contre   les   privilèges   du   clergé 
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des  collégiales.  Elle  comprend 
trois  phases  :  la  première  corres- 
pond au  pontificat  de  Jules  II  et 
se  termine  par  une  bulle  confir- 
mant informa specifica  lexemption 
des  collégiales  ;  à  elle  seule,  cette 
bulle  est  une  preuve  de  Texemp  - 
tion.  La  deuxième  phase  corres- 
pond aux  pontificats  de  Léon  X 
et  d'Adrien  VI  ;  Erard  envoie  à 
Rome  Jérôme  Aléandre  avec  mis- 
sion d'obtenir  la  révocation  de  la 
bulle  de  Jules  II  ;  mais  toute  la 
diplomatie  de  Thabile  cardinal 
demeure  sans  résultat.  Enfin, dans 
la  troisième  phase,  Erard  obtient 
de  Clément  VII  la  révocation 
tant  désirée  ;  seulement  pour 
maîtriser  la  résistance  légale  que 
les  collégiales  opposent,  il  est 
obligé  de  demander  à  Paul  III 
le  titre  de  légat  a  latere;  ce  titre 
lui  donne  juridiction  sur  les 
exempts  jusqu'à  sa  mort. 

Dans  la  deuxième  section,  nous 
assistons  aux  conflits  d'Erard 
relativement  à  la  collation  des 
bénéfices. 

La  lutte  se  concentre  autour 
de  l'Université  de  Louvain  à 
raison  des  privilèges  dont  elle 
jouissait  en  matière  bénéficiale. 
M.  Van  Hove  nous  fait  d'abord 
connaître  l'origine  et  l'étendue 
de  ces  privilèges  tant  pour  l'Uni- 
versité que  pour  le  diocèse  de 
Liège  ;  ensuite,  il  retrace  les  péri- 
péties et  signale  l'issue  de  la  lutte 
engagée  par  le  prince  évêque 
contre  la  puissante  corporation  : 
une  bulle  expédiée  sous  Clé- 
ment VII,  le  26  novembre  1523, 
confirme  les  privilèges  de  nomi- 


nation de  rUniversité  sous  réser- 
ve expresse  des  droits  d'Erard, 
mais  à  titre  personnel  ;  la  victoire 
est  en  réalité  remportée  par 
l'Université. 

La  troisième  section  expose 
les  conflits  survenus  entre  Erard 
de  La  Marck  et  Charles-Quint  et 
réglés  par  le  concordat  de  1542. 
Ce  n'est  pas  du  règne  d'Erard 
que  datent  les  malentendus  entre 
le  pouvoir  civil  et  les  princes- 
évèques  de  Liège  :  les  xiv«  et 
xv«  siècles  sont  remplis  de  con- 
testations juridiques  touchant  la 
compétence  des  tribunaux  ecclé- 
siastiques. M.  Van  Hove  signale 
quelques-uns  de  ces  débats;  en- 
suite il  fait  l'historique  des  nom- 
breux pourparlers  qui  aboutirent 
à  la  transaction  de  1542  ;  l'analyse 
des  principales  stipulations  de- 
ce  traité  termine  la  dissertation. 
Cette  étude  concernant  le  con- 
cordat de  1542  rentre  parfaite- 
ment dans  les  limites  du  sujet 
traité  ;  en  effet,  bien  que  le  con- 
cordat ait  été  publié  après  le 
règne  d'Erard,  il  est  certain  qu'il 
n'eût  pas  été  conclu  sitôt  s'il 
n'avait  été  préparé  par  Érard  ;  de 
plus,  l'étude  du  concordat  permet 
de  mieux  comprendre  les  négo- 
ciations antérieures,  de  mieux 
apprécier,  par  la  vue  des  résul- 
tats, les  tentatives  d'Erard  dans 
une  question  primordiale. 

Le  mémoire  de  M.  Van  Hove 
a  le  mérite  incontestable  de  pos- 
séder une  littérature  abondante 
et  de  fournir  les  renseignements 
précieux  sur  des  questions  juri- 
diques,   comme    la    nomination 
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aux  bénéfices  sous  Tancien  régime, 
les  réserves,  etc.  On  saura  gré 
aussi  à  Tauteur  de  la  savante 
Introduction  (I-XXV),  dans  la- 
quelle il  s'attache  à  marquer  la 
place  de  son  étude  dans  l'ensem- 
ble de  rhistoire  religieuse  et  à 
faire  connaître  les  deux  manus- 
crits qu'il  utilise  pour  ses  recher- 
ches. Après  cela,  nous  aurions 
mauvaise  grâce  à  lui  reprocher 
son  style  un  peu  décousu  et  ses 
phrases  plus  ou  moins  «  scandées  » , 
ce  qui  rend  la  lecture,  surtout  à 
certains  endroits,  aride  et  difficile. 
En  finissant,  nous  formulons  un 
vœu  :  que  M.  Van  Hove  ne  nous 
fasse  pas  trop  longtemps  attendre 
la  fin  de  son  ouvrage. 

J.  Theissen. 

jga,  —  Chan.  Van  Doren,  Histoire  de 
l'Eglise  à  l'usage  des  collèges,  des 
écoles  normales  et  des  pensionnats. 
Gand,  Siffer,  1900,  in- 12  de  SaS  pp.- 
Prix  :  2  tv.  25. 

On  doit  constater  avec  regret  que  l'en- 
seignement de  l'histoire  ecclésiastique 
n'occupe  pas  dans  l'enseignement  moyen 
la  place  qui  lui  revient  a  si  ju^tc  titre. 
Dans  les  collèges  libres  on  y  attache 
trop  peu  d'importance  ;  et,  dans  l'ensei- 
gnement officiel,  c'est  tout  au  plus  si  on 
y  consacre  quelques  leçons  dans  le  cours 
de  Religion.  Cela  est  si  vrai  que  bon 
nombre  de  rhéioriciens  quittent  Pathé- 
née  sans  savoir  ce  que  c'est  que  Taria- 
nisme,  l'Kglise  gallicane  ou  même  sans 
savoir  ce  qu'il  faut  entendre  par  concile 
œcuménique.  Dans  les  réponses  d'his- 
toire du  concours  général  de  Tan  dernier 
plusieurs  élèves  ont  considéré  les  ariens 
non  comme  des  hérésiarques  chrétiens, 
mais  comme  des  païens.  Jusqu'à  mainte- 
nant on  ne  possédait  guère  de  bon  manuel 
rédigé  en  français,  car  celui  de  Funk 
(Histoire  de  l'Eglise^  trad.  par  l'abbé 
Hummer.  Paris,  Colin,  2  vol.),  tout  excel- 
lent qu'il  est,  est  trop  étendu  et  convient 
bien  mieux  aux  professeurs  qu'aux  élèves. 
Le  livre  de  M.  le  Chanoine  Van  Doren 
vient  heureusement  combler  cette  regret- 
table lacune  ;  et  du  premier  coup  l'auteur 


vient  de  livrer  au  public  un  travail  de  la 
plus  grande  valeur.  La  métho  le  est  excel- 
lente, l'exposé  est  clair,  aucun  fait  de 
quelque  importance  n'est  laissé  dans 
l  oubli,  les  jugements  sont  d'une  grande 
impartialité  ;  et,  lorsqu'on  lit  le  livre 
avec  attention,  on  s'aperçoit  que  l'auteur 
sy  est  préparé  de  longue  main  et  qu'il 
est  très  au  courant  de  l'état  actuel  de 
la  science.  La  lecture  en  est  agréable, 
et  ce  manuel  n'a  rien  de  cette  séche- 
resse si  fréquente  dans  les  manuels 
d'histoire  et  si  préjudiciable  à  l'enseig- 
nement. C'est  merveille  de  voir  com- 
ment l'auteur  parvient  en  peu  de  mots 
à  donner  une  idée  nette  et  exacte  des 
questions  les  plus  compliquées.  11  suffit 
par  exemple  de  lire  ce  qu'il  dit  de 
l'inquisition  romaine  et  de  l'inquisition 
espagnole  (p.  176  et  21 1)  pour  posséder 
les  éléments  d'une  réplique  solide  et 
irréfutable  aux  théories  des  adversaires 
de  l'Eglise  qui,  mus  par  leur  esprit  sec- 
taire, et  bien  des  fois  avec  un  faux  appa- 
reil scientifique,  ne  cherchent  dans  la 
question  de  1  inquisition  qu'un  moyen 
pour  attaquer  la  religion  dans  laquelle 
ils  sont  nés,  qu'ils  cherchent  à  oublier, 
à  laquelle  ils  ne  croient  plus  pour  faire 
l'apologie  d'un  vague  protestantisme, 
auquel  ils  ne  croient  pas  davantage. 

Le  manuel  du  Chanoine  Van  Doren 
est  appelé  à  un  grand  succès.  Comme 
j'ai  tout  lieu  de  supposer  que  plus  d'une 
nouvelle  édition  sera  rendue  nécessaire 
dans  la  suite,  je  l'ai  lu  attentivement  ;  et, 
après  une  étude  sérieuse  de  ce  travail  je 
n'ai  trouvé  que  les  quelques  observations 
de  détail  qui  suivent  et  que  je  soumets 
à  l'appréciation  du  savant  auteur.  Ce  ne 
sont  bien  souvent  que  des  vétilles  ;  çà  et 
là  même  de  simples  coquilles;  et  comme 
mes  remarques  ne  sont  pour  la  plupart 
que  d'importance -secondaire,  elles  prou- 
veront d'autant  mieux  la  valeur  scienti- 
fique d'un  manuel  que  nous  ne  saurions 
assez  recommander. 

Il  serait  à  désirer  que  l'auteur  indiquât 
le  chapitre  des  écrits  des  auteurs  anciens 
qu'il  se  contente  de  citer,  ainsi  p.  11  et 
36  Suétone;  p.  17  Josèphe;  p  47  saint 
Justin;  p,  70  Ammien  Marcellin. 

Page  g,  «en  retour  de  leurs  suffra- 
ges »  :  à  1  époque  d'Auguste,  les  suffrages 
n'avaient  plus  guère  d'importance  et  les 
comices  allaient  bientôt  disparaître. 

Page  9,  Castes  :  le  texte  pourrait  lais- 
ser supposer  à  tort  que  les  castes  dans 
l'Inde  comprennent  des  esclaves. 

Page  1 1,  Esséniens  :  ils  habitaient  aux 
bords  de  la  mer  Morte  et  non  de  la  mer 
Rouge. 

Page  33,  au  lieu  de  Petavio^  il  faut  lire 
Poetovio,  Celte   ville,  qui  devint   plus 
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tard  la  CoL  Ulp.  Trajana  Poetovio^ 
correspond  non  à  raciuelle  Petiau  (Sty- 
rie)  mais  à  Unter  Haidin  près  de  Pcttau 
{Archaeol.  ^wf.,  1899,  13):  Brigantium 
est  l'aciuelle  Bregenz  dans  le  Vorariberg 
aux  bords  du  lac  de  Constance  ;  Sirmium 
est  l'actuelle  Mitrowitz  sur  la  Save. 

Page  37,  Suétone  (Nero  16)  ne  dit  pas 
que  les  chrétiens  étaient  les  ennemis  du 
genre  humain,  mais  :  afflicti  suppliciis 
christiania  genus  hominum  superstitioms 
novae  ac  maleficae. 

Page  40,  a  Presque  en  même  temps 
que  le  temple  de  Jérusalem,  les  grands 
sanctuaires  païens  du  Capitole  à  Rome 
furent  détruits  par  le  feu  ;  les  anciens 
cultes  faisaient  place  au  nouveau.  »  Cette 
phrase  pourrait  être  interprétée  d'une 
manière  inexacte  et  il  conviendrait  de  la 
modifier.  En  l'an  69.  pendant  les  luttes 
entre  Vitellius  et  les  partisans  de  Ves- 
pasien,  le  temple  de  Jupiter  Capitolin 
fut  incendié.  Vespasicn  le  reconstruisit; 
mais  en  Tan  80  il  fut  de  nouveau  partiel- 
lement détruit  par  le  feu  ;  dès  le  7  dé- 
cembre de  la  même  année,  il  était  déjà 
restauré.  Ce  ne  fui  qu'au  v»  siècle  qu'on 
commença  à  le  dépouiller  et  à  le  détruire 
petit  à  petit.  Stilicon  en  emporta  les 
portes  dorées  et  Genséric  enleva  une 
partie  de  la  toiture  en  455  (Pauly-Wis- 
sowa  au  mot  Capitolium). 

Page  42,  après  l'indication  des  livres 
du  Nouveaulestament  et  des  trois  lettres 
de  saint  Clément,  fauteur  aurait  pu  dire 
quelques  mots  des  Apocryphes. 

Page  45,  Alexandre  d'Abonotichos  fut 
un  grand  charlatan  ;  mais  je  ne  connais 
aucun  texte  qui  puisse  autoriser  M.  Van 
Doren  à  l'accuser  d'avoir  ameuté  la  foule 
contre  les  chrétiens  (Cf.  le  travail  de 
M.  le  Prof.  Cumont). 

Page  47.  Marcia  fut  non  la  femme, 
mais  la  favorite  de  Commode.  Elle  fut 
favorable  aux  chrétiens,  mais  pas  plus 
que  pour  Puppée,  rien  ne  nous  permet 
de  supposer  qa'elle  ait  été  chrétienne. 
(Rev,  des  quest.  histor,  1876). 

Page  49,  pourquoi  supposer  que  \ca 
Philosophumena  aient  été  écrits  par  saint 
Hippolyteî  Rien  ne  le  prouve;  et  en 
fait,  malgré  les  nombreuses  hypothèses 
émises  sur  cette  question,  1  avis  le  plus 
sage  me  paraît  être  de  dire  que  l'auteur 
de  ce  pamphlet  .lous  est  inconnu. 

Page  5o.  Philippe  l'Arabe  n'a  pas  été 
chrétien,  quoi  qu'en  dise  Eusèbe  (H,  E, 
VI,  34).  Tout  ce  que  nous  savons  de  lui 
prouve  qu'il  était  resté  païen.  Du  reste, 
de  tous  les  empereurs,  c  est  celui  dont  la 
vie  nous  est  la  moins  connue  (Duruy. 

VI  343.) 

Page  121,  Tauteur,  parlant  de  la  célèbre 
légende  de  la  papesse  Jeanne,  aurait  dû 


être  plus  précis.  (Wensing,  Ove*-  de 
pausin  Joanna.  'S  Hage,  184^;  Mateos 
Gaga.  Juana  la  Papisa,  Sévillc,  1878). 

Page  125.  Ce  ne  furent  pas  saints 
Cyrille  et  Méthode  qui  créèrent  l'al- 
phabet slave.  Des  découvertes  récentes 
prouvent  que  cet  alphabet  existait  déjà 
depuis  longtemps. 

Page  i3o,  Foulde  au  lieu  de  Fulda; 
page  iSj,  Santen  au  lieu  de  Xanten  ; 

Page  177,  le  béguinage  de  Saint-Chris- 
tophe près  de  Liège  ;  c'est  à  Liège  même 
qu'il  se  trouvait;  et  ce  que  l'auteur  dit 
des  dix-sept  petits  béguinages  n'est  guère 
compréhensible.  La  phrase  devrait  être 
modifiée  et  construite  plus  clairement. 

Page  184,  faculté  de  philosophie  : 
faculté  des  arts  est  le  titre  exact  pour 
cette  époque  (lettres  et  sciences)  ;  —  doc- 
teurs :  il  laut  compléter,  car  les  divers 
grades  étaient  :  bacheliers,  maîtres  es 
arts  et  docteurs  ;  —  la  scola?tique  est 
une  méthode  et  non  une  science.  Dans 
la  liste  des  Universités,  l'auteur  oublie 
Salamanque,  Oxford.  Louvain. 

Page  190,  millions  au  Ijeu  de  milliers. 

Page  211.  Pourquoi,  en  parlant  des 
profanations  des  Saintes  Hosties  par  les 
Juifs,  ne  pas  mentionner  le  Saint  Sacre- 
ment de  miracle  de  Bruxelles? 

Page  214,  trois  expéditions  de  Colon. 
Il  y  en  eut  quatre.  La  note  relative  à 
Torigine  du  mot  Amérique  est  inexacte. 
Waizemuller  proposa  dans  sa  Cosmo- 
graphiae  introductio  de  1607  de  donner 
au  nouveau  continent  le  nom  de  America 
parce  qu'il  croyait  qu'Amerigo  Vespucci 
l'avait  découvert.  Quant  à  la  théorie  de 
Marcou  et  de  sa  Sierra  America  au  Nica- 
ragua, elle  est  complètement  abandon- 
née. (L.  Hugues,  Le  vicende  dei  nome 
America.  Torino,  1898.) 

M.  Van  Doren  est  impartial  dans  son 
appréciation  des  Papes.  Il  reconnaît  qu'au 
xe  siècle,  Etienne  VI  et  Jean  XII  desho- 
norèrent la  papauté,et  p.  227  il  parle  des 
funestes  exemples  donnés  par  un  pape 
(je  suppose  que  l'auteur  veut  désigner 
Alexandre  VI);  mais  pourquoi  ne  pas 
être  plus  élogienx  pour  Savonarole  et 
pourquoi  (p.  23o)  dire  que  Léon  X  fut 
remarquable  par  sa  piété.  Si  cette  piété 
eût  été  aussi  remarquable  il  n'aurait  pas 
permis  de  représenter  en  sa  présence  en 
i5i5  la  Mandragore  de  Machiavel,  une 
des  pièces  les  plus  immorales  qui  aient 
jamais  été  écrites.  Léon  X  fut  un  homme 
de  son  temps  qui  subit  l'influence  de  la 
Renaissance.  Il  eût  du  reste  été  utile  de 
consacrer  un  ou  deux  paragraphes  à  la 
Renaissance  et  d'indiquer  le  bien,  mais 
en  même  temps  aussi  le  mal  produit  par 
ce  retour  vers  les  idées  de  l'antiquité 
païenne.  Giordano  Bruno,  dont  les  Pié- 
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montais  de  Rome  ont  voulu  faire  un 
martyr,  auquel  ils  ont  érigé  en  1889,  au 
Campo  dei  Fiori,  une  statue  et  que  les 
Loges  des  deux  Mondes  cherchèrent  à 
faire  passer  pour  un  homme  extraordi- 
naire, n*est  pas  cité  dans  Touvrage  de 
M.  Van  Doren.  Je  le  regrette,  car  on  a 
fait  tant  de  bruit  autour  de  ce  panthéiste 
et  de  cet  athée;  en  Italie  même  on  a 
répandu  ses  écrits  dans  des  éditions  à 
bon  marché,  afin  que  le  peuple  pût  s'in- 
spirer de  ses  théories  et  partager  sa 
haine  pour  la  papauté  (c'est  ainsi  que 
dans  une  Biblioteca  classica  per  il  po- 
polo^  Stiavelli  a  publié  en  1888  le  Spaccio 
de  la  bestia  tnonfante\  qu  il  était  utile 
de  mettre  les  choses  au  point  et  de  faire 
connaître  en  peu  de  mots  ce  que  valait 
en  réalité  ce  G.  Bruno,  ce  grand  défen- 
seur de  l'astrologie  et  de  la  magie.  (Dé- 
douits  dans  la  Controverse,  5  avril  1888). 
Ccst  dans  le  même  sens  que  pour 
permettre  de  répondre  aux  attaques  anti- 
scientifiques  des  incrédules  de  notre 
époque,  M.  Van  Doren  aurait  dû  signa- 
ler (p.  258)  les  Monita  sécréta^  faux 
pamphlet  anonyme  publié  en  1614  par 
l'ex- Jésuite  Zaorowski.  (Sommervogel 
dans  les  Précis  hist,,  1890;  V^an  Aken, 
La  fable  des  monita  sécréta.  Bruxelles, 
1881,  et  Mavel  dan*  les  Questions  con 
.  troversées  de  l'histoire  et  de  la  science, 
Paris,  1880,  i^e  série,  p.  i55)  :  et  lorsque 
Tauteur  parle  de  l'influence  exercée  par 
le  P.  Ricci  à  la  cour  de  Pékin  (p.  262), 


on  est  étonné  de  ne  pas  voir  cité  notre 
P.  Verbiest  de  Pitthem,  cjuî  ne  dut  certes 
pas  le  céder  au  P.  Ricci  ni  comme  science 
ni  comme  prestige  et  influence. 

Page  320.  Oberammergau  est  un  vil- 
lage et  non  une  ville. 

Le  lecteur  s'en  aperçoit,  sans  doute, 
le  manuel  est  si  excellent  que  je  ne  puis 
que  chicaner  l'auteur  sur  un  petit  nombre 
de  vétilles.  J'en  aurai  fini,  lorsque  j'aurai 
demandé  pour  une  nouvelle  édition  une 
table  alphabétique,  pour  faciliter  les  re- 
cherches, et  Tmdication  des  ouvrages 
principaux  en  tête  de  chaque  chapitre 
(comme  l'a  fait  Funk,  par  exemple:  on 
les  trouve  encore  plus  complets  dans  les 
notes  du  cardinal  Hergenroether),  de 
manière  que  les  élèves,  qui  voudraient 
étudier  dans  la  suite  Tune  ou  l'autre 
question, soient  à  même  de  trouver  direc- 
tement les  renseignements  nécessaires. 

L'épilogue  de  M.  le  Chanoine  Van 
Doren  caractérise  bien  la  portée  de  l'his- 
toire ecclésiastique,  sa  conclusion  natu- 
relle, j'allais  dire  évidente.  Tout  esprit 
non  prévenu,  non  aveuglé  par  les  préju- 
gés ne  fermera  pas  le  livre  de  M.  Van 
Doren  sans  se  dire  :  Cette  Eglise  doit  être 
vraiment  l'Eglise  de  Dieu  ;  sinon  on 
ne  saurait  expliquer  qu'elle  ait  pu  résis- 
ter pendant  vingt  siècles  à  des  assauts 
qui  auraient  détruit  vingt  fois  les  plus 
puissants  empires  du  monde.  La  raison 
se  refuse  à  admettre  des  elTets  sans 
cause.  A.  De  Ceuleneeb. 


5.  Varia. 


193.  —  Japanische  Dramen,  Terakoya 
und  Asa^eo  ûbertragen  von  Prof. 
D^  K.  Florenz,  Amelangs  Verlag, 
Leipzig.  Prix  :  6  m. 

L'auteur  de  ce  volume  nous  a  déjà 
donné  des  traductions  allemandes  de 
poésies  lyriques  japonaises  (1),  et  d'une 
épopée  romantique  (2).  Le  présent  vo- 
lume inaugure  une  série  de  traductions 
de  drames  japonais  ;  Terakoya  ou 
M  L'école  du  village  »  (le  titre  indique 
simplement  le  lieu  de  la  scène)  est  l'acte 
principal  d'un  immense  drame  histo- 
rique: à  lui  seul,  il  forme  néanmoins  un 
tout  et  est  souvent  représenté  à  part  au 
Japon.    La    puissante    impression   qu'il 

(1)  Dichter^ruesse  aus  dem  Osten, 
6  Auflage.  Leipzig,  Amelang. 

(2)  Weissaster ,  ein  romantisches 
Epos^  nebst  andcren  Gedichten.  3  Auf- 
lage, ibidem. 


produit  sur  le  public  japonais  n'a  rien 
de  surprenant.  C'est  un  impression- 
nant tableau  de  la  fidélité  d'un  vassal, 
héroïque  jusqu'au  fanatisme  et  dont  le 
sort  est  bien  plus  tragique  encore  que 
celui  du  brave  Rûdiger  des  Nibelungen. 
^5d^eo  est  une  tragique  histoire  d'amour, 
d'un  caractère  beaucoup  plus  exotique 
que  Terakoya^  et  constitue  un  curieux 
exemple  de  la  structure  moitié  épique, 
moitié  dramatique  du  théâtre  japonais. 
La  traduction  allemande  se  lit  très  bien  ; 
d'excellentes  introductions  nous  ren- 
seignent sur  ce  théâtre  en  général  et  sur 
ces  œuvres  en  particulier.  A  l'intérêt  du 
contenu  se  joint  ici  celui  du  format  ex- 
térieur. Le  livre  est  une  merveilleuse 
curiosité  typographique  ,  sortie  des 
presses  de  Hasegawa  à  Tokio.  Il  est 
imprimé,  relié,  édité  à  la  japonaise  et  en 
outre  très  richement  illustré. 

H.  BiSCHOFF. 
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II.   PARTIE  PÉDAGOGIQUE. 


LA  SYNTAXE  GRECQUE 

par  M.  DELNEST,  professeur  au  Collège  d'Ath. 
(Suite), 


Nous  avons  exposé  dans  Tarticle  précédent  les  grands  principes 
qui  doivent  nous  guider  dans  renseignement  de  la  Syntaxe  grecque 
et  le  procédé  qui  nous  paraît  le  plus  simple  pour  arriver  à  fixer  dans 
l'intelligence  de  Télève  le  peu  de  règles  que  nous  voulons  lui  faire 
retenir  :  la  systématisation  dès  les  classes  inférieures. 

Nous  répondrons  dans  cet  article  aux  questions  suivantes  : 

jo  L'enseignement  de  la  Syntaxe  doit-il  précéder  la  lecture  des 
auteurs  ? 

2*»  Quelles  sont  les  règles  que  la  lecture  de  Xénophon  rend 
importantes  ? 

3**  Suffisent-elles  à  la  lecture  d^Homère  et  d*Hérodote  ? 

40  Suffisent-elles  à  la  lecture  de  Démosthène  —  des  Tragiques  ? 

I. 

La  lecture  des  auteurs  ne  peut  commencer  dès  les  premiers  jours 
d'étude  du  grec  :  on  l'a  compris  et  le  temps  est  loin  où,  Talphabet  à 
peine  connu,  Ton  entamait  l'Epitome  ou  les  fables  d*Esope.  Non,  il  faut 
que,  pendant  un  an  au  moins,  par  des  exercices  gradués  tels  qu'en 
donnent  la  Palaestra,  la  Chrestomathie  de  Dubner,  le  recueil  d'exer- 
cices du  R.  P.  Chaineux,  l'élève  se  familiarise  avec  la  Lexigraphie; 
ainsi  formé,  il  abordera  TAnabase,  l'ouvrage  que  tous  les  programmes 
devraient  mettre  le  premier  entre  ses  mains.  Mais,  comme  ces  ver- 
sions et  thèmes  exerçant  la  lexigraphie  ne  peuvent  se  faire  sans  la 
connaissance  et  l'application  des  règles  de  Syntaxe,  il  faudra,  dès 
la  V"»e^  employer  dans  cet  enseignement  la  méthode  qui  sera  suivie 
plus  tard  pour  la  lecture  des  auteurs.  Il  ne  faut  pas,  me  semble-t-il, 
que,  dans  les  notes  qui  suivent  la  vei'sion  ou  le  thème,  l'auteur  du 
manuel  enlève  toute  la  difficulté,  en  traduisant  le  mot  ou  le  membre 
de  phrase;  combien  n'est-il  pas  préférable  qu'il  indique  seulement  le 
numéro  de  la  règle  à  appliquer,  laissant  ainsi  quelque  besogne  à  la 
préparation  du  professeur  et  au  travail  de  l'élève  :  que  l'on  compare 
à  ce  point  de  vue  la  Palaestra  et  la  Chrestomathie  d'Hurdebise, 
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Quant  au  professeur,  en  préparant  l'exercice,  il  attire  l'attention 
sur  la  règle  :  si  elle  se  rencontre  pour  la  première  fois  et  si  elle  est 
importante,  il  la  fait  induire,  énoncer,  la  compare  au  latin,  s'il  y  a 
lieu.  A  la  classe  de  correction,  il  la  fait  répéter;  et,  comme  nous 
l'avons  dit  dans  l'article  précédent,  si  la  règle  en  vaut  la  peine,  il  la 
soumet  à  l'exercice  de  la  systématisation. 

Si  l'on  m'objecte  qu'il  y  a  surcharge  et  que  l'élève  a  bien  assez 
déjà  de  la  Lexigraphie,  je  répondrai  par  un  simple  tableau  :  ce  que 
je  dirai  de  la  Palaestra  pourrait  être  aussi  bien  appliqué  aux  manuels 
similaires. 

La  lecture  de  l'Anabase  commence,  dans  les  collèges  du  diocèse  de 
Tournai,  au  premier  trimestre  de  la  IV"»^,  lorsque  l'élève  est  arrivé  à 
l'exercice  64  de  sa  Palaestra  :  or,  pour  faire  ces  53  thèmes  et  versions, 
il  a  dû  appliquer  5o  règles  de  syntaxe  environ.  Si  nous  remarquons 
maintenant  que,  parmi  ces  règles,  il  en  est  que  le  professeur  ne  devra 
guère  que  signaler  pour  leur  rare  emploi,  leur  identité  avec  telle  ou 
telle  règle  latine,  ou  leur  facilité,  nous  verrons  que  nous  arrivons  au 
chiffre  de  3o  règles  de  syntaxe  qui  devront  être  soumises  aux  exer- 
cices requis  :  est-ce  trop  ? 

Je  les  énumère,  en  indiquant  parallèlement  les  n^^  des  grammaires 
de  Ragon,  Roersch  et  Janssens. 


SYNTAXE  D'ACCORD. 

rà  Tuja  Tpëxei. 

aîaxpôv  ioTX  vyeubeaOai,  (en  y  unissant  la  règle  : 

TÔ  aiYôiv  éori  Kpevnov  toO  XaXeîv. 
aè  q)i\eî  ô  TTaTi^p  Kai  1^  }Jir\Tr\p. 

L'ARTICLE. 

apxn  aocpfaç  ô  0eoO  cpôgoç. 

q)ôpoç  luvi'mriv  ^KTrXrjTTei. 

ol  TrXoûaioi  iroXiTai. 

OiXiTTiroç  ô  paaiXeôç. 

ppaxOrepoç  ô  toO  l'inrou  pioç,ToO  tû)v  àvBpdbTTUiv. 

ô  •naTi'ip  |Liou  cpiXeî  jui€. 

*  AXëEavbpoç  ô  OiXiinrou. 

EMPLOI  DES  CAS. 
Ace.  pëXTiôv  iaxx  aoiiua  f\  vvuxrjv  voaeîv. 
al  cpiXÔTijuioi  Tôiv  (pOaeiwv. 

Pour  les  deux  grandes  règles  166  &  167, 
I impossible  de  donner  tous  les  exemples  ; 
I  notons  qu'il  est  à  souhaiter  que  l'élève  con- 
\  naisse  bientôt  les  classes  de  verbes  qui  veulent 
f  ie  génitif;  car  elles  sont  presque  toutes  d  usage 
fréquent. 

\  vëoiç  TÔ  aiTûv  KpeîTTÔv  éan  toO  XaXeîv. 
Trpoaipoû|LiaiTÛ»v  Xôyajv  toOç  0[)q)€Xi^uiTdTouç. 


K.agon 

140 
142 
282 

144 


146 

»47 
148 
149 
i5i 

l52 

i55 


162  i63 
164  (r.  II) 


166  167 
188 
,93 


Roersch 


161 

3 

loi 

6 

« 

,63 

168(3) 

167 

172(1) 
172(1) 
170(4) 

174  (rem.) 
170 


182 
195 


192 
194 
191  (1) 


Janssens 

3o3 
S,5 
517 
307 


3ii 
3i5 
328 

3l2 
320 

33 1 
337(2) 


364  5.  6. 
342  (2) 
342  (5) 


368  384 
35i 
341 
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;     Pour  la    règle   169,  même    remarque  que 

Ipour  167  &  i68. 
^  jTfl  iraTpibi  T€T€vfm€Oa. 
Q  j  6avdTui  Ini^ioOv. 

f  Tfi  irëjuiimj  ^^épq. 

\a[  oirovbal  èviaurôv  €0ovTai. 

Toutes  les  questions  de  lieu  sont  à  étudier. 


Kagon 

169 
171 
172 

177 
181 


Koertch    |    Jansaens 


'384  à  388 


i85 

!   187  I  388 

I   188  i  422 

\       190  I  414 

184  I  416 

87  197  à  2o3  403  à  410 


Que  Ton  fasse,  si  Ton  veut,  la  lecture  de  cette  partie  de  la  Palaestra 
sur  laquelle  a  porté  notre  étude;  on  verra  que  ce  sont  là  les  princi- 
pales règles  appliquées  :  si  nous  demandons  que  dès  la  V™«,  le 
professeur  insiste  sur  elles,  tandis  que  nous  laissons  dans  Tombre 
telle  de  leurs  voisines,  c'est  que  celles-ci  se  présenteront  souvent 
plus  tard.  Faudra-t-il,  lorsque  dans  le  cours  des  auteurs,  elles  réap- 
paraîtront, les  négliger  ?  Non,  mais  les  redire  jusqu'à  ce  que  la  majorité 
de  la  classe  les  sache,  et  les  redire  en  les  développant  toujours  un 
peu  davantage  à  mesure  que  se  développe  l'intelligence  des  élèves. 
Ne  quid  nimis  pourtant  :  et  n'oublions  jamais  que  nous  ne  devons 
pas  livrer  à  nos  auditeurs  les  mystères  de  la  Syntaxe  grecque. 


IL 


V^oyons  maintenant  si  ces  3o  règles  suffisent  à  la  lecture  de 
Xénophon.  Evidemment  non  ;  aussi,  à  côté  d'elles,  en  placerons-nous 
quelques-unes,  qui  seront  comme  la  part  du  professeur  de  grec  en 
IVmc  et  en  III»®,  jusqu'à  ce  qu'il  commence  l'étude  d'Homère  et 
d'Hérodote.  Les  voici,  mises  en  tableau  avec,  en  regard,  les  n9^  des 
trois  grammaires  : 


EMPLOI  DES  CAS. 

oùbèv  Xav6dv€i  tôv  Seôv. 

iroXXà  KaKd  touç  âXXouç  ëbpaaaç. 

Tû>  dbiKoOvn  boTëov  bÎKiriv...  (construction  rare 
dans  notre  matière  d'Anabase,  mais  que  je 
donne  ici  à  cause  de  Tez.  80  de  la  Palaestra.) 

b€Î  ÔTi  MdXiora  eOitiaôeîç  eîvai  toùç  vëouç. 

aôrn  éanv  àvbpôç  àperi^. 

Mrjbuïv  5aujv  éiijpaKa,  "(cette  règle  d'attraction 
devrait  s*unir  à  l'étude  du  relatif  ayant  un  anté- 
cédent pronom...  voir  plus  loin.) 

àvo^àç  éiri  TÔV  l'itirov  f\Kaae.* 

âwcôavcv  ùirô  NiKdvbpou. 

EMPLOI  DES  MODES. 

Les  particules  de  l'interrogation  : 
ùjptt  àv  €ÏTi  XëT€iv. 


Ragon      I    Kœnch         Januens 


»59 
160 


.73 
.96 

202 


227 

225 


177 
180 


j  36o  à  g3 

;  393 


2o5(3)  396  à  401 

'  594 
164  (2)  I  299 


2o5   j  261  (2)   297 

207  : 

2l5       202(4)     397(4) 


245  à  6 
220  (2) 


572  à  5. 
461 
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Ragon 

Roench 

Janssens 

fAnbéTïOTC  aauTôv  Ttoiei. 

229 

225 

465 

vo^ii^uj  0€Ôv  €Îvai. 

234 

230  (2) 

5.9 

Xéfw  ÔTi  0€Ôç  Éariv. 

235 

(    23o  (2) 
1    259 
259 

47» 

oîba  ÔTi  0€Ôç  ëariv. 

236 

47» 

Les  2  grandes  règles  du  discours  indirect. 

238-9 

259  6 

470  1 

(popo0^al  ^r)  dXr)6éç  Tj. 

247 

259(3) 

483 

oîaGa  EùGObriMOV  ôirôaouç  ôbôvxaç  ^xei  ; 

250 

480 

KÛvaç  rpécpeiç,  Vva  toOç  XOkouç  àircpOKiwaiv. 

252 

266 

507 

<ÛaT€  TOÙÇ  Tro\€|ui(ouç  dKOÛ€lV. 

255 

268 

5o9 

et  KttXOjç  ^dXriaa. 

260 

269    !« 

492 

^àv  2:nTt|ç  KaXCùç. 

261 

269  |0  2» 

493 

€Ï  Ti  elxov,  ébibouv  6v, 

265 

269  20 

496 

flviKtt  b€(Xn  éTitvexo. 

276 

265 

4«7 

-éueibàv  biairpdEuJiiai,  i\ïw. 

277 

265 

489 

uplv  bf^Xoi  Ttïveaeai. 

278 

265  20 

488  (c) 

Le  participe  sans  et  avec  l'article. 

3oi  i5i 

236 

542 

Le  génitif  absolu. 

304  5 

237 

544 

^XaBev  àirobpdç. 

3i6 

240  40 

536 

|Lll?|  KdjUllJÇ  €Û€pT€Tlî»V. 

3,7 

240  20 

536 

Le    relatif   ayant    pour   antécédent    un    pronom 

démonstratif. 

261 

3oo 

i)  s'ils  sont  au  même  cas; 

2)  si  l'antécédent  est  au  nom.  ou  à  Tacc. 

2Q7 

3)  si  Tant,  est  au  génitif  ou  au  datif... 

i 

7/ 

Voilà  les  règles  qui  reviendraient  à  la  IV™e  .•  n'est-ce  pas  assez, 
pour  que  Télève  puisse  comprendre  et  expliquer  TAnabase?  peut- être, 
en  est-il  d'autres;  mais  elles  ne  se  présentent  que  fort  rarement. 
Elles  sont  au  nombre  de  29  :  si  je  les  unis  aux  3o  premières,  j'aurai 
pour  les  2  premières  années  de  grec  un  total  de  5g  règles  syntaxiques 
à  étudier  de  la  façon  indiquée  plus  haut. 

Un  mot  de  2  groupes  de  règles,  concernant  autant  la  lexigraphie 
que  la  syntaxe  et  qui  sont  parfois  négligées  : 

a)  L'étude  de  la  valeur  des  voix,  modes  et  temps  doit  se  faire  en 
V°»*,  en  apprenant  les  formes  lexigraphiques... 

b)  Le  professeur  fera  chose  utile  s'il  repasse  vers  la  fin  de  la  IV^, 
les  exercices  46.47  de  la  Palaestra;  il  pourrait  même  composer  un 
exercice  sur  les  adverbes  corrélatifs,  en  y  unissant,  comme  dans  les 
tableaux  de  la  grammaire,  les  interrogatifs  et  les  relatifs  indéfinis. 
Que  de  fois  l'application  de  cette  théorie  n'arrête- 1- elle  pas  l'élève!... 
(Ragon  no»  60.  123.  4.  5.  6.  —  Roersch  70.  iSi.   Janssens  84.  20g.) 

(A  continuer.) 
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ETUDE  LITTÉRAIRE  SUR  LE  XXP  LIVRE  DE  TITE  LIVE  (i), 

par  H.  GÉRARDY,  précei^eur  à  Bockrijck. 


X.  Rome  indignée  se  prépare  a  la  guerre  (chap.  i6  et  17). 

LexigraphU.  Expliquer  redierant  —  lacessisse  —  conciturum, 
excitasse  et  excitos. 

Syntaxe,  Tantus  moeror  cepit  eos  ut  trepidarent  —  dicebant  Poenum 
transite  Hiberum,  excitasse  Hispanos,  conciturum  esse  Gallos.  — 
Dicebant  bellum  gerendum  esse  in  Italia. 

Vocabulaire  :  trepidare,  lacessere,  tumultuari. 

Phraséologie  :  assuetus  duci  accerrimo  —  avidus  armorum. 

Antiquités.  —  1,  La  marine  à  Rome,  Les  vaisseaux  sont  ou  îongae  (de 
guerre)  ou  de  commerce  (onerariae,  mercatoriae),  —  Les  vaisseaux  de 
guerre  sont  :  a)  légers  (aujourd'hui  nos  avisos)  ^=  celoces,  dromones, 
speculatoriae;  b)  ou  de  ligne,  de  combat  :  trirèmes,  quadriremes, 
quinqueremes.  —  Expressions  :  ornare,  instruere,  armare  (équiper)  — 
reficere  (radouber)  —  milites  in  navem  imponere  —  navem  appellere 
terrae  (faire  aborder)  —  navem  mergere,  supprimere  (couler  à  fond). 
—  2.  Pour  une  déclaration  de  guerre,  le  droit  des  gens  ordonnait  d'ob- 
ser\'er  les  justa  ante  bellum  suivants  :  a)  on  envoie  une  ambassade 
demander  satisfaction  ;  b)  délibération  du  Sénat  qui  donne  son  avis 
préalable  ;  c)  le  peuple  décide  (nous  avons  ici  la  formule  dont  on  se 
ser\-ait);  d)  prières,  vœux  et  cérémonies  religieuses.  —  3.  U armée  à 
Rome  comprend  a)  les  citoyens  romains  ;  b)  elle  est  plus  que  doublée 
par  les  contingents  des  villes  alliées  ;  c)  nombreux  mercenaires. 

Tableau  des  forces  romaines  et  leur  répartition. 


Fantassins 

Cavaliers 

Fantassins 

Cavaliers 

Navires 

Sempronius  (Sicile  et  Afrique). 

8000 

Coo 

16000 

1800 

172 

Cornélius  (Espagne) 

7200 

600 

14000 

1600 

60 

Manlius  (Gaule) 

7200 

600 

10000 

1000 

Total  :  62400  fantassins  et  6200  cavaliers. 

Analyse  littéraire.  Résumé^  :  i)  Indignation  de  Rome;  2)  Préparatifs; 
répartition  des  troupes. 

Talent  de  Tite-Live.  1 .  Orateur,  il  distingue  bien  les  différentes  pas- 
sions qui  agitent  les  sénateurs,  (tristesse,  indignation,  honte,  colère, 
effroi)  —  2.  Tite-Live  connaît  bien  les  effets  des  passions  :  a)  un 
esprit  eflfrayé  est  incapable  de  réfléchir;  b)  un  esprit  effrayé  exagère 
le  danger.  Tite  Live  montre  bien  ce  double  effet  de  la  crainte. 

Ci)  Voyez  le  Bulletin  pédagogique  du  Musée  Belge,  IV,  p.  3o3. 
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XI.  Déclaration  de  guerre  (i8  et  19). 

Explications,  —  Lexigraphie  :  didici  vient  de  di-sc-o,  di-di-ci.  — 
Caveo,  cavi,  cautum.  —  de-sci-sc-o,  descivi.  —  Syntaxe,  i.  Legati 
missi  sunt  ad  percontandos  Poenos  utrum  Annibal  publico  consilio 
Saguntum  oppugnasset.  —  2.  Fabius  nihil  percontatus  est  ultra 
quam  unum  quod  mandatum  erat...  Nihil  dicturus  sum  nisi  quod 
didici  a  vobis.  —  3.  Quaestio  quid  Annibal  fecerit  nostra  est.  Censea 
quaerendum  utrum  jure  an  injuria  Saguntum  oppugnatum  sit.  — 
4.  Dixerunt  se  gesturos  esse  bellum  iisdem  animis  quibus  acciperent. 

Vocabulaire  et  Phraséologie,  Indicere  bellum  —  animadvertere  in 
aliquem  —  icere  fœdus  —  Cavere  sociis  —  novum  de  intègre  fœdus 
(tout  un  nouveau  traité).  —  Me  inscio,  nobis  insciis.  —  Omittc 
Sagunti  mentionem  facere  (ne  parlez  plus...)  —  recipere  in  amicitiam 
—  soUicitare  ad  defectionem  —  sua  sponte  desciscere  —  disceotare 
verbis  de  fœderum  jure. 

Remarques  littéraires.  —  Nous  avons  ici  une  séance  mémorable  du 
Sénat  carthaginois.  —  i)  Le  Romain  pose  carrément  la  question  : 
Approuvez  vous  Annibal,  ou  bien  est -il  responsable  de  la  ruine  de 
Sagonte  ?  —   2.  Discours  du  Carthaginois  :  ce  discours  se  distingue 

a)  par  l'énergie  :  l'orateur  répond  fièrement  à  la  question  de  Rome  j 

b)  par  la  justesse  des  arguments  (Voir  plus  bas)  ;  c)  il  relève  le  défi 
de  Rome  :  «  dites  franchement  ce  que  vous  voulez,  nous  ne  craignons 
pas.»  —  3)  On  voit  ici  Torgueil  romain  :  Fabius,  ne  pouvant 
répondre,  se  drape  dans  sa  togf,  comme  si  le  Carthaginois  ne  méritait 
pas  de  réponse,  et  dit  :  Paix  ou  guerre,  choisissez  !  —  Les  Cartha- 
ginois d'une  voix  unanime  répondent  :  «  A  vous  le  choix.  •  — 
La  guerre  !  dit  le  Romain.  —  Les  Carthaginois  l'acceptent  avec 
enthousiasme.  —  4)  Quant  au  point  en  discussion,  on  peut  le  résumer 
par  ce  dialogue  entre  Carthage  et  Rome  :  Carthage.  Le  siège  de 
Sagonte  nous  est  permis  par  le  traité  de  Lutatius.  —  Rome,  D'abord, 
nous  n'admettons  pas  ce  traité;  puis  le  siège  de  Sagonte  vous  est 
défendu  par  le  traité  d'Asdrubal.  —  Carthage.  Ce  dernier  traité,  nous 
ne  l'admettons  pas  non  plus. 

Talent  de  Tite-Live,  1)  C'est  un  orateur.  Ce  n'est  pas  un  écrivain 
narrant  sèchement  les  faits  ;  il  dramatise  ses  récits,  leur  donne  de  la 
vie,  du  mouvement.  Nous  en  avons  ici  un  bel  exemple.  —  2..  Tite 
Live  se  montre  encore  orateur^  ou  plutôt  avocat,  ergoteur,  lorsqu'il  se 
met  à  discuter  pour  son  compte  la  légitimité  de  la  guerre.  Il  a  la 
partie  facile,  il  est  dans  le  silence  de  son  cabinet,  il  n'a  pas  devant 
lui  de  Carthaginois  pour  répondre.  Inutile  de  dire  que  sa  conclusion 
est  :  a  Rome  eut  tous  les  droits,  Carthage  tous  les  torts.  »  —  Cette 
discussion  est  une  vraie  dispute  de  mots,  c'est  de  la  chicane  comme 
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-en  ferait  un  rusé  avocat.  —  3)  Que  penser  donc  de  Yimpariiaîité  de 
TiteLivc?  Polybe,  historien  grec,  impartial  et  moins  passionné, 
dit  :  «  Ce  serait  se  tromper  grossièrement  aue  de  regarder  la  prise 
de  Sagonte  par  Annibal  comme  la  véritable  cause  de  la  2®  guerre 
punique.  Le  regret  qu'eurent  les  Carthaginois  d'avoir  cédé  trop 
facilement  la  Sicile...,  l'injustice  et  la  violence  des  Romains  qui 
profitèrent  des  troubles  excités  en  Afrique  pour  enlever  encore 
la  Sardaigne  aux  Carthaginois  et  leur  imposer  un  nouveau  tribut,... 
les  heureux  succès  et  les  conquêtes  de  ceux  ci  en  Espagne  :  voilà 
quelles  furent  les  véritables  causes  de  la  rupture  du  traité.  (Cfr.  Tite- 
Live,  livre  XXI,  premier  chapitre).  —  Ailleurs  Polybe  dit  encore 
que  Carthageeut  tort  d'assiéger  Sagonte,  mais  quil  faut  remonter  à 
une  époque  antérieure  pour  trouver  la  vraie  cause  de  la  guerre.  — 
4.  Quoi  quil  en  soit,  Tite-Live.  paiiioie,  ne  manque  aucune  occasion 
de  relever  les  qualités  du  peuple  romain,  appelant  parfois  comme  ici 
du  nom  de  dignité  ce  qui  pourrait  bien  être  froide  cruauté  coupant 
court  par  une  déclaration  de  guerre  à  des  protestations  qu'on  ne 
peut  réfuter. 

XIII.  Les  ambassadeurs  romains  en  Espagne  et  en  Gaule. 
(fin  de  19,  chap.  20). 

Préparation.  Co  nstruction  de  la  phrase  :  cum  vos,  socii,  prodideri- 
tis  (nos)  qui  id  fecerunt,  crudelius  quam  Pœnus  hostis  (nos)  perdidit. 
—  Explications  (à  donner,  soit  dans  la  préparation,  soit  après  la  tra- 
duction j  :  a)  Lexigraphie  :  pellicere,  avertere,  excepti,  etc.... 

b)  Syntaxe,  Propositions  infinitives,  Responsum  est  a  Gallis  non  esse 
meritum  ob  quoi  (quae)  pro  Romanis  sumant  arma.  —  Responsum 
est  non  esse  injuriam  Carthaginiensium  ob  quam  (quae)  adversus 
Poenos  sumant  arma.  —  Fa  ma  satis  constante  Poenos  jam  transmi- 
sisse  Hiberum.  —  Omnia  cognita  sunt  (cognoverunt)  hanc  gentem 
non  fore  mitem  Hannibali.  —  Responsum  est  a  Gallis  se  audire 
homines  suae  gentis/^//t  Italia.  —  Cognoverunt  animos  ]2iT£i  praeoccu- 
patos  esse.  —  Tantus  risus  dicitur  ortus  (esse).  —  Jussi  sunt  ahire, 

Variatiofi  de  style.  Mettre  en  style  direct  la  réponse  des  Gaulois. 
«  Censetis  ut  avertamus  bellum  in  nos,  ...  objiciamus  ...  Non  est 
Romanorum  in  nos  meritum,  nec  Carthaginiensium  injuria  ob  quae... 
sumamus;  contra  ea  nos  audimus  homines*  nostrae  gentis,  etc.. 

Emploi  du  subjonctif.  Postulare  uti  praeponamus,  censere  ipsos  avertere 
bellum  ne  transmittant,  —  Censeo  (ut)  quaeratis,  —  Documentum 
<  runt  ne  quis  conjidat.  —  Trajecerunt  ut  adirent.  —  Cum  petissent  ne 
Poeno  transi tum  darént,  —  Tantus  risus  dicitur  ortus  ut  vix  sedare- 
tur.  (Concordance  des  temps  pour  chaque  phrase). 
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c)  Phraséologie.  (On  pourrait  dicter  aux  élèves  comme  extemporale  et 
faire  traduire  d'après  le  texte  les  quelques  phrases  suivantes.  A  propos 
d'une  ambassade.  Les  ambassadeurs,  d  après  les  ordres  reçus  à  Rome 
(sicut  Romae  imperaium  erat)  passèrent  (irajicere,  transire)  en  Espagne. 
Ils  devaient  faire  une  enquête  sérieuse  (inquirere  omnia  cum  cura)^ 
s'emparer  des  esprits  (praeoccupare)^  gagner  les  chefs  par  l'argent  (prin- 
cipes auro  conciliare),  chercher  des  alliés  (socios  quaerere),  les  détourner 
de  Talliance  des  Carthaginois  (aveitere  a  Poenorum  societaie),  les  attirer 
à  Rome  (eos  in  societatem  Romanorum  pellicere)^  vanter  la  gloire  du  peuple 
romain  (extollere  populi  romani  gloriamj,  et  demander  aux  Espagnols 
qu'ils  préférassent  l'alliance  romaine  à  celle  de  Carthage  (postulare  ut 
Romanorum  Carthaginiensium  amicitiae  praeponerent).  Les  ambassadoui'S 
se  rendirent  en  beaucoup  de  villes  (civitates  adiré)  et  d'abord  ils  furent 
bien  reçus  (bénigne  excepti  sunt).  Ils  vinrent  ensuite  chez  des  peuples 
qui  ne  voulaient  pas  se  confier  à  la  foi  romaine  (Romanae  societati  cou- 
Mère)  ;  ils  vinrent  dans  de  nombreuses  assemblées  (in  concilium  venire]  ; 
mais  nulle  part  ils  ne  reçurent  plus  de  réponse  favorable  (benigna 
verba  ferre,  nihil  audire  hospitale  vel pacatum).  Même  dans  une  assemblée, 
leur  demande  parut  si  ridicule  (adeo  stolida  visa  est  postulatio)  qu  il 
s'éleva  un  grand  éclat  de  rire  (ut  magnus  risus  or  tus  sit).  Ainsi  ils  par- 
coururent en  vain  le  pays  et  tous  ces  peuples,  (nequicquam  petagraiis), 
et  enfin  ils  revinrent  à  Rome. 

Suite  des  idées,  a)  Les  ambassadeurs  romains  en  Espagne.  Accueil 
qu'on  leur  fait.  — ^  b)  Les  ambassadeurs  romains  en  Gaule.  Accueil 
qu'on  leur  fait.  —  c)  Ils  reviennent  en  Italie  :  état  des  esprits  excités 
à  l'idée  de  la  guerre. 

Etude  des  caractères,  I.  Les  Espagnols,  Nous  voyons  a)  que  les  Espa- 
gnols ne  sont  pas  pour  Rome.  Nous  avons  déjà  eu  des  preuves  de 
cette  mauvaise  disposition  :  Sagonte,  fondée  par  des  Grecs  et  des 
Italiens,  était  vue  de  mauvais  œil  par  les  Espagnols.  Ici  nous  enten- 
dons la  réponse  sarcastique  qu'ils  font  aux  avances  de  Rome,  et  nous 
les  voyons  se  débarrasser  au  plus  vite  des  députés  romains,  b)  d'un 
autre  côté,  ces  peuples  ne  sont  pas  pour  Carthage  :  iaedebat  imperii 
pmici,  puis  il  a  fallu  neuf  ans  pour  les  soumettre  et  sans  cesse  ils  se 
révoltent;  c)  que  faut-il  conclure  de  ces  deux  opinions  contradic- 
toires ?  ceci,  que  les  Espagnols  étaient  avides  d'indépendance,  qu'ils 
ne  voulaient  supporter  aucun  joug  étranger  ;  d)  c'est  conforme 
d'ailleurs  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  (chap.  V)  de  la  difficulté  que 
présenta  leur  conquête;  e)  rappeler  en  passant  que  les  Espagnols 
furent  le  seul  peuple  d'Europe  que  Napoléon  I  ne  put  complètement 
soumettre. 

II.  Les  Gaulois  a)  montrent  le  môme  esprit  d'indépendance;  b)  seu- 
lement ils  sont  plus  sarcastiques  encore  :  à  la  proposition  de  Rome, 


Digitized  by 


Google 


PARTIE    PEDAGOGIQUE.  223 


ils  répondent  par  de  longs  éclats  de  rire  qu'on  a  peine  à  réprimer  ; 
c)  quelques  traits  de  caractère  :  amis  du  bruit  (ils  viennent  armés 
à  la  réunion),  très  expansifs  (éclats  de  rire),  fiers  (ils  méprisent  les 
Romains),  et,  une  tache,  ils  sont  assez  accessibles  à  l'argent. 

Appréciation  de  Cantu,  (Histoire  univ.,  III,  117)  :  «  Ainsi  fut 
déclarée  cette  guerre  que  Tite-Live  appelle  maxime  memorabiU  omnium 
et  que  la  postérité  regarde  encore  comme  l'une  des  plus  importantes 
parmi  toutes  celles  qui  ont  ensanglanté  le  monde.  Il  ne  s'agissait 
plus  pour  Rome  de  combattre  les  brigands  de  Tlstrie  et  de  l'illyrie, 
ou  même  les  Gaulois,  terribles  sans  doute,  mais  indisciplinés  (Cfr. 
supra  T.  L.  chap.  16).  Elle  allait  avoir  à  lutter  avec  une  nation  qui, 
depuis  23  ans,  était  victorieuse  en  Espagne,  enorgueillie  d'avoir 
triomphé  récemment  encore  d'une  ville  belliqueuse,  et  dont  l'armée 
aguerrie  était  commandée  par  un  général  d'une  haute  habileté. 
(Cfr.  V.  Hugo,  Rome  et  Carthage). 

XJV.  Dispositions  prises  par  Hannibal  en  Espagne  (T.  L.  chap. 
21  et  1/2  22)  (i). 

Explication.  A.  Vocabulaire,  des\àev?îrQ,  desiderium  —  potestas  ultra 
oblata  —  partiri  —  divendere  —  quaerere  ex  —  recensere  —  vir 
impiger  (litote).  —  B.  Phraséologie  :  se  obligare  votis,  vota  exsolvere, 
stipendia  facere,  bellum  inferre  (prendre  l'offensive),  bellum  arcere 
(défensive). 

C.  Syntaxe,  Prop,  inf.  a)  Credovos  ipsos  cernere  —  bellum  finiendum 
esse,  Poterat  credi  Romanos  gesiuros  esse  bellum  mari.  —  b.  ratus  est 
non  esse  differendum  —  ratus  est  Hispaniam  non  esse  negligendam.  — 
c)  Jubet  eos  duci  Carthaginem  et  distribui  per  Africam. 

Inttrrog,  indic.  Annibal  audivit  quae  (?)  acta  essent  Carthagine.  — 
Incertum  est  quando  (?)  visuri  sitis  (subj.  futur)  domos. 

D.  Répétition  de  grammaire  latine.  Proposition  conditionnelle.  Gram- 
maire latine  de  Janssen,  §  432-436. 

§  432.  Si  quis  suos  vult  invisere,  commeatum  de  (condition  qui  se 
réalise.  —  §  433  :  hae  gentes  florebunt  si  quaeremus  (condition  qui  se 
réalisera).  —  §  435  :  a)  si  adhuc  (nunc)  viveret,  jam  haberemus  bellum 
(condition  qui  ne  se  réalise  pas  maintenant)  ;  b)  si  vixisset  diutius, 
Poeni  intulissent  arma  Italiae  (condition  qui  ne  s'est  pas  réalisée 
dans  le  passé).  —  §  434  :  si  nemo  deposcat  (si  ■=  tametsi  =  quand  bien 
même);  —  si  vivat  succinctus...  (ce  n'est  pas  une  condition,  mais 
plutôt  une  explication,  comme  si  j'avais,  scilicet,  ut  vivat). 

E.  Résumé  :  a)  Hannibal  renvoie  pour  l'hiver  les  troupes  espagnoles, 
b)  Retour  des  soldats  :  dispositions  prises  par  Hannibal.  c)  Hannibal 
envoie  les  soldats  espagnols  pour  protéger  Carthage. 

(1)  Pour  abréger,  1/2  22  =5  première  moitié  du  chapitre  22;  22  1/2  =  seconde 
moiiié  du  même  chapitre. 
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F.  Remarqua  littéraires.  Caractère  (THannibal.  a)  On  accuse  Han- 
nibal  de  cruauté  (Cfr.  plus  haut,  son  portrait  par  Tite-Live)  :  le  congé 
qu'il  accorde  spontanément  aux  soldats,  le  discours  plein  de  senti- 
ment qu'il  leur  fait,  ne  sont  pas  d'un  homme  cruel,  b)  C'est  un  bon 
général  :  on  le  voit  aux  habiles  dispositions  qu'il  prend,  c)  Il  est 
politique  :  voir  la  manière  dont  il  se  gagne  les  soldats  espagnols. 

Talent  de  Tite-Live.  i)  Pour  éviter  la  sécheresse  dans  la  narration, 
l'historien  varie  en  composant  de  beaux  discours  comme  celui 
d'Hannibal.  —  2)  Tite-Live  met  du  sentiment  jusque  dans  certains 
détails  :  Ex  :  ce  repos  de  tout  un  long  hiver  entre  les  souffrances 
passées  et  les  fatigues  de  l'avenir;...  quando  domos  vestras  et  quae 
cuique  ibi  car  a  sunt;.,.  jam  desiderantibus  suos  et  longius  in  futurum 
providentibus  desiderium  :  ces  beaux  mots  latins,  isi  simples  cependant, 
nous  font  partager  les  sentiments  qui  réjouissent  le  cœur  de  ces 
durs  soldats,  au  métier  si  rude. 

XV.  Hannibal  passe  l'Ebre,  franchit  les  Pjnrénées  et  entre  en 
Gaule.  (T.  L.  22  1/2,  23  et  24). 

Explicatioft.  A.  Vocabulaire,  Famille  de  mots  de  quaerere,  acquirere, 
conquirere,  conquisitor,  exquirere  (avec  soin,  de  là  exquisitus, 
exquis),  inquirere  (inquisition,  enquête),  perquirere  (perquisition), 
requirere  (réquisition),  quaestus  (gain),  quaestio  (enquête,  question, 
torture),  quaestor;  —  de  quies,  repos,  (Txiipiai?  quicscere,  quietus(coi), 
acquiescerez  requiescere,  inquies  (agité),  inquietare,  requies;  —  de 
dux,  redux,  educare,  ducere,  abducere,  adducere,  conducere,  dedu- 
cere  (tirer  une  conclusion,  déduction),  educere,  inducere,  producere, 
reducere,  seducere,  aquaeductus,  etc..  (Cfr.  Bréal  et  Bailly). 

B.  Phraséologie,  Circumspicere,  respicere  —  deflectere  oculos, 
oculis  temperare  —  ire  porro  (aller  de  l'avant)  —  juvenis  divina 
specie,  serpens  mira  magnitudine  —  occupare  (obtenir);  obtinere 
(occuper)  —  rumor  manat  certior  de  bello. 

C.  Syntaxe.  Prop,  in/,  Fama  est  Hannibalem  secutum  esse  pavidum, 
nequivisse  temperare  oculis,  vidisse  serpentem.  —  Vetitus  sum  respicere^ 
jussi  sunt  exire.  —  Fama  erat  Hispanos  vi  subactos  esse.  —  Exercitus 
cœptus  est  traduci,  —  Subjonctif  :  praemisit  qui  condliarent  Galles, 
quaesivit  quid  prodigii  esset,  —  timebat  ne  otium  sollicitaret  animes, 
ne  irritarentur  animi  féroces. 

D.  Style  latin.  Elégances  :  quid  prodigii,  nihil  veri,  nihil  sancti. 

[A  cotitinuer.) 
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I.  Antiquité  classique. 

194.  —  Archaeolûgische  Studien  su  !  feld  et  Reisch  sur  le  théâtre  (i)  ;  il 
den  Tragihrn ,  von  Richard  j  présente  des  vases  dont  les  pein- 
ENGELMANN.Mit28  Abbildung-  j  tures  offrent,  d'après  lui,  des 
en.  Berlin,  Weidmann,  1900.  ,  acteurs  jouant  devant  le  proske- 
90  pp.  gr.  in- 80.  Prix  :  M.  6.       j  nion. 

Il  établit  d'abord  que  les  potiers- 
Les  Études  archéologiques  sur  les  \  décorateurs  s'inspiraient  souvent 
Tragiques  de  M.  Engelmann  for-  1  des  réprésentations  scéniques, 
ment  un  de  ces  livres  attachants  Un  vase  du  musée  de  Bari 
qui  séduisent  dès  les  premières  (fig,  i)  nous  montre  Andromède 
pages,  et  par  l'attrait  du  sujet  et  assise  dans  un  fauteuil,  les  bras 
par  la  manière  dont  ils  sont  rédi-  ,  attachés  au  dossier.  L'artiste  a 
gés.  Voici  bien  des  années  que  donc  remplacé  le  rocher  par  un 
M.  Engelmann  s'occupe  de  re-  fauteuil.  Comment  cette  idée  lui 
cherches  archéologiques  relatives  est  elle  venue  ?  Sans  aucufi  doute, 
à  la  tragédie  ;  il  a  voulu  exposer  dit  l'auteur,  parce  que  dans  un 
dans  une  luxueuse  brochure,  dont  I  théâtre  de  province,  il  avait  vu 
l'impression  fait  honneur  à  la  mai-  I  employer  ce  moyen  par  trop 
son    Weidmann,    quelques-unes  |  primitif. 

des  idées  qui  lui  sont  chèrjss,  et  '       D'autres    vases    donnent  une 
nous  devons  lui  en  savoir  gré.  idée    du    proskénion.    Sur    une 

L'ouvrage  comporte  trois  cha-  !  hydrie  lucanienne  très  tardive 
pitres  :  le  premier  intitulé  Le  '  (Brit.  Mus.,  IV  pi.  y,  F.  i85  = 
Théâtre;  le  second,  Sophocle;  le  j  fig.  2),  Andromède  est  attachée 
troisième,  Euripide,  \ 

'^  ^      '   I       (1)  Ce  Bulletin  a  résumé  la  théorie  de 

M.  Engelmann  veut  à  son  tour     noerpfdd  dans  le  vol.  I,  1897,  pp  260- 
étayer  la  théorie  de  MM.  Doerp-     265. 
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à  deux  colonnes  ioniques.  Peut- 
on  croire  qu'on  plaçait  deux 
colonnes  exprès  sur  la  scène  pour 
tenir  lieu  du  rocher?  C'est  peu 
vraisemblable.  Le  proskénion 
(voy.  Doerpfeld,  p.  379)  était 
orné  de  colonnes  entre  lesquelles 
il  y  avait  des  nîvaxt;  mobiles  :  on 
en  fit  naturellement  usage  pour 
y  attacher  la  fille  de  Cepheus. 

Il  y  eut  une  époque  où  ces 
colonnes  n'étaient  pas  encore 
placées  à  demeure,  et  où  le  pros- 
kénion était  mis  en  place  pour 
chaque  représentation,  puis  en- 
levé. Au  théâtre  de  Pergame,  on 
remarque  les  trous  dans  lesquels 
étaient  fixés  les  montants.  Sur  un 
vase  du  British  Muséum  (Arch. 
XXXVI,  T.  6.  Cat.  III,  E,  169  « 
fig.  3),  on  voit  Andromède  rete- 
nue par  deux  esclaves  et  trois 
Ethiopiens  occupés  à  enfoncer 
les  pieux  auxquels  elle  sera  liée. 
Le  peintre  a  dû  s'inspirer  de  ce 
qu'il  avait  vu  au  théâtre  (Prologue 
de  l'Andromède  d'Euripide). 

Quand  les  colonnes  devinrent 
fixes,  on  pouvait  les  masquer  par 
des  arbres,  comme  sur  le  vase  de 
Dolon,  où  l'on  voit  un  arbre 
devant  chaque  colonne  (Brit, 
Mus.  IV,  F,  i57  —  fig.  4).  Dolon 
est  poursuivi  par  Ulysse  et  Dio- 
mède.  Ce  n'est  pas  à  Homère 
que  le  peintre  a  pris  l'idée  des 
arbres,  car  dans  Homère  Dolon 
s'enfuit  en  rase  campagne.  C'est 
une  idée  qui  a  pu  venir  à  un 
régisseur  de  théâtre  :  les  colonnes 
ne  convenaient  pas,  il  les  a  mas  - 
quées  par  des  arbres,  et  l'artiste 
s'est  inspiré  encore  une  fois  du 


théâtre.  La  marche  rythmée  des 
personnages  prouve  aussi  l'ori- 
gine scénique  de  cette  peinture. 

Enfin  sur  le  vase  d'Asstéas,  ât 
Madrid  (Mon.  delV  Imt,  arch., 
VIII,  T.  10  =*  fig.  5),  qui  repré- 
sente Hercule  Furieux,  M.  En- 
gelmann  retrouve  l'esquisse  d'un 
proskénion  avec  toutes  ses  déco- 
rations, conforme  à  la  théorie  de 
Dôrpfeld. 

Les  deux  autres  chapitres  sont 
tout  aussi  intéressants.  Les  35 
pages  consacrées  à  Sophocle  étu- 
dient  r 'EXÉ u;    àrrorir/jTt; ,    le    LaO- 

coon,  les  Sxviiot  et  les  deux  Tyro  ;, 
celles  qui  le  sont  à  Euripide,  s'oc- 
cupent de  l'Alcmène,  de  TAndro- 
mède,  du  Méléagre  et  de  la  Sthe- 
neboia.  Toutes  ces  études,  parmi 
lesquelles  Tauteur  publie  parfois 
à  nouveau  quelqu'un  de  ses  tra- 
vaux antérieurs,  sont  conduites 
avec  la  même  méthode  :  M.  En- 
gelmann  part  d'un  vase  et  l'ex- 
plique au  moyen  de  ce  que  Ton 
sait  d'une  tragédie  perdue,  dont 
il  cherche  à  se  former  une  idée 
plus  complète.  Aussi,  pourrait  on 
remplacer  son  titre  Études  archéo- 
logiques sur  les  tragiques  par  cet 
autre  plus  adéquat  :  études  tra- 
giques sur  les  vases  peints.  Ce  n'est 
pas  la  faute  de  M.  Engelmann 
s'il  n'a  tiré  de  la  céramique 
antique  que  de  rares  renseigne- 
ments presque  toujours  incer- 
tains :  il  ne  se  dissimule  pas  lui- 
même  l'aridité  de  ses  recherches, 
mais  l'on  peut  dire  que  sa  bro- 
chure est  une  importante  contri- 
bution à  Tétude  des  vases  pour 
les  peintures  desquels  les  déco- 
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rateurs  se  sont  inspirés  de  la  tra- 
gédie. M.  Engelmann  connaît 
très  bien  les  produits  de  la  pote- 
rie antique  ;  il  nous  donne  des 
reproductions  inédites,  et,  par 
des  rapprochements  ingénieux, 
éclaire  des  séries  entières  de 
peintures  inexpliquées  jusqu'au- 
jourd'hui. Citons  tout  particu- 
lièrement les  scènes  relatives  au 
départ  de  Néoptolème  pour  le 
siège  de  Troie,  d  après  les  2«voio< 
de  Sophocle,  et  Tenchaînement 
d'Andromède,  d'après  l'Andro- 
mède d'Euripide,  où  Tauteur 
montre  tout  le  fruit  que  l'on  peut 
tirer  de  rapprochements.  Ce  sera 
avec  plaisir  que  Ton  veira  se  réa- 
liser la  promesse  discrète  de 
M.  Engelmann  de  réunir  en  un 
atlas  portatif  les  peintures  qui 
semblent  s'inspirer  de  la  tragédie. 
Avec  le  Répertoire  des  vases  peints 
de  l'infatigable  Salomon  Reinach, 
ce  sera  un  des  travaux  prépara- 
toires destinés  à  faciliter  la  publi- 
cation aujourd'hui  nécessaire  du 
Corpus  vasorum,  dont  quelqu'une 
de  nos  riches  Académies  euro- 
péennes ne  tardera  pas,  espérons- 
le,  à  assumer  les  charges  avec 
l'honneur.  V.  Tourneur. 

195-196.  —  Deux  autres  livres 
récents  sont  relatifs  au  théâtre 
grec.  Dans  l'un,  Otto  Puchstein 
[Die  griechische  Buchne.  Eine  archi- 
tektonische  Untersuchung.  Mit 
43  Abbild.  Berlin,  Weidmann, 
1901,  144  pp.  8  m.)  veut  battre 
Doerpfeld  sur  son  propre  terrain, 
cest-à-dire  en  prouvant  que  les 
ruines  des  théâtres  antiques  (dont 


le  nombre  s'est  augmenté  dans 
ces  dernières  années)  concordent 
avec  les  prescriptions  de  Vitruve 
sur  la  construction  de  la  scène, 
qu'elles  peuvent  et  doivent  être 
reconstituées  d'après  ces  pres- 
criptions. 

L'autre  (Die  grieckisc  'te  Tragoedie 
im  Lichte  der  Vasenmaîerei  von 
John  H.  Huddilston,  Neue 
Ausg.  iibersetzt  von  Maria 
Hense.  Mit  29  Abbild.,  Freiburg 
in  Br.,  F.  E.  Fehsenfeld,  1900, 
2i5  pp.)  étudie  l'influence  de  la 
tragédie  sur  l'art  antique  en 
général,  puis  sur  la  peinture  des 
vases.  Après  deux  chapitres  géné- 
raux qui  traitent  ces  deux  ques- 
tions, viennent  trois  chapitres 
spéciaux  sur  Eschyle,  Sophocle^ 
Euripide  et  les  peintures  sur 
vases. 

197.  —  Beitraege  zur  lateinischen 
Grammatik,  von  Alfred  Kunze. 
Leipzig,  Simmel  et  C»,  1899, 
20  pp.  Prix  :  I  mark. 

L'expression  mea  refcrt  a  donné 
lieu  à  de  nombreuses  explications 
et  controverses.  La  nouvelle  inter- 
prétation présentée  par  Brug- 
mann  (  Indogerm .  Forschmigen  ,1897, 
pp.  218-227)  amène  M.  Kunze  à 
reprendre  l'étude  de  cette  expres- 
sion. Brugmann  a  examiné  la 
valeur  des  hypothèses  émises 
jusqu'à  présent  par  les  philo- 
logues. Il  est  arrivé  à  celte  con- 
clusion que  le  vrai  sens  de  refert 
n'est  pas  encore  connu. 

Pour  l'expliquer,  il  prend 
comme  point  de  départ  la  très 
ancienne    signification    de  ferre^ 
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«  conduire  vers  un  terme,  vers  un 
but».  Dans  ce  sens,  ferYt  peut 
avoir  un  régime  direct  ou  être 
employé  d'une  manière  absolue. 
D'où,  d'après  lui,  la  forme  primi- 
tive de  l'expression  serait  :  ià  (in^ 
ad)  meas  res  fert  »  et  finalement, 
par  des  changements  phonétiques, 
on  a  eu  «  mea  refert  » . 

A  cette  thèse  de  Brugmann, 
Kunze  oppose  les  faits  suivants  : 
Brugmann  a  pris  ferre  dans  le 
sens  d'un  verbe  de  mouvement 
dans  l'espace.  Or,  l'accusatif  de 
la  direction  locale  n'est  pas  plus 
fréquent  à  l'origine  qu'il  ne  l'est 
dans  les  périodes  suivantes. 
{Draeger,His^.5yK/.,  1,176)  Nous 
avons  cet  accusatif  dans  domum 
et  r«s,  ainsi  que  dans  les  expres- 
sions exsequias  ire  et  suppctias  ire. 
Mais  il  n'est  pas  du  tout  évident 
que  cet  accusatif  se  trouve  dans 
les  expressions  pessum  ire,  dare, 
infitias  ire;  venum  ire,  date.  Or, 
c'est  sur  cette  dernière  expression 
que  s'appuie  en  bonne  partie 
l'hypothèse  de  Brugmann.  De 
plus,  Kunze  analyse  les  expres- 
sions ^a:5^^«m5  ire,  suppetias  ire,  etc  , 
auxquelles  Brugmann  a  comparé 
viea  refert.  Il  montre  que  ces  lo- 
cutions sont  tout-à-fait  différentes, 
qu'on  les  considère  dans  le  sujet, 
dans  l'idée  générale  ou  dans  la 
construction  même  (pp.  S-6). 

Voici  donc  l'interprétation  de 
Kunze.  A  l'origine  d'une  langue, 
on  rencontre  les  expressions  les 
plus  simples  qui  rendent  la  pen- 
sée de  l'homme  sans  ornement. 
D'où  Kunze  pense  que  tout 
d'abord  on  a  eu  l'expression  res 


mea  re  fert.  Aussi  dansTérence, 
on  trouve  encore  re  séparé  de  fert 
(Holtze,  Synt.  prise,  script,  lat,,  I, 
p.  22).  Quant  à  la  répétition  de 
res  —  re,  elle  ne  doit  pas  nous 
étonner  ;  car  on  trouve  des  exem- 
ples de  semblables  répétitions. 
Enfin  on  connaît  l'usage  de  res  fert. 

C'est  la  partie  originale  du 
travail  de  Kunze.  Pour  le  reste, 
il  se  rallie  à  l'opinion  de  Deecke 
(Erlàut,  zur  lat,  Gr.,  p.  33i).  Il  la 
défend  contre  les  critiques  de 
Brugmann.  Celui-ci,  en  effet, 
prétend  que,  si  mea  re  étaient 
des  ablatifs,  on  aurait  dû  conser- 
ver des  substantifs  déterminatifs 
au  génitif,  tel  que  mea  patris  refert, 
et  non  pas  toujours  les  remplacer 
par  une  proposition  relative.  A 
cela  il  ajoute  que  l'expression 
mea  inierest  s'est  formée  par  ana- 
logie d'après  mea  refert 

Kunze  réfute  ces  deux  points. 
Pour  établir  le  premier,  les  exem- 
ples ne  sont  pas  assez  nombreux. 
Quant  au  second,  il  est  probable 
qu'à  l'origine,  on  avait  mta  re 
inter est  {pp.  9  10,  14-15- 16). 

En  résumé,  de  même  que  si 
resferret  (dans  Tite-Live,  III,  27) 
devient  si  ferrei,  —  dans  Tacite 
(An  ,  3,  i5),  de  même  res  mea  re 
fert  devient  par  ellipse  mea  refert^ 
d'où  finalement  on  a  eu  «  mea 
refert  ». 

Kunze  s'est  demandé,  après 
avoir  établi  l'interprétation  mta  re, 
s'il  ne  faut  pas  mettre  in  mea  re. 
Il  pense  qu'il  ne  le  faut  pas;  car 
le  simple  ablativus  limitationis  n'est 
pas  rare  en  latin  (p.  11).  Il  fait 
encore  remarquer  que,  sa  thèse 
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étant  admise,  on  s'explique  cer- 
taines particularités  qui  se  ren- 
contrent avec  refcrt  dans  le  sens 
d'importer  :  elles  sont  étudiées, 
au  nombre  de  trois,  dans  les  pages 
12,  13,  14.  H   Bosch. 

198.  —  L'éditeur  O.  R.  Reisland  de 
Leipzig  vient  de  publier  la  Z^  éd.  du 
vol.  I  de  la  Formenlehre  der  lateinischen 
SprachedQ  Fr.  Neue  revue  par  C.Wage- 
HER.  Ce  vol.  traite  du  substantif  (1902, 
vi-1019  pp.,  32  m.).  La  3^  éd.  du  vol.  Il 
a  paru,  en  deux  parties,  en  1892  et  1897. 

199.  —  A.  M  AU,  Katalog  der  Bibîiothek 
des  K,  Deutschen  Archaeologischen 
Instituts  in  Rom.  Rom,  Loescher, 
1890    B.  I.  X-431  p. 

M.  Mau  vient  de  publier  le  premier 
volume  du  Catalogue  de  la  Bibliothèque 
de  rinstitut  archéologique  de  Rome. 
Il  contient  Tindication  méthodique  des 
livres  relatifs  à  la  bibliographie,  à  l'en- 
cyclopédie, à  l'histoire  de  Tarchéologie, 
et  celle  des  publications  périodiques. 
Une  seconde  section  est  réservée  à  la 
géographie  ancienne,  aux  descriptions 
d'antiquités,  classées  par  pays,  et  aux 
musées  aussi  rangés  par  pays  et  par 
noms  de  ville;  un  dernier  paragraphe 
concerne  les  collections  particulières. 

On  sait  que  la  Bibliothèque  de  l'Insti- 
tut de  Rome  est  la  collection  de  livres 
relatifs  à  l'antiquité  classique  la  plus 
complète  qui  existe.  Lorsque  la  publica- 
tion de  M.  Mau  sera  achevée,  son  cata- 
logue ne  sera  pas  seulement  utile  à  ceux 
qui  fréquentent  la  splendide  bibliothèque 
du  Capitole,  mais  elle  constituera  un 
compendium  bibliographique  indispen- 
sable à  tous  les  archéologues. 

AooLP  De  Ceuleneer. 

200.  —  G.  Semeria,  Barnabita,  Il  primo 
safigue  cristiano,  Roma,  F.  Pustet, 
Piazza  Fontana  di  Trevi,  1901,  4  fr. 

Le  savant  Barnabite  G.  Semeria  dirige 
l'Ecole  Supérieure  de  religion  à  Gênes 
et  il  y  donne  des  leçons  fort  remarquées 


sur  les  origines  du  christianisme.  De  là 
sont  nés  ces  deux  beaux  ouvrages,  où  il 
a  réuni  ses  conférences  des  dernières 
années  :  Venticinque  anni  di  storia  del 
Cristianesimo  nascente(\  vol.  de  400  pp. 
chez  Pustet,  à  Rome,  4  fr.);  //  primo 
sangue  cristiano^  ou  les  persécutions 
des  deux  premiers  siècles  (1  vol.  de 
402  pp.  4  fr.);  un  troisième,  Dogma, 
gerarchia  e  culto  nella  Chiesa  primitiva 
est  sous  presse.  Sous  une  forme  ora- 
toire, le  P.  Semeria  expose  les  résultats 
les  plus  récents  de  la  critique  historique. 
L'auteur  est  connu  par  de  belles  bro- 
chures sur  les  plus  importantes  questions 
sociales  et  littéraires  de  notre  temps  : 
L'eredità  del  secolo,  ou  la  question 
sociale  au  point  de  vue  chrétien  (2  fr.)  ; 
Nuptiaiia  christiana ,  ou  le  mariage 
chrétien  (i,5o);  Gente  che  torna,  gente 
che  si  muove,  gente  che  s'avvia  ou  les 
conversions  célèbres  les  plus  récentes, 
le  rajeunissement  des  méthodes  apolo- 
gétiques et  le  mouvement  philosophique 
dans  tous  les  pays  envisagé  au  point  de 
vue  chrétien  (i  fr.):  Varte  e  Vapologia 
cristiana  nel  Quo  vadis,  que  nous  avons 
traduit  en  français  sous  ce  titre  :  Etude 
littéraire  et  apologétique  sur  'Quo  vadis 
(Bruxelles.  O.  Schepcns,  1901,  1  fr.); 
Per  la  cultura  cristiana  délia  Donna ^ 
discours  (1  fr.),  etc.  etc. 

201.  —  Raffaele  Mariano,  La  conver- 
sione  del  mondo  pagano  al  cristiane- 
simo, Ricerche  sulle  origini  cristiane, 
(Scritti  varii,  vol.  II).  Firenze,  O.  Bar- 
bera, 1901,  424  pp.,  4  fr. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  : 
1°  La  lotta  interna  e  idéale,  c'est  à  dire 
la  lutte  engagée  par  les  idées  chré- 
tiennes contre  le  paganisme  et  la  philo- 
sophie ;  2°  la  lotta  esterna  e  reale^  ou 
les  persécutions  et  les  martyrs. 

202-203.  —  Quo  vadis,  que  tout  le 
monde  a  lu,  présente  un  côté  archéolo- 
gique et  historique  qui  arrête  beaucoup 
de  lecteurs.  Un  archéologue  romain  fort 
connu.  M,  Orazio  Marucchi  vient  de 
publier  une  sorte  d'introduction  popu- 
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laire,  destinée  à  faciliter  à  la  généralité 
des  lecteurs  l'intelligence  du  milieu  où 
se  développe  le  récit  :  Une  page  d'his- 
toire. Introduction  historique  et  archéo- 
logique à  Quo  vadis  par  O.  Mahucchi 
(Paris,  Lethielleux,  1901,  0,75).  Dans 
une  première  partie,  il  parle  des  condi- 
tions de  Tempire  en  général  et  de  Rome 
en  particulier;  dans  la  seconde,  il  fait 
connaître  Tétat  du  christianisme  dans  la 
capitale  sous  Néron.'  Son  but  est  de 
,  faire  mieux  goûter  un  chef-d'œuvre  où 
nombre  de  faits  historiques  sont  sup- 
posés connus  et  où  il  est  question  à 
chaque  page  de  monuments  antiques. 
Chemin  faisant,  Tauteur  relève  de  petites 
inexactitudes,  des  lacunes,  des  exagéra- 
tions, qui  ne  peuvent  nuire  à  la  beauté 
du  livre  :  Ubi  plura  nitent  non  ego 
paucis  offendar  maculis. 

Cette  brochure,  sortie  d'une  plume 
compétente,  a  sa  valeur  indépendante  de 
Quo  vadis. 

Notons  que  M.  Marucchi  rejette  l'opi- 
nion de  Carlo  Pascal  {L'incendio  di 
Roma  e  i primi  cristiani,  2c  éd..  Turin, 
Loescher,  1900),  qui  a  soutenu  que  l'in- 
cendie de  Rome  fut  allumé  par  un 
groupe  de  chrétiens  fanatiques,  et  non 
par  Néron,  ni  par  le  hasard.  On  sait  que 
cette  paradoxale  monographie  a  donné 
lieu,  en  Italie,  à  une  vive  polémique  et  à 
une  longue  série  de  brochures  et  d'ar- 
ticles (1). 

Dans  deux  petits  volumes  intéressants 
et  bien  faits,  M.  Tabbé  Beurlikr  {Le 
monde  Juif  au  temps  de  J.  C,  et  des 
apôtres,  Paris,  Bloud  et  Barrai,  1900. 

(1)  La  librairie  Lethielleux  a  publié,  à 
rusage  de  la  jeunesse,  une  traduction 
expurgée  de  Quo  vadis  (trad.  de  Koza- 
kievicz  et  de  Janasz.  3,5o  fr,).  Les 
passages  trop  crus  y  sont  atténués  ou 
supprimés.  La  conversation  de  Paul  de 
Tarse  avec  Pétrone,  omise  d'abord  très 
malencontreusement,  a  été  rétablie  dans 
le  second  tirage. 

La  même  librairie  met  en  vente  des 
traductions  de  plusieurs  romans  ou  nou- 
velles moins  considérables  de  Henri 
Sienkievicz  :  A  la  source  du  bonheur^ 
trad.  par  N.  Oroega  (i,5o);  Nouvelles 
variées  (i,5©) ;  Allons  à  /mï  (i,5o). 


2  vol.  à  0,60)  nous  parle  de  l'époque 
immédiatement  antérieure.  Comme  il  le 
dit,  son  but  est  «  de  rendre  plus  clairs 
les  récits  des  Evangiles  et  des  Actes,  en 
faisant  connaître  aux  lecteurs  le  milieu 
dans  lequel  se  passèrent  les  événements 
qui  y  sont  racontés.  Les  Evangiles  ne 
sont  en  effet  autre  chose  qu'une  biogra- 
phie, c'est  à  dire  que  les  auteurs  se 
bornent  au  récit  des  faits  de  la  vie  de 
Jésus.  Ils  écrivent  pour  des  lecteurs  au 
courant  des  mœurs  et  des  événements 
de  leur  temps  et  ils  ne  donnent  ni  sur 
les  institutions,  ni  sur  les  personnages 
historiques  dont  les  noms  se  rencontrent 
sous  leur  plume,  des  renseignements  inu- 
tiles à  leurs  contemporains.  Ce  qu'était 
le  monde  juif,  comment  fonctionnait 
l'administration  romaine,  quels  partis 
divisaient  les  Israélites,  quelles  institu- 
tions les  régissaient,  tout  le  monde  chré- 
tien le  savait  aux  premiers  siècles.  Il  n'en 
est  pas  de  même  pour  nous.  Il  faut  par 
un  elTort  d'imagination  sortir  du  milieu 
où  nous  vivons  et  redevenir  contempo- 
rain d'Auguste  et  des  Hérodes,  de  Tibère 
et  de  Pilate.  » 

Nous  aider  à  faire  cet  effort,  tel  est  le 
but  de  M.  Bcurlier.Ses  études  antérieures 
sur  l'Empire  romain  le  préparaient  admi- 
rablement à  Cette  entreprise  et  il  y  a 
réussi. 

204  —  Otto  Ribbeck,  Ein  Bild  seines 
Lebens  aus  seinen  Briejen  (184G-1898). 
Mit  2  Portraits.  Stuttgart,  J.  G.  Cotta, 
1901.  5  m. 

Otto  Ribbeck  naquit  à  Erfurt  le 
23  juillet  1827  et  mourut  à  Leipzig  le 
18  juillet  1898,  après  une  longue  et  fé- 
conde carrière.  Ce  volume  est  un  monu- 
ment pieux  élevé  à  sa  mémoire  par  sa 
veuve.  C'est  un  choix  de  lettres  classées 
chronologiquement,  avec  quelques  notes 
biographiques  intercalées  aux  époques 
les  plus  importantes  de  la  vie  de  Ribbeck. 
Celle-ci  est  divisée  en  six  périodes  : 
Années  d'études.  Voyages  en  Italie. 
Elberfeld,  Berne  et  Bâle.  Kiel.  Heidel- 
berg.  Leipzig.  Les  lettres  qui  traitent 
des  sujets  d'érudition  sont  omises  :  on 
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veut  nuus  donner  une  idée  de  sa.  vie 
intime,  au  moyen  des  lettres  adressées  à 
-ses  parents,  à  ses  amis,  à  ses  élèves,  et 
vraiment  cette  intimité  est  charmante. 
Ceux  qui  connaissent  le  philologue, 
prendront  plaisir  à  faire  connaissance 
avec  l*homme,  excellent  fils,  excellent 
époux,  excellent  ami. 

Le  livre  emprunte  un  autre  intérêt  aux 
relations  nombreuses  que  Ribbeck  avait 
dans  les  cercles  universitaires  :  la  liste 
des  correspondants  et    des   personnes 


dont  il  parle  dans  ses  lettres  prend  les 
six  dernières  pages  du  volume.  On  trou- 
vera dans  cette  correspondance  une 
galerie  de  portraits  de  collègues  et 
d'amis,  et  comme  ces  collègues  et  ces 
amis  sont  des  hommes  déjà  connus 
comme  savants,  on  aime  à  voir  décrite 
ici  leur  physionomie  intime^  à  apprendre 
les  petits  événements  de  leur  vie  de 
famille,  les  petits  incidents  de  leur  car- 
rière professorale.  J.  P.  W. 


2.  Langues  et  littératures  romanes. 


2o5.  —  Ein/uehrufig  in  dos  Stu- 
dt'um  àer  Romattiscken  Sprackwis- 
senschaft,  von  D'  W.  Meyer- 
Lubbke,  o.  Professor  an  der 
Universitaet  in  Wien,  1901, 
in-80  de  x-224  PP'  Heidelberg, 
Cari  Winter,  libraire  de  l'Uni- 
versité. Prix  :  5  marks;  relié, 
toile,  6  marks. 

Nous  sommes  heureux  de  pré- 
senter à  nos  lecteurs  un  livre  de 
format  assez  modeste,  mais  d'une 
grande  valeur  scientifique.  Il  est 
signé  d'un  nom  bien  connu  des 
romanistes,  celui  du  D*"  W. 
Meyer-Luebke,  Professeur  à  l'U- 
niversité de  Vienne,  et  auteur 
d'une  importante  grammaire  des 
langues  romanes.  Ce  nouveau 
manuel,  dans  la  pensée  de  l'émi- 
nent  romaniste,  est  le  premier 
d  une  collection  qui  comprendra 
des  grammaires,  des  histoires 
littéraires  et  des  dictionnaires, 
tous  consacrés  aux  langues  novo- 
latines  et  rédigés  par  des  spécia- 
listes.  Il  est  bien  fait  d'ailleurs 


pour  nous  donner  une  excellente 
idée  de  la  collection  et  de  l'esprit 
scientifique  qui  doit  la  distinguer. 
Sans  doute,  il  n'est  pas  d'une 
bonne  logique  de  dire  :  Ab  uno 
disce  omnes.  Mais  nous  sommes 
rassurés  d'ores  et  déjà,  quand  noue 
apprenons  que  le  Prof.  Meyer- 
Luebke  est  le  directeur  de  l'en- 
treprise scientifique  :  nous  savons 
qu'il  apportera  tous  ses  soins 
pour  que  l'œuvre  ne  soit  pas  dé- 
parée par  des  ouvrages  indignes 
d'elle. 

Quant  au  manuel  que  nous 
avons  entre  les  mains,  nous  de- 
vons d'abord  y  louer  l'abondance 
des  informations  Depuis  long- 
temps, le  savant  professeur  de 
Vienne  travaille  dans  le  domaine 
roman,  et  les  discussions  qu'il  a 
soutenues  sur  certains  points  de 
détail  l'ont  obligé  de  les  appro- 
fondir dans  la  mesure  du  possi- 
ble. Nous  n'insisterons  pas,  sinon 
pour  dire  que  le  livre  est  bourré 
d'informations,  précieuses  surtout 
pour  les  débutants. 
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Ce  que  nous  signalerons  en- 
suite, c'est  la  méthode  parfaite 
d'après  laquelle  l'auteur  a  disposé 
ses  matériaux.  Dans  l'introduc- 
tion, il  donne  une  bibliographie 
suffisante  du  sujet  :  tout  n'y  est 
pas,  mais  tout  ce  qui  est  digne 
d'être  signalé,  s'y  trouve.  Nous 
regrettons  seulement  qu'il  ne 
place  pas  la  Romania^  comme  elle 
le  mérite,  parmi  les  revues  de  tout 
premier  ordre.  Puis  il  définit  les 
limites  qui  séparent  les  langues 
romanes  des  idiomes  qui  appar- 
tiennent à  d'autres  familles,  et 
les  délimitations  intérieures  qu'il 
faut  établir  entre  les  langues  no vo- 
latines  elles-mêmes.  Il  fait  du 
sarde  une  classe  spéciale  à  la- 
quelle il  rattache  le  corse  et  nous 
estimons  qu'il  a  raison. 

Jusqu'ici  nous  n  avons  pas  dé- 
passé l'introduction.  Elle  est  sui- 
vie de  deux  parties,  qui  forment 
l'ouvrage  proprement  dit.  La 
première  indique  les  matériaux 
que  le  romaniste  doit  mettre  en 
œuvre,  c'est-à-dire  les  éléments 
latin,  gaulois  et  germain. 

La  seconde  définit  sa  tâche. 
Rechercher  d'abord  dans  les 
langues  romanes  ce  qui  constitue 
la  vie  du  langage,  de  manière  à 
rattacher  la  linguistique  romane 
à  la  linguistique  générale.  Après 
cette  étude  que  l'auteur  appelle 
«  biologique  »  en  vient  une  autre 
beaucoup  plus  considérable,  qu'il 
nomme  a  paléontologique  » .  Elle 
comprend  ce  que  nous  appelons 
d'ordinaire  la  phonétique  et  la 
morphologie  historiques  des 
idiomes  romans.  Le  Prof.  Meyer- 


Luebke  y  démêle  avec  beaucoup 
de  sagacité  les  différents  cas  qui 
peuvent  se  présenter,  et  il  signale 
avec  une  prévoyance  qui  n'oublie 
rien,  les  écueils  contre  lesquels  les 
jeunes  philologues  pourraient 
échouer.  En  terminant,  il  s'oc- 
cupe de  l'étude  des  noms  de 
lieux,  qui  est  si  importante  pour 
la  connaissance  scientifique  de 
toute  espèce  de  langages. 

Nous  ne  voulons  pas  nous  at- 
tarder à  signaler  certains  points 
où  l'auteur  a  été  incomplet,  parce 
qu'il  a  voulu  être  succinct.  Ainsi, 
pieux  ne  vient  pas  depius,  pas  plus 
que  eniier  ne  vient  deintegrum,  que 
Pictavis  et  Andecavis  n'ont  donné 
naissance  à  Poitiers  et  à  Angers, 
Il  y  a  eu  ici  des  substitutions  de 
suffixes.  Laissons  donc  les  ob- 
servations de  détail  que  nous 
aurions  pu  formuler,  et  recon- 
naissons, en  terminant, que  ce  ma- 
nuel, à  tout  prendre,  est  bon  et 
tout-à  fait  digne  de  son  auteur. 
A.  Lepitre. 

206.  J.    NiEDERLAENDER,    Dit 

Mundart  von  Namur,  (Disserta- 
tion de  l'Université  de  Bonn.) 
Halle-sur-Saale,  Impr.  Karras, 
1899. 

Le  travail  que  M.  Johann 
Niederlaender  a  consacré  au  dia- 
lecte de  Namur  (i)  est  un  des 
plus  importants  qui  aient  été 
écrits  sur  cet  intéressant  dialecte 
wallon.    M.  Niederlaender  con- 

(1)  La  présente  étude  a  paru  d*abord 
dans  la  Zeitschrift  Juer  romanische  Phi- 
lologie (Tome  XXIV,  p.  i-32  et  25i-3o9)» 
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naît  pratiquement  ce  dialecte  :  il 
a  eu  l'occasion  de  l'apprendre 
pendant  les  vacances  qu'il  passait 
régulièrement  Namur.  Il  n'a 
négligé  aucii  n  moyen  de  perfec- 
tionner zm  connaissances  :  il  a 
interroge  ses  amis  —  parmi  les- 
quels il  cite  en  première  ligne 
M.  Oger,  conservateur  du  musée 
archéologique  de  Namur,  et  M. 
Maréchal,  professeur  de  .rhéto- 
rique à  l'Athénée  royal  de  Na- 
mur. 

Il  a  consulté  en  outre  tous  les 
monuments  de  la  littérature  po- 
pulaire qu'il  a  pu  découvrir  ;  co- 
médies, almanachs,  journaux 
locaux,  il  na  rien  négligé.  La 
bibliographie  des  ouvrages  scien- 
tifiques qui  traitent  des  dialectes 
wallons  est  aussi  très  abondante 
(p.  2-3).  Il  est  dommage  qu'il 
n'ait  pas  eu  de  lexique  namurois 
à  sa  disposition.  Celui  qui  avait 
été  entrepris  par  la  revue  namu- 
roise  Li  Marmite  n'a  pas  dépassé 
la  lettre  d.  Ce  serait  un  devoir 
pour  les  Namurois  qui  tiennent 
à  leur  dialecte  de  le  terminer  au 
plus  vite;  la  besogne  des  philo 
logues  est  extrêmement  simplifiée 
quand  ils  ont  à  leur  disposition 
un  bon  lexique  du  parler  qu'ils 
étudient.  Dans  le  cas  présent  le 
travail  est  déjà  fait  en  partie  :  un 
peu  de  bonne  volonté  suffirait  à 
le  mener  rapidement  à  bonne  fin. 

M.  Niederlaender  a  étudié  éga- 
lement le  parler  de  la  province 
de  Namur  et  il  prend  même  à 
roccasion  ses  exemples  dans  la 
partie  wallonne  de  la  frontière 
française  (ainsi  le  parler  de  Givet 


est  étudié  d'après  un  texte  publié 
par  la  Revue  d'Ardenne  et  dArgonne) 
(p.  7). 

Le  wallon  namurois  a  été 
moins  étudié  que  le  wallon  lié- 
geois ou  les  dialectes  lorrains  qui 
ont  provoqué  de  si  intéressantes 
études  de  la  part  de  MM.  Hor- 
ning  et  Zéligzon.  Le  travail  de 
M.  Niederlaender  comble  donc 
une  lacune  et  il  la  comble  bien, 
surtout  si  l'on  songe  que  M.  Nie- 
derlaender ne  s'en  tient  pas  au 
parler  contemporain,  mais  qu'il 
en  connaît  l'histoire  et  qu'il  fait 
en  somme  une  vraie  grammaire 
historique  de  son  dialecte. 

Parmi  les  phénomènes  intéres- 
sants de  la  phonétique  il  faut 
citer  le  double  traitement  de  — 
àtam  passant  à  ^,  et  à  iy  (par  les 
stades  iée—ie — )  quand  il  est  pré- 
cédé d'un  yod.  Le  traitement  de  a 
devant  une  nasale  libre  est  aussi 
digne  de  remarque  ;  ainsi  les  re- 
présentants de  panem^  famem  sont 
pwên^  fwèn. 

Le  traitement  de  a  -\-  l  pré- 
sente des  difficultés  :  a  devient 
tantôt  t"  (se'<sale,  eû<ala},  tantôt 
0  (fermé  :  tnô<jnalo).  L'influence 
de  la  voyelle  finale  dans  les 
groupes  aie,  alo  ne  peut  pas  être 
assez  grande  pour  avoir  changé 
le  timbre  de  l'a  :  cette  influence 
ne  peut  guère  être  admissible  que 
pour  un  t  long.  La  forme  metaul 
de  l'ancienne  langue  (p.  8)  donne 
peut-être  la  vraie  solution  :  les 
formes  au — auj.  o— viendraient  de 
— ail,  et  non  de  —  aL 

E  fermé  (c,  l,  oe)  a  donné  wh 
comme  dans  de  nombreux  dia- 
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lectes  d'oïl  :  ainsi  krwh  <  ct^do^ 
irwè  <  très,  etc.  Mais  au  contact 
d'une  autre  voyelle  le  oi  d'où  est 
sorti  wè  dans  les  cas  précédents  (i) 
s'est  conservé,  ou  plutôt  est  passé 
à  w  (§  27)  ;  ainsi  say  <  sêla.  Par  ce 
dernier  traitement  le  wallon  de 
Namur  est  d'accord  avec  celui  de 
Liège  et  avec  certains  parlers  lor- 
rains :  au  contraire  les  parlers 
namurois  et  liégeois  diffèrent  en 
ce  que  é  dans  le  premier  cas 
donne  «?  ^et  non  wè.  Les  gra- 
phies Namuroes,  doet  (1261,  1264) 
nous  montrent  que  le  passage  de 
oi  a  oe^  stade  qui  a  précédé  oué^ 
wèj  s'est  produit  d'assez  bonne 
heure  en  wallon.  ■ 

Nous  citerons  encore  parmi 
les  passages  intéressants  les  para- 
graphes consacrés  au  traitement 
de  c.  Initial  il  devient  tch,  à  la 
différence  du  picard  {tchamp,  ichi 
tnich,  etc.,  §  58).  Il  y  a  quelques 
exceptions,  ou,  pour  mieux  dire, 
certains  mots  empruntés  à  d'au- 
tres dialectes  ont  gardé  le  c  dur  : 
io/  (cave)  est  le  mot  français 
emprunté  lui-même  aux  dialectes 
méridionaux;  kastan  se  dénonce 
lui  aussi  comme  un  mot  d'origine 
provençale,  ce  qui  n'a  rien  d  é- 
tonnant  si  l'on  songe  que  le  dit 
arbre  ne  se  plaît  guère  sur  les 
bords  de  la  Meuse. 

Le  parler  de  Namur  se  sépare 
souvent  de  celui  de  Liège  dans 
certains  traitements  importants  : 
ainsi  le  c  intervocalique  (et  proto- 
nique) devant  e,  i  passe  à  j  (son 

(1)  Cf.  RossMANN,  Franzoesisches  oi, 
£rlangjn,  18S2. 


du  français  y)  en  namurois,  tandis 
qu'en  liégeois  il  passe  à  h.  La 
différence  est  grande.  Au  con- 
traire les  deux  parlers  se  rap- 
prochent dans  le  traitement  du  c 
final  des  mots  nocâf  crues  ;  le  c  a. 
disparu  sans  laisser  de  traces 
krwè,  wè. 

Nous  n'avons  pas  l'intention 
de  continuer  à  signaler  ainsi  en 
détail  ce  qu'il  y  a  d'important 
dans  cette  étude.  La  phonétique 
est  traitée  avec  l'ampleur  voulue 
et  la  morphologie  présente  pour 
les  formes  verbales  une  série  de 
tableaux  bien  dressés.  Un  lexique 
de  tous  les  mots  cités  (il  y  en  a 
plus  d'un  millier)  dans  le  corps  du 
travail  termine  le  volume  et  rend 
les  recherches  faciles. 

Nous  aurions  souhaité  que 
M.  Niederlaender  eût  consacré 
un  chapitre  spécial  à  étudier  l'in- 
fluence du  français  dans  ce  parler; 
il  l'a  fait  à  l'occasion  et  il  n'est 
même  pas  de  page  de  sa  phoné- 
tique où  il  n'ait  été  obligé  d'expli- 
quer quelque  exception  apparente 
par  l'influence  du  français  écrit; 
ce  phénomène  intéressant  de  pé- 
nétration de  la  langue  officielle 
dans  un  parler  populaire  aurait 
gagné,  à  être  exposé  dans  un 
chapitre  séparé. 

Il  est  à  désirer  que  ce  travail 
suscite  des  imitations  dans  la 
Wallonie  ;  il  y  a  des  phénomènes 
dont  il  serait  intéressant  de  con- 
naître l'extension  :  ainsi  sur  cer- 
tains points  le  namurois  s'éloigne 
complètement  du  liégeois.  M. 
Niederlaender  a  donné  dans  son 
étude  des  indications  précieuses 
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à  ce  sujet,  mais  il  serait  facile 
pour  les  savants  locaux  de  mieux 
préciser  ces  détails  ;  ils  sont  sur 
place  et  ils  peuvent  s'informer 
plus  longuement  et  plus  aisément 
qu'un  savant  étranger  dont  — 
quelle  que  soit  sa  bonne  volonté — 
l'information  est  plus  restreinte 
Il  se  fait  une  sorte  de  renaissance 
dans  les  dialectes  d*oc  et  d  o'il 
longtemps  rélégués  au  rang  de 
patois.  Il  est  difficile  de  prévoir 
quel  sera  le  succès  de  ce  mouve- 
ment ;  mais  le  wallon  a  été  assez 
florissant  dans  le  passé  pour 
qu'on  puisse  espérer  beaucoup 
de  lui  dans  l'avenir.  Il  serait 
dommage  que  l'étude  philolo- 
gique fût  négligée  par  ceux  qui 
sont  le  mieux  placés  pour  la  faire. 
L'étude  de  M.  Niederlaender 
offre  un  plan  qu'il  est  facile  de 
suivre  :  c'est  aux  wallons  wallon- 
fiants  qu'il  appartient  de  la  com- 
pléter, s'il  y  a  lieu  ;  en  tout  cas 
ils  pourront  la  prendre  comme 
modèle  pour  les  parlers  wallons 
qui  n'ont  pas  été  encore  étu- 
diés ^i).  J.  Anglade. 

(i)  J'ai  déjà  signalé  ailleurs  {Revue 
des  Langues  Romanes^  XLII,  474)  une 
Certaine  confusion  qui  s*est  produite 
dans  remploi  des  astérisques  devant  les 
formes  du  latin  non  classique.  Voici 
quelques  critiques  de  détail  :  §  6  b,  doare 
doit  être  cité  au  §7  sous  le  suffixe  — 
ario;  '^  Il  lire  :  praticable^  amiable^ 
mesurable;  §  iib,  lôr  =  laridum^  lar- 
dum  sans  doute?  et  non  pas  ardum; 
^  ao,  inutile  d'écrire  ad  heri  avec  asté- 
risque les  deux  mots  étant  très  latins, 
quoique  Tezpression  ne  soit  pas  correcte; 
§  23  b2  1.  groseille  ;  §  37,  1.  potû  (et  non 
poiù)  <  poiêre;   ibid.   écrire   'sapêre; 


207-210.  —  Lectures  littéraires.  Pages 
choisies  des  grands  écrivains  :  Alph. 
Daudet,  avec  une  introduction  par 
Gustave  Toudouze,  1900,  416  p.  — 
M™«  DE  Sévigwé  (René  Doumic  et 
L.  Levrault),  lyoo,  412  p.  —  Joseph 
DE  Maistrb  (Henri  Potez),  1901, 
xu-275  p.  —  Stendhal  (Hippolyte 
Parigot),  1901,  xui-335  p.  3.50  fr. 
le  vol.,  caez  A.  Colin,  Pans. 

Les  lecteurs  du  Musée  belge  con- 
naissent déjà  les  mérites  de  la  collection 
d'anthologies  entreprises  par  la  maison 
Colin  (Cf.  Bulletin,  1898,  pp.  2i5-2iô;. 
Aussi  croyons-nous  pouvoir  nous  dis- 
penser d'y  revenir  et  devoir  nous  borner 
à  la  simple  indication  de  ces  quatre 
volumes  nouveaux.  Nous  n'avons  pas 
besoin  d'ajouter  que  ces  Pages  choisies 
rendront  de  très  sérieux  services  à  nos 
professeurs  d'Athénées  et  de  Collèges,, 
et  que  le  choix  des  morceaux  a  été  confié 
à  des  anthologistes  assez  compétents. 

211.  —  La  série  des  Quarante  ans  de 
fAéâfre(feuilleto.is  dramatiques)  de  Fran- 
cisque Sarcey  dont  nous  avons  égale- 
ment parlé  ici  (BulL  1900,  p.  220,  1901, 
p.  14)  compte  depuis  lors  trois  autres 
volumes,  qui  ont  respectivement  pour 
objet,  3«  (  1900)  :  La  Tragédie  (Corneille, 
Racine,  Voltaire,  Us  Grecs,  Skakespeare;, 

bwar  est  sûrement  dû  à  l'influence  fran- 
çaise; ibid.  metam  meule??  §  28,  nwar 
me  paraît  dû  aussi  à  l'influence  fran- 
çaise :  les  parlers  empruntent  volontiers 
les  noms  de  couleurs  aux  langues  sa- 
vantes; §  62A,  ce  n'est  pas  exactement 
clauiculam  qui  donne  tchwîy^  mais 
cauiculam;  §  69b,  wa:^û  ne  peut  pas 
venir  directement  de  'ausare,  il  y  a  eu 
au  moins  changement  de  conjugaison 
(cf.  ripwa:çe  <  repausare)  ;  le  par,  74 
débute  d'une  manière  trop  peu  précise  : 
r  wird  /;  on  croirait  que  c'est  le  cas  le 
plus  général,  ce  qui  n'est  pas.  §  34(1, 
mûnûty  présente  un  cas  d'assimilation 
vocalique  fréquent  dans  tous  les  dia- 
lectes. 
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4<^  (1901)  :  Victor  Hugo,  Dumas  père, 
C.  Delavigne,  Balzac,  G.  Sand,  E.  Le- 
gouvé,  A. de  Musset,  Ponsard,  D'Ennery, 
Labiche,  etc  ,  5^  (1901)  :  E.  Augier, 
O.    Feuillet,    Erckmann-Chabrian ,    T. 


Barrière,  Dumas  fils,  H.  de  Bornier. 
L'ouvrage  est,  comme  on  sait,  publié  à 
la  Bibliothèque  des  Annales  politiques 
et  littéraires  (3.5o  fr,  le  vol.). 

G.    DOUTKEPONT. 


3.  Langues  et  littératures  germaniques. 


212.  —  Henri  Heine.  Avec  une 
introduction  par  Ludovic 
RousTAN  (Pages  choisies  des 
grands  écrivains).  Paris,  A.  Co- 
lin et  Calmann  Lévy.  1900. 
349  p.  Prix  :  3  fr.  5o,  rel.  4  fr. 

Henri  Heine  est  le  premier 
écrivain  allemand  qui  trouve  sa 
place  dans  la  présente  collection. 
Cette  préférence  ne  date  pas 
d'hier  et  se  justifie  jusqu'à  un 
certain  point  par  le  caractère  tout 
particulier  de  sa  personnalité  et 
de  ses  écrits^  et  par  des  tendances 
spéciales  qui  le  rapprochent  de  la 
France.  Heine,  par  la  dernière 
moitié  de  sa  vie,  appartient  à  la 
France  qui  est  devenue  pour  lui 
comme  une  seconde  patrie,  où 
il  est  venu  raviver  son  esprit  et 
retremper  son  génie  poétique  et 
sa  verve  railleuse.  Certains  de  ses 
poèmes  ont,  dès  leur  apparition, 
particulièrement  séduit  les  Fran- 
çais. Il  est  un  de  ces  auteurs  que 
l'ont  cite  volontiers,  dont  on  ré- 
pète les  mots,  mais  qu'on  ne  lit 
guère.  Ce  fut  donc  une  idée  heu- 
reuse que  de  présenter  aux  lec- 
teurs français  de  nos  jours  cette 
figure  originale,  dans  une  traduc- 
tion qui  donne  autant  que  possi- 
ble l'impression  de  l'original. 


En  une  cinquantaine  de  pages, 
M.  Roustan  retrace  la  vie  si 
mouvementée  de  Henri  Heine  et 
caractérise  brièvement  la  nature 
et  la  valeur  de  ses  écrits.  Il  le 
fait  avec  une  impartialité  digne 
d'éloges  ;  car  c'est  une  besogne 
malaisée  que  de  garder  en  tous 
points  le  juste  milieu,  quand  il 
s  agit  d'une  personnalité  si  diver- 
sement apprécié.  On  sait  que  nul 
écrivain  ne  fut  autant  que  Heine 
admiré  et  persécuté,  que  nul 
n eut  à  subir  autant  que  lui  las- 
saut   d'épithètes  contradictoires. 

Mieux  encore  que  cette  es- 
quisse nécessairement  vague,  la 
lecture  des  nombreuses  pages 
extraites  de  son  œuvre  fait  revivre 
la  physionomie  du  poète  —  car 
Heine  a  été  poète  avant  tout  et 
jusque  dans  sa  prose  en  appa- 
rence la  plus  banale.  Si  ses  livres 
n'ont  plus  pour  nous  le  charme 
de  l'actualité,  s'ils  n'offrent  plus 
guère  que  l'intérêt  plus  calme 
d'un  document  historique  ou 
même  le  simple  attrait  des  ou- 
vrages d'imagination,  l'animation 
et  le  coloris  des  récits,  l'intensité 
et  la  sincérité  d'émotion,  la  puis- 
sance de  vision  et  cette  satire 
pétillante  à  travers  laquelle  sur- 
gissent des  réflexions  profondes 
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et  originales,  des  considérations 
d  ordre  social,  philosophique  ou 
historique,  font  de  Heine,  ce 
«  rossignol  niché  dans  la  perruque 
de  Voltaire  »,  une  des  lectures  les 
plus  séduisantes  que  Ton  puisse 
rêver.  Sans  vouloir  apprécier  ni 
son  scepticisme  religieux  ni  son 
scepticisme  politique,  et  abstrac- 
tion faite  de  ses  opinions  exaltées 
et  des  théories  hasardées  qui 
encombrent  maintes  de  ses  pages, 
nous  devons  avouer  que  Heine 
fascinera  toujours  par  l'humour, 
la  vivacité  mordante  de  l'esprit, 
la  quantité  d'observations  fines  et 
justes,  par  l'imprévu  et  la  rapi- 
dité du  récit. 

A  ce  titre,  le  présent  volume 
mérite  d'être  lu.  Nous  y  trouvons 
réunies  les  pages  les  plus  légères, 
les  plus  enthousiastes,  les  plus 
spirituelles,  et  en  même  temps  les 
plus  pénétrantes  et  les  plus  savou- 
reuses de  son  œuvre  en  prose  et 
en  vers.  Elles  donneront  une  idée 
suffisamment  précise  et  complète 
de  ce  que  fut  le  poète,  l'humo- 
riste et  le  publiciste.  M.  Roustan 
craint  qu'une  traduction  des  vers 
de  Henri  Heine  ne  soit  une  en- 
treprise voisine  du  ridicule,  que 
l'art  ingénieux  et  le  raffinement 
qui  les  caractérisent  ne  les 
rendent  intraduisibles  dans  une 
langue  romane.  Et  cependant, 
toutes  les  plus  belles  poésies  sont 
traduites  dans  ce  volume  et  nous 
constatons  que  cette  traduction 
ne  le  cède  en  rien,  en  fait  d'exac- 
titude et  d'élégance,  à  n'importe 
quelle  autre  traduction  d'oeuvres 
poétiques  dont  nous  ayons  con- 
naissance. Félix  Wagner. 


21 3. —  BuLTHAUPT  :  Dramaturgie  des 
Schauspiels  IV.  Band.  Oldenburg- 
Leipzig,  Schulze,  1901,  61g  pp.  5  m. 

L'ouvrage  capital  de  Bulthaupt  a  été 
à  différentes  reprises  signalé  et  recom- 
mandé ici.  Les  trois  premiers  volumes 
ont  eu  en  peu  d'années  cinq  éditions. 
Déjà  dans  le  3«  volume,  l'auteur  s'était 
occupé  du  drame  allemand  contempo- 
rain, avait  esquissé  à  grands  traits  son 
développement.  Ici,  il  entre  dans  les 
détails  ;  il  étudie  longuement  les  quatre 
principaux  dramaturges  modernes, Ibsen^ 
Wildenbruch ,  Sudermann  et  Haupt- 
mann,  en  d'assez  vastes  études  suivies, 
abandonnant  son  système  de  critiques 
isolées  des  différentes  pièces  d'un  écri- 
vain. Son  appréciation  sage,  raisonnée, 
souvent  très  sympathique  du  théâtre 
réaliste,  prouve  que  le  grand  critique  de 
brème  n'est  pas  un  classique  invétéré, 
un  ennemi  juré  du  moderne^  comme  on 
l'a  prétendu.  Il  est  vrai  qu'il  prend  ici 
un  malin  plaisir  à  examiner  les  drames 
particulièrement  réalistes  au  point  de 
vue  des  doctrines  absolues  de  Técole  et 
de  relever  soigneusement  tous  les  cas 
où  les  poètes  ont  donné  un  croc  en 
jambe  à  ces  doctrines  pour  produire  des 
eilets  scéniques;  toutes  les  invraisem- 
blances, grandes  ou  petites,  sont  fine- 
ment mises  au  jour,  pour  arriver  à  la 
conclusion  que  dans  beaucoup  de  ces 
cas  les  poètes  ont  bien  fait,  tout  en  n'étant 
pas  conséquents  avec  eux-mêmes.  Pour 
plus  de  détails  sur  la  nature  des  critiques 
et  les  tendances  de  M.  Bulthaupt,  je 
renvoie  le  lecteur  aux  comptes  rendus 
qu'a  fait  ici  mon  collègue  M .  Lecouiere, 
avec  lequel  je  suis  absolument  d'accord. 

H.  BiSCHOFF. 

21 5.  —  History  of  thc  English 
Language  and  Literature  indu- 
ding  the  American  LiUrature,  by 
F.J.BiERBAUM.  School- Edition. 
Leipzig,  Rossberg,  1899.  Prix  : 
2,40  marks  ;  relié,  2,60  marks. 

Nous  avons  devant  nous  un 
petit  traité  de  la  littérature  an- 


Digitized  by 


Google 


238 


LE    MUSÉE   BELGE. 


glaise  qui  est  déjà  à  sa  quatrième 
édition,  ce  qui  prouve  suffisam- 
ment sa  valeur.  Après  un  court 
aperçu  sur  le  développement  his- 
torique de  l'anglais,  M.  Bierbaum 
nous  fait  connaître,  sans  entrer 
dans  trop  de  détails,la  vie  et  les  œu- 
vres principalesdes  grands  auteurs 
anglais  depuis  les  temps  les  plus  an. 
ciens  jusqu'à  nos  jours  ;  les  quinze 
derniers  paragraphes  sont  con- 
sacrés à  la  littérature  américaine. 
En  quelques  traits,  l'auteur 
sait  nous  montrer  ce  qu'il  y  a  de 
caractéristique  et  d'individuel 
chez  les  différents  auteurs. 

L'ouvrage,  écrit  dans  un  style 
coulant  et  orné  de  24  portraits 
des  auteurs  les  plus  célèbres, 
rendrait  service  aux  professeurs 
d'anglais  dans  l'enseignement 
moyen  supérieur,  ainsi  qu'aux 
étudiants  qui  voudraient  avoir 
une  idée  exacte  du  développe- 
ment de  la  littérature  anglaise. 
Une  liste  alphabétique  conte- 
nant les  noms  des  auteurs  traités 
facilite  encore  l'emploi  du  traité, 

214.  —  Grundzuege  der  deutschen 
Syntax  nach  ihrer  geschicktîichen 
Entwickelung ,  von  Ose.  Erd- 
MANN,  Prof,  an  der  Univ.  Bres- 
lau.  I  Abt.  Prix  :  3  marks.  — 
II  Abt.  von  Dr  Otto  Mensing, 
Cotta,  Stuttgart  1900,  6,5o  m. 

Les  auteurs  nous  exposent  en 
deux  volumes,  avec  beaucoup  de 


clarté  et  d*érudition,  le  dévelop- 
pement historique  de  la  syntaxe 
allemande  depuis  le  gothique 
jusquJau  haut  allemand  moderne, 

La  première  partie  traite  de 
l'emploi  des  différentes  parties 
du  discours  et  des  formations 
(modes  et  temps)  du  verbe. 

Je  cite  notamment  les  §§  rela- 
tifs à  la  formation  du  passif  par 
une  périphrase  (en  allemand,  on 
ne  trouve  plus  d'exemples  de  la 
formation  du  passif  par  des  dési- 
nences qui  diffèrent  de  celles  de 
l'actif;  le  gothique  nous  en  four- 
nit encore  de  rares  exemples, 
mais  seulement  au  présent);  à 
l'emploi  du  pronom  dans  cer- 
tains modes  personnels,  à  l'em- 
ploi de  l'indicatif  et  du  subjonc- 
tif, à  la  place  du  verbe  dans  les 
propositions  indépendantes  et 
dépendantes. 

La  2«  partie,  parue  douze  ans 
après  la  première,  est  due  presque 
entièrement  à  M .  Mensing,  ancien 
élève  de  M.  Erdmann,  invité  par 
l'auteur  lui-même  à  continuer  son 
œuvre 

M.  Mensing,  traite,  d'une  ma- 
nière très  approfondie  et  en  fai- 
sant de  nombreuses  citations,  les 
genres  et  les  nombres  du  nom  et 
l'emploi  des  cas,  spécialement 
comme  régime  du  verbe.  Le  for- 
mat et  l'impression  en  caractères 
romains  ne  laissent  rien  à  désirer. 

L.  GUDDORF. 


Digitized  by 


Google 


PARTIE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


239 


4,  Histoire  et  Géographie. 


216.  —  Ph.  Lauer,  Le  règne  de 
Louis  IV  d'Outre- mer.  Paris, 
Bouillon,  1900,  in  80  de  375 
pp.  (Bibl.  de  V Ecole  des  Hautes 
Etudes  y  fasc.  127).  Prix  :   12  fr. 

Certains  voulaient  qu'il  était 
bien  difficile  de  consacrer  tout  un 
volume  ou  une  dissertation  docto- 
rale au  règne  de  Louis  IV. 
M.  Lauer  a  donné  un  démenti 
à  cette  opinion.  Il  constate  lui- 
même  le  succès  de  ses  longues 
recherches  avec  un  plaisir  trop 
sensible  et  trop  légitime  pour  que 
nous  ne  nous  hâtions  pas  de  le 
féliciter.  Son  histoire  de  Louis  IV 
forme  un  bon  et  fort  volume  qui 
figurera  avec  honneur  dans  la 
collection  des  Annales  de  V histoire 
de  France  à  Vépoque  carolingiefine 
entreprise  sous  la  direction  de 
Giry  et  que  nous  signalions  ici 
même  Tan  dernier  à  propos  du 
livre  de  M.  Eckel  sur  Charles  le 
Simpie(Bull.  IV,  p.  296^.  Louis  IV 
eut  un  règne  perpétuellement 
troublé  ;  un  attrait  tout  spécial 
est  attaché  à  son  histoire.  Fils 
d'un  roi  mort  en  prison,  élevé 
lui-même  en  exil,  outre  mer,  à 
la  cour  d'Athelstan,  il  fut  rappelé 
en  France  à  la  mort  du  roi  Raoul 
et  couronné  à  Laon  le  19  juin  936. 
Soutenu  d'abord  par  Hugues  le 
Grand,  il  se  sépara  bientôt  de  lui 
pour  s'attacher  à  larchevêque  de 
Reims  Artaud.  Ce  fut  sinon  la 
cause,  au  moins  l'occasion  de  tous 
ses  malheurs.  Désormais,  il  n'aura 


plus  de  repos  ;  tour  à  tour  en  lutte 
contre  ses  vassaux  et  Otton  le 
Grand,  il  trouvera  toujours  Hu- 
gues devant  lui.  Les  trêves  n'in- 
terviennent que  pour  être  violées 
et  la  guerre  reprend  plus  furieuse 
après  les  réconciliations  factices 
des  parties.  Successivement  dé- 
pouillé de  ses  domaines  et  de  sa 
capitale,  réduit  aux  abois,  prison- 
nier de  Hugues,  Louis  IV  ne  se 
rebute  jamais.  Il  profite  des  ac- 
calmies pour  parcourir  la  France, 
faire  acte  d'autorité  jusqu'au  fond 
de  la  marche  d'Espagne,  parvient 
à  s'assurer  l'alliance  d'Otton  le 
Grand,  et,  vainqueur  de  ses  enne- 
mis, il  finit  par  se  réconcilier 
avec  Hugues.  Quand  il  meurt 
accidentellement,  en  954,  il  ne 
manque  pas  un  fleuron  à  la  cou- 
ronne qu'il  avait  reçue  en  986  et 
qu'il  avait  été  plusieurs  fois  à  la 
veille  de  perdre,  mais  qu'il  avait 
sauvée  à  force  d'activité  et  de 
persévérance.  En  vivant  long- 
temps en  communion  avec  son 
héros,  M,  Lauer  s'est  peut-être 
trop  enthousiasmé  pour  lui.  Nous 
ne  nous  en  plaindrons  pas  :  cette 
circonstance  a  mis  dans  son  récit 
toute  la  vie  et  la  chaleur  compa- 
tibles avec  le  plan  glacé  des  an- 
nales, et  elle  n'a  pas  troublé  la 
vue  claire  des  événements.  Nous 
souscrivons  d'ailleurs  volontiers 
à  cette  phase  de  l'auteur  :  «  La 
restauration  de  936  aurait  pu  être 
une  œuvre  éphémère  :  c'est  grâce 
aux  qualités  propres   de  Louis 
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qu'elle  put  être  consolidée  et 
que  la  dynastie  carolingienne  put 
encore  avoir  ce  crépuscule  lumi- 
neux qui  dura  de  954  à  987.  » 
Ces  conclusions  diffèrent  radica- 
lement de  celles  des  auteurs  anté- 
rieurs, nous  les  croyons  cependant 
très  scientifiques. 

La  fin  du  volume  est  occupée 
par  quelques  pièces  justificatives 
et  des  appendices  où  sont  traitées 
des  questions  de  critique  dont 
Texamen  ne  pouvait  trouver 
place  dans  le  récit  lui-même  ; 
par  exemple  :  la  numération 
grecque  des  Annales  de  Flodoard, 
les  sources  légendaires  de  Richer, 
l'assassinat  de  Guillaume  Longue 
Épée.  la  mort  d'Herbert  de  Ver- 
mandois,  etc.  Dans  son  introduc- 
tion l'auteur  a  étudié  la  valeur  des 
sources  de  l'histoire  de  Louis  IV 
et  dressé  la  bibliographie  du  sujet, 
bibliographie  complète,  trop  com- 
plète même  puisqu'elle  men- 
tionne des  textes  «  qui  n'ont  pu 
être  utilisés  ou  cités  faute  d'inté- 
rêt assez  immédiat.  » 

A.  Delescluse. 

217.  —  A.  BoNDROiT,  De  capaci- 
taie  possidendi  Ecclesiae  necnon  de 
regio  propfietatis  vel  dispositionis 
dominio  in  patritnofno  ecclesiastico 
aetate  merovingica,  A.  481-751. 
Tomus  prior.  Louvain,  Van 
Linthout,  1900,  xiv-264  pp. 
in- 80. 

i«)  L'Église  est- elle  capable  de 
posséder  en  propre  ?  2®)  Les  rois 
n'ont- ils  pas  la  nue  propriété 
des  biens  d'Église,  ou,  du  moins, 
un  droit  de    haut-domaine    qui 


leur  permette  de  disposer  du  pa- 
trimoine ecclésiastique?  Telles 
sont  les  deux  faces  d'une  question 
importante, vieille  comme  la  chré- 
tienté. 

M.  Bondroit  entreprend  d'y 
répondre  pour  l'époque  mérovin- 
gienne, époque  comprise  entre 
l'avènement  de  Clovis  I  en  481, 
et  le  couronnement  de  Pépin  le 
Bref  en  751. 

Les  recherches  de  l'auteur 
portent  sur  la  législation,  tant 
ecclésiastique  que  civile,  ainsi 
que  sur  les  faits.  De  la  sorte,  son 
ouvrage  se  divise  naturellement 
en  deux  parties  :  la  première 
expose  la  doctrine  de  l'Église 
sur  sa  capacité  de  posséder  des 
biens  temporels,  et  sur  les  droits 
que  peuvent  avoir  les  rois  sur  ces 
mêmes  biens;  la  seconde  examine 
les  lois  civiles  et  les  actes  du  pou- 
voir royal  dans  leurs  effets  tou- 
chant les  possessions  ecclésiasti- 
ques. Cette  dissertation  présente 
donc  un  caractère  à  la  fois  juridi- 
que et  historique,  et,  ainsi  annon- 
cée, elle  nous  laisse  soupçonner 
une  originalité  remarquable  dans 
son  exposé,et  une  sérieuse  valeur 
dans  ses  conclusions. 

M.  Bondroit  commence  par 
nous  faire  connaître  l'état  actuel 
du  sujet,  en  exposant  les  princi- 
paux systèmes  auxquels  l'étude 
de  cette  époque  a  donné  nais- 
sance. 

L'auteur  entreprend  ensuite 
une  enquête  personnelle  sur  cette 
question  obscure  et  difficile  à 
résoudre,  à  cause  de  la  rareté  des 
documents  officiels,  et  du  petit 
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nombre  de  renseignements  four- 
nis par  les  sources  narratives.  Il 
interroge  d'abord  les  monuments 
qui  émanent  des  Souverains- Pon- 
tifes, dont,  il  est  bon  de  le  faire 
remarquer,  l'autorité  était  recon- 
nue par  rÉglise  des  Gaules  à 
Tépoque  mérovingienne.  La  ré- 
ponse est  précise.  Dans  leurs 
lettres  comme  dans  leur  ligne  de 
conduite,  les  chefs  de  l'Église  ont 
invariablement  maintenu  le  prin- 
cipe de  la  pleine  propriété  des 
églises  sur  leurs  acquisitions, 
dont  les  évêques  et  les  abbés 
sont  les  administrateurs  selon 
les  règles  canoniques.  Nulle  part, 
ils  ne  reconnaissent  aux  rois  un 
droit  quelconque  de  haut-do 
maine  ou  de  disposition  sur  le 
patrimoine  ecclésiastique  :  les 
biens  des  églises  appartiennent 
à  l'Église,  et  non  à  la  couronne. 
De  leur  côté,  les  Conciles  ont 
été  amenés,  à  divers  moments  de 
la  période  qui  nous  occupe,  à  se 
prononcer  sur  le  droit  de  pro- 
priété de  l'Église.  Ils  affirment 
catégoriquement  que  l'Église  et  les 
établissements  religieux  peuvent 
recevoir  des  donations,  dont  ils 
ont  la  propriété  en  tant  que  per- 
sonnes morales.  Ce  n'est  donc 
pas,  ainsi  que  le  prétend  Fustel 
de  Coulanges,  le  chef  ecclésias- 
tique, évêque  ou  abbé,  qui  est  le 
propriétaire;  ce  n'est  pas  non 
plus,  selon  la  thèse  de  Gierke, 
Dieu  ou  les  saints,  ou  encore  les 
pauvres,  que  des  formules  ima- 
gées et  inspirées  par  la  piété 
semblent  désigner  comme  les  ob- 
jets de  la  munificence  des  fidèles. 


Quant  au  haut-domaine  des  rois, 
les  conciles  sont  unanimes  pour 
le  nier. 

Dans  la  seconde  partie  de  son 
ouvrage,  M.  Bondroit  porte  ses 
investigations  du  côté  du  pou- 
voir politique  :  il  recherche  si 
rien,  dans  les  lois  civiles  et  les 
actes  des  souverains,  ne  diminue 
la  portée  de  la  doctrine  que  nous 
venons  de  voir  si  clairement  ex- 
primée. Comme,  à  l'époque  mé- 
rovingienne, rÉglise  est  encore 
régie  par  le  droit  romain  au 
point  de  vue  de  ses  possessions, 
l'auteur  est  amené  à  nous  dire 
quelle  fut  sa  situation  sous  l'em- 
pire. Avant  Constantin,  TÉglise 
était  plutôt  tolérée  comme  asso- 
ciation illégale  qu'assimilée  aux 
collegia  ienuiorum,  mais,  après  Té- 
dit  de  Milan  et  le  décret  de  32 1, 
elle  devint  capable  de  posséder 
des  biens,  et  les  empereurs  chré- 
tiens, en  lui  reconnaissant  un  but 
utile,  lui  accordèrent  la  person- 
nification civile.  Nous  assistons 
ainsi  à  l'évolution  du  sujet  de  la 
propriété,  qui,  d'un  groupe 
d'hommes,  se  transforma  selon  le 
concept  de  l'Eglise,  et  devint, 
d'après  le  code  théodosien,  l'in- 
stitution elle-même.  Ce  sont  les 
églises  particulières  qui  jouissent 
du, droit  de  propriété  sous  l'auto- 
rité suprême  de  l'Église  univer- 
selle. 

Cette  survivance  de  la  loi  ro- 
maine dans  la  société  franque 
s'explique  par  le  fait  que  les  Ger- 
mains, n'ayant  pas  d'institution 
analogue  à  l'Église  dans  leur 
pays,   laissèrent    à    celle-ci    son 
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mode  de  vie  antérieur  à  leur 
établissement  en  Gaule.  Cette 
situation  acquise,  l'opinion  de 
Gierke,  basée  sur  le  concept  po- 
pulaire qui  considère  Dieu  et  les 
Saints  comme  propriétaires,  avec 
les  évêques  et  les  abbés  comme 
intendants  visibles,  est  inadmis- 
sible, parce  que  l'Eglise  çxerce 
elle-même ,  comme  institution, 
le  droit  de  propriété  sur  son  pa- 
trimoine. Quant  au  système  de 
Ficker,  conforme  au  droit  ger- 
manique qui  ne  reconnaît  qu*à 
des  personnes  particulières  la  fa- 
culté de  posséder,  il  est  faux 
dans  son  fondement,  parce  que 
l'Eglise,  dans  le  monde  germain, 
est  régie  par  la  loi  romaine  sur 
la  propriété;  il  est  de  plus  en 
contradiction  formelle  avec  les 
textes  de  l'époque.  Les  lois  des 
Bavarois,  des  Alamans,  et  des 
dispositions  particulières  des  rois 
francs,  reconnaissent  explicite- 
ment aux  églises  le  pouvoir  d'ac- 
quérir et  de  posséder  indépen- 
damment de  la  puissance  royale. 
On  peut  donc  conclure  que,  à 
l'époque  mérovingienne,  le  sys 
tème  du  droit  romain  demeure 
entier  dans  son  application. 

Cependant,  les  lois  franques 
ne  laissaient- elles  pas  au  roi  un 
droit  de  propriété  ou  de  disposi- 
tion sur  les  biens  que  l'Eglise 
tenait  de  leur  libéralité?  Rien 
dans  les  textes  ne  permet  d'étayer 
cette  opinion ,  car  les  donations 
sont  irrévocables.  Le  Bodenregal 
ou  haut-domaine,  inventé  par 
Schrôder  pour  expliquer  certains 
abus,  est  sans  fondement,  et  son 


auteur  l'a  abandonné  dans  la  suite. 
La  protection  que  les  Mérovin- 
giens devaient,  en  leur  qualité  de 
rois,  aux  biens  de  rÉglise,ne  leur 
suppose  aucun  droit  sur  ceux-ci. 
Quant  à  la  protection  spéciale, 
au  mundium,  qui  transporte  la 
propriété  au  protecteur,  elle 
n'existe  pas  dans  ce  sens  pendant 
la  période  qui  nous  occupe,  et 
les  monastères,  s'ils  ne  sont  pas 
complètement  indépendants  du 
roi,  ne  sont  pas  pour  cela  à  sa 
disposition. 

L'auteur  rencontre  encore  di- 
vers systèmes,  comme  le  droit  de 
haut  domaine  sur  tout  le  royaume 
indistinctement ,  que  Schrôder 
attribue  aux  rois,  fette  théorie 
ne  résiste  pas  à  l'étude  des  lois, 
des  capitulaires  de  Carloman  et 
de  Leptines,  des  diplômes  des 
rois  et  des  chartes  des  particu- 
liers, ainsi  qu'à  l'examen  des 
faits.  Il  n'était  pas  davantage  per- 
mis aux  souverains  de  conférer 
en  précaire  une  partie  du  do- 
maine ecclésiastique,  ainsi  que 
le  pense  M.  Hauck.  Tout,  en 
effet,  exclut  les precariae  verbo régis: 
la  loi  romaine,  l'irrévocabilité  des 
donations  royales, les  capitulaires, 
en  un  mot,  tout  ce  qui  s'oppose 
au  droit  de  disposition  Même  en 
cas  d'extrême  nécessité,  le  roi  ne 
peut  pas,  comme  le  suppose 
Esmein,  disposer  des  biens  ecclé- 
siastiques. Le  principe  de  la  pro- 
priété de  l'Église  est  toujours  en 
vigueur,  et.  s'il  a  été  violé,  il  n'en 
existe  pas  moins. 

L'auteur  s'arrête,  dans  la 
deuxième  partie  de  son  œuvre,  au 
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règne  de  Charles  Martel,  réser- 
vant pour  un  second  volume  Vé  - 
tude  de  la  période  qui  s  étend  de 
ce  prince  à  Pépin  le  Bref  (71 5- 
75 1).  Un  index  bibliographique 
nous  fait  connaître  les  sources  qui 
ont  servi  de  base  à  ce  travail, 
ainsi  que  les  auteurs  qui,  dans 
leurs  ouvrages,  se  sont  occupés 
de  la  propriété  ecclésiastique  à 
l'époque  mérovingienne. 

Dans  ce  compte-rendu,  nous 
avons  suivi  pas  à  pas  —  et  nous 
ne  pouvions  mieux  faire,  —  l'au- 
teur dans  Texposé  si  clair  et  si 


logique  de  sa  magistrale  disserta- 
tion. Le  public  a  fait  très  bon 
accueil  à  cette  étude,  menée  de 
main  de  maître,  sur  une  question 
qui  a  soulevé  des  controverses 
retentissantes  entre  les  savants. 
L'examen  critique  des  textes 
dont  il  discute  avec  autorité  la 
valeur,  révèle  en  M.  Bondroit 
un  juriste  distingué  et  un  histo- 
rien de  mérite,  et  nous  formons 
le  vœu  de  voir  paraître  bientôt  la 
suite  de  cet  ouvrage  destina,  à 
faire  grande  autorité  en  la  ma- 
tière. C.  Leclère, 


5.  Enseignement. 


218.  —  Notes  sur  l*éducaiio»  pu- 
hîique  par  P.  de  Coubertin, 
Paris  Hachette  1901,  in -16, 
320  p.  Prix  :  3.5o. 

De  même  que  Condorcet, 
Diderot,  Copate  et  ses  disciples, 
comme  H.  Spencer  et  Bain, 
comme  A.  Bertrand  dans  son 
Enseignement  intégral  et  ses  Etudes 
dans  la  démocratie^  M.  de  Couber- 
tin rêve  un  enseignement  secon- 
daire basé  sur  l'étude  des  sciences. 
Mais  il  part  d'un  point  de  vue  tout 
autre,  et  la  méthode  qu'il  adopte 
est  l'inverse  de  la  leur. 

«  Imaginons,  dit- il,  qu'il  nous 
arrive  d'une  planète  lointaine  un 
homme  semblable  à  nous,  suscep- 
tible de  nous  connaître  et  de  nous 
comprendre,  mais  ne  possédant 
encore  sur  le  monde  que  nous 
habitons  d'autres  notions  que 
<:elles,  toutes  superficielles,  qu'il 


a  pu  acquérir  par  un  premier 
regard  jeté  autour  de  lui...,  que 
lui  importe  Vordre  logique  des  con- 
naissances? Ce  qui  le  frappe  ce 
sont  les  faits.  —  Enseignez-moi, 
dira  t-il,  ce  qui  concerne  la  terte 
sur  laquelle  je  me  trouve  et  con- 
tez-moi les  actions  de  nos  semblables  : 
Je  veux  savoir  comment  ils  ont 
vécu  et  ce  qu'ils  ont  créé.  —  » 

Ces  deux  notions  générales  la 
terre  —  Vhumanité  sont  dévelop- 
pées par  M.  de  Coubertin  dans 
un  programme,  où,  sans  tenir  le 
moindre  compte  ni  de  la  hiérar- 
chie ni  de  la  classification  des 
sciences,  il  échelonne  'd'abord 
l'astronomie,  la  géologie, la  météo- 
rologie, la  géographie,  l'agricul- 
ture et  la  botanique,  l'économie 
politique  et  comme  couronne- 
ment les  mathématiques  ;  puis  il 
complète  la  a  notion  terrestre  » 
en    enseignant,    d'après    l'ordre 
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chronologique,  l'histoire  des  col- 
lectivités humaines  et  les  produits 
de  leur  activité  depuis  les  temps 
préhistoriques  jusqu'à  l'époque 
contemporaine. 

Dans  ce  programme  où  la  phy- 
sique et  la  chimie  n'occupent 
qu'une  place  fort  restreinte,  l'au- 
teur admet  une  étude  approfon- 
die de  l'antiquité,  mais  séparée 
du  latin  et  du  grec,  les  langues, 
mortes  ou  vivantes,  devant  être 
comme  l'hygiène  et  la  morale 
l'objet  d'un  enseignement  distinct, 
dont  seules  les  circonstances 
détermineront  la  place,  l'organi- 
sation et  la  durée. 

Quant  à  la  méthode^  M.  de  Cou- 
bertin  proclame  la  supériorité  de 
l'analyse.  Par  suite  de  la  multi- 
plicité des  acquisitions  scienti- 
fiques du  xix«  siècle,  toute  tenta- 
tive de  synthèse  est  devenue 
irréalisable  ;  l'enseignement  se- 
condaire aura  recours  au  procédé 
analytique  qui  lui  permettra  de 
ne  donner  de  chaque  science  que 
des  aperçus  plus  ou  moins  éten- 
dus suivant  les  nécessités  de  l'édu- 
cation générale. 

Nous  nous  permettrons  de  faire 
ici  une  seule  remarque  :  prépa- 
rées ou  non  à  la  sauce  analy- 
tique, les  sciences  ne  sont  pas 
assimilables  pour  les  estomacs  de 
dix,  douze  ans  ;  l'emploi  de  l'in- 
duction n'est  possible  que  plus 
tard. 

M.  de  Coubertin  ne  se  borne 
pas  à  résoudre  à  sa  façon  le  pro- 
blème de  l'enseignement  secon- 
daire ;  il  envisage  la  question  de 
l'éducation  publique  à  tous  les 


degrés,  pour  la  femme  comme 
pour  l'homme  ;  il  se  préoccupe 
surtout  de  l'éducation  physique  ; 
sur  ce  point  il  donne  des  rensei- 
gnements fort  intéressants,  de 
même  que  sur  la  question  de  l'art 
dans  l'éducation,  et  sur  les  rap- 
ports de  la  famille  et  de  l'état  au 
point  de  vue  de  l'éducation  de 
l'enfant  :  au  sujet  de  ce  qui  est 
dit  de  la  moralité  de  l'enfant,  il  y 
a  lieu  de  faire  des  réserves. 

L.  TiLMANT. 

219-220.  —  A.  Pin  LOCHE.  V  enseigne- 
ment secondaire  en  Allemagne  d'après 
les  documents  officiels,  Paris,  Ch.  De- 
lagrave,  rue  Soufflot,  1900.  i  fr. 
Lehrplaene  und  Lehraufgaben  fuer 
die  hoeheren  Schulen  in  Preussen, 
.1901.  Halle  a.  S.,  Buchh.  des  Waisen- 
hauses.  75  pp.  yS  pf. 

En  France,  comme  en  Belgique,  le 
vent  est  aux  réformes  de  renseignement 
secondaire  ou  moyen.  M.  Pinloche  a 
pensé  avec  raison  qu'il  était  utile  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  l'enseignement  des 
nations  voisines  et  particulièrement  de 
l'Allemagne . 

Sans  oser  prétendre  que  le  système 
allemand  soit  à  Tabri  de  toute  critique, 
et  encore  moins  qu'il  doive  servir  de 
modèle  à  des  pays  de  race  et  de  mœurs 
toutes  dilTérentes,  il  est  pourtant  indé- 
niable que  les  comparaisons  provoquées 
par  leiude  attentive  de  ce  système  ne 
peuvent  être  que  fructueuses,  pour  qui- 
conque veut  juger  sainement  ce  qui  existe 
chez  nous  et  tenter  de  le  réformer. 

C'est  pour  permettre  à  chacun  d'établir 
ces  comparaisons  que  M.  Pinloche, 
lauteur  de  La  Réforme  de  l'Education 
en  Allemagne  au  XVIIl^  siècle^  de 
Herbart,  etc.,  a  cru  bon  de  publier,  en 
les  réduisant  et  en  les  groupant  le  plus 
clairement  possible  dans  un  tableau 
d'ensemble,  les  documents  essentiels 
relatifs  à  l'organisation  actuelle  de  l'en- 
seignement secondaire  dans  les  différents 
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litats  de  rÂllemagne.  Voici  la  table  des 
matières  : 

/.  Organisation  et  Administration, — 
//.  Personnel  enseignant, — ///.  Régime 
des  Établissements,  —  IV,  Plans  d'étu- 
des, —  V.  Examens  scolaires,  —  VI, 
Sanctions,  —  VII.  Enseignement  secon- 
daire des  Filles.  —  VIII.  Statistique  et 
-Budgets,  —  Bibliographie, 

L'auteur  a  complété  la  partie  pure- 
-ment  documentaire  en  y  ajoutant,  sous 
forme  d'introduction,  un  historique  de 
l'enseignement  secondaire  allemand  de- 
puis le  xviii*  siècle,  montrant  son  déve- 
loppement progressif  et  servant  ainsi  à 
-mieux  faire  comprendre  l'organisation 
actuelle. 

Sans  aucun  doute,  ce  petit  livre  sera 
utile.  Il  le  serait  plus  encore,  s'il  avait 
paru  un  an  plus  tard  ;  car,  depuis  lors, 
la  Prusse  a  réformé  son  programme  sur 
des  points  importants.  Il  suffit,  pour  s'en 
assurer,  de  comparer  le  chap.  IV  de 
M.  Pinloche  avec  les  nouveaux  Lehr- 
plaene  de  1901.  Je  ne  veux  pas  ici  faire 
ressortir  toutes  les  différences  et  je  ne 
m'occuperai  que  du  grec  et  du  latin. 

Et  d^abord,  le  total  des  heures  consa- 
crées par  semaine  à  ces  deux  langues 
dans  toutes  les  classes  réunies  n'a  pas 
varié  pour  le  grec  :  il  est  de  36.  Pour  le 
latin,  il  est  mo.ité  de  63  à  68  dans  les 
gymnases  et  de  48  à  49  dans  les  réal- 
gymnases. 

C'est  le  but  de  l'enseignement  qui  est 
autrement  conçu.  Tout  en  maintenant  la 
nécessité  d'une  forte  culture  grammati- 
cale, suivant  les  vœux  de  l'ancienne 
école,  on  a  fait  droit  aux  propositions  de 
M.Wilamowitz-MoellendorlT,  comme  on 
le  voit  par  le  libellé.  Voici  ce  que  dit  le 
plan  d'études  : 

But  général  de  renseignement  du  latin. 
Avant  1901  :  lecture  intelligente  des 
auteurs  classiques  et  étude  logique  de  la 
langue. 

En  1901  :  rintelligence  des  plus  impor- 
tants auteurs  classiques,  ayant  pour  base 
une  étude  sérieuse  de  la  grammaire  et, 
par  là,  l'initiation  à  la  vie  intellectuelle 
cl  à  la  culture  de  l'antiquité. 


But  général  de  VenseigJiement  du  grec. 
Avant  1901  :  mettre  les  élèves  en  état  de 
comprendre  les  principales  œuvres  clas- 
siques. 

En  1901  :  Donner  aux  élèves  la  con- 
naissance de  quelques  œuvres  littéraires 
particulièrement  remarquables  au  point 
de  vue  du  fond  et  de  la  forme,  fondée 
sur  une  connaissance  suffisante  de  la 
langue,  et,  par  là,  les  initier  à  la  vie 
intellectuelle  et  à  la  civilisation  de  l'anti- 
quité grecque. 

On  remarquera  la  fin  identique  des 
deux  libellés  nouveaux  :  après  avoir 
affirmé  à  dessein  la  nécessité  d'une 
sérieuse  étude  grammaticale,  le  pro- 
gramme précise  le  but  à  atteindre  par  la 
lectur-e  des  auteurs,  conformément  aux 
idées  de  M.  Wilamowitz  (bien  exposées 
par  M.  Bidez  dans  la  Revue  de  l'Instr, 
publ.  en  Belg.^  janv.  1901).  Ce  but,  c'est 
d'initier  les  élèves  à  la  vie  antique  et  de 
lui  montrer  les  rapports  qu'elle  a  avec 
la  vie  moderne.  On  sait  que,  pour  mieux 
atteindre  ce  but,  M.  Wilamowitz  a  tracé 
le  plan  d'une  chrestomathie  grecque, 
destinée  aux  quatre  classes  supérieures 
et  contenant  un  choix  de  toutes  les 
œuvres  littéraires  qui  expriment  le  mieux 
les  divers  aspects  du  génie  grec,  depuis 
les  origines  jusqu'aux  Huteurs  chrétiens 
inclusivement.  Le  plan  d'études  adopte 
cette  chrestomathie  et  il  dit  :  f  La  chres- 
tomathie qu'on  pourra  employer  (elle 
n'a  pas  encore  paru)  dans  les  quatre 
classes  supérieures,  a  pour  but,  non 
seulement  de  familiariser  les  élèves  avec 
les  idées  esthétiques  des  Grecs,  mais  de 
mettre  en  lumière  les  rapports  qui 
existent  entre  le  monde  antique  et  la 
civilisation  moderne.  »  D'après  les  ren* 
seignements  que  Téminent  helléniste  a 
bien  voulu  nous  donner,  elle  paraîtra 
vers  la  Noél.  Le  choix  des  morceaux  est 
arrêté,  mais  les  explications  qui  les 
accompagneront  retardent  quelque  peu  la 
publication.  L'ne  des  grandes  nouveautés, 
en  Allemagne  du  moins,  c'est  qu'elle  fera 
une  belle  place  aux  auteurs  chrétiens. 
Elle  contiendra  les  parties  liturgiques 
de  la  Doctrine  des  Apôtres^  à  cause  de 
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leur  beauté  et  pour  montrer  Torganisa- 
tion  des  communautés  chrétiennes;  puis 
la  conclusion  du  Protreptikos  de  Clément 
d'Alexandrie,  pour  montrer  les  rapports 
entre  la  doctrine  chrétienne  et  la  philo- 
sophie contemporaine;  enfin  VÉpttreà 
Diognete^  pour  montrer  les  chrétiens 
apportant  une  nouvelle  vie  au  monde. 
M.  Wilamowitz  a  renoncé  aux  Actes  des 
Martyrs^  parce  que  les  Actes  grecs  ont 
paru  moins  beaux  que  les  latins.  11  aurait 
pris  ceux  d^s  martyrs  sciilitans  et  Tin- 
comparable  martyre  de  sainte  Perpétue, 
si  leur  forme  primitive  n  était  pas  latine. 
M.  Wilamowitz  veut  compléter  d  un  côté 
la  lecture  du  Nouveau  Testament,  et,  de 
l'autre, le  tableau  de  la  civilisation  grecque 
sous  l'Empire,  tableau  incomplet  sans  le 
christianisme,  A  tout  cela,  on  ajoutera 
peut-être  quel4ues  lettres  (par  exemple 
de  saint  Grégoire  le  Thaumaturge  etc.). 
—  Ce  choix  est  fait  pour  un  pays  germa- 
nique et  protestant.  Pour  une  nation 
catholique  et  de  race  latine,  M.  Wilamo- 
witz aurait  ajouté,  par  exemple,  un  beau 
sermon  de  saint  Grégoire  de  Nazianze 
ou  de  saint  Jean  Chrysostome,  etc. 

On  remarquera  que  M.  WilamoN\itz 
veut  infuser  une  vie  nouvelle  aux  Huma- 
nités par  le  rapprochement  continuel  de 
l'antiquité  avec  notre  temps,  du  monde 
chrétien  avec  le  monde  païsjn.  Cette  étude 
des  lettres  anciennes,  païennes  et  chré- 
tiennes, au  point  de  vue  de  l'histoire  des 
idées,  de  leur  mouvement  et  de  leur 
progrès,  au  point  de  vue  des  relations 
entre  le  monde  antique  et  le  monde 
moderne,  donnera  aux  Humanités  nou- 
velles un  intérêt  actuel  qui  les  rajeunira. 
En  même  temps,  ce  système  comparatif 
rendra  concret  à  Tesprit  ce  qui,  envisagé 
à  part,  resterait  abstrait  pour  de  jeunes 
intelligences. 

Tel  est  l'esprit  de  Cette  publication 
impatiemment  attendue  et  que  les  Flans 
d'études  recommandent  d'avance. 


Les  observations  sur  la  méthodologie 
du  latin  (p.  28-3 1)  et  du  grec  (p.  33-34)- 
sont  fort  intéressantes.  On  y  reconnaît 
la  double  tendance,  grammaticale  et 
historico- littéraire  ,  que  nous  venons 
d'exposer.  La  place  nous  manque  pour 
les  résumer. 

221.  —  G.  KuRTH,  Les  Humanités 
chrétiennes.  Discours  prononcé  au  Col- 
lège Saint-Joseph  à  Virton  le  19  mars 
1901.  Namur,  A.Godenne,  1901,  16  pp.. 

222.  —  Paul  Fesch,  La  faillite  de  l'en- 
seignement gouvernemental, L'Educa- 
tion, Paris,  Jelhomme  et  Briguet,  rue 
de  Rennes,  1900,  3,5o  fr. 

La  conclusion  de  ce  livre  est  la  sui- 
vante :  «  L'Etat  a  fait  faillite  sur  toute 
la  ligne.  Ce  premier  volume  en  donne  la 
preuve  concluante  au  point  de  vue  de 
l'éducation;  un  second  fera  de  même 
pour  l'instruction.  » 

C'est  fort  sévère,  mais  ce  n'était  pas- 
difficile  à  prouver  :  il  a  suffi  à  M.  Fesch 
de  découper,  dans  les  sept  gros  volumes 
in-40  à  deux  colonnes  de  l'Enquête  sur 
la  situation  de  l'Enscignemenf  en  France,, 
les  aveux  et  les  plaintes  unanimes  du 
personnel  enseignant  et  administratif  de 
l'Université.  Ce  livre,  fait  de  citations 
reliées  par  quelques  mots  de  fauteur,  se 
lit  avec  un  intérêt  touiours  croissant,  et 
l'on  demeure  étonné  vraiment,  en  enten- 
dant le  langage  de  ces  maîtres  décrivant 
sous  un  jour  si  sombre  l'éducation  qu'ils 
donnent  ou  qu'ils  se  plaignent  de  ne 
pouvoir  donner.  Le  remède,  ils  l'indi- 
quent eux-mêmes  :  il  faut  imiter  les- 
établissements  religieux  !  Je  pense  que 
la  situation  est  loin  d*être  aussi  déplo- 
rable dans  notre  pays;  mais  la  lecture 
de  ce  livre  n'en  sera  pas  moins  instructive» 
J.  P.  Waltzing. 


Digitized  by 


Google 


PARTIE   PÉDAGOGIQUE.  247 


II.   PARTIE  PÉDAGOGIQUE. 

EXPLICATION  DAUTEUR  LàTIN  POUR  LA  CLASSE  DE  4^ 

par  H.  GÉRARDY.  précepteur  L  Vieux-Waleffes. 


Matière.  César,  De  belle  gallico,  livre  I,  chap.  i  à  20;  livre  I,  II,, 
III  passim. 

But  spécial.  Étude  de  la  suite  des  idées. 

Utilité  de  Vexercic^.  i.  Les  élèves  doivent  avant  tout  apprendre  à 
lire  avec  intelligence,  c'est-à-dire  s'habituer  à  rendre  compte  de  ce 
qu'ils  ont  lu.  Dans  les  classes  inférieures  surtout  leur  esprit  naturel- 
lement distrait  et  volage  a  difficile  de  se  fixer  quelque  temps  sur  le 
même  objet  :  l'exercice  proposé  aidera  le  maître  dans  ce  travail.  — 
2.  L'exercice  développera  le  raisonnement  chez  les  élèves  :  il  leur 
apprend  à  résumer  un  chapitre,  à  le  diviser,  à  distinguer  les  idées  et 
leur  mode  de  développement.  —  3.  L'exercice  renferme  encore  la 
reproduction  de  l'auteur,  reproduction  faite  de  vive  voix  :  c'est  une 
suite  de  petits  thèmes  oraux  et  une  préparation  à  la  conversation 
latine.  Il  prépare  en  même  temps  l'étude  réfléchie  des  mémoires  et 
par  cœur.  —  4.  L'exercice  prépare  l'étude  synthétiquQ,  d'une  grande 
quantité  de  matière,  ainsi  d'un  livre  entier  de  César;  il  permet  à 
l'élève  de  porter  et  de  retenir  des  vues  d'ensemble  sur  un  ouvrage.  — 
5.  Enfin  l'exercice  permet  de  reconstituer  un  fait  unique,  la  vie  d'un 
homme  par  exemple,  ou  certains  épisodes  de  l'histoire  d'un  peuple, 
en  prenant  à  des  endroits  différents  dans  l'auteur  les  éléments  divers 
dont  se  compose  cette  histoire  ou  cette  vie.  A  ce  point  de  vue, 
l'exercice  est  donc  un  acheminement  vers  la  composition  latine. 

Méthode,  i.  Nous  supposons  que  chaque  chapitre  de  César  a  été 
préparé,  traduit,  expliqué  au  point  de  vue  du  texte.  On  s'est  servi 
d  une  carte  qui  est  encore  sous  les  yeux  des  élèves  —  2.  Après  ce 
premier  travail,  nous  reprenons  chaque  chapitre  au  point  de  vue  de 
l'étude  des  idées.  On  fait  d'abord  cet  exercice  après  chaque  chapitre  ; 
plus  tard,  on  peut  le  faire  après  plusieurs  chapitres.  —  3.  Nous 
donnerons  la  classe  tout  au  long  pour  les  premiers  chapitres  de  César. 
La  préparation  des  premières  leçons  demande  assez  de  travail  au 
professeur;  mais  on  arrive  assez  vite  à  accélérer  ce  travail.  —  4.  En 
classe,  évidemment,  on  ne  saurait  trop  questionner  les  élèves. 
L'exercice  bien  mené  durera  un  quart  d'heure  ou  vingt  minutes  pour 
un  chapitre  ordinaire  de  César.  A  cause  de  sa  variété,  il  ne  fatiguera 
pas  trop  les  élèves. 
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César.  Livre  I.  Chapitre  i. 

Mes  amis,  nous  avons  traduit  et  expliqué  le  premier  chapitre  de 
César.  Avant  de  passer,  nous  allons  revoir  brièvement  les  choses 
dont  on  nous  parle  dans  ce  premier  chapitre.  Faites  bien  attention, 
je  vais  poser  beaucoup  de  questions  faciles. 

A.  Lisez  la  i«»"e  phrase.  —  Quel  est  le  mot  synthétique?  Quel  est  le 
mot  qui  indique  un  tout?  (omnis).  —  Combien  de  parties  y  at-il  en 
Gaule? —  Quel  peuple  habite  la  i«re?...  la  2«?...  la  3«?...  —  Bien. 
Dites  cela  en  une  seule  phrase  en  français  :  La  Gaule  est  divisée...  — 
Dites  la  même  chose  en  latin...  Répétez. 

Ces  peuples  diffèrent- ils  entre  eux?  Par  quoi  diffèrent- ils  d abord? 
Par  quoi  diffèrent  ils  ensuite  ?  Par  quoi  diffèrent-îls  en  troisième 
lieu  ?  —  Exprimez  cela  par  une  phrase  en  français.  Ces  peuples 
diffèrent  entre  eux  i©  par  la  langue;  2°  par  leurs  institutions;  :<>  par 
les  lois.  —  Dites  la  même  chose  en  latin. 

Quel  fleuve  sépare  les  Gaulois  des  Aquitains?...  des  Belges  ?  Dites 
cela  en  une  seule  phrase  (français,  latin). 

Quel  est  le  plus  fort  de  ces  peuples?  Pourquoi  les  Belges  sont- ils 
les  plus  forts?  Les  marchands  viennent-ils  souvent  chez  eux?  Pour- 
quoi les  marchands  ne  viennent-ils  pas  souvent  chez  eux  ?  (Mercatores 
non  saepe  commeant  quia  Belgae  longissime  absunt).  —  Qu'ap- 
portent les  marchands  dans  un  pays  ?  Les  marchands  apportent-ils 
ces  choses  chez  les  Belges?  Dites  cela  en  une  seule  phrase  :  les 
marchands  ne  vont  pas  chez  les  Belges  et  ne  leur  apportent  pas... 

Voici  une  phrase  un  peu  plus  longue  :  nous  mettons  ces  trois 
détails  ensemble  :  Les  Belges  sont  les  plus  éloignés  de  la  province 
romaine  ;  de  là  (inde)  les  marchands  ne  vont  pas  souvent  chez  eux 
et  ne  leur  apportent  pas  les  choses  qui  tendent  à  amollir  les  esprits. 

Voici  une  phrase  plus  longue  encore  :  nous  mettons  quatre  choses 
ensemble.  Faisons  d'abord  la  phrase  en  français.  A,  faites  la  phrase; 
B,  répétez-la  :  Les  Belges  sont  les  plus  forts  des  Gaulois,  parce 
qu'ils  sont  les  plus  éloignés  de  la  province  romaine  et  que,  de  là,  les 
marchands...  C,  Traduisez  la  phrase  en  indiquant  bien  les  conjonc- 
tions propterea  quod,  et  quod,  inde,  atque.  —  D,  Répétez  la  traduc- 
tion. —  Très  bien  :  vous  voyez  comme  vous  devenez  déjà  capables 
de  faire  immédiatement  de  longues  phrases  latines. 

B)  Continuons.  Qui  est  voisin  des  Germains?  Où  habitent  les 
Germains  ?  Que  font  les  Belges  avec  les  Germains  ?  Dites  cela  en 
une  phrase. 

Pour  combien  de  raisons  donc  les  Belges  sont-ils  les  plus  forts  ? 
fpour  2  raisons).  Quelle  est  la  première  ?  (éloignement  de  la  province). 
Quelle  est  la  seconde  ?  (voisinage  des  Germains).  —  Dites  cela  en 
une  seule  phrase  en  français  —  en  latin. 
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Résumé.  (On  pourrait  faire  écrire  ces  questions  dans  les  cahiers)  : 
i)  a)  Comment  est  divisée  la  Gaule?;  b)  quels  sont  les  peuples  qui 
rhabitent?  c)  comment  diffèrent-ils  entre  eux?  —  2)  Par  quels 
fleuves  et  comment  sont  séparés  ces  peuples  ?  —  3)  Qui  sont  les  plus 
braves  des  Gaulois  et  pourquoi  ? 

N.  B.  On  pourrait  s'arrêter  ici  pour  cette  première  leçon  ou  bien 
continuer. 

C)  Qui  surpasse  encore  en  courage  les  autres  Gaulois  ?  Pour  quelle 
raison  ?  Au  lieu  de  qua^  mettez  un  autre  mot  ?  (eadem).  Les  Helvètes 
sont-ils  aussi  éloignés  de  la  province  ?  Traduisez  :  les  Belges  sont  les 
plus  éloignés  de  la  province...  Le^  Belges  sont  plus  éloignés  que  les 
Helvètes...  Les  Helvètes  sont  très  rapprochés  de  la  province... 
Traduisez  encore  :  Les  Helvètes  surpassent  les  autres  Gaulois  pour 
la  même  cause  que  les  Belges. 

A^  ec  qui  se  battent  les  Helvètes  ?  Se  battent-ils  souvent  ?  (fere 
quotidianis  proeliis).  Comment  les  Helvètes  font-ils  la  guerre  ?  (de 
2  manières).  Que  font  d'abord  les  Helvètes  ?  (ils  repoussent  les 
Germains  de  leur  pays).  Outre  cela,  que  font  encore  les  Helvètes  ? 
(ils  vont  porter  la  guerre...).  -  En  français,  comment  appelle-t-on 
ces  deux  espèces  de  guerre  ?  (défensive,  offensive).  —  Dites  en  une 
phrase  :  Les  Helvètes  font  la  guerre  presque  tous  les  jours  avec  les 
Germains,  soit  qu'ils  les  repoussent,  etc..  —  Attention.  Voici  une 
phrase  plus  longue  :  les  Helvètes  sont  aussi  voisins  des  Germains  ; 
ils  (unissez  par  quibuscum)  leur  font  la  guerre,  soit  qu  ils  repoussent... 

Voici  une  phrase  plus  longue  encore  :  les  Helvètes  surpassent  les 
autres  Gaulois,  parce  que,  comme  les  Belges,  ils  sont  voisins  des 
Germains,  avec  qui  ils  font  la  guerre  presque  tous  les  jours,  soit 
qu'ils  les  repoussent  de  leur  pays,  soit  qu'ils  portent  eux-mêmes  la 
guerre  en  Germanie. 

D)  Quot  in  partes  divisa  est  omnis  Gallia  ?  —  Quinam  primam 
partem  incolunt  ?  Quinam  2*™?  Quinam  3*"?  -  Reprenons  cette 
dernière  partie  :  il  s'agit  d'abord  de  la  Gaule  celtique  ou  Gaule 
proprement  dite. 

1.  Qui  habitent  cette  partie?  Comment  s'appellent-ils  dans  leur 
langue?  Quel  fleuve  les  sépare  des  Aquitains?...  des  Belges  ?  Quelles 
sont  les  frontières  générales  de  la  Gaule  ?  Où  commence  donc  la 
Gaule  ?  Par  quoi  est-elle  bornée  (suivre  la  carte)  ?  Du  côté  des 
Séquanes,  quel  fleuve  atteint-elle  ?  De  quel  côté  regarde  la  Gaule  ? 
Quelles  sont  donc  les  bornes  et  la  position  de  la  Gaule  ?  Est-elle  aussi 
grande  que  la  France  actuelle  ?  Quelles  parties  lui  manquent  au 
nord?...  à  l'est? 

2.  Prenons  la  Gaule  Belgique.  Quel  peuple  habite  la  deuxième 
partie  de  la  Gaule  ?  Où  commencent  les  Belges  ?  Jusqu'où  s'étendent- 
ils  ?  De  quel  côté  sont-ils  tournés  ?  Quelles  sont  les  bornes  et  la 
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position  géographique  de  la  Belgique  ancienne  ?  N'est-elle  pas  plus 
grande  que  la  Belgique  actuelle  ?  Quelles  parties  lui  ont  été  retran- 
chées au  sud-ouest  ? 

3.  Où  commence  l'Aquitaine?  Jusquoù  s'étend-elle?  Dites  cela  en 
une  phrase.  Où  est-elle  située  ? 

Résumé.  En  combien  de  parties  est  divisée  la  Gaule?  Citez  la  i^*... 
2«...  3e,..  Quelles  sont  les  bornes  et  la  situation  de  la  Gaule  celtique?... 
belgique...  de  l'Aquitaine?  —  Combien  de  choses  avons-nous  donc 
dans  le  i^r  chapitre  de  César  ?  4  choses  :  1}  Peuples  gaulois  en 
général.  2)  Courage  des  Belges.  3)  Courage  des  Helvètes.  4)  Bornes 
des  divisions  de  la  Gaule.  (Les  élèves  prennent  ce  résumé). 

César,  Livre  I,  Chapitre  2. 

N.  B.  Le  professeur  est  juge  des  questions  que,  au  commencement 
de  chaque  classe,  il  pose  afin  de  s'assurer  si  les  élèves  ont  repassé  et 
retenu  les  explications  de  la  leçon  précédente.  Envoyer  un  ou 
plusieurs  élèves  au  tableau  pour  faire  reproduire  les  résumés, 
récapitulations,  etc. . . . 

1.  Inhoduction,  Pourquoi  César  vient-il  en  Gaule?  (Quel  est  son 
but  ?  conquérir  la  Gaule).  —  D'où  vient  César?  (de  l'Italie  et  de  la 
province  romaine).  Quel  est  le  i«r  peuple  qu'il  rencontre  ?  les  Helvètes). 
Quel  est  le  i^r  peuple  qu'il  aura  à  combattre?  Que  savons- nous  déjà 
des  Helvètes?  (cfr.  chap.  I  )  —  Que  nous  racontera  d'abord  César? 
(la  guerre  avec  les  Helvètes).  Cette  partie  va  jusqu'au  chapitre  3o. 

2.  Qui  était  Orgétorix?  Qu'était-il  chez  les  Helvètes?  (2  choses  : 
le  plus  noble,  le  plus  riche).  Que  fit  Orgétorix?  (conjurationem  nobi- 
litatis).  Que  persuada  t- il  à  la  cité?  Que  disait  Orgétorix?  Pourquoi 
les  Helvètes  pouvaient- ils  s'emparer  de  toute  la  Gaule?  Traduisez  : 
Orgétorix  persuada  aux  Helvètes  de  sortir  de  leur  pays,  disant  qu'il 
leur  était  facile  de  conquérir  toute  la  Gaule,  puisqu'ils  l'emportaient 
sur  les  autres  par  leur  courage.  —  Orgétorix  leur  persuada-t-il  cela 
facilement?  (oui,  d'autant  plus...).  Pourquoi?  (undique loci  natura  ..) 
Traduisez  le  mot  undique?  Qu'indique  ce  mot?  (un  tout).  Comment 
appelons-nous  ce  genre  de  mots?  (mot  synthétique).  Comment  César 
va-t-il  analyser,  développer  ce  tout  ?  (il  va  le  décomposer  en  parties). 
Dans  ce  qui  suit,  indiquez  les  mots  qui  décomposent  undique  ?  (una 
ex  parte,  altéra  ex  parte,  tertia  ex  parte).  —  D'un  côté,  par  quoi  sont 
bornés  les  Helvètes?  De  qui  le  Rhin  sépare-t-il  les  Helvètes?  —  De 
Tautre  côté,  par  quoi  sont  bornés  les  Helvètes  ?  Où  se  trouve  le  mont 
Jura?  —  Du  3«  côté,  par  quoi...  de  quoi  le  lac  Léman  et  le  Rhône 
séparent  ils  les  Helvètes  ?  —  Quelles  sont  donc  les  bornes  du  pays 
des  Helvètes?  —  A  quoi  correspond  aujourd'hui  l'Helvétie ?  Comment 
s'appelle  encore  la  Suisse  aujourd'hui  ?  (confédération  helvétique). 
Quelle  inscription  portent  encore  les  timbres  de  la  Suisse  ?  (Helvetia). 
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Les  Helvètes  étaient  donc  assez  resserrés  dans  leur  pays.  Qu'arri- 
vait-il de  là?  (His  rébus  fiebat  ut  |0...,  2^...).  Les  Helvètes  étaient-ils 
belliqueux  ?  Pouvaient-ils  facilement  faire  la  guerre  ?  Qu'arrivait- il 
de  là  ?  Comment  considéraient- il  s  leur  pays  ?  Que  mesurait  en 
longueur  ce  pays  ?  Que  mesurait-il  en  largeur  ? 

Attention  au  résumé  :  Orgétorix  persuada  facilement  aux  Helvètes 
de  sortir  de  leur  pays,  parce  que  ceux-ci  i^  étaient  désireux  de  faire 
la  guerre;  2»  regardaient  leur  pays  comme  trop  étroit. 

Chapitre  3. 

1.  Que  voulaient  les  Helvètes?  (totius  Galliae  imperio  potiri).  — 
Que  voulait  César?  (conquérir  la  Gaule).  —  Que  devait- il  en  résulter? 
(guerre  entre  César  et  les  Helvètes.  —  Après  cette  introduction, 
venons  au  chapitre  3. 

2.  Par  quoi  furent  poussés  les  Helvètes?  (i®  ...  2°  ...). —  Que  déci- 
dèrent- ils  de  se  procurer  en  premier  lieu  ?  —  ...  de  faire  en  second 
lieu? ...  en  troisième  lieu  et  dans  quel  but  ...  en  quatrième  lieu?  — 
Dites  cela  en  une  phrase  en  distinguant  bien  chaque  membre  ?  (Con- 
stituerunt  i«  ...  2^  ...  3^  ...  4<>  ...).  —  Combien  de  temps  crurent  ils 
qu'il  fallait  pour  ces  préparatifs?  A  quand  fixèrent  ils  le  départ? 
Qui  choisirent- ils  pour  faire  les  préparatifs? 

3.  Qu'entreprit  Orgétorix?  Où  alla  d'abord  Orgétorix?  (voir  la 
carte)  —  Où  alla- 1- il  ensuite?  Pourquoi  chez  ces  deux  peuples? 
(voisins).  —  Qui  était  Casticus?  (i©  Sequanus  2°  Catam.  filius).  Qui 
était  Catamantalide?  (i^  Sequanus  2®  rex  3°  a  senatu  ...),  —  Qu'est-ce 
qu  Orgétorix  conseille  à  Casticus  ?  —  Où  se  rendit  ensuite  Orgétorix? 
Qui  était  Dumnorix?  (i^  Eduus  2°  Divitiaci  frater  ...)  Qui  était 
Divitiacus?  Qu'est-ce  qu'Orgétorix  lui  persuade?  Que  fait-il  de  plus? 
(filiam).  En  résumé,  que  fait  donc  Orgétorix?  (conjurationem  nobili- 
tatis).  A  qui  en  effet  s'adresse -t- il  ?  (à  deux  hommes  nobles  comme  lui). 
—  Que  leur  conseille -t -il  ?  Que  prouve-t-il  à  ses  alliés?  (|0  ipse  suae 
civitatis  ..  2°  non  esse  dubium  ...  3o  confirmât  se  illis  ...)  Quels 
sont  donc  les  chefs  du  complot  ?  Que  fera  Orgétorix  ?  Et  Casticus  ? 
Et  Dumnorix?  Qu'espèrent- ils  alors?  Quels  sont  ces  trois  peuples  les 
plus  puissants  ? 

Comment  résumons  nous  ce  chapitre?  (Préparatifs  des  Helvètes 
qui  s'unissent  aux  Séquanes  et  aux  Edues). 

Chapitre  4. 

Quel  but  poursuivait  donc  Orgétorix?  (s'emparer  du  trône). 
Comment  fut  d.énoncé  ce  fait?  Que  firent  les  Helvètes?  (ils  jetèrent 
Orgétorix  en  prison).  Quelle  peine  devait-il  subir  en  cas  de  condam- 
nation? Qui  Orgétorix  amena  t  il  au  tribunal?  (i*>  ...  2»  ...).  — 
Qu'obtint-il  par  cette  foule?  (Il  put  s'échapper).  Que  voulait  alors 
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faire  la  cité?  Que  faisaient  déjà  les  magistrats?  Qu'arriva- t-il  alors? 
Comment  mourut  Orgétorix  ? 

Résumé  :  L'expédition  des  Helvètes  est  contrariée  par  le  procès 
et  la  mort  d'Orgétorix. 

Récapitulation  de  la  vie  d'Orgétorix.  —  Qui  était-il?  Que  persua- 
da-t-tl  aux  Helvètes?  Quel  but  particulier  poursuivait -il?  Comment 
fut-il  dénoncé?  Comment  fut- il  traité?  Comment  s'échappa- 1  il? 
Comment  mourut- il  ? 

Chapitre  5. 

Qu'ont  résolu  les  Helvètes,  sur  les  conseils  d'Orgétorix?  Qu'ont-ils 
fait  dans  ce  but  ?  (cfr.  chap.  3)  Maintenant  qu'Orgétorix  est  mort, 
vont-ils  renoncer  à  leur  projet?  Que  vont-ils  faire?  (conantur  facere...; 
Combien  de  temps  s'est-il  écoulé  depuis  la  formation  du  projet  ?  (Cfr. 
chap.  3  :  biennium).  Les  Helvètes  sont- ils  prêts?  (se  paratos  arbitrât! 
sunt).  Que  font-ils  en  premier  lieu?  (Ils  brûlent  i^  ...  2©  ...  3°  ...). 
Que  font-ils  en  second  lieu  (frumentum  comburunt).  Pourquoi ?(ioafin 
de  s'ôter  l'espoir  de  retour;  2®  afin  d'être  mieux  préparés  à  tout 
affronter).  —  Brûlent-ils  tout  le  blé?  (Oui,  excepté  ...).  Qu'ordonnent- 
ils  d'emporter  pour  la  route  ? 

Qui  prennent-ils  comme  alliés?  (i**  2°  3^  4°)  Qui  étaient  les 
Rauraci,  Tulinges,  etc.?  Que  leur  conseillent  les  Helvètes?  Qui 
étaient  les  Boïens  ?  (i*..,  20...  3^...)  —  Qu'en  font  les  Helvètes?  (ils 
s'en  font  des  alliés).  Pourquoi  les  Helvètes  ne  prennent-ils  pas  les 
Séquanes  comme  alliés  ?  Ni  les  Edues  ? 

Résumé,  i»  Les  Helvètes  persistent  dans  leur  projet;  2°  ils  s'ad- 
joignent des  alliés 

Chapitre  6. 

I  Que  veulent  donc  faire  les  Helvètes  ?  (sortir  de  leurs  pays).  — 
Combien  de  routes  avaient-ils?  (2).  —  Quelle  était  la  première? 
Quelle  était  la  seconde  ?  -  Prenons  la  première  route.  Par  où 
passait-elle?  (voir  la  carte).  —  Qu'était  ce  chemin?  Pourquoi? 
(lo  inter  montem  ..  2"  mons  impendebat,  (de  sorte  que)  3°  facile 
perpauci  .  ).  —  Prenons  la  deuxième  route.  Par  où  passait-elle  ? 
(voir  la  carte) .  Qu'était  ce  chemin  ?  Pourquoi  ?  Où  coulait  le  Rhône  ? 
Par  quelle  ville  passait-il  ?  Qu'était  la  ville  de  Genève  ?  {i^  dernière 
ville  des  Allobroges  ;  2°  la  plus  proche  des  Helvètes  ;  B*»  reliée  aux 
Helvètes  par  un  pont).  —  Quelle  route  voulaient  prendre  les  Hel- 
vètes ?  Quel  était  donc  leur  projet  d'itinéraire  ?  (1^  passer  par  le  pays 
des  Allobroges  ;  2^  passer  par  la  province  romaine  ;  3°  conquérir  le 
reste  de  la  Gaule).  —  Mais  les  Allobroges  leur  donneraient  ils 
passage  ?  (Les  Helvètes  croyaient  a)  les  persuader,  ou  b)  passer  de 
force).  —  Qui  étaient  les  Allobroges  ?  Quand  ont-ils  été  soumis  par 


Digitized  by 


Google 


PARTIE    PÉDAGOGIQUE.  253 


Rome?  (Cfr.  plus  haut,  nuper).  —  Sont-ils  tout  à  fait  soumis?  — 
Pourquoi'  les  Helvètes  croient-ils  pouvoir  les  persuader  ?  —  Où  les 
Helvètes  voulaient- ils  se  réunir?  Quel  jour  fixèrent-ib  pour  la  réunion? 
[diem  dicunt...). 

Résumé  et  transition,  —  i .  Que  voulaient  les  Helvètes  ?  (conquérir  la 
Gaule,  passer  par  chez  les  Allobroges  et  par  la  province  romaine). 
—  2.  Que  voulait  César  ?  faire  la  conquête  de  la  Gaule),  —  3.  Que 
devait-il  arriver  ?  (guerre  entre  les  deux).  —  4  Quelle  sera,  pour 
César,  la  cause  ou  le  prétexte  de  la  guerre  ?  (empêcher  les  Helvètes 
de  passer  par  la  province  romaine). 


ETODE  LITTERAIRE  SUR  LE  XXP  LIVRE  DE  TITE-LIVE. 

par  H.  GKRARDY.  précepteur  à  Vieux- Waleffes. 
(Quatrième  article.) 


XV.  Tite-Live,  22-24.  (Suite.) 

E.  Variations  de  style.  Employer  le  discours  direct  a)  au  commen- 
cement du  chap.  22  :  «  ibi  in  quiète  vidi...  qui  mihi  dixit  :  Ego  ab 
Jove  tibi,  Hannibal,  dux  in  Italiam  missus  sum  :  proinde  me  sequere, 
nec  usquam  a  me  deflecte  oculos.  Pavidus...  nec  respiciens^  secutus  sum;,,. 
cum  agitarem  animo...  non  potui...  Tum  quaerens..,  audivi  vocem  : 
Vastitas  est  Italiae...  perge  ne...  nec  uJtra  inquire,,.  sine  fata  esse  in 
occulto.  a  —  b)  fin  de  25  :  »  Volo  vobiscum,  colloqui;  vel  accedite, 
vel  ego  procedam...  ut  congressus  facihor  sit...  nam  et  accipiam  vos 
ego  laetus  in  castra  mea,  nec  cunctanter  ad  vos  veniam  ;  ego  hospes 
non  hostis  adveni,  nec  stringam  gladium  priusquam  in  Italiam 
venero.  » 

F.  Remarques  littéraires  a)  Hannibal  a  été  accusé  d'impiété  :  nihil 
sacri,  a  dit  Tite  Live.  Nous  le  voyons  cependant  s'acquitter  de  vœux 
et  se  lier  par  de  nouveaux  vœux,  b)  Voyez  encore  la  fiction  religieuse 
qu'il  emploie  pour  animer  ses  soldats,  c)  Il  est  politique,  comme  le 
montre  sa  manière  de  traiter  avec  les  Gaulois. 

Talent  de  Tite-Live.  a)  Il  est  religieux  :  il  rapporte  gravement  et 
avec  respect  tout  ce  qui  touche  au  sentiment  religieux;  b)  Pour 
varier  son  récit  et  nous  intéresser,  il  nous  rapporte  la  vision  allégo- 
rique qu'aurait  eue  Annibal. 

XVI.  Soulèvement  desBo'iens  et  des  Insubres  (Tite-Live,  25,1/2  26). 
Ces  deux  chapitres  sont  moins  intéressants.  Nous  nous  bornerons 

,à  donner  la  suite  des  idées  et  à  indiquer  quelques  remarques  de 
grammaire. 

Suite  des  idées  (français  ou  latin),  a)  Boiorum  defectio  nuntiatur. 
b;  Causa  hujus  defectionis.  c)  Quid  faciunt.  d)  Mutinae  obsessio. 
e^  Legatorum  violatio.  f)   Manlius  praetor  profligatur.  g)  Atilius 
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Manlio  fert  subsidiura.  h)  Cornélius  consul  novam  scribit  legionem. 

Grammaire,  a)  Nec  tam  ob  veteres  iras  quam  quod  patiebantur... 
tantum  terroris  injecerunt  ut  non  modo.sed  etiam\.,.non  contra  jus  tnodo 
gentium,  sed  etiam..,;  nihil  ultra  perlatum  erat  quam...  b)  incertus 
quonam  loco  occurreret. . .  dubium  est  (utrum)  legati  viola ti  sint,  an 
impetus  sit  factus.  —  c)  Galiis  negantibus  =  affirmantibus  se  non  esse 
dimissuros...  d)  simulari  cœptum  est  agi  de  pace...  ubi  silvae  intratae. 

Talent  de  l  auteur.  Tite-Live  se  montre  historien  critique  lorsqu'il 
rapporte  les  variantes  qu'on  peut  lire  dans  les  annales  qu'il  a  con  • 
sultées  sur  les  noms  des  préteurs.  Les  élèves  remarqueront  que  la 
confusion  des  noms  est  très  possible  entre  Servilius  et  M.  Actlius 
d'une  paît,  entre  Annius  et  Herennius  de  l'autre. 

XVII.  Passage  du  Rhône.  Combat  de  cavalerie.  |T.-L.,  XXI  de 
26  1/2  à  1/2  29  (i). 

A.  Explications  à  donner  en  partie  dans  la  préparation,  en  partie 
après  la  traduction.  1 .  Passages  un  peu  difficiles  (préparation  :  faire  la 
construction  avant  de  traduire)  :  eorum  ipsorum  (Volcarum)  quos 
sedes  tenuerant  —  ad  vicinalem  (vicinorum)  usum,  à  l'usage  des 
peuples  riverains  (cfr.  nos  chemins  de  fer  vicinaux)  —  nihil  curantes 
dummodo  possent  innare  —  Galli  edocent  amnem  circumfusum 
parvae  insulae  (se  divisant  pour  contourner)  (étant)  latiore  alveo 
coque  (et  par  conséquent)  minus  alto  alveo  transitum  ostendere  — 
retinaculum  (moyen  de  retenir,  câble)  —  praeter  eos  equos  quos  in 
naves  imposuerant  instratos  frénatosque  —  id  consilium  :  a)  ante 
rem  foret  (esset)  tutius  :  si  on  demandait  à  quelqu'un  :  comment 
faire  passer  les  éléphants,  il  indiquerait  de  suite  ce  moyen  du 
radeau;  b)  acta  re  (post  rem  actam),  pronius  est  ad  fidem  :  puisque 
une  tradition  rapporte  que  ce  moyen  fut  employé,  c'est  celui 
qu'après  coup  nous  devons  admettre  comme  plus  probable  ;  — 
hoc  principium  simul  (traduire  en  laissant  d'abord  de  côté  ut  et 
ita  (explétifs).  —  2.  Vocabulaire  et  phraséologie  :  naves  comparare, 
contrahere,  cogère,  fabricare,  ex  arboribus  cavare,  alii  copulare, 
solvere  a  ceteris,  navis  actuaria  (espèce  de  remorqueur),  rates  junctae, 
ratem  applicare,  lipae  religare,  in  altum  agere  ou  inferre  —  linter 
aptata,  parata  —  agere  (elephantos)  in  naves,  imponere,  —  alveos 
informes  facere  —  vis,  agmen  navium  (nombre)  —  innare  aquae. 
onera  capere  —  fluminis  accolae,  ripa  citerior,  ulterior  —  amnis 
latiore  alveo,  minus  alto  alveo  —  se  transvehere  trans  flumen,  flumen 
trajicere,  tranare,  transmittere  parte  superiore,  infra,-porrigere  ratem 
in  amnem  —  per  otium  trajicere,  excipere  ou  perrumpere  fluminis 
impetum,  in  altum  rapere.  ire  adverso  flumine,  deferri  secunda 
aqua,  vada  quaerere  —  egredi  in  ripam,  evadere  in  terram,  ad  ripam 
congregare,  ripam  obtinere  —  3.  Lexigraphie  :  diffisi.  pellicit,  coacta, 

vehere,    circumfusum,    caesa,    instratos    et    constraverunt,    etc 

4.  Syntaxe  :  aquae  innare,  insulae  circumfusum,  cetris  incubare, 
tempori  déesse,  equiti  usui  esse  ripae  religare  (emploi  du  datif)  — 
in  utres  conjicere,  in  naves  im[)onere,  in  vicos  difFugere  (ace.  avec  in) 
—  prop.  inf.  :  diffisi  Pœnum  posse  arceri.  cupiebant  regionem  suam 
levari,  jubet  Hannoneni  ire  iter.  edocent  amnem  ostendere  transitum, 
significant  se  transisse,   tradunt  ferocissimum  traxisse  gregem.  — 

(1)  26  1/2  =  2«  mcitié  du  chap.  26;  1/2  2g  =  i^^  moitié  Je  29, 
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Interr.  indir.  :  Hannibal  Numidas  miserat  speculatum  :  a)  ubi  copiae 
essent  ;  b  et  quantae  essent  ;  c)  et  quid  paraient.  —  Subj.  avec  dum  : 
nihil  curantes  dummodo  innare  possent...  nihil  trepidabant  donec 
agerentur...  trepidabant  donec  timor  quietem  fecisset. 

B.  Traduction.  C.  Exercice  de  conversation  latine  {but  :  répétition, 
permet  de  hâter  la  traduction,  prépare  la  suite  des  idées)  ;  —  méthode  : 
poser  la  question  en  français,  faire  répondre  en  français,  faire 
traduire  la  question,  faire  traduire  la  réponse).  Questions  à  poser  : 
Die  quonam  pervenerit  Hannibal  ?  Ubinani  incolebant  Volcae  ? 
Quam  ob  causam  Rhodanum  trajecerunt  ?  (2  motifs)  Quid  Hannibal 
a  ceteris  accolis  impetravit?  Quid  praeterea  cupiebant  hi  populi  ? 
Quidnam  coactum  est  ?  Scisne  cur  ipsi  milites  naves  fabricaverint  ? 
Quid  tanlummodo  curabant?  Quid  Hannibal  jussit  Bomilcarem 
facere?  Indica  praeterea  quid  illi  ad  hoc  dederitPQuid  duces  Bomil- 
carem edocuerunt?  Ubinam  amnis  transitum  ostendit?  Quare?  Quid 
fecerunt  milites  ubi  eo  perveneruntV  Quomodo  Hispani  amnem 
trajecerunt?  Quid  fecerunt  mihtes  post  fluminis  transitum?  {1^.,. 
20...;.  Quonam  modo  Amilcar  significavit  se  transisse?  Die  quid 
tune  fecerit  Hannibal  et  cur  hoc  fecerit?  Potestne  dici  Hannibalem 
paratum  esse?  Indica  quid  fecerit  Hannibal  ad  perrumpendum 
fluminis  impetum?  Quid  inde  eveniebat?  Quomodo  equorum  pars 
magna  flumen  trajecit?  Scisne  etiam  quomodo  alii  trajeeti  sint?  etc. 

D.  Suite  des  idées  (français  ou  latin).  Hannibal  ad  Volcarum 
agrum  pervenit  —  Quid  hi  faciunt  —  Hannibal  naves  cogit  (unde) 
—  Quid  excogitat  Hannibal  ad  avertendos  hostes  —  Hanno  agmen 
circumducit  et  flumen  trajicit  —  Hannibal  amnem  transire  incipit  — 
Galli  utraque  parte  impugnantur  —  De  modo  quo  elephanti  trajeeti 
sint  —  Proelium  équestre  cum  Romanis  (principium  omenque  belli). 

E.  Remarques  littéraires.  Caractère  des  Gaulois  :  a)  bruyants  (nous 
avons  affaire  aux  ancêtres  des  méridionaux  ;  Cfr.  le  «  fan  de  bru  » 
de  Numa  Roumestan  de  Daudet)  ;  b]  ils  lâchent  assez  vite  pied  pour 
s'enfuir  chacun  chez  soi  ;  c)  l'argent  :  pellieit  donis.  —  Caractère 
d* Hannibal  :  appuyé  par  de  bons  généraux  (Hannon),  Hannibal  fait 
la  guerre  en  habile  stratège  :  voir  cette  manœuvre  qui  enserre  les 
Volques  comme  dans  un  filet. 

Taletit  de  Tite-Live,  i.  Tite-Live  se  montre  encore  historien  critique 
(voir  ses  deux  versions  sur  le  passage  des  éléphants).  2.  Orateur,  sait 
distinguer  et  indiquer  les  sentiments  des  personnages  :  simul  pellieit 
donis,  simul  et  ipsi  cupiebant  (Cfr.  Octave  Feuillet.  La  birque  : 
on  voyait  les  passagers,  les  uns...  les  autres...  tous..  )  ;  il  montre  la 
terreur  grandissante  des  Gaulois  et  jusqu'aux  sentiments  qui  agitent 
les  éléphants.  3.  Sérieux  et  grave:  n'est  ce  pas  un  peu  de  la  philosophie 
de  l'histoire  que  de  montrer  dans  le  petit  combat  de  cavalerie  un 
présage  et  comme  un  résumé  de  toute  la  guerre?  4.  Mais  ce  qu  il  faut 
surtout  signaler  ici,  c'est  le  pittoresque  de  Tite-Live  (pingere,  pictum, 
pictor,  pittoresque)  :  Tite-Live  sait  peindre  et  donner  de  l'intérêt,  de 
la  variété  à  ses  récits.  Nous  avons  ici  plusieurs  petits  tableaux  vrais 
dans  leurs  détails,  des  scènes  bien  vécues  :  ainsi  la  confection  des 
barques  commencée  par  les  Gaulois  aidés  bientôt  par  les  Cartha- 
ginois attirés  à  ce  travail  par  sa  facilité  et  produisant  au  moins  des 
alvtos  informes,  des  sabots  qui  tiennent  cependant  sur  l'eau  ;  —  voir 
ces  peuis  traits  de  mœurs  intéressants  sur  le  passage  du  fleuve  par 
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les  soldats  espagnols,  puis  par  les  chevaux  ;  —  ce  détail  sur  la  trans- 
mission des  signaux  à  distance,  la  fumée,  précurseur  rudimentaire 
de  nos  sémaphores  et  de  nos  dépêches  télégraphiques  ;  —  cette 
scène  du  passage  du  Khône  où,  dans  la  confusion,  on  distingue 
cependant  le  bruit  des  eaux,  les  cris  que  Teffoit  arrache  aux  rameurs, 
les  encouragements  de  ceux  qui  sont  encore  sur  le  bord  ;  —  et,  enfin, 
cette  digression  un  peu  longue  peut-être,  mais  si  intéressante  du 
passage  des  éléphants,  avec  ses  détails  vraisemblables  et  comiques 
sur  la  frayeur  de  ces  masses  stabiles,  leur  respect  des  dames,  leur 
irritation  à  Tégard  des  cornacs,  leur  effroi  qui  se  change  en  stupeur 
résignée,  leurs  mésaventures  quand  ils  s'écroulent  dans  Teau,  et  leur 
instinct  pour  se  tirer  de  ce  mauvais  pas.  Tout  est  bien  qui  finit  bien  : 
in  terrant  evasere  (ce  sont  les  derniers  mots). 

XVIII.  Hannibal  harangue  ses  troupes  et  se  dirige  vers  les  Alpes. 
(Tite-Live,  XXI,  29  1/2,  3o,  3i,  1/2,  1/2  32).  Ces  chapitres  sont  moins 
intéressants.  On  peut  aller  plus  vite  ;  traduire  cursivement  et  résumer 
la  suite  des  idées  :  i)  Hannibal  décide  de  gagner  l'Italie.  2)  II  ranime 
ses  soldats  effrayés.  3)  Il  arrive  chez  les  Allobroges  où  il  calme  la 
discorde.  4)  Il  passe  la  Durance.  5)  Scipion  retourne  en  Italie. 

On  pourrait  mettre  en  discours  direct  les  paroles  d'Annibal.  «  Ego 
mil  or  quinam  terror  vestra  invaserit  pectora.  Vos  vincentes  per  tôt 
annos  stipendia  facitis,  non  excessistis  Hispania  antequam...  Indi- 
gnati  deinde  ...  trajecistis...  Tune  nemini ...  intenditis  iter  ;  nunc, 
postquam  cernitis  ...  in  conspectu  Alpes  habetis,  subsistitis?  Quid 
aliud  creditis...  Fingite  ...  contingunt,  sunt  ...  habitantur...  Illi 
ipsi  quos  cernitis  ...  ne  majores  quidem  indigenae  sunt  ...  trans- 
miserunt  ...  militi  quidem  erit  ...  Saguntum  ut  caperetur,  quid 
exhaustum  est  ...  Romam  ...  videtur  quod...  Ceperunt  quondam 
.  Galli  . . .  Proinde  aut  cedite  animo  aut  sperate.  »  —  De  ce  travail,  on 
déduit  les  règles  principales  :  a)  se,  eos  deviennent  ego^  illi;  b)  mirari 
devient  miror  ;  c)  eos  excessisse  devient  vos  excessistis  ;  d)  cum  intenderent 
devient  intendehatis  \  e)fingertnt  àQv'iQni  fingite,  (Voir  ensuite  ces  règles 
dans  la  grammaire). 

Suivre  sur  la  carte  la  marche  d'Hannibal.  —  Remarques  faciles  sur 
le  caractère  d'Hannibal  (politique  à  l'égard  des  peuples  qu'il  rencontre 
5ur  sa  route),  et  sur  le  talent  de  Tite-Live  (orateur). 
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I.   PARTIS  BIBLIOGRAPHIQUE. 


I.  Antiquité  classique. 


223.  —  Chrcstomathie  aus  griechi- 
schen  Classikern.  Zut  Erleichte- 
rung  und  Foerdening  des 
Uebersetzens  ausdemStegreife 
zusammengestellt  von  J.  Rap- 
POLD.  2*e^  vermehrte  Aufiage. 
Wien  1901.  C.  Gerold's  Sohn. 
I  vol.  de  vm63  pp.  in-i6.  2  m. 

Ce  volume,  d'une  exécution 
typographique  fort  soignée,  fait 
partie  d'une  collection  de  clas- 
siques (Gerold'schâ  Classiker-Ausga- 
hm)  peu  connue  chez  nous. 

Quoique  l'auteur  l'ait  destiné  à 
la  traduction  à  vue,  il  pourrait 
être  employé  aussi  comme  livre 
de  lecture  expliquée;  il  manque 
encore  une  anthologie  de  ce  genre 
dans  nos  classes  supérieures. 
Dans  tous  les  cas,  le  professeur 
s'en  servira  aVec  fruit  pour  les 
versions  dictées  ;  il  y  trouvera  des 
matériaux  précieuxjau  point  de 
vue  de  la  concentration  de  ren- 
seignement. 

La  chrcstomathie  de  M.  Rap- 
pold  comprend  soixante-dix  ex- 
traits de  2  à  3  pages  en  moyenne, 


et  classés  par  genres.comme  suit  : 
I.  Prose  :  Histoire  (Xénophon, 
Hérodote)  ;  orateurs  (Démos- 
thène ,  Isocraté)  ;  philosophie 
(Xénophon,  Platon).  H.  Poésie  : 
épique  (  Hymnes  homériques , 
Hésiode)  ;  dramatique  (Sophocle, 
Euripide)  ;  lyrique  (Simonide, 
Solon,  Théognis).  Ce  qui  dis- 
tingue tous  ces  passages,  bien 
délimités,  et  que  le  professeur 
pourra  multiplier  en  se  servant 
des  indications  de  la  p.  vi,  c'est 
leur  facilité  :  sous  ce  rapport,  le 
choix  est  heureux.  D'ordinaire,  les 
recueils  déversions  grecques  (p .  ex . 
Chassang,  Arnaud)  pèchent  par 
le  défaut  contraire  ;  ici,  les  écri- 
vains difficiles,  comme  Aristote  et 
Eschyle,  ont  été  laissés  de  côté. 

Le  seul  reproche  qu'à  première 
vue  on  puisse  adresser  à  ce 
volume,  c'est  qu'on  n'y  trouve  pas 
les  pages  les  plus  saillantes  des  au- 
teurs cités;  ainsi,  pour  Hérodote, 
M.  Rappold  ne  donne  rien  des 
guerres  médiques,  ni  les  anec- 
dotes célèbres.  Il  suppose  sans 
doute,   et  avec  raison,   que   ces 
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passages- là  sont  lus  et  expliqués 
en  détail  dans  les  classes  il  sup- 
pose aussi  que  le  professeur  donne 
la  biographie  des  écrivains  et  situe 
les  morceaux  de  la  chrestomathie. 
Son  livre  ne  doit  pas  faire  double 
emploi  avec  les  classiques  que  les 
élèves  ont  entre  les  mains.  Mais 
enfin,  pourquoi  ne  pas  le  dire 
dans  une  courte  introduction  ? 

Les  notes,  sagement  rejetées 
à  la  fin  du  volume,  sont  peu 
nombreuses,  sobres,  et  ne  se 
rapportent  qu'à  la  traduction  de 
termes  inconnus  à  l'élève  :  elles 
constituent  donc  une  espèce  de 
vocabulaire.       L.  Mallinger. 

224.  —  Hubert  Demoulin,  Épi- 
ménide  de  CrèU.  Bibliothèque  de 
la  Faculté  de  Philosophie  et 
Lettres  de  l'Université  de  Liège. 
Fascicule  XIL  Bruxelles,  O. 
Schepens,  1901.  Prix  :  4  fr. 

Le  personnage,  auquel  M .  De- 
moulin  consacre  cette  étude,  a 
vécu  à  une  époque  où  Tombre 
enveloppe  encore  l'histoire  grec- 
que. C'est  un  premier  malheur. 
Il  en  a  eu  un  second,  et  plus 
grave,  c'est  que,  de  nos  jours, 
certains  savants,  et  non  des  moin- 
dres, ont  prétendu  qu'il  n'avait 
vécu  à  aucune  époque.  Tracer  la 
biographie  d'un  personnage,  si 
mal  connu,  qu'on  peut  aller  jus- 
qu'à nier  son  existence,  est  une 
tâche  ardue.  M.  Demoulin  a  eu 
d'autant  plus  de^  mérite  à  s'en 
acquitter  avec  l'érudition  solide 
et  bien  informée,  avec  la  clarté  et 
l'agrément  qu'il  a  déployés. 


Il  admet  l'existence  d'Épimé- 
nide.  Un  seul  fait  de  sa  vie  est 
absolument  certain  :  c'est  son 
arrivée  à  Athènes  vers  625  :  il 
purifia  alors  la  ville  du  sacrilège 
cylonien.  En  second  lieu,  on  peut 
citer  comme  vraisemblable  le  sé- 
jour d'Épiménide  à  Sparte  et  dans 
d'autres  villes  de  la  Grèce  (p.  136). 
On  le  voit,  M.  Demoulin  est  plein 
de  prudence  en  ses  conclusions. 
Les  Grecs  croyaient  en  savoir 
beaucoup  plus  long  et  le  véritable 
intérêt  que  présente  ce  travail  est 
dans  l'étude  de  la  légende.  Les 
Grecs  ont  créé  de  toutes  pièc^ 
une  biographie  d'Èpiménide:  com- 
ment s'y  sont-ils  pris  ?  Chacun  y 
a  mis  un  peu  du  sien,  et,  comme 
il  arrive,  plus  éloigné  était-il  de 
son  héros,  plus  en  prenait- il  à  son 
aise.  M.  Demoulin  s'est  appliqué 
à  démonter  cet  édifice,  à  donner 
sa  date  à  chaque  pièce  ;  il  y  a 
plaisir  à  le  suivre  dans  ce  travail 
de  démolition.  Si,  pas  plus  que 
ses  devanciers,  il  ne  nous  apprend 
grand'chose  sur  Épiménide,  il  est 
plein  des  renseignements  les  plus 
intéressants  sur  les  biographes  de 
ce  dernier,  et  il  a  ajouté  un 
curieux  et  utile  chapitre  à  l'his- 
toire des  légendes.  Sans  doute, 
on  aura  beau  les  presser,  on  ne 
saurait  leur  demander  que  ce 
qu'elles  peuvent  ,  donner.  Bien 
plus  digne  d'attention  qu'elles-  | 
mêmes,  sont  ceux  qui  les  ont 
inventées.  Elles  nous  permettent  \ 
de  voir  à  l'œuvre  l'imagination 
créatrice  des  Grecs,de  nous  init  er 
à  ses  procédés.  La  figure  d'Épi-  ' 
ménide  reste  définitivement  efifacée 
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par  le  temps  :  nous  nous  en 
consolerons,  puisque,  grâce  à 
M.  Demoulin,  nous  avons  fait 
connaissance  plus  intime  avec  le 
génie  même  de  la  race  grecque. 
Henri  Francotte. 

225.  —  Le  second  volume  du  Hand- 
bue  h  der  griechischen  Ltymologie  von 
Lbo  Meyer  ([.eipzig,  S.  Hirzel,  1901, 
838  pp.,  20  m.)  vient  de  paraître.  Nous 
avons  exposé  le  plan  de  l'ouvrage  ci-des- 
sus, p.  i36.  Ce  volume  contient  les  mots 
qui  commencent  par  i,  ai,  €i,  01,  u,  au, 
€U,  ou,  puis  ceux  qui  ont  pour  iniiialcs 
les  muettes  k  (et  E).  ir  (ot  \^),  t.  Il  reste, 
pour  le  troisième  et  le  quatrième  volume», 
les  mots  commençant  par  y,  p,  b,  Z\  x, 

q>,  6;  a,  v,  m,  p,  X.  j.  p.  w. 

226.  —  p.  FoucART,  Les  Grands  Mys- 
tères d'Eleusis,  Personnel^  Cérémo- 
nies. Extrait  des  Mém.  de  VAcad,  des 
Inscriptions  et  Belles  Lettres,  Paris, 
Klincksieck,  1900. 

M.  Foucart  vient  de  compléter  ses 
recherches  sur  les  mystères  d'Eleusis 
Dans  un  premier  mémoire,  paru  en  i8g5, 
il  s'était  occupé  de  «l'origine  et  de  la 
nature  i  des  mystères.  On  se  rappelle 
l'opinion  que  Téminent  archéologue 
avait  défendue  :  d'après  lui,  «  vers  le 
xv«  ou  le  xvi*  siècle,  des  colons  ou  des 
fugitifis  venus  de  l'Egypte  apportèrent  le 
culte  d'Isis  en  Argolide  et  en  Attique.  » 
Dans  un  appendice,  M.  Foucart  apporte 
de  nouveaux  éléments  qui  tendent  tout 
au  moins  à  prouver  l'existence  de  rela- 
tions directes,  à  une  époque  très  reculée 
entre  TÉgypte  et  la  Grèce.  Mais  l'objet 
propre  de  ce  second  mémoire  est  l'or- 
ganisation du  culte  d'Eleusis.  Il  est  inu- 
tile de  dire  avec  quelle  science,  quelle 
richesse  d'érudition,  quelle  sûreté  tous 
les  points  en  sont  traités.  Nous  possédons 
désormais  sur  le  personnel  attaché  au 
temple  et  sur  les  cérémonies  du  culte 
les  informations  les  plus  précises  et  les 
plus  abondantes.  N'oublions  pas  de  dire 
qu'en  passant  M.  Foucart  trouve  l'occa- 


sion d'exercer  sa  science  d'épigraphiste 
et  que  plus  d'une  inscription  sort  de  ses 
recherches,  éclaircie  et  complétée. 

Henri  Fbancottb. 

227.  —  Homerische  Waffen.  Archaeolo- 
gische  Untersuchungen  von  Wolfg. 
Reichel  2*»  Aufl.  —  Wien,  Alfred 
Holder,  igoi,  1  voL  iR-40  de  172  p. 
avec  92  illustrations.  7  m. 

L'école  archéologique  autrichienne  a 
fait,  le  18  décembre  1900,  une  perte  fort 
sensible  par  la  mort  de  W.  Reichel. 
enlevé  à  la  fleur  de  l'âge,  alors  qu'il 
occupait  depuis  trois  ans  à  peine  le  poste 
de  secrétaire  de  l'Institut  archéologique 
d'Athènes. 

M.  R.  Heberdey,  ami  du  défunt,  vient 
de  publier  une  édition  nouvelle,  soi- 
gneusement revue  et  augmentée,  de  ses 
recherches  sur  les  armes  homériques, 
étude  très  neuve  et  très  consciencieuse 
qui  valut  à  son  auteur,  en  1894,  le  titre 
de  Privat-docent  à  la  faculté  de  Vienne. 
La  compétence  de  Reichel  était  toute 
spéciale  en  ces  matières  et  son  livre  est 
à  signaler  ici,  car  il  complète  et  rectifie 
sur  beaucoup  de  points  l'ouvrage  clas- 
sique de  Helbig  dont  le  Musée  belge 
(II,  p.  37)  a  fait  autrefois  —  et  à  juste 
titre  —  le  plus  grand  éloge. 

Alph.  Roersch. 

228.  —  Q.  HoRATius  Flaccus, 
0dm  und  Epoden  erklaert  von 
Lucian  Mueller.  I  Teil.  Text 
und  Einleitungen.il  Teil.  Kom- 
mentar,  2  Baende,  in-8<*,  K.L. 
Ricker .  St  Petersburg  und 
Leipzig,  1900.  Prix  :  16  m. 

I^e  nom  seul  de  Tauteur  vaut 
pour  cet  ouvrage  les  meilleures 
recommandations.  Bien  peu  de 
philologues  ont  relu  et  médité 
Horace  comme  L.  Mueller  et  per- 
sonne, peut-être,  n*a  mieux  pé- 
nétré le  sens  ni  goûté  le  charme 
de  ses  poésies.  C'est  à  l'œuvre 
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d'Horace  qu'il  a  consacré  le  prin- 
cipal effort  de  sa  laborieuse  car- 
rière. Nous  avons  de  lui  quatre 
éditions  d'Horace  publiées  succes- 
sivement chez  Teubner  (Leipz. 
1869,  1874,  1879,  1897),  une 
édition  sommairement  annotée 
des  Odes  et  des  épodes  (Giessen, 
J.  Ricker,  1882),  des  Lectiones 
Horatianae,  1874;  une  biographie 
littéraire ,  justement  appréciée 
du  poëte (Leipz.,  Teubner,  1880)  ; 
en  outre,  de  nombreux  articles 
de  détail  relatifs  à  la  critique 
horacienne  parus  dans  diverses 
revues  notamment  dans  les  Neue 
Jahrb,  /.  Philol,  und  Paedagogik. 
En  1891-93,  il  faisait  paraître  sa 
grande  édition  commentée  des 
satires  et  des  épitres  et  il  prépa- 
rait une  édition  semblable  des 
carmina  au  moment  où  la  mort 
est  venu  le  surprendre.  C'est 
cette  édition  qui  paraît  aujour- 
d'hui par  les  soins  de  M.G.Goetz 
L'ouvrage  devait,  dans  la  pen- 
sée de  l'auteur,  se  composer  de 
quatre  parties  distinctes  compre- 
nant respectivement  i,  le  texte 
des  odes  et  des  épodes,  2,  des 
introductions  particulières  aux 
différentes  pièces,  3,  le  commen- 
taire, 4,  une  introduction  géné- 
rale traitant  de  la  formation  de 
la  langue  lyrique  et  de  ses  mo- 
dèles, de  Vurhanitas  dans  les  odes 
et  les  épodes,  des  mètres  lyriques 
d'Horace,  des  manuscrits,  de 
quelques  éditions  et  de  l'édition 
présente  du  poète.  Cette  qua- 
trième et  dernière  partie  n'a  pas 
vu  le  jour,  l'auteur  n'ayant  laissé 
à  ce  sujet  que  des  notes  fragmen- 


taires que  l'éditeur  n'a  pas  cru 
pouvoir  compléter. 

Le  texte  reproduit,  en  général, 
celui  de  l'édition  Teubner,  1897, 
qui,  on  s'en  souvient,  ne  fut  pas 
sans  provoquer  quelque  scandale  : 
«  Jamais,  déclarait  Hâussner 
(Bursian  yahreshericht,  1900),  le 
texte  traditionnel  n'a  été  aussi 
malmené  depuis  le  temps  de 
Peerlkamp.  »  La  présente  édition 
est  plus  hardie  encore  :  un  grand 
nombre  d'astérisques  marquant 
un  texte  douteux  ou  corrompu 
ont  disparu  pour  faire  place  à  des 
corrections.  Cette  édition  du  texte 
est,  pensons-nous,  la  partie  la 
plus  contestable  de  l'ouvrage. 

Les  introductions  spéciales 
nous  fournissent,  outre  l'analyse 
des  différentes  pièces,  des  re- 
marques sur  leur  sens  général, 
les  circonstances  où  elles  furent 
composées  et  leur  chronologie. 
Elles  se  recommandent  par  leur 
richesse  d'information  autant  que 
par  leur  concision  et  leur  clarté. 
En  ce  qui  concerne  la  chronolo- 
gie des  odes  et  des  épodes,  l'au- 
teur adopte,  sauf  quelques  cor- 
rections, le  système  de  Lach- 
mann. 

Le  commentaire  qui  forme  la 
troisième  partie  de  l'ouvrage,  est 
particulièrement  abondant  :  il 
remplit  à  lui  seul  480  pages  d'un 
texte  serré.  Il  est  à  la  fois  critique 
et  exégétique.  Au  point  de  vue 
critique,  l'auteur  s'est  contenté 
de  discuter  quelques  variantes 
particulièrement  importantes  et 
de  justifier  sa  manière  de  voir 
partout  où  il  s'écarte  de  la  tradi- 
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tion  manuscrite.  Ces  remarques 
critiques  seront  lues  avec  le  plus 
vif  intérêt  par  ceux-là  même  que 
ne  séduiront  pas  les  hardiesses 
de  l'auteur.  L'exégèse  tient  dans 
le  commentaire  la  plus  large 
place.  L'auteur  n*a  voulu  laisser 
dans  l'ombre  aucune  difficulté 
formelle  ou  réelle  Son  interpré- 
tation, toujours  donnée  sous  une 
forme  nette  et  précise,  se  dis- 
tingue par  cette  originalité  qu'on 
retrouve  du  reste  dans  toutes  les 
œuvres  de  l'auteur.  On  ne  s'éton- 
nera donc  pas  d'y  voir  combattues 
les  opinions  reçues  par  les  inter- 
prètes les  plus  autorisés,  notam- 
ment par  Kiessling.  Mais  ce  qui 
fait  valoir  mieux  encore  la  nou- 
veauté de  ce  commentaire  et  le 
distingue  de  tous  les  autres,  c'est 
le  grand  nombre  et  Texcellence 
des  remarques  métriques  et  gram- 
maticales qu'on  y  trouve.  Sur  ce 
terrain  qui  lui  est  plus  particu- 
lièrement propre,  l'auteur  fait 
preuve  d'une  maîtrise  que  per- 
sonne ne  peut  lui  contester. 

En  résumé,  nous  avons  ici  un 
ouvrage  capital  que  ne  pourront 
pas  ignorer  les  professeurs  char 
gés  de  l'interprétation  d'Horace 
Il  a  sa  place  marquée  dans  toute 
bibliothèque  de  collège. 

Maur.  Zbch. 

22g.  —  TociLESco,  Fouilles  et 
Ruhtrches  archéologiques  en  Rou- 
manie. —  Communications  faites  à 
V Académie  des InscripHofis  et  Belles- 
Lettres  de  Paris^  I8ç2'i8çç.  — 
Bucarest,  1900,  in-40,  243  p., 
Prix:  12  fr. 

Le  royaume  actuel  de  Roiuna- 


nie  correspond  à  une  partie  de  la 
province  romaine  de  Mésie  Infé- 
rieure. Jusqu'il  y  a  une  trentaine 
d'années,  on  ne  possédait  de  cette 
province  que  quelques  rares  in- 
scriptions apportées  par  l'un  ou 
l'autre  voyageur  pressé.  L'in- 
constance des  régimes  politiques, 
l'état  arriéré  de  la  civilisation  et 
peut-être  aussi  l'insouciance  des 
savants  furent  cause  que  les 
remarquables  restes  de  la  culture 
antique,  dispersés  dans  ce  pays, 
demeurèrent  si  longtemps  ense- 
velis sous  le  voile  de  l'oubli  (i). 

Dans  ces  derniers  temps,  des 
touilles  systématiques  ont  été 
organisées.  L'histoire  de  ces  re- 
cherches archéologiques  com- 
prend deux  phases.  La  première 
se  résume  dans  les  noms  de  Renier 
et  de  Desjardins.  Ces  deux  savants, 
délégués  de  l'Académie  des  In- 
scriptions et  Belles -Lettres  de 
Paris,  pratiquèrent  des  fouilles, 
vers  les  années  i865  à  1868, 
à  l'emplacement  de  l'ancienne 
Troesmis.  Ils  déblayèrent  le 
camp  de  la  légion  V«  Macedonica 
et  découvrirent  environ  3o  ins- 
criptions. Les  travaux  de  M.  Toci- 
lesco,  professeur  à  Bucarest  et 
conservateur  du  musée  national 
roumain,  constituent  la  seconde 
période.  Sans  parler  des  décou- 
vertes topographiques  et  de 
l'éclaircissement  de  plusieurs  faits 
historiques  importants,  on  lui  doit 
la  publication  de  plus  de  600  ins- 
criptions grecques  et  latines  insé- 

(i)  Cf.  Sur  la  province  de  Mésie 
Supérieure^  Von  DoMASZEWZKr,  Arch. 
Epigr.  Mittheil.,  13(1890),  p.  129. 
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rées  dans  le  CIL.,  dans  les  Ar- 
chaeologisch-Epigraphische  Mit- 
teilungen,  etc. 

Le  présent  ouvrage  est  digne 
des  travaux  antérieurs  de  Toci- 
lesco.  Il  réunit  les  résultats  des 
explorations  faites  pendant  ces 
huit  dernières  années.  La  publica- 
tion contient  119  reproductions 
inédites  de  monuments  et  plu- 
sieurs cartes,  entre  autres  une 
carte  des  castella.  L'ouvrage  est 
divisé  en  cinq  communications. 
Les  deux  piemières  décrivent  et 
étudient  le  monument  de  Tro- 
paeum  Trajani,  situé  dans  la 
Dobroudja  près  d'Adam- Klissi. 
C'est  une  tour  cylindrique  haute 
de  32  mètres  et  de  3o  mètres  de 
diamètre,  énorme  bloc  de  ma- 
çonnerie sans  cavité  intérieure, 
revêtue  à  l'extérieur  de  sculptures 
ayant  trait  à  l'histoire  de  la  guerre 
des  Daces  et  surmontée  d'un 
trophée,  p.  24.  «  Quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  valeur  artistique  de 
la  tour  d'Adam  Klissi,  elle  ne 
reste  pas  moins  l'un  des  monu- 
ments les  plus  importants  de 
l'époque  impériale.  Nous  y  trou- 
vons représenté  un  nombre  con- 
sidérable d'armes  offensives  et 
défensives,  ainsi  que  les  costumes 
des  soldats  romains,  des  princes 
et  des  peuples  barbares  qui 
habitaient  au  premier  siècle  de 
l'ère  chrétienne  la  vallée  inférieure 
du  Danube  et  avec  lesquels  les 
Romains  se  sont  trouvés  en 
en  contact  pendant  de  longues 
années.  »  «  Il  est  même  probable 
que  la  représentation  de  ces 
peuplades  danubiennes  est  plus 


fidèle  à  Adam-Klissi  qu'à  Rome, 
car  le  monument  a  été  construit 
pour  ainsi  dire,  au  milieu  des 
tribus,  dont  il  a  perpétué  le  sou- 
venir jusqu'à  nous;  les  artistes 
qui  ont  exécuté  les  sculptures  et 
les  bas -reliefs  ont  travaillé  sans 
doute  d'après  nature  ». 

Près  du  monument  précité, 
M.  Tocilesco  a  découvert  un 
immense  mausolée.  Une  inscrip- 
tion prouve  que  ce  monument 
fut  élevé  par  Trajan  en  l'honneur 
des  soldats  tombés  dans  les 
guerres  daciques.  L'exposé  des 
fouilles  faites  en  cet  endroit  forme 
l'objet  de  la  3«  communication  et 
d'une  partie  de  la  4®.  La  seconde 
moitié  de  la  4*  et  la  première 
moitié  de  la  5«  communication 
comprennent  les  résultats  des 
recherches  topographiques.  Sur 
l'emplacement  de  la  civitas  Tto- 
paeensium,  les  fouilles  ont  été  cou- 
ronnées d'un  succès  qui  permet 
à  M.  Tocilesco  d'annoncer  que  la 
Dobroudja  aura  bientôt  son 
Pompéi  (p.  92).  Les  vallums,  les 
limes,  les  rouies  et  les  castella  sont 
l'objet  d'études  à  la  fois  claires  et 
approfondies  (pp.  145-184).  Enfin 
la  dernière  communication  relate 
aussi  un  nombre  respectable 
d'inscriptions  nouvellement  dé- 
couvertes et  encore  inédites 
(p.  i85  à  23o).  Plusieurs  ont  ime 
réelle  importance  au  point  de  vue 
de  la  topographie  et  de  la  vie 
militaire.  L'ouvrage  de  Tocilesco 
est  à  la  fois  le  fruit  d'un  long  et 
patient  labeur  et  d'une  science 
profonde.  Il  est  indispensable  à 
quiconque  s'intéresse  aux  antiqui- 


Digitized  by 


Google 


PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE. 


263 


tés  militaires,  à  Tart  gréco-romain 
et  en  général  à  l'histoire  de 
l'empire.     H.  Van  de  Weerd. 

23o.  —  M.  Eug.  AUain,  substitut  du 
procureur  général  à  Besançon,  a  voué  à 
Pline  le  Jeune  un  véritable  culte.  Il  lui 
consacre  un  ouvrage  qui  aura  trois 
volumes  de  600  pages  et  dont  le  premier 
vient  de  paraître  :  Pline  le  Jeune  et  ses 
héritiers.  Ouvrage  illustré  d'environ  100 
photogravures  et  de  15  cartes  ou  plans. 
Tome  I.  Paris,  A.  Fontemoing,  1901. 
Ce  n'est  pas  que  M.  Atlain  voie  dans  Pline 
le  Jeune  un  grand  homme;  mais  il  le 
trouve  sympathique  —  cela  se  conçoit  — 
et  «  attractif». 

«  Nous  tenons  à  dire,  nous  déclare-t-il, 
qu  a  défaut  d'admiration.  Pline  le  Jeune 
nous  inspira  une  sympathie  mêlée 
d'estime,  et  que  pendant  plusieurs  an- 
nées, nous  fîmes  avec  lui,  soit  à  travers 
les  livres,  soit  aux  lieux  gardant  son 
souvenir,  le  plus  charmant,  le  plus  inou- 
bliable des  voyages.  »  (p.  6). 

Dans  ce  premier  volume,  c*est  Vhomme 
qu'il  étudie  dans  Pline  :  sa  vie  privée 
(p.  33-134),  sa  vie  publique  (p.  1 35-532), 
sa  vie  oratoire  (p.  533-5o6).  Le  lome 
deuxième  achèvera  cette  étude  et  nous 
fera  connaître  l'écrivain.,  Tauteur  des 
Lettres  et  du  Panégyrique,  Enfin  le 
tome  troisième  traitera  de  ses  correspon- 
dants et  de  ses  héritiers. 

M.  AUain  nous  dit  qu'il  a  commencé 
par  faire  une  étude  personnelle  des  écrits 
de  Pline  le  Jeune,  qu'il  s'est  ainsi  formé 
une  opinion  sur  son  auteur  ;  qu'ensuite 
il  a  lu  et  examiné  tout  ce  qui  a  été  écrit 
sur  lui  et  qu'il  a  contrôlé  son  opinion  à 
la  lumière  de  celle  des  autres.  Son  livre 
prouve,  en  effet,  une  connaissance  pro- 
fonde du  sujet  :  il  en  explore  tous  les 
coins  et  recoins^  M.  AUain  n'est  jamais 
pressé  ;  il  s'arrête  à  chaque  pas  et  souvent 
il  retourne  même  en  arrière  pour  se 
rendre  mieux  compte  de  ce  qu'il  voit 
Pour  expliquer  Pline  et  son  temps,  il 
n'hésite  pas  à  remonter  plus  haut,  jus- 
qu'à la  république,  jusqu'aux  origines  de 
Rome.  Certes  tout  cela  est  fort  intéres- 


sant, quoiqu'un  peu  long.  M.  AUain  ne 
reprend  pas  seulement  de  très  haut  :  à 
chaque  instant,  Pline  et  ses  amis  le  font 
penser  à  des  modernes,  dont  il  cite  les 
mots,  dont  il  rappelle  un  trait  de  carac- 
tère, un  acte  ou  une  parole  célèbre. 
M.  AUain  a  une  vaste  lecture,  une  excel- 
lente mémoire  et  une  grande  érudition. 
Ce  n'est  pas  sans  plaisir  qu'on  le  suit 
dans  cette  série  de  longues  promenades, 
qui  nous  apprennent  à  mieux  connaître 
Pline  et  son  temps,  mais  aussi  bien 
d'autres  choses  encore.  Les  nombreuses 
photogravures  qui  ornent  l'ouvrage  en 
augmentent  la  valeur  et  l'agrément.  Ici 
encore,  M.  AUain  n'oublie  rien  de  ce  qui 
se  rapporte  directement  ou  indirecte- 
ment à  PUne  :  c'est  ainsi  qu'il  nous 
donne  trois  vues  de  la  rue  de  PUne  à 
Rome,  une  vue  de  l'Hôtel  de  Pline  à 
Come,  etc. 

Nous  lui  souhaitons  de  mener  rapide- 
ment à  bonne  fin  cette  grande  entreprise  : 
les  tomes  II  et  III  doivent  paraître 
ensemble  en  igoa.  Déjà  le  tome  I  donne 
les  Tables  des  matières  qui  y  seront 
traitées. 

Ce  Bulletin  (IV,  p.  140)  a  parlé  d'un 
discours  de  M.  AUain  sur  Pline  Avocat, 

23 1 .  —  Frasario  metodico  délia  lingua 
latina  compilato  dal  Prof.  Pietro 
DE  Blasi.  Noto,  Fr.  Zammit,  1898- 
1901.  i5  fr. 

On  connaît  la  Phraséologie  latine  de 
C.  Meissner,  traduite  en  français  par 
Ch.  Pascal  (4*  édit.  Paris,  Klincksieck, 
fr.  3-5o).  Son  but  est  d'apprendre  aux 
élèves  la  propriété  des  termes.  Les  ex- 
près: ions  les  plus  employées  de  la  langue 
latine,  celles  qui  désignent  les  choses  et 
les  notions  les  plus  usuelles,  y  sont  ran- 
gées en  dix-sept  catégories  principales, 
suivant  qu'elles  se  rapportent  à  telle  ou 
à  telle  idée  générale,  et  chaque  catégorie 
est  subdivisée  en  groupes.  Ce  recueil, 
si  utile  à  feuilleter,  à  Ure,  à  étudier,  pour 
les  élèves  qui  apprennent  à  écrire  le 
latin,  n'a  pas  eu  un  succès  moins  grand 
en  France  qu'en  AUemagne. 

Le  Frasario  metodico  de  M.  Pietro 
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de  Blasi  est  un  recueil  du  même  genre 
et  il  est  appelé  à  rendre  plus  de  services 
encore  aux  étudiants  en  philologie  et  à 
tous  ceux  qui,  malgré  la  réforme  des 
programmes,  devront  continuer  à  écrire 
le  latin.  Il  est  conçu  sur  un  plan  beau- 
coup plus  vaste.  Nous  avons  sous  les 
yeux  les  1 104  premières  pages,  et  voici 
quelles  sont  les  divisions  principales. 
1.  Temps  et  actions.  II.  Espace  et  mou- 
vement. III.  Causes  et  effets.  IV.  Réa- 
lité et  apparence.  V.  Nombre  et  quan- 
tité. VI.  Conditions  de  l'action.  VII. 
Conditions  de  Texistence.  L'âme  et  les 
affections  de  Tâme.  Intensité  de  ces 
affections.  La  santé.  L'âge.  VIII.  Con- 
ditions relatives  de  l'existence  :  relations 
amicales,  hostiles,  guerre,  partis  poli- 
tiques, parenté,  commerce,  lettres,  gou- 
vernement et  fonctions  publiques,procès, 
société,  etc.  Comme  on  voit,  l'auteur 
commence  par  les  idées  générales  et 
élémentaires  pour  arriver  peu  à  peu  aux 
idées  plus  complexes.  Chaque  partie  est 
naturellement  divisée  en  plusieurs  para- 
graphes, comme  nous  Tavons  indiqué 
ci-dessus  pour  la  VIIM.  Il  faudrait  un 
certain  temps  pour  apprendre  à  manier 
ce  livre,  à  cause  des  nombreuses  subdi- 
visions ;  mais  il  a  l'avantage  de  présenter 
une  grande  abondance  d'expressions  et 
de  tournures  pour  rendre  toutes  les 
nuances  de  la  pensée.  L'auteur  a  mis  à 
contribution  Cicéron,  César,  Tite  Live 
et  les  autres  prosateurs  de  l'époque 
classique;  il  indique  toujours  exactement 
sa  source.  L'ouvrage  aura  près  de  1500 
pages  et  ne  coûtera  que  15  fr. 


232.  —  Albert  Ehrhard,  Die  aïtchrisU 
liche  Litteratur  und  ihre  Er/orschung 
von  188^-1900.  Erste  Abteil.  Die  vor- 
nicanische  Litteratur.  Freiburg  in  B., 
Herder.  1900,  xii  et  644  pp.  in-8,  i5  m. 
A  paru  aussi  sous  ce  titre  :  Strass- 
burger  theologische  Studien  hgg.  von 
D»*  Albbrt   Ehrhard  und   D'  Éugkn 

MUELLER,  Iter  Suppbd. 

Cette  partie  contient  2710  notes,  con- 
sacrées chacune  à  un  écrit  traitant  de  la 
littérature  chrétienne. 


233.  —  Nous  signalons  à  nos  lecteurs 
quelques-unes  des  chrestomathies  latines 
que  l'on  a  publiées  récemment.  Nous 
commençons  par  la  Nuova  antologia  di 
prosa  e  poesia  latina  scella  da  Enrico 
CoccHiA,  2«  édition  (Turin,  E,  I.oescher, 
1899- igoo,  3  vol.  à  i.Sofr.  chacun).  Ce 
livre  est  destiné  aux  trois  premières 
années  des  gymnases  italiens.  Le  pre- 
mier volume  commence  par  des  phrases 
isolées,  propres  à  inculquer  les  formes 
des  déclinaisons  et  des  conjugaisons 
(p  1-73)  et  tirées  d'auteurs  latins  très 
divers,  poètes  et  prosateurs  archaïques^ 
classiques  et  post-classiques.  Ici,  comme 
dans  la  suite,  la  source  de  chaque  extrait 
est  indiquée.  Viennent  alors  de  petits 
morceaux  suivis  :  i5  fables  de  Phèdre, 
39  dits  et  faits  mémorables  en  prose  ou 
en  vers,  9  épigrammes  de  Martial,  et 
7  lettres  familières.  Le  deuxième  volume 
contient  des  sentences  ou  maximes  mo- 
rales, 3o  fables  de  Phèdre,  des  extraits 
de  Cornélius  Népos,  de  petits  récits  ou 
descriptions.  Le  troisième  s'ouvre  encore 
par  un  long  choix  de  sentences  morales, 
suivi  d'extraits  de  César,  de  Catulle  et  de 
son  école,  de  lettres  familières  et  mo- 
rales, de  poésies  élégiaques,  de  mor- 
ceaux tirés  de  Quinte-Curce,  de  poésies 
narratives,  de  petites  narrations  ou  des^ 
criptions  en  prose. 

Chaque  volume  est  suivi  d'un  voca- 
bulaire. 

Le  choix  de  M.  Cocchia  est  très  varié, 
comme  on  voit.  Ce  qu'il  faut  surtout 
remarquer,  c'est  la  préoccupation  con- 
stante qui  le  guide  :  il  veut,  tout  en 
apprenant  le  latin  aux  élèves,  former 
leur  cœur  et  diriger  leur  volonté  vers  le 
bien.  Tout  en  proscrivant  les  phrases 
dont  le  style  ou  la  grammaire  s'éloignent 
trop  du  style  et  de  la  grammaire  clas- 
siques, —  chose  bien  nécessaire,  puis- 
qu'il s'agit  de  commençants  —  M.  Coc- 
chia n'a  pas  craint  de  mêler  ici  tous  les 
genres  d'auteurs  et  de  styles,  la  prose 
et  la  poésie,  et  nous  rencontrons  Plaute, 
Sénèque,  Pline,  Tertullien  et  quantité 
d'autres  à  côté  de  Cicéron,  de  César  et 
de  Tite-Live.  c  Le  critère  du  style,  qui 
doit  prédominer  dans  le  choix  des  textes 
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quand  il  s'agit  de  la  langue  maternelle, 
doit  céder  le  pas  au  critère  écucatif 
quand  il  s*agit  des  langues  anciennes  :  ici, 
il  faut  avoir  toujours  en  vue  l'éducation 
de  la  conscience  morale  et  du  sentiment 
esthétique.  » 

M.  Cocchia  a  rempli  ce  programme. 
Bien  graduée  quant  aux  difficultés,  inté- 
ressante  par  le  cijoix  et  la  variété  des 
morceaux,  son  anthologie  met  toujours 
au  premier  plan  l'éducation  morale. 

234.  —  La  chrestomathie  de  M.  Carlo 
TiNCANi  est  destinée  aux   classes  supé- 
rieures :  Prosa  e  poesia  latina  ordinata 
e  proposta  per' exerci^io  diversione  ai 
çinnasi  (Florence,  G.  C.  Sansoni,  2  vol. 
1896  et  1901,  2  fr.  et  3  fr.).  C'est  un  recueil 
de  morceaux  détachés,  de  ce  que  nous 
appelons  des  versions  dictées.   Le  pre- 
mier volume  est  consacré  aux   auteurs 
latins  depuis  le  premier  siècle  avant  J.  C. 
jusqu'au  xv«  siècle  de  notre  ère.  Voici 
le  classement  que  l'auteur  a  suivi  :  Prose 
narrative,  philosophique,  oratoire,  des- 
criptive, didactique;  lettres,  poésie,  de- 
puis Lucrèce  jusqu'à  Ausone  et  Gaudien. 
Ce  premier  volume  comprend  294  mor- 
ceaux. Le  second  qui  en  contient  à  peu 
près  400  classés  chronologiquement,  est 
encore  plus  nouveau   :   il  commence  à 
Minucius  Félix  et  Tertullien  et  passe  en 
revue  tous  les  auteurs  chrétiens,  tous  les 
écrivains  latins  et  néo-latins  jusqu'à  nos 
jours,  jusqu'aux   vivants.    Pétrarque   et 
tous  Us  humanistes  de  la  RenaiLsance, 
mais  surtout  les  Italiens,  occupent  une 
grande  place  dans  ce  volume  qui  se  ter- 
mine par...  trois  élégies  sur  la  mort  du 
roi  Victor   Emmanuel   II.   L'annotation 
est  d  une  sobriété  extrême 

Cela  suffira  pour  donner  une  idée  de 
cet  ouvrage,  très  intéressant  par  sa  nou- 
veauté. 

235.  —  M.  C.  TiNCANi  a  aussi  publié 
une  chrestomathie  grecque  :  Prosa  e 
poesia  greca,  Letture  pei  gimnasi  e  pei 
hcei.  3»  éd.  (1  vol.  xv-288  pp.  Prix  : 
2  fr.  5o,  chez  E.  Loescber,  à  Turin). 
Nous  ne  l'avons  pas  vue. 

236.  —  Dans  son  Anthology  of  latin 
poetry    (Londres,     Macmillan    et    C"., 


1900.  x-3io  pp.),  destinée  à  servir  de 
complément  aux  huit  conférences  faites 
par  l'auteur  en  1893  en  Amérique,  à  la 
John  Hopkins  University  {Latin  Poe- 
try,  Londres,  Macmillan,  1895,  7  sh.), 
M.  R.  Y.  Tyrbll  n'a  pas  voulu  nous 
donner  les  plus  beaux  passages  des 
poètes  latins,  mais  les  plus  caractéris- 
tiques. Il  nous  présente  3i  1  extraits,  qui 
vont  du  Carmen  Saîiare  jusqu'à  Boèce, 
y  compris  les  auteurs  qu'on  lit  dans  Tes 
classes  (Horace,  Virgile,  etc.).  Dans  les 
poètes  didactiques  (Virgile,  Lucrèce). 
M.  Tyrell  a  choisi  des  passages  d'uqe 
portée  générale  et  d'autres  qui  sont  tech- 
niques :  il  a  voulu  donner  une  idée  com- 
plète de  leur  talent.  Dans  les  poètes  de 
second  ordre,  les  passages  caractéris- 
tiques ne  sont  pas  toujours  les  plus 
beaux  :  ici,  l'hyperbole,  l'affectation  de  la 
langue  et  des  sentiments,  la  faiblesse  du 
style  déparent  souvent  les  morceaux  où 
le  talent  particulier  de  l'écrivain  se  révèle 
le  mieux.  Aussi  bien  cet  ouvrage  n'est 
pas  un  manuel  classique,  mais  un  livre 
de  lecture.  Le  commentaire,  sobre  et 
précis,  est  rejeté  à  la  fin  du  volume. 
Il  est  plus  copieux  pour  les  auteurs  dont 
les  éditions  annotées  ne  sont  pas  à  la 
portée  de  tous. 

Étant  donné  le  but  de  l'auteur,  le 
choix  est  heureux  et  ce  volume  élégant 
pourrait  former  un  utile  complément  de 
tout  cours  de  littérature  latine. 

237,  —  M.  J.  Rappold  publie  la  2«  édi- 
tion de  sa  Chrestomathie  aus  lateinischen 
Classikern  (Vienne,  Cari  Gerold's  Sohn, 

1901.  193  pp.  Prix  :  2  m.),  destinée  à  la 
lecture  cursive.  Elle  contient  70  passages 
plus  ou  moins  longs  d'Ovide  (Sujet 
des  Métamorphoses.  Doctrine  de  Pytha- 
gore.  Lettre  de  Pénélope  à  Ulysse, 
I  '«  Héroide),  de  César  (Guerre civile,  III  j, 
de  Tite-Live  (21  morceaux)  de  Salluste 
(Histoires  et  Catilina),  de  Cicéron  (Dis- 
cours, Écrits  philosophiques.  Traités 
oratoires),  de  Virgile  (Géorg.  et  Enéide), 
enfin  de  Tacite  (Dialogue  des  orateurs. 
Histoires  et  Agricola).  Ces  passages  ne 
sont  pas  tous  assez  faciles  pour 
que   les    élèves    puissent   les   lire   sans 
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préparation.  Uauteur  ne  donne  que  le 
texte,  sans  commentaire.  Quelques  uns 
des  mots  les  plus  difficiles  sont  traduits 
en  tête  de  volume.  M.  Rappold  a  dressé 
une  liste  d'autres  passages  des  mêmes 
auteurs  qui  pourraient  être  traduits 
cursivement.  On  aura  remarqué  qu'à 
peu  d'exceptions  près,  les  extraits  conte- 
nus dans  ce  volume  sont  tirés  d'auteurs 
qu*on  explique  dans  les  classes  et  que 
les  élèves  possèdent.  Cela  diminue  de 
beaucoup  l'utilité  de  ce  livre. 

238.  —  Dans  la  Bibliotheca  scolastica 
discrittori  latinicon  note  y  M.  L.  Valmaggi 
a  publié  un  choix  des  épigrammes  de 
Marti  il  :  M.  Valerio  Marjçiale.  Epi- 
grammi  scelti  e  annotait  da  Luigi 
Valmaggi,  G.  B.  Paravia  e  C,  Turin, 
Rome,  Milan,  Florence  et  Naples,  1901. 
Prix  :  I  fr.  5o).  Il  pense  avec  raison  que 
l'explication  de  pièces  choisies  de  Martial 
sera  de  nature  à  donner  plus  de  variété 
à  l'enseignement  dans  les  classes  supé- 
rieures. Son  volume  contient  223  mor- 
ceaux, afin  que  le  professeur  puisse  en 
faire  lire  un  plus  ou  moins  grand 
nombre,  suivant  les  circonstances.  Dans 
le  commentaire,  fort  abondant,  M.  Val- 
maggi a  mis  à  profit  toutes  les  éditions  et 
tous  les  travaux,  très  nombreux,  publiés 
avant  lui  et  dont  il  dresse  la  liste,  p.  v-vi. 
Belle  édit.,  à  la  fois  classique  et  savante. 

239.  —  Nous  signalons  aussi  la  2"  édi- 
tion d'un  excellent  choix  de  83  lettres  de 
Cicéron  :  Auswahl  ans  Ciceros  Brùfen^ 
hgg.  von  D""  Adolf  Lange  (Paderborn, 
F.  Schoeningh,  190J.  Prix  ;  1  m.  40/.  Ces 
83  lettres  rentermeni  l'histoire  de  Cicéron 
et  de  son  temps  depuis  la  fin  de  son 
consulat  jusqu'à  sa  mort.  L'auteur  a'a 
admis  dans  son  recueil  que  des  lettres 
où  apparaît  le  caractère  de  Cicéron  et 
de  ses  contemporains.  Il  les  donne  en 
entier,  se  bornant  à  supprimer  par  ci 
par  à  un  passage  insignifiant  ou  une 
allusion  difficile  à  comprendre.  Pour 
faciliter  Tintelligence  de  ces  textes, 
l'introduction  fait  connaître  les  moyens 
dont  les  Romains  se  servaient  pour 
écrire  (avec  4  figures),  la  vie,  le  caractère 
Cl  le  temps  ue  Cicéron,  la  personnalité 


de  ses  correspondants  et  l'art  épistolaire 
chez  les  Romains.  En  outre,  les  lettres 
sont  reliées  entre  elles  par  un  résuxé 
des  événements  qui  les  expliquent. 

Le  commentaire  est  rélégué  dans  ua 
volume  séparé  :  c'est  plus  commode  que 
s'il  se  trouvait  à  la  fin  du  volume,  mais 
moins  commode  que  s'il  était  placé  au 
bas  des  pages. 

240-242.  —  Les  oavrages  publiés  par  le 
D"*  Max  C.  p.  ScHMiDT  méritent  une 
mention  spéciale. 

i»  Zur  Reform  der  klassischen  Studien 
auf  Gvmnasien,  Leipzig,  Duerr,  1899. 

75  pf. 

2*  Realistische  Stoffe  im  humanistischen 

Unterricht.  1900.  1  M. 
30  Realistische  Chresiomathie  aus  der  Lit- 

teratur  des  klassischen  AHertums^  in 

drei  Bûcher n.  I.  Buch,  mil  56  figg. 

1900,  2  M.  40.  II.  Buch,  mit  5  figg. 

1901,3  M.  III.  Buch  mit  26  figg.  1901, 

4  M.  20. 

En  ce  moment  où  l'on  cherche  partout 
le  moyen  de  rajeunir  les  études  anciennes, 
M.  Max  Schmidt  en  propose  un  qui  est 
tout  à  fait  original.  Les  ennemis  des 
études  classiques  leur  reprochent  de  ne 
servir  qu'à  la  culture  formelle  et  de  laisser 
ignorer  à  la  jeunesse  les  conquêtes  que 
l'homme  a  faites  sur  la  nature,  les  mer- 
veilles des  sciences  et  de  l'industrie  :  ce 
sont  les  réalistes^  que  l'auteur  oppose 
aux  humanistes.  Il  faut,  dit-il,  faire  droit  , 
à  ces  réclamations  sans  rien  sacrifier  de  ; 
l'enseignement  formel.  Il  faut  montrer  ! 
que  rantiquité  est  la  source  de  toutes  ces 
sciences  dont  nous  sommes  si  fiers,  et 
qu'elle  avait  réalisé,  dans  le  domaine  des 
sciences  mathématiques  et  naturelles, 
des  découvertes  et  des  inventions  dont  on 
a  l'air  de  ne  plus  se  douter  aujourd'hui. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  élèves, 
après  avoir  étudie  les  éléments  de  la 
géométrie,  prendront  plaisir  à  les  lire 
dans  le  texte  grec  d'Euclide.  si  clair  et  si 
simple.  L'idée  lui  est  donc  venue  de 
composer  une  chrcstomathie  où  seraient 
réunies  les  plus  importantes  de  ces 
**  réaliiés  «»,  c  est-à-dire  de  ces  inventions 
et  de  Ces  découv cries  que  nuus  devons 
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aux  anciens.  Le  premier  volume  s'ouvre 
par  une  introduction  sur  les  philosophes 
mathématiciens  Euclide,  Ptolémée,Nico- 
maque,  Diophante,  Thaïes,  Pythagore  et 
bxatosthène,  à  qui  sont  empruntés  les 
passages  de  ce  volume.  Suivent  des  ex- 
traits rangés  sous  les  rubriques  sui- 
vantes :  Définitions,  postulats,  axiomes, 
triangles,  lignes  parallèles  et  parallélo- 
grammes, etc.  etc.  (avec  figures),  l.e 
second  volume  traite  de  l'astronomie,  de 
la  géologie  et  de  la  géographie  physique. 
Le  troisième  renferme  les  inventions 
d'Archimède,  la  construction  des  navires, 
les  machines  de  guerre,  les  clepsydres, 
les  horloges,  les  pompes  à  incendie,  etc. 
Quelques  textes  latins  (Vitruve,  les  deux 
PIme)  se  mêlent  aux  textes  grecs.  Les 
notes  donnent  la  traduction  des  mots  et 
expressions  difficiles. 

Nous  avons  lu  avec  plaisir  les  deux 
brochures  où  Fauteur  expose  le  but  et  le 
plan  de  sa  chrestomathie,  ainsi  oue  ses 


introductions.  Son  style  est  d'une  clarté 
lumineuse,  peu  ordinaire  dans  les  livres 
allemands.  M.  Schmidt  destine  son 
ouvrage  lo  aux  professeurs,  mathéma- 
ticiens, physiciens  et  philologues  ;  2^  aux 
étudiants  en  philologie  ;  3^  au  public 
instruit;  40  aux  bibliothèques  communes 
des  élèves,qui  existent  dans  les  gymnases 
allemands.  Il  n'ose  espérer  qu'on  en  fera 
un  livre  classique  et  ne  songe  pas  à 
supplanter  les  livres  employés  jusqu'ici. 
Certes,  sa  chrestomathie  est  d'un  haut 
intérêt  et  elle  sera  pour  plus  d'un  une 
véritable  révélation  ;  mais  on  ne  voit  pas 
bien  comment  elle  pourra  contribuer  au 
rajeunissement  des  études  anciennes.  Ce 
qu'il  faut  demander  aux  anciens,  c'est 
la  perfection  du  goût  et  de  la  forme  litté- 
raire ;  si  les  sciences  exactes  et  naturelles 
devaient  occuper  une  plus  grande  place 
dans  nos  collèges,  ce  n'est  pas  chez  les 
anciens  qu'il  faudrait  aller  chercher  des 
leçons.  J.  P.  W. 


Langues  et  littératures  romanes. 


243.  —  Henri  Chamard,  yoachim 
du  Bellay  (i522-i56o).  Thèse 
présentée  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  TU  niversité  de  Paris. 
Lille,  Le  Bigot,  1900,  xv-545  pp. 
in-8o. 

Par  ses  deux  études  parues 
dans  la  Remte  éP histoire  littiraite  de 
la  France  :  La  date  et  fauteur  du 
Quintil  Horatian  (i5  janvier  1898) 
et  L'invention  de  l'ode  (i5  janvier 
1899),  M.  Chamard  avait  comme 
préludé  à  la  copieuse  monogra- 
phie qu'il  consacre  à  du  Bellay 
et  qui  fera  brillante  figure  parmi 
tant  de  beaux  livres  qui  se  sont 
multipliés  en  peu  d'années  sur  les 
principaux  écrivains  du  xvi^  siècle 
français.  C'est  en  effet  une  œuvre 
de  solide   érudition,    de   travail 


patient  et  consciencieux  :  elle 
n'd  pas  demandé  moins  de  huit 
années  de  recherches  ininterrom- 
pues. Mais  ce  labeur  a  été  fruc- 
tueux, et  l'on  peut  dire  que 
l'auteur  de  la  Défense  et  Illustration 
de  la  langue  française,  le  poète  si 
original  des  Regrets^  a  trouvé  un 
historien  digne  de  lui. 

C'est  avant  tout  une  étude  litté- 
raire que  celui-ci  a  prétendu  faire  ; 
il  a  voulu  a  mettre  en  lumière  les 
divers  aspects  du  talent  poétique, 
si  souple  et  si  varié,  »  de  son 
auteur  et  «  dans  une  étude 
d'ensemble  aussi  véridique  que 
possible,  retracer  l'histoire  de  sa 
vie  et  de  ses  œuvres  » .  Mais,  sans 
le  perdre  jamais  de  vue,  il  n'a 
pas  craint  d'élargir  à  propos  le 
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cadre  de  son  travail  et  «  d'éclairer 
Tœuvre  de  du  Bellay  par  l'histoire 
littéraire  de  son  époque  »,  par 
la  peinture  de  «  l'état  politique 
et  moral  de  la  cité  des  papes  entre 
i55o  et  i56o  ».  Enfin  il  s*est 
attaché  à  résoudre  avec  plus  de 
précision  les  questions  si  déli- 
cates, mais  si  importantes  de 
chronologie.  Et  c'est  ici  l'un  des 
grands  mérites  de  son  étude  : 
En  quelle  année  du  Bellay  est-il 
né,  à  quelle  date  faut-il  rapporter 
sa  grande  maladie,  la  Défense  est- 
elle  de  i549  ou  de  i55o,  quelle 
est  Tannée  du  départ  pour  l'Italie, 
de  la  publication  du  Poète  Cour- 
tisan^ etc.  ?  Ce  sont  toutes  ques- 
tions qui  sont  définitivement  élu- 
cidées, de  même  que  nombre  de 
détails  plus  ou  moins  importants 
qui  intéressent  l'histoire  littéraire 
et  nous  font  mieux  connaître  les 
milieux  où  vécut  du  Bellay.  Et 
cette  érudition,  le  plus  souvent 
condensée  dans  les  nombreuses 
notes  du  bas  des  pages,  n'a  rien 
de  pédantesque  :  les  citations 
sont  faites  avec  autant  de  discré- 
tion que  de  discernement;  le 
lecteur  n*est  jamais  rebuté  par 
l'accumulation  ou  le  fatras  des 
documents. 

Le  poète  et  l'homme  ne  font 
qu'un  chez  du  Bellay  :  aussi 
M.  Chamard  a-t-il  renoncé  à  la 
division  traditionnelle,  qui  con- 
siste à  étudier  successivement,  chez 
un  écrivain,  la  vie  et  l'œuvre  ;  il 
fait  marcher  de  front  la  biogra- 
phie et  l'étude  littéraire.  Le  voyage 
de  Rome  en  1 55 3  partage  en  deux 
l'existence  et  la  carrière  poétique 


de  l'écrivain  :  telles  seront  aussi 
les  deux  grandes  divisions  du 
livre  qui  lui  est  ici  consacré. 
Nous  y  voyons  que  ce  novateur, 
ce  théoricien  d'une  poétique  nou- 
velle, fut  d'abord  un  imitateur, 
un  traducteur,  un  poète  livresque 
avant  tout,  mais  que  le  séjour  de 
Rome,  l'expérience  de  la  vie  et 
les  amertumes  de  la  réalité  en 
firent  un  écrivain  vraiment  per- 
sonnel. 

Ce  n'est  pas  un  du  Bellay 
inédit  qui  nous  est  ainsi  présenté 
sous  ce  double  aspect,  mais  un 
du  Bellay  rectifié  et  complété, 
c  est-à-dire  un  homme  et  un  poète 
assez  complexe,  assez  contradic- 
toire, assez  versatile  ;  car  M .  Cha- 
mard a  su  résister  à  la  tentation 
trop  commune  chez  les  auteurs 
de  monographies  de  surfaire  ou 
d'idéaliser  leur  héros  :  il  ne  dis- 
simule et  n'atténue  aucun  des 
défauts  de  l'homme  et  de  l'écri- 
vain ;  il  insiste  au  contraire  sur  les 
contradictions,  les  revirements, 
les  inconséquences,  les  palinodies 
même  si  choquantes  chez  le  pro- 
tagoniste d  une  école  nouvelle  et 
d'un  art  nouveau,  et  c'est  en 
somme  un  du  Bellay  très  humain, 
c'est-à-dire  très  vrai,  que  nous 
apprenons  à  connaître  de  très 
près. 

L'auteur  se  garde  aussi,  à  ren- 
contre de  plus  d'un  de  ses  devan- 
ciers, d'attribuer  à  son  héros 
toutes  les  originalités,  toutes  les 
initiatives,  de  le  placer  toujours 
et  en  tout  au  premier  plan,  il  se 
borne  à  revendiquer  sa  juste  part, 
qui  est  d'ailleurs  assez  belle  :  si, 
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dans  son  manifeste,  il  ne  fut  que 
le  porte-parole  de  la  Pléiade,  s'il 
doit  partager  avec  Ronsard  l'hon- 
neur d'avoir  fondé  le  classicisme, 
il  fut  le  premier  des  modernes 
qui  eut  le  sentiment  des  ruines  et 
Tun  des  premiers  qui  ait  traduit 
le  sentiment  de  religieuse  adora- 
tion que  fait  naître  dans  Tâme  la 
beauté  de  la  femme  ;  il  a  su  pein- 
dre la  nature  d'une  touche  déli- 
cate et  fut  par-dessus  tout  un 
poète  pirsonnel  :  ses  Regrets  sont 
en  France  le  premier  spécimen 
de  la  poésie  vécue.  Il  fut  le  véri- 
table père  du  sonnet  français; 
c'est  lui  qui  le  premier  y  fit  entrer 
la  satire  ;  enfin  son  Poète  Courtisan 
est  la  première  en  date  des  satires 
françaises. 

U  n  Index  soigneusement  dressé, 
une  Table  des  matières  avec  de  bons 
sommaires  des  divers  chapitres 
faciliteront  les  recherches. L'abon- 
dante bibliographie  que  donne 
l'auteur  et  les  multiples  référen- 
ces de  ses  notes  montrent  qu'il 
n'a  presque  rien  ignoré  de  l'im- 
mense littérature  de  son  sujet  ; 
il  aurait  cependant  pu  voir  dans 
BartoU  (I  primi  duc  secoîi  délia 
Idteraiura  italiana ,  pp.  496-500) 
que  la  découverte  du  tombeau  de 
Laure  par  Maurice  Scève  (p.  78) 
présente  tous  les  caractères  d'une 
supercherie,  et  sur  Jean  Lemaire 
de  Belges,  qu'en  bon  Français  il 
qualifie  de  a  vieux  rhétoriqueur 
flamand  (p,  72),  il  aurait  pu 
consulter  la  Notice  sur  sa  vie  et 
ses  œuvres  par  J.  Stecher  (189 1), 
Jean  Lemaire^  der  erste  humanistische 
Dichter  Frankreicks  par  Ph.  Aug. 


Becker  (Strasbourg,  Triibner)  et 
Jean  Lemaire  de  Belges  et  la  Renais- 
sance  par  Georges  Doutrepont 
(Revue  générale^  septembre  1893). 
Après  les  deux  volumes  de 
M.  Marty- La  veaux  sur  la  Langue 
de  la  Pléiade^  il  n'y  avait  pas  lieu 
de  revenir  en  détail  sur  celle  de 
du  Bellay  ;  quant  à  sa  versifica- 
tion, elle  sera  étudiée  dans  l'ou- 
vrage que  M.  Chamard  nous 
annonce  sur  la  Rythmique  de  la 
Pléiade,       Aug.  Doutrepont. 

244.  —  Morceaux  choisis  de  Victor- 
Hugo,  Théâtre,  avec  éludes  et  ana- 
lyses par  HippoLYTE  Parigot.  Paris, 
Ch.  Delagrave,  1  vol.  in- 16  de  453  pp. 
Prix  :  fr.  3-5o. 

245.  —  L'Œuvre  de  Cherbulie\,  Extraits 
choisis  à  l'usage  de  la  jeunesse  avec 
une  notice  sur  la  vie  et  les  œuvres 
de  l'auteur  par  GEORObS  Meunier. 
Paris,  Hachette,  19'- 1,  1  vol.  de  34a 
pages.  Prix  :  fr.  3  5o. 

246.  —  Pages  choisies  des  Auteurs  con- 
temporains, Paul  Bourget  avec  intro- 
duction par  Gustave  Toudouze.  Paris, 
A,  Colin,  1  vol,  de  332  pp.  Prix  : 
fr.  3-5o. 

Le  recueil  de  M.  Parigot  qui  comprend 
trois  parties  :  Cromwell,  le  Drame 
romantique  et  le  Théâtre  en  liberté^ 
constitue  une  anthologie  très  détaillée 
et  habilement  faite  de  l'œuvre  drama- 
tique de  Victor  Hugo  en  même  temps 
qu'une  étude-analyse  de  chacune  de  ses 
pièces.  Ceux  de  MM.  Meunier  et  Tou- 
douze visent  à  donner  une  idée  de  tout 
ce  qu'ont  respectivement  écrit  Cherbu- 
liez  et  Bourget.  Us  sont  Tun  et  l'autre 
précédés  d'une  notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  ces  deux  auteurs.  Pour 
chaque  extrait,  suivant  la  méthode 
adoptée  par  la  librairie  Colin  dans 
son  excellente  collection  d'anthologies, 
M.  Toudouze  nous  fournit  toutes  les 
indications  qui  sont  nécessaires  à  l'intel- 
ligence des  pages  qu'il  cite.  M.  Meunier, 
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lui  aussi,  résume  l'œuvre  dont  il  nous 
donne  des  passages  choisis  et  n'apporte 
pas  moins  de  soins  à  en  indiquer  tout  le 
sujet.  Ce  sont  là  trois  publications 
consciencieuses  qui  rendront  des  services, 
mais  dont  toutes  les  pages  ne  sont  pour- 
tant pas  à  mettre  dans  toutes  les  mains. 

247.  —  Antoine  Albalat,  La 
Formation  du  Style  par  V Assimila- 
tion des  Auteurs.  Paris, A.  Colin, 
1901 ,  I  vol.  de  3o8  pp.  3,  5o. 

UArt  d^ écrire  enseigné  en  vingt 
leçons  de  M.  Albalat  que  nous 
avons  fait  connaître  aux  lecteurs 
du  Musée  belge  (juin  1899)  avait 
pour  objet,  comme  l'auteur  le 
redit  dans  son  nouveau  livre, 
«  de  montrer  quels  sont  les  prin- 
cipes essentiels  qui  dominent 
l'art  d'écrire,  et  comment  l'appli- 
cation de  ces  principes  peut  en- 
gendrer et  développer  le  talent 
individuel».  Ici,  dans  la  Forma- 
tion du  Style  par  V Assimilation  des 
Auteurs,  «il  ne  s'agit  plus  d'ensei- 
gner l'art  d'écrire  en  soi;  il  s'agit 
d'exposer  comment  on  peut  ap- 
prendre à  écrire,  en  étudiant  et 
en  s'assimilant  les  procédés  des 
bons  écrivains,  soit  dans  le  style 
descriptif,  soit  dans  le  style  ab- 
strait ».  Cet  ouvrage  n'est  pas 
moins  instructif  ni  moins  suggestif 
que  le  premier.  Suggestif  surtout, 
parce  qu'il  fait  penser,  parce  qu'il 
oblige  le  lecteur  à  contrôler  la  va- 
leur de  plus  d'une  opinion  établie 
et  courante.  M .  Albalat  s'entend  à 
découvrir  le  faible  et  le  fort  des 
auteurs  dont  il  parle.  Il  ne  re- 
doute nullement  de  s'en  prendre 


aux  admirations  les  plus  consa- 
crées et  de  corriger  des  pages 
dites  classiques  de  la  littérature 
française.  Qu'il  examine  les  bons 
écrivains  ou  ceux  qu'il  regarde 
comme  mauvais,  il  fait  souvent  de 
l'utile  besogne  et  de  la  fine  cri 
tique.  Cependant,  c'est  peut-être 
beaucoup  accorder  à  l'antithèse 
que  d'y  voir  «la  clef,  l'explica- 
tion, la  raison  génératrice  de  la 
moitié  de  la  littérature  française». 
Nous  l'approuvons  pleinement 
lorsqu'il  borne  ses  prétentions  à 
indiquer  les  chemins  où  l'on  s'é- 
gare ou,  si  l'on  veut,  à  dire  com- 
ment on  doit  s'y  prendre  pour  ne 
pas  mal  écrire.  Mais  il  abonde  un 
peu  trop  dans  son  sens,  et  l'on 
s'étonne  de  le  voir,  lui  qui  fait  si 
ingénieusement  le  procès  aux 
vieux  manuels  de  style,  avoir 
tant  de  confiance  dans  les  procé- 
dés et  les  recettes.  On  ne  saurait 
à  ce  point  séparer  l'art  de  penser 
de  l'art  d'écrire,  prétendre  que 
le  travail  peut  suppléer  dans  pa- 
reille mesure  au  défaut  d'apti- 
tudes naturelles,  et  il  ne  faut  pas 
que  l'étude  des  auteurs  se  res- 
treigne de  la  sorte  aux  questions 
de  forme  etd'élocution.  Ajoutons 
encore  que  V assimilation  offre  tels 
dangers  que  M.  Albalat  oublie 
de  signaler.  Néanmoins,  son  li- 
vre est  une  œuvre  à  lire,  ou  les 
bons  conseils  sont  assez  nom- 
breux pour  compenser  ce  que  la 
thèse  a  quelquefois  d'excessif. 

G.    DOUTREPONT. 


Digitized  by 


Google 


PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE. 


271 


3.  Langues  et  littératures  germaniques. 


248.  —  Dr  Ch.  Caeymaex,  KatkO' 
îiekô  Kanselredenaars  der  Neder- 
landm.  Roulers  et  Bruxelles, 
J.  De  Meester,  sans  date  (1901). 
Prix  :  2,5o  fr. 

Le  livre  de  M.  Caeymaex  se 
divise  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière, la  plus  remarquable,  la 
partie  originale  et  essentielle  de 
Touvrage,  est  un  essai  historique 
sur  les  prédicateurs  catholiques 
néerlandais  (pp.  5- 1 64)  ;  la  seconde 
(pp.  165-268)  est  une  anthologie 
formée  d'extraits  de  leurs  œuvres. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'entrer 
dans  de  longs  développements 
pour  faire  saisir  l'intérêt  et  Tim- 
portance  de  cette  publication. 
Comme  le  fait  observer  M.  Caey- 
maex, tous  ceux  qui  se  sont 
occupés  de  l'histoire  des  lettres 
néerlandaises  sont  très  sobres  de 
renseignements  touchant  l'élo- 
quence sacrée  en  général,  et, 
quant  aux  orateurs  catholiques 
en  particulier,  la  plupart  d'entre 
eux  ne  leur  font  pas  même  l'hon- 
neur de  les  citer.  Ce  silence 
s'explique  assez  facilement,  il  est 
vrai,  par  la  partialité  et  les  pré- 
jugés des  uns,  par  la  routine  et  le 
manque  de  critique  des  autres, 
aussi  bien  que  par  le  peu  d'intérêt 
que  présente  la  matière  ;  car  l'élo- 
quence de  la  chaire  n'a  pas  fleuri 
chez  nous  à  l'égal  des  autres  genres 
littéraires,  et,  en  fait  d'orateurs 
catholiques,  nous  ne  pouvons 
pas  supporter,  même  de  loin,  la 


comparaison  avec  les  pays  voisins. 
Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'on 
les  a  négligés  trop  et  trop  systé- 
matiquement. Il  faut  savoir  gré 
à  M.  Caeymaex  de  nous  conduire 
dans  ce  domaine  si  peu  connu  ; 
il  faut  le  féliciter  d'avoir  écrit  ce 
livre  instructif,  qui  constitue  cer- 
tainement une  contribution  des 
plus  intéressantes  à  l'histoire 
générale  de  la  littérature  néer- 
landaise. 

Pour  nous  donner  cette  suite 
de  chapitres  sur  l'éloquence  de  la 
chaire  du  xvi®  au  xix«  siècle, 
M.  Caeymaex  a  dû  se  livrer  à 
des  recherches  longues  et  minu- 
tieuses ;  travailleur  consciencieux, 
il  a  tout  examiné  par  lui-même, 
et  il  ne  nous  offre  que  ce  qu'il  a 
pu  connaître  directement  ;  son 
livre  est  un  ouvrage  de  première 
main.  Il  appelle  son  travail  mo- 
destement :  quelques  notes  prépa- 
ratoires à  une  série  de  mono- 
graphies ;  il  regrette  d'avoir  dû 
se  contenter  d'une  vue  rapide 
sur  l'ensemble  ;  ce  qu'il  voudrait, 
c'est  amener  d'autres  chercheurs 
à  approfondir  davantage  le  sujet 
si  peu  exploré  et  bien  plus  riche 
qu'on  ne  suppose.  Il  convient  de 
ne  pas  perdre  cela  de  vue  en 
appréciant  son  livre.  Certes,  il  ne 
serait  pas  difficile  de  faire  des 
critiques  ;  on  peut  trouver,  par 
exemple,  que  son  essai  est  plutôt 
une  nomenclature  d'auteurs  et 
d'ouvrages  qu'une  histoire  pro- 
prement dite;  qu'il  ne  nous  donne 
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pas  une  vue  nette  de  révolution 
du  genre  ;  qu'il  n*en  montre  pas 
les  phases  successives  avec  l'indi- 
cation des  causes  qui  les  ont 
amenées  ;  que ,  même  dans  le 
coup-d'œil  rétrospectif  qui  ter- 
mine Tétude,  les  caractères  géné- 
raux ne  sont  pas  assez  distincte- 
ment marqués,  qu'il  y  a  un  cer-r 
tain  manque  de  proportion  ;  mais 
il  serait  injuste  d'insister  et  d'en 
faire  des  reproches  à  l'auteur, 
étant  donné  ce  que  celui-ci  a 
déclaré  vouloir  faire. 

Je  voudrais  pouvoir  terminer 
ici  mes  remarques  sur  cette  partie 
du  livre  de  M.  Caeymaex.  Il  faut 
cependant  ajouter  une  observation 
sur  la  forme.  M.  Caeymaex  a  du 
style,  et  me  semble  écrire  avec 
facilité  ;  pourquoi  n'a  t-il  pas 
soigné  davantage  sa  langue  ? 
Pour  ainsi  dire  à  chaque  page, 
elle  est  déparée  par  des  incorrec- 
tions :  gallicismes,  germanismes, 
provincialismes,  mots  impropres, 
etc.  C'est  vraiment  regrettable. 

Quant  à  la  seconde  partie,  dont 
je  dois  encore  parler,  il  est  assez 
difficile  de  la  juger.  M.  Caeymaex 
estime,  à  bon  droit,  cette  antho- 
logie un  complément  indispen- 
sable, et  on  lui  sera  reconnaissant 
de  ces  extraits,  tirés  en  bonne 
partie  de  livres  peu  accessibles. 
On  l'approuvera  encore  d'avoir 
reproduit  ces  textes  tels  qu'il  les 
a  trouvés,  sans  y  changer  quoi  que 
ce  soit.  Mais  il  semblera  que  ces 
extraits  sont  souvent  trop  courts 
(à  peine  une  page  !)  pour  per- 
mettre d'apprécier  un  auteur  ou 
un    discours,    et    peut-être    M. 


Caeymaex  eût-il  mieux  fait  de  se 
borner  à  un  petit  nombre  de 
prédicateurs  pour  pouvoir  nous 
donner  des  sermons  entiers . 
Pour  ma  part,  je  ne  saurais 
approuver  son  extrême  indul- 
gence ;  il  accorde  trop  facilement 
une  place  à  des  orateurs  dont  le 
mérite  littéraire  est  très  mince, 
qui  ne  connaissent  qu'imparfaite- 
ment la  langue  dont  il$  se  servent. 
L'ouvrage  de  M.  Caeymaex 
s'impose  à  l'attention  de  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire 
des  lettres  néerlandaises,  et  je  ne 
doute  point  qu'il  n'obtierme  le 
succès  qu'il  mérite. 

C.  Lecoutere. 

24g.  —  GuiDO  Gezelle,  Zifn  levcn  en         1 
^ijne    werken ,    Cent,    Siffer,    1900, 
178  bl.  en  2  pi.  2  fr. 

La  mort  de  Guido  Gezelle  fut  un  véri- 
table deuil  national  pour  le  peuple  fla- 
mand qui  vit  disparaître  avec  lui  un  de 
ses  plus  grands  poètes  en  même  temps 
qu'une  des  figures  les  plus  sympathiques 
de  notre  Flandre. 

La  direction  de  la  Dietsche  Warande 
en  Belfort  eut  T heureuse  idée  de  con- 
sacrer tout  son  numéro  de  février  1900 
au  grand  poète  dont  tous  nous  déplorons 
encore  la  perte.  Elle  a  l'ait  un  tiré  à  part 
de  ce  numéro  en  y  ajoutant  une  étude 
de  G.  Segers,  parue  dans  le  Vlaamsche 
Kunstbode^  ainsi  que  le  discours  pro- 
noncé lors  des  funérailles,  par  le  Rév. 
M.  Claeys,  au  nom  de  TAcadémie  royale 
flamande.  Ce  volume  renferme  des 
études  de  MM,  Dequtdt^  J.  Winkler^ 
Hugo  Verrîest^  A.  Cuppens,  G.  Segers, 
Prof,  Df  Verriest^  H.  Claeys^  De  Le- 
peller,  Persyn  et  Donders  qui  nous  font 
connaître  Thomme,  le  poète,  le  particu- 
lariste,  et  qui  surtout  nous  le  font  aimer. 
Ce  Gezelleboek  ne  saurait  être  assez 
répandu  en  Flandre  ;  il  conviendrait  de 
le  donner  en  prix  aux  élèves  de  nos  col- 
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lèges  et  de  nos  athénées,  afin  qu*en 
même  temps  ils  apprennent  à  con- 
naître  un  de  nos  plus  grands  booimes 
et  à  aimer  ce  que  Gezelle  a  surtout  chanté 
et  aimé  :  Dieu,  les  beautés  de  la  nature, 
la  Flandre,  son  passé,  son  avenir  et  ses 
habitants.  Adolf  De  Ceuleneeb. 

25o-25l .  — EUGEN  ZABEL,Z«y  mo- 
demm  Dramaturgie,  Siudiefi  und 
KrUikm.  —  I.  Das  auslaendtsche 
Theater,  1899.  —  II.  Das  deut 
sche  Thiater,  1900.  —  Schultze, 
Oldenburg.  5  m  ;  relié,  6  m. 

Ces  deiix  volumes  contiennent 
en  tout  35  articles  concernant  le 
théâtre  allemand  et  étranger.  Ils 
témoignent  d'une  connaissance 
approfondie  de  la  scène  contem- 
poraine et  d'une  culture  très  va- 
riée et  bès  étendue.  Les  écrivains 
allemands  étudiés  sont  Auer- 
bach,  Wilbrandt,  Sudermann, 
Hauptmann,  Wildenbruch,  Lin- 
dau,  Fulda  L'Arronge.  Leurs 
œuvres  y  sont  analysées  et  discu- 
tées avec  clarté  et  simplicité,  dans 
un  style  facile  et  agréable. 

Parmi  les  étrangers,  les  Fran- 
çais ont  la  place  d'honneur.  Le 
lecteur  de  culture  française  ne 
trouvera  pas  grand  chose  de  nou- 
veau dans  les  articles  relatifs  à 
Scribe,  Augier,  Labiche,  Dumas 
fils  et  Sardou.  En  retour,  il  admi- 
rera la  réceptivité  du  public  alle- 
mand, qui  accueille  avec  intérêt 
des  drames  hongrois,  hindous, 
espagnols  et  russes,  ainsi  que 
Ibsen  et  Shakespeare,  qui  ont 
droit  de  cité  sur  la  scène  alle- 
mande. 

Le  livre  de  M.  Zabel  n'a  au- 


cune prétention  scientifique  ; 
c'est  plutôt  un  recueil  d'articles 
de  critique  littéraire,  que  liront 
avec  intérêt  les  curieux  de  litté- 
rature contemporaine. 

P.  Hamelius. 

252.  —  Hoffmann  von  Fallersleben. 
Unsere  volkstùmlichen  Lieder,  4*  Aufl. 

von  K.  H.  i'RAHL.  Leipzig.  W.  Engel- 

mann,  1900,  348  pp.  7  M. 

Le  travail  de  Hoffmann  von  Fallers- 
leben sur  les  chansons  populaires,  dont 
la  1^  édition  parut  en  i856,  est  une 
espèce  de  vade-mecum  indiquant  les 
sources,  les  édifions,  les  mélodies  et 
renseignant  brièvement  sur  les  auteurs 
et  compositeurs.  Hoffmann  entend  par 
chanson  populaire,  non  pas  la  chanson 
issue  du  peuple,  mais  le  chant,  qui,  mis 
en  musique,  a  acquis  une  vogue  plus 
ou  moins  grande.  Sur  les  i35o  numéros 
que  comporte  le  recueil,  il  est  lui-même 
représenté  par  ba,  ce  qui  n'est  nullement 
exagéré,  car  en  fait  de  popularité,  il 
l'emporte  sur  n'importe  quel  poète  alle- 
mand, même  sur  Goethe.  Il  va  sans  dire 
que  c*est  l'auteur  de  la  4«  édition  qui  lui 
assigne  ce  rang.  M.  Prahl  a  considéra- 
blement remanié  le  travail  de  Hoffmann; 
il  a  notamment  sacrifié  beaucoup  de 
chants,  dont  la  popularité  n'a  été  que 
passagère  et  il  en  accueilli  beaucoup 
d'autres,  qui  ont  acquis  de  la  vogue 
depuis.  Il  a  su  heureusement  profiter 
du  travail  scientifique  considérable  qui 
a  été  fait  depuis  i856  (ou  plutôt  depuis 
1869,  date  de  la  3«  édition)  sur  la  chan- 
son populaire.  Il  n'appartient  pas  à  un 
étranger  de  discuter  avec  l'auteur  sur  le 
choix  de  ses  chants  ;  il  me  semble  pour- 
tant qu'il  accorde  une  trop  grande  place 
à  Goethe  (5i  numéros)  dont  il  a  accueilli 
des  poésies,  qui,  pour  autant  que  je 
sache,  n'ont  qu'un  degré  de  popularité 
très  relatif. 

Je  cite  quelques  chiffres  assez  intéres- 
sants :  après  Hoffmann  et  Goethe  vien- 
nent W.  M  aller  avec  23  chants,  Uhland 
avec  22,  Korner  avec  20,  Schiller  avec 
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19,   Claudius   avec   17,  Heine  avec  16, 
Arndt  et  Bûrgeravec  i5. 

H.   BiSCHOFF. 

253.  —  M.  Messer  :  Moderne  Essaya. 
Dresde  et  Leipzig.  C.  Reissner,  1901, 
280  pp.  6  m. 

Un  tout  jeune  critique  viennois  nous 
présente  ici  un  recueil  de  feuilletons, 
qu'il  a  écrit  pour  différentes  revues  et 
journaux;  ils  roulent  sur  les  sujets  les 
plus  divers,  mais  ce  sont  pour  la  plu- 
part des  comptes  rendus  de  livres.  L'au- 
teur appelle  bravement  tssais  des 
articulets  de  quelques  pages  et  intitule 
du  nom  d  uli  écrivain  connu  des  articles 
où  il  ne  parle  que  d'une  seule  œuvre  de 
cet  écrivain.  Il  nous  présente  ces  feuille- 
tons dans  Tordre  chronologique,  pour 
que  nous  puissions,  dit-il,  nous  faire 
une  idée  de  son  développement  intellec- 
tuel, de  ses  luttes  pour  la  conquête  de 
la  vérité  et  la  délivrance  de  soi-même  (?) 
{Selbstbefreiung),  Le  Literaturkalender 
de  Kûrschner  m'apprend  que  l'auteur  est 
né  en  iSjS  ;  il  a  donc  à  peine  dépassé 
la  25®  année.  Cette  conscience  de  soi 
qui  s'affirme  si  naïvement  dans  la  pré- 
face, apparaît  moins  dans  le  livre  ;  dans 
ses  critiques  Pauteur  tend  plutôt  à  com- 
prendre Tceuvre  d'art  qu'à  la  juger. 
L'enthousiasme  juvénile  qui  est  la  note 
dominante  lui  sied  bien  et  dispose  en  sa 
faveur.  Il  sait  intéresser  le  lecteur  au 
sujet  dont  il  parle  et  il  dit  souvent  de 
bonnes  choses.  C'est  un  jeune  homme 
qui  promet.  Il  a  déjà  écrit  un  recueil  de 
nouvelles  viennoises,  un  roman  Le  rêve 
de  la  femme  (Der  Traum  vom  Weibe) 
un  traité  psychologique  sur  Tâme  mo- 
derne (Die  moderne  Seele)  et  il  annonce 
un  nouvel  ouvrage  philosophique,  qui 
s'intitulera  Variété  des  Geisies. 

H,   Bl  CHOFF. 

254.  —  Das  Nibelungenlied  in  der 
ditesten  Gestalt,  A.  Hoitzmann's 
Schulausgabe  mil  WOrterbuch  neu 
bearbeitet  von  A.  Holdbh.  4®  Aufl. 
Stuttgart,  J.  B.  Metzler,  1901  (2  M  i. 

Cette  quatrième  édition  est  une  simple 


réimpression  de  la  3«  (1874).  L'introduc- 
tion de  la  première  édition  (i858),  écrite 
par  A.  Hoitzmann,  a  été  reproduite, 
avec  les  Vorreden  de  la  2®  et  de  la 
3«  édition.  Le  texte,  non  annoté,  est 
suivi  d'un  lexique  des  noms  propres  et 
d'un  vocabulaire  succinct.  C.  L. 

255.  —  E.  Gosse,  Liitéraiure  an- 
glaisa. Traduction  de  Henry-D. 
Davray.  Paris,  A.  Colin,  1900. 
Prix  :  S  frs. 

La  librairie  Armand  Colin  pu- 
blie une  collection  d'  «histoires 
des  littératures  »  ,  dans  laquelle  a 
paru  déjà  la  Liitéraiure  russe  de 
M.  K.  Walizewski  (voyez  le 
Bulletin  de  1900,  pp.  223-225); 
voici  que  M.  Edmond  Gosse 
nous  donne  aujourd'hui  la  Litté- 
rature anglaise. 

«  J'ai  voulu  surtout,  en  écri- 
vant ce  volume,  dit  l'auteur  dans 
la  Pré/ace,  indiquer  le  mouvement 
de  la  littérature  anglaise.  J'ai  dé- 
siré avant  toute  chose  donner  au 
lecteur...  une  idée  de  l'évolution 
de  la  littérature  anglaise  dans  le 
sens  littéral  du  terme,  du  dé- 
brouillement  de  Técheveau,  du 
déroulement  lent  et  régulier,  pen- 
dant les  successives  générations, 
de  l'expression  littéraire.  »  Pour 
atteindre  ce  but,  il  n'a  pas  pu 
s'occuper  longuement  d'auteurs 
particuliers  et  d'œuvres  particu- 
lières; il  a  préféré  conserver  à 
son  travail  «  le  caractère  d'un 
coup-d  œil  historique,  tout  en  y 
introduisant  les  noms  les  plus 
importants».  Il  s'est  rendu  la 
tâche  encore  plus  facile  en  ne 
faisant  commencer  son  histoire 
qu'au  milieu  du  xiv«  siècle,  c'est- 
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à-dire  avec  1  époque  de  Chaucer, 
le  «  père  de  la  littérature  anglaise  » . 
Il  nous  présente  une  série  de 
onze  tableaux,  correspondant  à 
onze  •  époques  n  dans  révolution 
littéraire  du  peuple  anglais.  Ces 
tableaux  forment  un  ensemble 
brillant,  bien  proportionné,  conçu 
avec  originalité  et  exécuté  avec 
art.  a  La  marche  entière  du  sujet  » 
était  la  seule  chose  qui  a  paru 
essentielle  à  l'auteur  ;  les  lecteurs 
jugeront  qu'il  a  pleinement  réussi 
à  la  leur  indiquer.  Peut-être  la 


plupart  auraient  ils  désiré,  comme 
I  moi,  quelques  références,   quel- 
ques    indications     bibliographi- 
ques; car  bien  que  M.  Gosse  se 
montre    impartial    et    soucieux 
d'exactitude  historique,  on  aime- 
rait à  savoir,  de  temps  à  autre, 
sur  quoi  se  fondent  certaines  ap- 
I  préciations    ou    conclusions.    — 
L'ouvrage  a  été  traduit  très  élé- 
gamment par  M.  Henry-D.  Da- 
I  vray,  qui  mérite  les  plus  grands 
I  éloges  de  s'être  acquitté  si  bien  de 
,  sa  tâche.  P.  C.  François. 


4.  Histoire  et  Géographie. 


256.   — Jalliffier,  R.,  Histoire 

contemporaine  de  178g  à  nos  jours. 
Première  partie  (1789- i83o), 
Paris,  Garnier,   1901,  477  pp. 

Un  manuel  d'histoire  à  l'usage 
des  jeunes  gens  doit  être  avant 
tout  un  exposé  général  des  faits 
et  des  institutions;  le  manuel 
dont  nous  faisons  actuellement 
l'analyse  a  plutôt  le  caractère 
d'une  histoire  politique.  A  ce 
point  de  vue,  il  est  riche  en  ren- 
seignements précieux;  c'est  une 
série  de  vues  d'ensemble  bien 
étudiées  et  bien  senties,  mais  qui 
supposent  trop  connus  les  faits 
sur  lesquels  elles  s  appuient. 
L'ouvrage  ne  manque  pourtant 
pas  de  ressources  pour  intéresser 
la  jeunesse  :  des  gravures  bien 
reproduites  et  bien  choisies  ornent 
tout  le  volume,  des  cartes  sont 
annoncées  pour  paraître  avec  la 
seconde   partie,    un  ordre   bien 


précis  préside  à  chaque  chapitre 
et  à  la  suite  de  toutes  les  études 
des  sujets  de  composition  sont 
signalés  à  l'attention  du  maître 
et  au  zèle  des  élèves.  Les  héros 
sont  peints  au  vif  :  Bonaparte, 
par  exemple,  nous  apparaît  dans 
son  enfance  et  dans  sa  jeunesse 
avec  ces  traits  caractéristiques, 
qui  présageaient  en  lui  l'ambi- 
tieux conquérant.  Il  nous  semble 
pourtant  que  l'auteur  a  parfois 
trop  sacrifié  Tordre  chronolo- 
gique, essentiel  en  histoire  pour 
bien  comprendre  les  événements  : 
il  nous  montre,  par  exemple, 
toute  l'histoire  interne  sous  les 
différents  gouvernements  révo- 
lutionnaires pour  rejeter  en  un 
chapitre  particulier  l'examen  des 
guerres,  dont  l'influence  a  été  si 
grande  sur  l'histoire  interne.  De 
plus,  M .  Jalliffier  passe  assez  ra- 
pidement sur  des  faits  très  impor- 
tants,  qui  auraient   pu    trouver 
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une  place  plus  conséquente  dans 
un  manuel  aussi  étendu  :  tels 
sont  les  conflits  de  Napoléon  avec 
le  Souverain-Pontife  et  la  résis- 
tance de  la  Vendée.  Enfin,  grand 
admirateur  de  la  Révolution  et 
de  son  œuvre,  il  émet  quelques 
opinions,  auxquelles  nous  ne 
pouvons  souscrire.  A  ses  yeux, 
les  élections  établies  dans  la  con- 
stitution civile  du  clergé  n'étaient 
que  la  résurrection  des  antiques 
traditions  de  TÉglise;  il  ne  s'ex- 
plique pas  le  refus  du  clergé 
catholique  au  serment  constitu- 
tionnel, puisqu'il  n'était  pas  contraire 
au  dogme  \  l'opposition  de  Louis 
XVI  ne  fut  qu'une  opposition 
«  mesquine  et  entêtée.  »  Il  justifie 
la  mort  de  Louis  XVI  :  0  L'his- 
toire proclame,  écrit- il,  la  trahi- 
son du  roi...  D'ailleurs  son  procès 
est  purement  politique...  La  mo- 
rale et  la  justice  n'ont  rien  à  y 
voir.  »  Nous  regrettons  beauconp 
ces  idées  et  parfois  même  les 
boutades  tendencieuses  de  ce  ma- 
nuel, bien  qu'il  soit  recomman- 
dable  en  bien  des  points. 

P.  Demeuldre. 

257-258.    —   E.    S1EURIN.    Notre 

globe.   Paris,   ReinwalJ,    1900. 

m-i2,  2i3  p.  2  fr. 
E.    RicHET.   Les  régions  boréales, 

Paris,  Reinwald,  igoo.  in- 12, 

209  p.  2  fr. 

Sous  le  titre  de  Notre  globe 
M.  Sieurin  vient  de  publier  une 
véritable  géographie  physique, 
contenant  tout  ce  qu'il  est  essen- 
tiel de  connaître  sur  cette  matière. 
On  lit  ce  livre  comme  un  roman, 


tant  il  est  bien  écrit  ;  on  y  trouve 
la  solution  des  questions  princi- 
pales et  l'exposé  est  clair,  précis 
et  généralement  très  exact.  Après 
avoir  exposé  le  développement 
de  la  nébuleuse,  M.  Sieurin 
traite  du  relief  terrestre,  de  la 
mer,  des  côtes,  des  climats,  des 
eaux  douces,  de  la  flore  et  de  la 
faune  ;  enfin  un  dernier  chapitre 
est  consacré  à  l'homme.  Inutile 
d'ajouter  que ,  condensant  en 
200  pages  une  matière  aussi 
étendue  que  celle  de  la  géogra- 
phie physique,  l'auteur,  malgré 
sa  grande  compétence,  a  laissé 
échapper  dans  son  exposé  quel- 
ques inexactitudes  de  détail. 
J'appelle  surtout  l'attention  sur 
un  point,  parce  qu'il  constitue 
une  erreur  qu'on  retrouve  dans 
presque  tous  les  livres  traitant  de 
la  théorie  de  Laplace.  M.  Sieurin 
voit,  lui  aussi,  dans  l'expérience 
de  notre  regretté  et  illustre  col- 
lègue Plateau,  la  confirmation 
de  la  théorie  de  la  nébuleuse 
(p.  i3).  Or,  Plateau  lui-même  a 
établi  qu'il  y  a  une  différence 
essentielle  entre  le  cas  de  la 
nébuleuse  et  celui  de  son  expé- 
rience. «  On  se  tromperait  étran- 
gement, dit  il,  si  l'on  voulait 
tirer  de  mes  expériences  quelque 
induction  à  l'égard  des  faits 
astronomiques.»  (Van  der  Mens- 
BRUGGE  Notice  sur  Plateau,  Bru- 
xelles, 1884,  p.  37).  Dans  les 
phénomènes  étudiés  par  Plateau, 
la  forme  des  figures  d'équilibre 
dépend  uniquement  des  forces 
figuratrices  résidant  dans  la 
couche  superficielle  dont  l'épais- 
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seur  est  inférieure  à  — -  de  milli- 

20000 

mètre.  Au  contraire,  les  figures 
des  corps  célestes  résultent  des 
attractions  mutuelles  de  toutes 
les  parties  matérielles  constituant 
les  corps  et  c'est  en  cela  que 
consiste  la  gravitation  universelle 
P.  21  et  i38.  Le  glacier  Scandi- 
nave ne  descendit  pas  seulement 
jusque  dans  les  parties  basses  de 
la  Hollande,  comme  le  dit 
M.  Sieurin,  mais  même  jusque 
dans  notre  pays  de  Waes.  P.  94. 
L'auteur  citant  les  principaux 
ports  européens  situés  a  l'embou- 
chure des  fleuves  aurait  pu  men- 
tionner celui  d'Anvers  bien  plus 
important  que  Rouen,  Le  Havre, 
Nantes,  Bordeaux  et  Lisbonne. 
(P.  i65).  Ce  n'est  pas  seulement  à 
San  Francisco  mais  dans  toutes 
les  parties  des  Etats-Unis  que  les 
Chinois  sont  des  blanchisseurs. 
(P.  169).  Il  est  exact  de  dire  que 
l'Indien  fut  maltraité  par  le  con- 
quérant espagnol;  mais  il  con- 
viendrait cependant  d'ajouter  que 
partout  où  l'Espagnol  a  dominé 
l'Indien  a  pu  se  maintenir  et  se 
conserver  tandis  qu'aux  États- 
Unis  il  a  été  presque  complète- 
ment exterminé.  Comparant  l'an- 
glais avec  le  français  (p.  170), 
l'auteur  ne  reconnaît  à  l'un  que 
des  défauts  et  à  l'autre  que  des 
qualités;  ce  qui  ne  paraît  pas 
bien  scientifique.  Le  grand  pont 
auquel  l'auteur  fait  allusion 
(p.  186)  est  jeté  sur  le  Forth  et 
non  sur  la  Cl3'de;  et  pourquoi 
attribuer  (p.  189)  îa  découverte 
du  gaz  d'éclairage  à  l'ingénieur 
français  Philippe  Le  Bon,  alors 


qu'il  est  établi  que  cette  décou- 
verte fut  faite  à  Louvain  par  le 
Maastrichtois  Minkeleers  ?  Lais- 
sant l'auteur  à  ses  illusions  sur 
la  paix  universelle  qui  sera  le 
résultat  du  progrès  général,  nous 
ne  pouvons  cependant  ne  pas. 
exprimer  un  regret.  Ce  livre  est 
fort  bien  écrit,  et  ne  manque  pas 
de  valeur  scientifique  ;  mais  com- 
ment est  il  possible,  lorsqu'on 
possède  les  connaissances  scien- 
tifiques de  M.  Sieurin,  de  décrire 
cette  sublime  harmonie  qui  con- 
stitue l'Univers  sans  prononcer 
le  nom  de  Dieu  dont  la  puissance 
créatrice  a  seule  pu  produire 
toutes  ces  splendeurs.  Sans  Dieu, 
sans  la  création,  notre  globe 
constitue  un  effet  sans  cause  ;  et, 
ce  n'est  que  par  une  méthode 
anti-scientifique  qu'on  peut  en 
arriver  à  chercher  à  le  faire 
concevoir  ainsi. 

Le  livre  de  M.  Sieurin  fait 
partie  d'une  Bibliothèque  d* histoire  et 
de  géographie  universelles  dans  la- 
quelle ont  été  publiées  aussi  les 
Régions  boréales  de  M.  E.  Richet. 
Le  titre  ne  donne  pas  une  idée 
adéquate  du  .«^ujet  traité  par  l'au- 
teur. Son  livre  est,  non  une  étude, 
mais  une  description  des  pays 
habités  de  la  partie  la  plus  sep- 
tentrionale du  monde. 

De  l'Alaska  l'auteur  nous  con- 
duit au  Canada  ;  de  là  au  Labra- 
dor, au  Groenland,  aux  Féroé,  en 
Islande,  en  Scandinavie  et  enfin 
en  Russie.  Dans  cette  description 
sommaire  l'auteur  ne  nous  ap- 
prend rien  de  bien  neuf,  mais  il 
nous  décrit  avec  tant  de  charme 
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les  pays  qu'il  parcourt,  et  il  a  un 
sentiment  si  vif  de  la  nature;  il 
la  comprend  autant  qu'il  Taime, 
si  bien  que  du  moment  qu'on  a 
commencé  à  lire  son  volume,  on 
ne  le  ferme  qu'après  avoir  lu  la 
dernière  page. 

Les  parties  les  plus  intéres- 
santes sont  certes  celles  qui  sont 
relatives  au  Canada  et  au  Labra- 
dor. A  f  inverse  de  ce  que  nous 
disions  du  livre  de  M.  Sieurin, 
M.  Richet  ne  craint  pas  de 
reconnaître  les  bienfaits  de  la 
.religion  et  c'est  avec  un  vrai 
plaisir  que  je  termine  ce  compte 
rendu  en  transcrivant  ce  que 
M.  Richet  dit  de  Québec  (p.  io3), 
paroles  qui  pourraient  être  fort 
utilement  méditées  dans  son  pays 
et  même  ailleurs  :  «  Comment 
»  voulez-vous,  écrit-il,  que  Que- 
»  bec  ne  soit  pas  débordante  de 
»  foi,  de  sentiments  chrétiens, 
»  de  vertus  chrétiennes  ?  Pour 
»  notre  part,  nous  trouvons  lo- 
»  gique  qu'il  en  soit  ainsi  et  nous 
»  admirons  ce  peuple  de  fidèles 
»  qui  conserve  intactes,  à  travers  , 
»  les  âges,  les  croyances  de  ses  ' 
»  ancêtres.     Par    contre,     nous 


»  maudissons  la  philosophie  mo- 
»  derne,  qui  tout  en  ébranlant  les 
»  nôtres,  n'a  pu  mettre  un  terme 
»  au  doute  inquiétant,  devenu  le 
»  souverain  maître  de  nos  cœurs.  » 
Adolphe  De  Ceuleneer. 

260.  —  AucB  DE  MoDERNO,  Açorcs^ 
Pessoase  Coisas.  Ponta  Delgada,  igot. 
12D  p. 

Ce  petit  livre  d'une  lecture  agréable  a 
été  écrit  à  l'occasion  de  la  visite  faite 
aux  Açor-wS  par  la  reine  de  Portugal. 
L'auteur  n'affecte  aucune  prétention 
scientifique,  et  n'a  évidemment  pour 
but  que  de  présenter  au  lecttur-ce  quM 
y  a  de  plus  intéressant  concernant  l'ar- 
chipel des  Açores.  Le  premier  chapitre 
donne  une  description  générale  de  Par- 
chipel,  dans  laquelle  nous  rencontrons 
quelques  considérations  sur  sa  géogra- 
phie physique  et  politique,  sur  certains 
faits  saillants  de  son  histoire  ainsi  qu'un 
exposé  de  sa  découverte.  Celle-ci  est 
racontée  suivant  {'histoire  d  Henri  le 
Navigateur  par  le  savant  anglais  Major 
et  pourrait  être  rectifiée  en  plus  d'un 
point.  Suit  alors  une  description  de 
chaque  île  en  particulier  ;  c'est  un  exposé 
succinct  mais  intéressant,  qui  pourrait 
servir  d'excellent  vadc-mccum  au  voya- 
geur. L'auteur  insiste  surtout  sur  llle 
San  Miguel,  qui  est  la  plus  importante 
du  groupe,  tin  énumérant  les  grands  per- 
sonnages qui  vinrent  dans  cette  île,  elle 
n'oublie  pas  la  visite  que  S.  M.  Léopold  H 
lit  à  San  Migucl  en  1900.        J.  Mees. 


5.  Bibliographie. 


2Ô1.  —  Université  catholique  de  Lou- 
vain.  Bibliographie ,  par  V.  Brants. 
["Supplément,  1899-1901.  Lou  vain  , 
Ch.  Peeiers,  igoi,  vn,  74  pp.  in-8''. 

Ce  supplément  d'un  ouvrage  dont  le 
Bull,  a.  parlé  (IV,  1900.  p.  58)  contient 
la  Bibliographie  de  l'Univ.  de  Louvain, 
mise  au  courant  jusqu'en  1901.  Il  donne 
une  haute  idée  de  l'activité  sientifiquce 
de  VAlma  Mater, 

3Ô2.  —  D.  } ottDVLL^  Répertoire  biblio- 
graphique   des    principales    Revues 


fi  ançaises  (année  1899),  3*  vol.  Libr. 
Niisson,  7,  rue  de  Lille,  Paiis. 

'  Le  Répertoire  de  l'année  1899  com- 
prend la  nomenclature  de  plus  de  3o,ooo 
articles  répartis  en  346  Revues,  c  est  à 
dire  90  Revues  de  plus  que  l'année 
précédente.  Voy.  Bull  ,  IV,  1900,  p.  1 19. 
Cette  utile  et  laborieuse  entreprise  est 

'  encore  trop  peu  connue  du  public.  Elle 
mérite  dêire  encouragée,  car  ce  réper- 

;   toire  const  tue  un  instrument  de  travail 

;  désormais  indispensable.        J.  P.  VV. 
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II.   PARTIE  PÉDAGOGIQUE. 

CONTRIBUTIONS  A  L'ÉTODE  DE  LA  CONCENTRATION  EN  3^ 

I.  LA  LETTRE 

par  L.  MAT-LINGER,  professeur  à  l'Athénée  royal  d'Arlon. 


En  quittant  la  3«,  l'élève  doit  être  à  même  de  faire  convenablement 
une  lettre,  une  narration  et  une  description.  Comme  il  en  a  déjà 
faites  en  4®,  il  ne  s'agit  plus,  en  3*,  que  d'un  perfectionnement;^  les 
connaissances  de  l'enfant  doivent  être  approfondies  et  systématisées  ; 
il  faut  lui  donner  un  aperçu  historique  de  chacun  des  trois  genres  et 
multiplier  les  exercices  théoriques  et  pratiques,  en  y  faisant  servir 
autant  possible  toutes  les  branches  du  programme. 

Pour  procéder  avec  ordre,  on  fera  bien  de  consacrer  le  i"*^  trimestre 
presque  exclusivement  au  genre  épistolaire,  le  2®  à  la  narration  et  le 
3«  à  la  description  (i). 

Voici,  dans  cette  hypothèse,  un  essai  d'organisation  du  1^^  trimestre* 

I.  Terminologie 
(à  étudier  à  la  leçon  de  latin). 

a)  D'où  vient  le  mot  lettre?  De  litterae. 

b)  Différence  entre  îittera  et  îitterae?  Sing.  :  une  lettre  de  Talphabet  ; 
plur.  :  une  lettre  (correspond.).  Mais  c'est  une  signification  dérivée. 
Litterae  a  plusieurs  acceptions  (2).  Exemples,  à  traduire  : 

Graecas  litteras  discere  (b);  litteras  colère  (e);  graecae  de  philoso- 
phia  litterae  (t)  ;  litterae  latinae  (î^)  ;  erant  in  Catone  plurimae  litterae 
nec  eae  vulgares  (n)  ;  aetatem  in  litteris  agere  {l)\  litterarum  studio 
trahi  {l). 

De  là,  déduire  les  principales  significations  suivantes  : 

a)  lettres   de   l'alphabet  ;  P)  une   lettre  (correspond.)  ;  y)  écrits, 

(i)  Les  matières  sont  ainsi  réparties,  p.  ex.,  dans  les  Modèles  français  du 
P.  Procès.  Bruxelles,  Société  belge  de  librairij. 

\2)  C.  Meissneb,  Phraséologie  latine^  trad.  de  l'alkm.  par  C.  Pascal,  3«  édit. 
Pans,  Klincksicck,  1893,  p.  112,  noie. —  La  4e  édit.  a  paru  lécemment, 


Digitized  by 


Google 


28o  LE    MUSÉE   BELGE. 


livres  ;  2>)  littérature  ;  «)  belles-lettres  (cf.  ce  plur.  avec  celui  de  lit- 
terae);  Z)  étude;  n)  culture  scientifique,  érudition  (i). 

c)  Autres  dérivés  français  de  litterae  :  littéraire,  littérature. 

d)  Autres  mots  latins  pour  lettre  ?  Tabella  (que  les  élèves  ne  con- 
naissent probablement  pas)  et  epistula  (2). 

Etymologie?  ^TnaroXn  (^iriaTëXXw)  =  mandatum,  donc  a)  message, 
envoi,  commission,  ordre;  P)  lettre. 

On  dit  aussi  en  grec  TP<im^a  ou  Tpctqpi^  ;  diminut.  :  émaTÔXiov  et 
fpafifiaxeibiov. 

e)  Dérivés  français  de  epistula  ? 

épistoiaire ,    adj.    ;    genre    épistolaire.  '  épître^  allem.  :  Epistel. 

subst.  :  synon.  de  épistolier  (ex.  les  Différence  avec  lettre  ? 

épistoliers    de    France)    ou    épistolo-  I  épître  =  a)  lettres  des  anciens,  princi- 

graphe  ===  auteur  dont  il   existe    un  {  paiement  lettres  des  apôtres  contenues 

recueil  ou  du  moins  un  certain  nom-  |  dans  le  Nouveau   Testament,  p.  ex.  : 

bre  de  lettres  et  qui  s'est  fait  par  là  les  épîires  de  St-Paul; 

un  nom.  I  p)   Fragment  de   l'Écriture  Sainte 


épisiolographie  a)  art  d'écrire  des  lettres  ; 
P)  partie  de  l'histoire  littéraire  qui 
traite  des  auteurs  de  lettres. 


(lettre  d'apôtre)  lu  à  la  messe  avant 
l'Évangile  ; 

T)  missive  longue,  ennuyeuse,  ou 
lettre  familière  ; 

b)  lettre  en  vers,  p.  ex.  :  les  épîtres 
d'Horace  et  Je  Boileau. 

Ce  genre  peut  être  étudié  à  l'occasion 
des  Épîtres  de  Boileau. 

f)  Terme  allemand  et  néerlandais  :  Brief. 

Etymologie  :  brevis  se.  littera.  (Au  moyen  âge,  on  appelait  «  brevis 
littera  »  ou  0  brève  »  tout  document  conférant  certains  droits  ;  au 
xvi®  siècle,  le  mot  «  brief  »  était  aussi  synon.  de  gazette). 

Dérivé  français  de  brevis  :  le  bref'^  lettre  du  Pape  (moins  solen- 
nelle que  la  bulle). 

2.  Phraséologie  latine  et  grecque  (3). 

(On  procédera  autant  que  possible  par  la  méthode  heuristique; 
pour  le  grec,  nous  nous  bornons  à  Tessentiel). 

(1)  On  peut  compléter  cette  liste,  si  l'on  veut,  à  l'aide  d'un  dictionnaire  :  Lebaigue, 
Georges,  etc. 

(2)  Non  epistola  ;  cf.  F.  Antoine,  Manuel  d'orthographe  latine,  d'après  le  manuel 
de  \V.  Brambach.  Paris,  Klincksieck,  1881.  p.  78. 

(%)  Meissne»,  op,  cit,,  p.  174  sq,;  Erbe,  Hermès,  Vergleichende  Wortkunde  der 
deutschen,  lateinischen  und  gricchischen  Sprache.  2*0  Aufl.  Stuttgart,  P.  Nefl", 
p.  107  sq.  Nous  avons  adopté  une  autre  disposition  des  matières  que  ces  deux 
auteurs. 


Digitized  by 


Google 


PARTIE   PÉDAGOGIQUE. 


281 


Par  écrit,  par  lettre 

contenu  dans  une  lettre 
une  lettre  de  quelqu'un 


»      j>  sur  quelque 

chose 
écrire  (une  lettre)  à  quel- 
qu'un 


une  lettre  à  Atticus 


correspondan:e,   échange 

de  lettres 
entretenir  une  correspon- 

dance,correspondre  avec 

quelqu*un 
être  en  correspondance 


charger  quelqu^un  d'une 
lettre  pour  quelqu'un 

le  porteur  de  lettres  (fac- 
teur, courrier) 


litteris,  per  litteras  (1) 

litteris  consignatus 
litterae  alicuius 

»      ad  aliquem 
»      de  aliqua  re 

Îscribere  alicui 
(dare 
adahquem     \.^^^^ 

^"^^^^«  miitere 


litterae 


/  datae 
adAiti-^scrip- 
cum    \  tae 

\  missae 
quae  ad  Atticum 
sciptae  sunt 

Slitterpe  missae  et  allatae 
epistularum  commercium 
coUoqui    eu  m    aliquo   per 
litteras 

litteras    inter    se    dare    et 
accipere 

litteras  dare  alicui  ad  ali- 
quem 
itabellarius 
tabeliaris 


porter  une  lettre  à  quel-  '  litteras   pcrferre   ad    ali- 
qu'un  (quelque  part)  quem  (aliquo) 

remettre  une  lettre  à  quel- 
qu'un (au  destinataire) 


litteras  reddere  alicui 


intercepter  une  lettre 
saisir  »        9 

cacheter  une  lettre 

ouvrir,  décacheter   u 
lettre 


litteras 


litteras  intercipere 
»     deprehendere 

Ssignare 
obsignare 
'litteras       /solvere 
I  (tabellas)    |  aperire 

f  resignare 
Jinum  incidere 


b\à  TpaiiiLidTUîv,  bi    ém- 

OToXf^ç 
émoToXiimaîoç 
éiTiOToXi^     Tivoç ,      ànô 
(irapd)  Tivoç 
•     TlVl,  Ttpôç  Tiva 
1    TTCprnvoç 

iémaT^eiv  tiv(  ti 
émOToX/jv  I  fpd<p€\y  (2) 
TlVl  (  iréfX1T€lV 


(  tpa|Li^aTo<pôpoç 
J  éniaToXeùç 
f  éiTiaToXia<pôpoç 
ëmaroXi^lv    /  q)ëp€iv  nvi 

/KOlUltîClVTTpÔÇ 

(     Tiva 
ëiTiaroXi^v  àiTocpépciv  tiv( 


émaroXi^v  ornuiafveaOai 

!éinaToXi?|v  XOeiv 
Ta  a/mavTpa  àvoi^vOvai 


(1)  Litterae  peut  être  partout, remplacé  par  epistula.  Il  y  a  cependant  une  diffé- 
rence entre  les  deux  termes,  en  théorie  plutôt  qu'en  pratique;  epistula  «=  la  lettre, 
en  opposition  à  d'autres  écrits  ;  litterae  ==  toute  espèce  d'écrits,  donc  aussi  la  letre. 

(a)  On  dit  également  :  ctç  Tàç  é-rnaroXàç  fpd(p€\v,  écrire  des  lettres,  donner  des 
nouvelles  par  lettre. 
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faire  la  lecture  (publique) 

d'une  lettre 
une  lettre  dont  voici   le 

contenu 
la  lettre  était  conçue  en 

ces  termes 


il  répondit  en  ce  sens 


litteras  recitare 

litterae  hoc  exemplo 

/  his  vcrbis 
litterae!'"   ^^"^  senten 

(     tiam 
scri  ptae  (conscriptae)  erani 
in  hanc  fere  sententiam 
respondit 


(  ébf|\ov  t\  TpCKpi^  "^dhe 


(bbé  Tru)ç 

OÔTUial  TTUJÇ 


I  àircKpiv 


3,  Matière  et  forme  de  la  lettre. 
(Une  leçon  de  realia.  dMntuiiion  et  de  règles  de  politesse). 

A.  Historique  (à  expliquer  et  à  développer  par  le  professeur). 

La  lettre  est  aussi  ancienne  que  Técriture.  Les  lettres  les  plus 
anciennes  ont  été  écrites  en  Egypte. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés,  on  écrivait  sur  des  pierres  polies,  des 
peaux  (Assyrie),  des  feuilles  d'arbres  (Chine). 

Grèce  et  Rome  :  a)  tablettes  de  bois  enduites  de  cire,  bdrruxa  (diptyque; 
cf.  triptyque),  pugillares. 

b)  papyrus  (tige  membraneuse  de  roseaux  du  Nil),  x<4p'niÇ,  charta 
(niliaca). 
Moyen  âge  :  parchemin  (peaux  préparées),  hép^ia,  bi<p0épo,  ireptanfivTi, 

charta  pergamena  ou  membranea,  ail.  Pergament. 
Temps  modernes  :  papier  (de  chiffe),  invention  des  Chinois  (ii®  siècle 
avant  J.-Chr.),  introd.  en  Europe  à  la  suite  des  croisades  (xie-xii*  s.) 
Les  enveloppes  ne  datent  que  de  1 820  et  nous  viennent  d'Angle- 
terre. Autrefois,  on  pliait  simplement  la  lettre  et  on  la  cachetait. 
Instruments  :  le  style,  stilus  (pour  les  tablettes);  —  le  roseau,  KdXa^oç, 
bôvaE,  Tpot<p€ùç,  oxoîvoç,  calamus,  arundo,  iuncus  ;  —  la  plume  d'oie, 
mentionnée  pour  la  première  fois  au  vu*  s.;  —  la  plume  d'acier. 
On  montrera  autant  que  possible  des  spécimens  aux  élèves,  en 
recourant,  le  cas  échéant,  aux  musées,  aux  reproductions  phototy- 
piques, aux  vieux  bouquins  (reliure  en  parchemin),  etc. 

B.  Règles  de  politesse.  Propreté  absolue.  —  Montrer  les  différentes 
qualités  et  les  divers  formats  de  la  lettre  selon  qu'elle  est  adiessée  à 
un  supérieur,  à  une  autorité,  à  un  commerçant,  à  un  ami,  etc. 
(papier  anglais,  pro  Patria,  commercial,  etc.).  —  Ce  que  l'adresse  doit 
mentionner. 

On  s'assurera  également  si  les  enfants  connaissent  les  ports  les 
plus  usuels,  pour  l'intérieur  du  pays,  pour  les  pays  voisins,  pour  les 
États  de  l'Union  postale. 
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4.  Préceptes  nrrÉRAiRES  et  formules  conventionnelles  (i). 

A.  Les  règles  à  suivre  dans  la  composition  d^une  lettre  sont  à 
déduire  de  la  définition  du  mot.  La  lettre  est  une  conversation  par 
écrit 

Par  conséquent,  les  qualités  requises,  de  ia  lettre  comme  de  la 
conversation,  sont  :  le  naturel  (insister  surtout  sur  cette  qualité-là), 
la  clarté,  un  certain  enchaînement  des  idées;  Toriginalité ;  ni  une 
trop  grande  brièveté,  ni  une  prolixité  fatigante  ;  bien  entendu  :  la 
correction,  Tabsence  de  fautes,  plus  nécessaire  que  pour  n'importe 
quel  autre  genre. 

Différence  de  ton  selon  qu'on  s'adresse  à  un  supérieur  (respect),  à 
un  parent  ou  ami  (affection,  cordialité,  etc.) 

Rappeler  ce  principe,  de  plus  en  plus  oublié  :  «  Toute  lettre  mérite 
léponse  ». 

A.  Plan  de  la  lettre  :  formules, 

a)  Place  de  la  date. 

Phraséologie  latine  (2)  :  la  date,  dies  (fém.).  Rome,  le  i*»"  janvier,  kal(endis). 
ian(uariis)  Roma  (3).  Remctire  une  lettre  datée  du  21  sept.,  litleras  reddere  datas 
a.  d.  kal.  X.  Octobris. 

Grammaire  latine  :  Règle  des  temps  passés  à  employer  dans  les 
lettres  (4^.  (Ainsi  on  expliquera  aussi  Tablât,  de  Roma,  ci-dessus). 

h]  Place  de  Mofisieur^  etc.,  dans  les  lettres  ordinaires,  dans  les 

lettres  officielles,  etc.;  formule  à  employer  quand  le  destinataire  a 

im  titre. 

Phraséologie  latine       mon  très  cher  rère        (    pa^^r  optime, 

i.  r^^r.  «X--  k:^«  o;r«^       {    canssimc  mi  pater 

et  grecque  :  mon  père  bien-a.mé      ]    ^^j  ^^^^^^^  ni  dilectus). 

Caius  Tito  suo  s.  d.  «=  salutem  dicit 
>        »    salutem. 
S.  V.  B.  E.  E.  V.  =  si  vales,  bene  est,  ego  valeo. 

(De  môme,  nous  nous  informons  souvent  de  la  santé  de  notre 
correspondant). 

€ÎJ  irparreiv  {sous-cnt.  ;  je  vous  souhaite). 

9  bidtciv  (cf.  degere).  cf.  notre  «  portez-vous  bien  »,  à  la  fm  de  la  lettre. 

Xaipciv,  bon  amusement,      (chez  nous  aussi  à  la  6 n  de  la  lettre). 

c)  Espace  à  laisser  entre  «  Monsieur  »  et  le  texte;  marge;  nécessité 
des  alinéas. 

(1)  Parmi  les  manuels,  citons  :  B.  Van  Hollebeke,  VArt  épistolaire,  Namur, 
Wesmael-Charlier  ;  VernioUcs,  Traité  de  l'art  épistolaire.  Livre  du  maître,  Paris, 
Delagrave. 

(a)  Meissm»,  p.  174  sq. 

(3)  expliquer,  à  cette  occasion,  le  calendrier  romain. 

(4)  Gantrelle,  p.  188. 
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d)  Signature  :  Différence  d'après  le  destinataire  : 

Amitié  :  Bien  )  à  vous  ;  à  vous  de  (tout)  cœur  ;  je  vous  serre  cor- 
Tout  i     dialement  la  main. 

Étrangers  :  Agréez,  M.,  mes  salutations  (civilités)  empressées; 

»  l'expression  de  ma  considération  distinguée. 

Supérieurs  :  Veuillez  agréez,  M.  ,  l'assurance  (l'expression, 
l'hommage)  de  mes  sentiments  (très,  les  plus)  respectueux  (et 
dévoués),  de  mon  profond  respect,  mes  hommages  respectueux; 
veuillez  croire  à  ... 

En  même  temps  que  le  professeur  apprendra  aux  élèves  les  foi 
mules  les  plus  usuelles,  il  les  mettra  en  garde  contre  celles  qui  sont 
surannées  :  votre  très  humble  serviteur,  recevez  l'expression  de  ma 
parfaite  considération  (devenu  l'équivalent  d'une  injure). 

Phraséologie  latine  et  grecque  :  Vale  t  ^  - 

Cura  ut  valcas  • 

Historique.  Au  moyen  âge,  on  abusait  des  formules  rouflantes,  dont 
il  reste  des  traces  dans  le  style  de  palais.  La  lettre  comprenait  à  peu 
près  les  mêmes  parties  que  le  discours  ;  au  xvii»  siècle,  le  nombre 
de  ces  parties  obligatoires,  primitivement  de  5,  s'était  accru 
jusqu'à  12.  La  carte  postale  a  contribué  à  la  simplification  du  style 
épistolaire,  à  la  concision  ;  plus  encore,  la  carte-vue. 

5.     L'ÉPISTOLOGRAPHIE. 

A.  Importance,  C'est  le  genre  le  plus  répandu,  celui  qui  compte  le 
plus  de  monuments;  tout  le  monde  écrit  des  lettres.  Mais  ce  n'est 
pas  seulement  numériquement  que  le  genre  épistolaire  constitue  un 
des  chapitres  les  plus  considérables  de  l'histoire  littéraire.  Sans  même 
parler  des  sujets  romanesques  ou  scientifiques  traités  sous  forme  de 
lettres  (i),  —  la  lettre  n'est  ici  qu'un  cadre  — ,  envisagée  en  elle- 
même,  au  point  de  vue  littéraire,  Tépistolographie  a  une  importance 
multiple  : 

a)  comme  qualité  ;  elle  fournit  des  modèles,  sans  l'étude  desquels 
on  ne  saurait  arriver  à  une  certaine  habileté  dans  l'art  épistolaire  (2)  ; 

bj  comme  biographie  ;  les  lettres  font  mieux  connaître  les  person- 
nalités célèbres  que  n'importe  quel  autre  genre  d'écrits  ;  par  exemple  : 
Cicéron.  C'est  le  cas  de  dire  :  le  style,  c'est  l'homme. 

(1)  Exemples  :  La  Nouvelle  Héloîae  de  J.J.  Rousseau  est  un  roman;  Victor 
Jacquemont  raconte  dans  ses  lettres  ses  voyages  lointains  ;  Ruhnken,  Wyttenbach, 
Bockh  ont  traité  dans  des  lettres  des  sujets  archéologiques  et  philologiques; 
A.Thierry,  l'histoire  de  France;  Demousiier,  la  mythologie;  Licbig,  la  chimie; 
Vogt,  la  physiologie  et  la  zoologie;  etc. 

(2)  Cf.  Vte  de  Broc,  Le  style  épistolaire,  Paris,  Pion. 
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c)  comme  document  historique;  les  lettres  sont  précieuses  pour 
nous  faire  connaître  les  époques,  par  exemple  les  Epistolae  obscu- 
rorum  virorum,  les  Lettres  de  Junius. 

B.  Histoire  de  î'épistoîographie,  (Nous  marquerons  d'un  astérisque  les 
auteurs  à  recommander  particulièrement  aux  élèves  pour  la  lecture 
privée;  d'autre  part,  il  faut  prévenir  contre  le  danger  qu'offrent  les 
lettres  de  Pascal,  de  Montesquieu,  de  Courier,  etc.) 

Grèce.  Il  ne  reste  de  Tantiquit^.  grecque  que  fort  peu  de  lettres 
authentiques;  celles  attribuées  à  Platon,  à  Aristote,  à  Isocrate,  à 
Démosthène  et  à  Eschine  sont  à  peu  près  toutes  apocryphes 
(=  fausses).  Ce  n'est  que  depuis  l'époque  alexandrine  (mort 
d'Alexandre,  324  —  prise  de  Corinthe,  146)  que  l'épi stolographie 
s'est  développée.  On  aimait  à  faire  correspondre  entre  eux  des 
hommes  célèbres  (cf.  les  Héroïdes  d'Ovide);  dès  le  r^  siècle,  la 
sophistique  en  fit  un  de  ses  thèmes  favoris.  Au  ii^  siècle,  Alciphron 
introduisit  dans  le  roman  la  forme  épistolaire.  Au  même  siècle 
appartiennent  les  lettres  de  l'empereur  MarcAurèle,  adressées 
principalement  au  rhéteur  Fronton.  iv«  siècle  :  l'empereur  Julien,  et 
d'autre  part  les  Pères  de  l'Eglise,  St-Basile,  St-Jean  Chrysostome. 
\yt.\o  siècle  :  Synésius,  qui  passa  du  paganisme  au  christianisme. 

A  Rome  (i),  Tépistolographie  a  surtout  pris  un  caractère  politique  : 
César,  Cicéron  (2),  mais,  aussi  familier  :  Ciceronis  epistolae  ad  fami- 
liares,  ad  diversos.  On  peut  comparer  Cicéron  à  M™«  de  Sévigné  : 
style  poli,  élégant,  primesautier.  Parmi  les  correspondants  de 
Cicéron,  citons  son  frère  Quintus,  Atticus,  Brutus,  etc. 

Après  la  chute  de  la  République,  ce  sont  les  problèmes  moraux  et 
scientifiques  qui  prévalent  dans  l'épistolographie.  i«r  siècle  de  notre 
ère  :  Sénèque,  Lettres  à  Lucilius;  Pline  le  Jeune,  lettres  plus 
a  composées  »  (en  vue  de  la  publication)  que  celles  de  Cicéron  ;  elles 
offrent  un  intérêt  biographique  et  d'histoire  littéraire;  Lettres  à 
Trajan.  ii«  siècle  :  Fronton,  lettres  à  Marc-Aurèle  et  à  des  person- 
nages de  la  cour  ;  traités  sous  forme  épistolaire  :  Epistulae  de  oratio- 
nibus,  de  eloquentia.  iv®  siècle  :  Ausone,  Symmaque,  imitateur  de 
Pline  le  Jeune;  v«  siècle  :  Sidoine  Apollinaire.  —  Littérature  chré- 
tienne :  sujets  tantôt  dogmatiques,  apologétiques,  tantôt  familiers. 
iii«  siècle  :  St  Cyprien  (dogme,  discipline)  ;  iv*-ve  siècle  :  St  Jérôme 
(lettres intimes),  St-Augustin  (dogme  etc.).  Longue  série  de  papes. 
Moyen  âge  :  Epoque  de  Charlemagne  :  Alcuin,  sujets  scientifiques. 

M  Cf.  Peter,  Der  Brie/ in  der  roemischen  Litteratur,  Leipzig,  Teubner. 

■  2;  Cf.  l'ouvrage  de  G.  Boissier. 

Les  lettres  de  Cicéron,  de  Sénèque  et  de  Pline  figurent  parmi  ces  ouvrages  latins 
iioni  on  peut  recommander  aux  bons  élèves  ia  lecture  pendant  les  vacances,  en  leur 
conseillant  un  choix  annoté. 
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Renaissance  :  Sujets  scientif.  ;  Tépistolographie  se  développe  de  plus 
en  plus. 

D'abord  on  écrit  encore  en  latin  :  Vives,  Juste-Lipse,  Erasme, 
Scaliger  ;  les  Epistulae  obscurorum  virorum  de  Hutten  et  Rubianus 
(commenc  xvi«  s.),  écrites  dans  un  latin  barbare  (latin  de  cuisine), 
sont  des  satires  contre  le  clergé  catholique,  qui  préludent  à  la 
Réforme  (cf.  les  Provinciales  de  Pascal) . 

Littératures  modernes  :  Les  premiers  qui  aient  écrit  dans  leur  langue 
nationale  des  lettres  d'une  valeur  littéraire,  sont  les  Italiens  :  xviesiècle  : 
TArétin,  Aide  Manuce,  B.  Tasso  (père  du  Tasse). 

Les  Français  sont  certainement  doués  d'un  talent  tout  particulier 
pour  le  genre  épistolaire,  et  leur  langue  gracieuse  s'y  prête  merveil- 
leusement. (Ici,  on  entrera  dans  plus  de  détails,  en  se  servant  d'un 
bon  manuel  d'histoire  de  la  littérature  française  (i)).  xvi'-xvii«  siècle  : 
Saint  François  de  Sales,  Lettres  à  M™®  de  Chantai,  xvii*  siècle  : 
G.  de  Balzac  ;  Voiture  ;  Pascal,  Les  Provinciales  ;  M«e  de  Sévigné  (2), 
pour  laquelle  on  aura  soin  de  recommander  un  choix  sévèrement 
expurgé* (Doumic,  etc.);  Racine',  lettres  à  son  fils.  xvii«-xviii* siècle  : 
Fénelon,  Lettres  spirituelles.  Lettres  politiques,  etc.  ;  M™e  de 
Maintenon;  Fléchier.  xviiie  siècle  :  Montesquieu,  Lettres  persanes; 
Voltaire,  Lettres  choisies  par  Fallex",  Delagrave;  J.-J.  Rousseau, 
Lettres  sur  la  montagne,  etc  ;  Mirabeau ,  Lettres  à  Sophie  ;  Louis  X  VI' 
(choix  dans  la  Nouvelle  Bibliothèque  populaire  à  ofr.  10);  — expliquer 
l'expression  :  lettres  de  cachet.  xviii«-xix®  siècle  :  J.  de  Maistre; 
Joubert  ;  M™«  de  Staël,  Lettres  sur  Rousseau  ;  Napoléon,  Courier. 
xix«  siècle  :  M™^  de  Rémusat;  Mgr  de  Ségur;  Lamennais  ;  H.  de 
Balzac  (lettres  à  sa  sœur)  ;  Mgr  Dupanloup  (Lettres  choisies,  publiées 
par  Mgr  Lagrange.  Paris,  Chapelliez);  Lacordaire*  ;  de  Falloux; 
Mme  Swetchine  ;  Mérimée',  Lettres  à  une  inconnue,  etc.  ;  L.  Veuillot' 
(Correspondance,  6  vol  ,  Paris,  Palmé)  ;  Eugénie  et  Maurice  de 
Guérin*  ;  Renan  (lettres  à  sa  sœur)  ;  Flaubert,  Lettres  à  G.  Sand,  etc. 
A  lire  aussi  :  Lanson*,  Choix  de  lettres  du  xviii^  siècle,  Hachette  ; 
Maîtres  et  modèles  du  jeune  littérateur  chrétien,  recueil  des  lettres 
les  plus  remarquables  adressées  à  des  jeunes  gens,  depuis  le  xvii« siècle 
jusqu'à  nos  jours,  par  l'Auteur  de  la  Méthode  pour  former  TEnfance 
à  la  Piété.  Grammont,  Œuvre  de  Saint  Charles  Borromée*. 

En  Angleterre,  on  trouve  également  d'excellents  modèles  épisto- 
laires  :  Swift,  Pope,  Addison,  Bolingbroke,  Chesterfield,  Richardson, 


(0  Consulter  entre  autres  :  P.  Vincent  et  F.  Boutfandeau,  Leçons  d'histoire 
littéraire,  Paris.  Nathan;  et  G.  McrUt,  Extraits  des  classiques  français.  Cours 
super.  Prose.  Paris,  Fouraut. 

(2)  Faire  lire  aussi  par  les  élèves  une  étude  biogr.  et  lift,  sur  Mme  de  Sévigné» 
p.  cx.  Vallery-Radot,  G.  Boissier. 
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LpadyMontague, Sterne,  Graiy.  Lettres  de  J^unius  (psexxdon.),  1769-1772, 
œuvre  d'opposition  politique. 

En  Allemagfie,  Tépistolographie  s'est  surtout  développée  après  le 
xvii«  siècle.  Presque  tous  les  grands  noms  de  l'époque  classique  de 
la  littérature  allemande  y  sont  représentés  :  Lessing,  Klopstock, 
Wieland.  Kant,  Herder,  Goethe,  Schiller,  Kôrner,  Bûrger,  Borne, 
Lavater,  Voss,  Matthisson,  J.-P.  Richter,  Arndt,  Niebuhr,  Hum- 
boldt,  etc. 

Comment  l'élève  retiendra-t  il  les  grandes  lignes  de  cette  liste  ? 
Surtout  pratiquement,  par  des  répétitions  occasionnelles.  Sans  parler 
de  la  lecture  privée,  qui  est  ici  indispensable,  chaque  fois  fois  qu'un 
exercice  de  la  classe  portera  sur  un  des  auteurs  cités,  le  professeur 
aura  soin  de  le  replacer  dans  son  milieu,  dans  le  cadre  que  nous 
venons  de  tracer.  Et  quels  sont  ces  exercices  classiques  auxquels 
nous  faisons  allusion  ?  C'est  i)  Texplication  approfondie  d'un  certain 
nombre  de  modèles  français  ;  2)  des  exercices  oraux  et  des  devoirs 
écrits;  3)  des  versions  et  des  thèmes,  latins,  grecs,  allemands,  etc. 

6.  Lecture  expliquée  (i). 

Le  professeur  fera  dans  la  chrestomathie  figurant  au  programme 
de  sa  classe  un  choix  judicieux,  de  nature  à  donner  aux  élèves  une 
idée  du  développement  historique  du  genre  depuis  le  xvi^  siècle 
jusqu'à  nos  jours.  M«e  de  Sévigné,  Racine  et  Voltaire  y  auront  la 
part  du  lion.  Mais  on  lira  également  en  classe  de  bons  échantillons 
de  lettres  usuelles  écrites  par  des  écrivains  qui,  sans  s'être  fait  un 
nom  dans  Tépistolographie,  y  ont  excellé  à  l'occasion ,  Exemples  (2)  : 

Corneille,  A.  M.  de  Saint- Evremond  (remercîments)  ;  cfr.  Napoléon, 
Au  président  de  l'Institut  National  (remercîments)  ;  Fénelon,  Au  duc 
de  Bourgogne  (conseils)  ;  Buffon,  Lettre  à  M.  de  la  Condamine 
(félicitations)  ;  Au  président  de  Brosses  (consolation)  ;  Vauvenargues, 
A  Louis  XV  (demande  de  place)  ;  L'homme  d'épée  condamné  au 
repos  (id.)  :  Bernardin  de  Saint- Pierre,  Une  invitation  à  dîner. 

Après  avoir  étudié  des  spécimens  de  toutes  les  espèces  de  lettres 
que  les  élèves  peuvent  se  trouver  dans  le  cas  d'écrire,  on  lira,  vers 
la  fin  du  trimestre,  des  lettres  du  genre  narratif  et  du  genre  descrip- 
tif, qui  constitueront  ainsi  la  transition  entre  le  i*»»"  trimestre  et  les 
deux  autres.  Exemples  :  M^^^  de  Sévigné,  Mort  de  Turenne  ;  Diderot, 

(i)  On  trouvera  des  conseils  et  des  spécimens  dans  P.  Monet,  Guide  pratique 
d'analyse  littéraire,  4«  édit.,  Bruges,  1898,  et  dans  F.  Loise,  Méthode  et  essais^ 
d'analyse  littéraire,  2^  édit.,  Namur,  Wesmael-Charlier,  1894. 

(2)  Nous  citons  Us  titres  d'après  le  recueil  de  Merlet,  précité. 
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Montesquieu  et  Chesterfield  ;  —  Balzac  à  la  campagne  ;  M™«  de 
Sévigné,  Lamentation  sur  les  arbres  abattus  ;  certaines  lettres  de 
J.-J.  Rousseau  où  prédomine  le  sentiment  de  la  nature,  des  lettres 
de  Chateaubriand  et  de  Courier  sur  les  ruines  dltalie. 

Il  reste  deux  espèces  de  lettres  dont  on  ne  voudrait  pas  faire 
abstraction  et  qui  cependant  ne  se  prêtent  pas  aussi  bien  à  une 
explication  approfondie  ;  ce  sont  d'abord  certaines  lettres  de  Voltaire, 
de  Rousseau,  etc.  (i),  qui  prennent  plusieurs  pages,  tout  en  n'oftant 
parfois  qu'un  intérêt  secondaire.  Comme  il  faudrait  plusieurs  leçons 
pour  les  expliquer  en  détail,  on  se  contentera  de  les  faire  résumer 
de  vive  voix  (circonstances,  sujet,  argumentation,  etc.,  à  la  leçon  de 
diction  et  de  résumés  oraux. 

Il  y  a  ensuite  des  lettres  qui  ne  se  trouvent  d'ordinaire  pas  dans 
nos  chrestomathies  et  qui  ont  une  importance  considérable  dans 
l'histoire  littéraire,  p.  ex.  les  conseils  de  G.  Sand  à  son  fils  (2).  Le 
professeur  les  lira  à  ses  élèves,  si  possible  comme  modèle  lors  de  la 

correction  d'un  devoir  traitant  le  même  sujet. 

♦ 

(1)  Autres  exemples  :  Corneille,  Réponse  aux  attaques  de  Scudéri;  Pascal,  A  la 
reine  Christine;  M°>«  de  Sévigné,  Reproches  et  pardon  ;  Bossuet,  Lettre  à  Louis  XIV; 
Joubert,  Conseils  à  Chateaubriand  sur  le  Génie  du  christianisme. 

(2)  V.  p.  ex.  J.  Chalon,  Lisons,  Namur,  Bister  cf.  les  conseils  d*A.  Dumas  hls, 
même  volume. 
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I.  Antiquité  classique. 

263.  —  Ed.  Kammer,  Einaesthe-  j      '^our  M.  Kammer,  admirateur 

tischer  Kommentar  zu  Homers  enthousiaste  d'Homère,  celui-ci 

Ilias.  2^,  neubearbeitete  Auf-  j  a  créé  une  vraie  œuvre  d'art;  ce 

lage.  Mit  einem   Lichtdruck-  n  est  pas  de  lui  qu'on  peut  dire  : 

bilde.  Paderborn.  Schôningh,  ,  quandoque  dormitat.  Et   dès  lors, 

1901.  I  vol.  de  xii-346  pp.  gr.  procédant  avec  un  goût  exquis, 

m  80.  Pnx  :4  m.  I  ^^gç  ^^g   g.^^^^  ^^  ç^^p  ^,^jj 

Ce   volume    élégant,   dont  la  (  étonnante,  il  recherche  le  plan  de 

i^e  édition  remonte  à  1889,  donne  ,  Tlliade  primitive  pour  en  éliminer 

plus  que  ne  le  promet  le  titre;  j  ensuite  tous  les  éléments  étran- 

car  ce  n'est  pas  seulement  un  gers. 

excellent  commentaire  de  l'Iliade,  |       En  traitant  un  sujet  historique, 

se  distinguant  des  autres  en  ce  ,  Homère  a  cependant  fait  preuve 

qu'il  ne  se  perd  pas  dans  d'arides  d'une  riche  imagination  créatrice, 

détails  philologiques,  mais  qu'il  |  qui  a  inventé    de  toutes  pièces 

justifie  pleinement  l'épithèted'd  es-  |  les  caractères,   les  situations  et 

thétique»;  c'est  de  plus  une  œuvre  i  les    détails    (p.    ex.   le    bouclier 

desérieuse.d'intelligentecritique.  1  d'Achille). 

Carie  but  que  lauteur,  professeur  !      Après    avoir    reconstitué,    au 

à    Koenigsberg,    s'est    proposé  i«r    chapitre,    l'Iliade    originale 

avant  tout,  c'est  de  dégager  de  '  (exposition,   péripéties,    denoue- 

toutes  les  scories,  des  nombreuses  !  ment),  M.  Kammer  en  dégage,  au 

interpolations   qui  l'ont    succès-  I  second,  le  tableau  de  la  société 


sivement  terni,  le  pur  métal  du 
poème  primitif. 

La  méthode  qu'il  a  employée 
pour  arriver  à  ses  fins  est  toute 
neuve,  toute  personnelle,  et  c'est 
pour  cela  sans  doute  qu'il  ne  ren- 
voie jamais  à  d'autres  ouvrages. 


homérique,  cet  idéal  de  civilisa- 
tion qui,  avec  les  qualités  litté- 
raires du  poète,  est  la  grande 
cause  de  la  vogue  dont  il  a  tou- 
jours joui. 

Dans  ce  sujet,  souvent  traité, 
M.    Kammer  a   cependant    fait 
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preuve  d'originalité;  on  trouve 
surtout  des  remarques  très  neuves 
à  propos  du  caractère  d'Achille 
et  de  la  psyché  ;  Tauteur  réfute  la 
théorie  développée  par  E.  Rohde 
dans  son  livre  qui  porte  ce  titre  ; 
ridée  de  lame,  loin  de  ne  plus 
être  chez  Homère  qu'un  vestige 
du  passé,  est  perfectionnée  par 
lui. 

Le  3®  chapitre,  très  intéressant, 
est  consacré  à  des  remarques 
générales  sur  les  interpolations, 
que  l'auteur  énumère  en  détail 
dans  la  2®  partie,  qui  embrasse 
les  deux  tiers  du  volume  et  con- 
tient Texamen  des  24  chants  de 
r Iliade.  Prévenons  dès  l'abord 
qu'en  portant  la  hache  sur  la 
luxuriante  frondaison  qui  a  défi- 
guré le  poème  primitif,  M.  Kam- 
mer  est  impitoyable;  la  moitié 
de  riliade  est  sacrifiée  ;  il  ne  reste, 
à  vrai  dire,  qu'une  anthologie 
homérique.  Nous  voyons  tomber 
des  chants  entiers  :  III,  qui  a 
toujours  été  compté  parmi  les 
plus  beaux  passages  de  l'œuvre, 
VII,  VIII,  X,  XII,  XIII,  XIV; 
la  majeure  partie  de  IV,  XV, 
XVII,  XX;  de  longs  développe- 
ments de  II  et  de  V  ;  des  épisodes 
de  I,  VI,  XI,  XVI,  XVIII,  XIX, 
XXI,  XXIII,  XXIV.  Tantôt  ce 
sont  des  assemblées  de  dieux  ou 
des  conseils  de  rois  qui  sont  sup- 
primés, tantôt  des  mêlées  géné- 
rales ou  des  combats  singuliers  : 
ceux  de  Paris  et  de  Ménélas,  de 
Diomède  et  de  Glaucos,  d'Hector 
et  d'Ajax,  d'Enée  et  d'Achille,  de 
Sarpédon  et  de  Patrocle,  la  pre- 
jnière     rencontre     d'Hector     et 


d'Achille.  Ici,  on  élimine  Tinter- 
vention  d'une  divinité,  là  toute 
une  description  ou  une  énuméra- 
tion  :  le  sacrifice  à  Chrysé  et  celui 
d'Achille;  la  fuite  d'Hector  de- 
vant Diomède;  le  catalogue  des 
vaisseaux,  l'énumération  des 
troupes  troyennes,  une  partie  du 
récit  de  la  mort  de  Patrocle, 
presque  tout  le  combat  pour  son 
corps,  l'entretien  d'Achille  avec 
ses  chevaux  ;  ailleurs,  des  dis- 
cours sont  forts  réduits,  des  per- 
sonnages disparaissent  :  Automé- 
don,  Alcimédon,  Néoptolème, 
l'Até  de  Zeus,  etc.  On  pourrait 
croire  que  c'est  gratuitement  que 
M.  Kammer  procède  à  ce  net- 
toyage à  l'Augias  :  il  n'en  est 
rien.  Il  défend  même  l'authenti- 
cité de  passages  d'ordinaire  con- 
testés. Toutes  ses  suppresions 
sont  raisonnées,  démontrées  à 
l'aide  des  arguments  les  plus  con- 
vaincants. C'est  en  tenant  compte 
du  véritable  sujet  de  l'Iliade,  la 
colère  d'Achille,  que  l'auteur  a 
retranché  tout  ce  qui  est  con- 
traire à  l'unité  de  l'œuvre.  Il  a 
d'ailleurs  constaté  que  chaque 
fois  qu'il  y  avait  solution  de  con- 
tinuité, qu'un  développement 
manquait  d'à  propos,  le  style, 
l'expression  révélaient  pareille- 
I  ment  une  origine  étrangère,  de 
I  sorte  que  la  philologie  venait 
I  corroborer  les  arguments  litté- 
raires, esthétiques.  Et  le  lecteur 
.  eit  irrésistiblement  entraîné. 

D'ailleurs,  l'auteur  ne  se  borne 
pas  à  affirmer  qu'il  y  a  interpo- 
lation; il  en  montre  l'origine,  la 
valeur  littéraire  et  les  effets. 
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Il  distingue  3  sortes  d'interpo- 
lations, remontant  à  des  époques 
différentes  :  dans  la  i«  partie  de 
l'Iliade,  des  chants  entiers  ont 
été  intercalés;  dans  la  2^,  ce  soht 
plutôt  des  motifs  mêmes  du 
poème  que  les  interpolateurs  ont 
développés;  enfin,  on  constate 
des  vers  de  suture,  visant  évidem- 
ment à  rattacher  des  parties  dis- 
parates. Si  les  interpolateurs 
sont  parfois  doués  d'un  talent 
gracieux,  surtout  pour  la  descrip- 
tion, la  plupart  du  temps  cepen- 
dant ils  se  signalent  par  leur 
maladresse,  leur  manque  de  goût, 
leur  vulgarité.  Leur  activité  a  eu 
pour  effet  d  altérer  le  plan,  les 
caractères  et  le  style  de  l'Iliade. 
En  même  temps  qu'ils  multi- 
pliaient les  dieux  et  les  héros,  ils 
les  rendaient  plus  grossiers;  la 
noblesse  du  monde  homérique  a 
fait  place  à  de  nouveaux  usages 
et  coutumes,  la  légende  héroïque 
et  la  légende  troyenne  se  sont 
amplifiées,  la  conception  de 
THadès  a  changé  ;  le  Tartare  s'y 
est  ajouté  ;  etc.  Partout,  des  exa- 
gérations, du  délayage,  des  répé- 
titions, des  contradictions. 

Le  beau  travail  de  M.  Kammer 
a  une  haute  valeur  pédagogique. 
Un  professeur  consciencieux  qui 
doit  expliquer  Homère  à  ses 
élèves,  ne  se  passera  plus,  doré- 
navant, de  ce  volume,  qui  fait 
connaître  Homère  à  fond.  Il  y 
trouvera  un  commentaire  inté- 
ressant, animé,  plein  de  goût; 
des  analyses  de  caractères  et  de 
scènes  fouillées  ;  des  dispositions 
synoptiques  ;     des      rapproche- 


ments instructifs,  l'enchaînement 
I  des  différents  chants,  la  gradation 
dans  les  sentiments.  Faction  de 
Vjptst;  et  de  la  vâ/zaTiç,  tout  cela  est 
I  parfaitement  exposé.  Même  en 
admettant  qu'il  se  refuse  à  suivre 
M.  Kammer  dans  tout  son  travail 
de  coupure  et  d'épuration,  le 
professeur  fera  bien  cependant  de 
se  guider  d'après  lui  dans  le  choix 
des  passages  de  l'Iliade  à  traduire. 
Quand  on  ne  peut  tout  lire,  on 
ne  devrait  au  moins  étudier  que 
les  plus  belles  parties,  et  M  Kam- 
mer nous  les  indique  parfaite- 
ment. 

Le  style  est  à  la  hauteur  du 
fond  :  il  est  extrêmement  soigné, 
périodique,  imagé.  Aussi  n'hési- 
tons-nous pas  à  recommander 
cet  ouvrage  aux  élèves  qui  vien- 
nent de  terminer  leurs  humanités, 
et  aux  hommes  du  monde  qui 
aiment  à  se  rappeler  leurs  études 
classiques.         L.  Mallinger. 

264.  —  Extraits  des  orateurs  attiqueSy 
Lysias ,  Isocrate  ,  Eschine , 
Hypéride.  Nouvelle  édition, 
suivie  d'un  appendice  et  conte- 
nant des  notes  historiques, 
philologiques  et  littéraires,  par 
A.  P.  Lemercier,  professeur  à 
l'Université  de  Caen,  doyen  de 
la  Faculté  des  lettres.  Paris, 
E.  Belin.  1  vol.  de  144  pp. 
in-i2. 

I  Dans  ce  coquet  volume,. 
I  M.  Lemercier  a  réuni  une  quin- 
I  zaine  d'extraits  des  4  orateurs 
I  susmentionnés,  auxquels  il  a  eu 
la  bonne  idée  d'ajouter  en  appen- 
I  dice  un  court  passage  de  chacun 
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des  5  autres  auteurs  admis  par 
les  Alexandrins  dans  leur  Canon  : 
Antiphon,  Andocide,  Isée,  Ly- 
curgue,  Dinarque  (ces  5  derniers 
extraits  se  prêteraient,  chez  nous, 
à  des  versions  dictées).  On  peut 
applaudir  au  choix  de  ces  20 
morceaux,  tous  importants  et 
instructifs.  Le  texte  est  celui  de 
la  collection  Teubner,  sauf  de 
légères  différences,  qui  ne  portent 
que  sur  l'orthographe  de  certains 
mots  et  sur  la  ponctuation. 

Le  recueil  de  M.  Lemercier 
constitue  une  véritable  édition 
classique,  tenant  le  milieu  entre 
les  éditions  Teubner,  qui  con- 
viennent plutôt  à  renseignement 
supérieur  qu*à  l'enseignement 
moyen,  et  les  éditions  Colin,  qui 
sembleraient  faites  pour  les  pro- 
fesseurs plutôt  que  pour  les  élèves . 
On  nous  a  tellement  habitués  à 
trouver  dans  les  éditions  classi- 
ques tous  les  détails  dont  le  pro- 
fesseur doit  composer  son  com- 
mentaire, qu'à  première  vue  nous 
sommes  déçus  en  constatant  que 
le  volume  de  M .  Lemercier  ne  con- 
tient ni  la  biographie  des  orateurs 
attiques,  ni  le  plan  des  morceaux 
cités,  et  que  les  notes  ne  sont  pas 
fort  nombreuses;  il  est  vrai 
qu'elles  sont  toutes  judicieuses 
et  que,  si  elles  se  passent  d'expli- 
cations inutiles ,  elles  donnent 
cependant  l'indispensable;  chaque 
extrait  est  d'ailleurs  précédé  d'une 
noie  plus  étendue  qui  oriente 
parfaitement  le  lecteur.  Pour  tout 
le  reste,  M.  Lemercier  renvoie  à 
VHistoirt  des  Grecs  de  V.  Duruy, 
et  à  VHist,  de  la  littérature  grecque 


de  A.  et  M.  Croiset.  On  aimerait 
au  moins  que  les  extraits  diffé- 
rents d'un  même  discours  fussent 
reliés  entre  eux  par  des  résumés 
succincts. 

La  méthode  comparative  suivie 
par  l'auteur  dans  ses  notes  mérite 
une  sérieuse  attention  au  point 
de  vue  de  la  concentration  de 
l'enseignement,  dont  la  nécessité 
est  de  plus  en  plus  proclamée. 
A  chaque  instant,  M.  Lemercier 
fait  des  rapprochements  entre 
l'orateur  étudié  et  d'autres  écri- 
vains :  poètes  grecs,  latins,  fran- 
çais (Racine,  V.  Hugo),  historiens 
et  orateurs,  surtout  Thucydide  et 
Démosthène,  dont  la  supériorité 
éclate  ainsi  constamment. 

Est-ce  parti  pris  ou  hasard? 
Ce  volume  si  louable  semble 
dénoter  un  certain  exclusivisme 
chez  son  auteur.  Tandis  que  les 
noms  des  philologues  français 
contemporains  sont  souvent  cités 
(lire  entre  autres,  p.  95,  une 
intéressante  note  manuscrite  de 

î  J.  Denis  à  propos  de  Démosthène 
et  d'Eschine),  M.  Lemercier  n'a 
pas   un   mot    pour    les    savants 

I  étrangers  ni  même  pour  les  autres 
éditions  des  orateurs  attiques. 
L.  Mallinger. 

j  265.  —  La  meilleure  histoire 
I  de  la  littérature  romaine  que  nous 
possédions  actuellement  est  celle 
de  M.  ScHANz,  Geschichte  der 
roemischen  Litteratur  (C.  H.  Beck, 
Munich),  en  trois  parties.  La 
i^e  partie  (2®  éd.,  7  m.  5o)  va 
jusqu'à  la  fin  de  la  république; 
'  la  2*  partie   se    divise   en  deux 
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moitiés  :  le  siècle  d'Auguste 
(2«  éd.,  7  m.)  et  d'Auguste  au 
règne  d*Hadrien  (2eéd.,  7  m.  5o)  ; 
la  3*  partie  va  d'Hadrien  à  Con- 
stantin (i"  éd.,  7  m.  5o).  Une 
quatrième  partie  nous  conduira 
jusqu'à  Justinien.  Ce  grand  ou- 
vrage fait  partie  du  Handbuck  der 
klass.  AÎUrtumsmissensckaft  d'IwAN 
VON  MuELLER.  dout  il  forme  le 
volume  VIII.  En  disant  que  c'est 
le  meilleur  manuel  que  nous 
possédions,  j'entends  qu'il  nous 
offre  le  répertoire  le  plus  riche  des 
travaux  modernes,  et  le  résumé 
le  plus  complet  de  la  science 
allemande. 

Le  plan  est  un  mélange  de 
l'ordre  s)rstématique  qui  traite 
chaque  genre  en  particulier, 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  fin, 
et  de  Tordre  chronologique  qui 
étudie  les  auteurs  et  les  genres  à 
mesure  qu'ils  se  présentent  dans  le 
temps.  En  d'autres  termes,  l'his- 
toire de  la  littérature  romaine 
est  divisée  en  périodes  et  dans 
chaque  période  l'auteur  considère 
successivement  les  divers  genres 
et  les  divers  écrivains,  rattachant 
ceux-ci  au  genre  dans  lequel  ils  se 
sont  le  plus  distingués,  Cicéron 
a  l'éloquence,  Ennius  a  l'épopée 
et  ainsi  de  suite. 

L'ouvrage  comprend  un  grand 
texte  destiné  à  la  lecture  et  un 
petit  texte  fait  pour  être  consulté. 
Le  grand  texte  résume  tout  ce 
qu'on  sait  de  la  vie  de  l'auteur, 
de  ses  ouvrages  et  de  son  in- 
fluence posthume  jusqu'à  nos 
jours.  Il  n'y  a  pas  de  manuel  qui 
soit  mieux  au  courant  et  l'exposé 


concis  des  questions  discutées  est 
rejeté  dans  le  petit  texte.  Dans 
celui-ci  on  trouvera  les  témoi- 
gnages les  plus  caractéristiques 
des  anciens  sur  leslauteurs  latins, 
l'indication  des  travaux  modernes 
jusqu'aux  plus  infimes,  et  celle 
des  questions  encore  douteuses.  A 
ce  point  de  vue,  le  livre  de 
M.  Schanz  est  le  plus  complet  : 
il  est  tout  à  fait  à  jour.  On  se 
plaint  avec  quelque  raison  que  les 
éditions  du  grand  manuel  d'Iwan 
von  Mueller  se  succèdent  à  de 
courts  intervalles  ;  on  ne  se  plain- 
dra pas,  si  l'on  songe  quel  temps 
précieux  un  livre  pareil  fait  ga- 
gner aux  spécialistes.  On  dit 
aussi  que  ces  manuels  se  déve- 
loppent de  plus  en  plus  et  cessent 
d'être  des  manuels.  Dans  la  pre- 
mière édition  11892),  la  2«  partie 
(Auguste  à  Hadrien)  formait  un 
volume  de  476  pp.  ;  dans  la  se- 
conde, elle  forme  deux  volumes, 
l'un  de  372  pp.  et  l'autre  de  426 
(1899  et  1901).  Vraiment,  on  ne 
peut  que  savoir  gré  à  M.  Schanz 
de  s'être  imposé  pour  nous  un 
pareil  labeur,  car  que  de  livres, 
petits  et  grands,  son  ouvrage  ne 
remplace  t-il  pas } 

Dans  la  seconde  édition,  il  y  a 
plusieurs  améliorations  et  addi- 
tions importantes.  Chaque  vo- 
lume est  pourvu  d'un  index  com- 
plet des  noms  propres,  et  les 
tables  des  matières  sont  elles- 
mêmes  plus  complètes  et  plus 
utiles  à  consulter.  Des  rubriques 
telles  que  «  poètes  secondaires  » 
nous  donnent  maintenant  une 
énumération  de  ces  poètes.  M. 
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Schanz  s'est  attaché  aussi  à 
n'oublier  aucun  nom  qui  puisse 
trouver  place  dans  une  histoire 
littéraire.  Je  remarque  par  exem- 
ple, dans  le  volume  II,  i,  un 
paragraphe  nouveau  sur  Fenes- 
tella  et  d'autres  historiens  de 
rang  inférieur  (p.  201-204),  deux 
pages  sur  Caesius  Bassus,  poète 
lyrique  (p.  71-72),  puis  une  page 
sur  trois  grammairiens  (p.  334). 
Un  paragraphe  nouveau  est  con- 
sacré à  Vexamen  des  ouvrages  de 
Lucain  (p.  82  ;  à  l'influence  de 
Juvénal  (p.  17g),  de  Velleius 
(p.  193)  et  de  Quintilien  (p.  362) 
après  leur  mort;  au  Panégy- 
rique de  Trajan  par  Pline  (p.  268- 
269)  ;  à  la  vie  de  Velleius  (p.  186- 
187).  D'une  façon  générale,  la 
biographie  des  autres  est  traitée 
avec  plus  de  détails  et  le  petit 
texte  a  reçu  des  développements 
que  M.  Schanz  s'était  interdits 
dans  la  première  édition  et  qui 
augmentent  l'utilité  de  son  livre. 
Cela  suffira  pour  caractériser 
ce  grand  et  précieux  ouvrage  et 
pour  montrer  combien  la  seconde 
édition  l'emporte  sur  la  première. 

2f)6.  —  Antologia  di  Prosa  e  Poesia 
latina  scelta  e  annotata  ad  uso  délie 
sciiole  da  Knrico  Cocchia.  Vol.  IV,  per 
la  quarta  classe  del  Ginnasio.  2  fr.  — 
Vol.  V,  per  la  quinta  classe.  2  fr.  — 
Parte  terza  :  libri  VI,  VII  e  VIII  per  le 
tre  classe  del  liceo.  5  frs.  —  Nous  avons 
parlé  précédemment  (p.  264)  des  trois 
premiers  volumes  de  cette  chrestoiTia- 
ihie.  Les  vol.  IV-VIII  (VI  à  VIII  sont 
réunis  en  un  tome)  sont  destinés  aux 
classes  supérieures  et  composés  d'après 
le  même  plan  et  dans  le  même  esprit 
que  les  précédents.  Les  passages  sont 
empruntés   ordinairement   aux   auteurs 


classiques  de  premier  et  de  second  rang, 
quelquefois  à  des  chrétiens  et  à  des  néo- 
latins. Ils  deviennent  beaucoup  plus 
longs,  à  mesure  qu'on  avance,  et  ce  livre 
semble  fait  pour  remplacer  toutes  les 
éditions  séparées  des  auteurs  classiques, 
de  Cicéron,  de  Salluste,  de  Tite-Livc,  de 
Tacite,  de  Virgile,  d'Horace,  d'Ovide, 
dont  nous  trouvons  ici  de  longs  extraits 
de  tout  genre.  Les  extraits  d'une  même 
œuvre,  de  l'Enéide  par  exemple,  ne  sont 
pas  reliés  entre  eux  par  une  analyse  : 
M.  Cocchia  laisse  sans  doute  au  profes- 
seur le  soin  de  le  faire.  tJomme  dans  les 
volumes  précédents,  le  choix  est  heureux, 
intéressant,  varié,  et  nous  ne  contesterons 
pas  l'utilité  d'une  chrestomathie,  ni  pour 
les  classes  supérieures  ni  pour  les  classes 
inférieures;  mais,  à  notre  sens,  elle  ne 
doit  contenir  que  des  extraits  d'oeuvres 
que  des  raisons  diverses  ne  permettent 
pas  de  mettre  tout  entières  entre  les 
mains  des  élèves. 

267. —  Herodotos  erklacrt  von  H.Stein. 
Iter  Bd.  Itw  Heft  :  Buch  I.  Mit  emer 
Ëinleitung  ueber  Leben,  Werk  und 
Dialekt  Herodots  und  einer  Karte. 
VPe  Aufl,  Berlin,  Weidmann,  1901. 
3  m.  60. 

Nouvelle  édition,  mise  au  courant  de 
la  science  et  en  partie  refondue,  d'un 
ouvrage  depuis  longtemps  connu  et 
estimé. 

268.—  Lisia.  Orazioni  scelle  commcntatc 
da  KuG.  Ferrai.  Vol.  I.  2*  éd.  rifaita 
da  dus.  Fraccaroli.  Turin,  E.  Loc- 
scher,  1002.  2,5o. 

M.  Fraccaroli  a  soigneusement  revu 
cet  ouvrage  de  son  ancien  maître.  Il  n'a 
guère  touché  à  la  longue  Introduction 
(47  PP-)»  ^^  **"^  Notices  sur  les  deux 
discours  (Contre  Erat.  et  contre  Ago- 
ratos)  que  contient  ce  premier  fascicule. 
En  revanche,  le  très  copieux  commen- 
taire a  été  revu  d'un  bout  à  l'autre. 
M.  Fraccaroli  a  mis  ses  additions  entre 
crochets  pour  les  distinguer  du  texte 
primitif.  L'édition  est  mise  au  courant 
et  améliorée.  J.  P.  Waltzing. 
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Langues  et  littératures  romanes. 


^69.  —  A.  Bernard,  Le  Ser- 
mon au  XVIII^  siècle.  Etude 
historique  et  critique  sur  la 
prédication  en  France,  de  1715 
à  1789.  Paris,  Fontemoing, 
1901,  I  fort  vol.  de  608  pages. 

Le  sermon  du  xviiic  siècle  a 
mauvaise  réputation  dans  les 
traités  de  littérature.  Tandis  qu'on 
a  épuisé  pour  les  grands  ora- 
teurs sacrés  de  l'époque  classique 
toutes  les  formules  de  la  louange 
et  de  Tadmiration,  Ton  a,  en  re- 
vanche, pris  l'habitude  de  résumer 
la  période  qui  les  a  suivis  par  les 
mots  de  dépérissement  ou  de  dé- 
cadence. M.  Bernard  estime  que 
ce  jugement  sur  les  successeurs 
de  Massillon  est  sujet  à  caution 
et  demande  à  être  revisé.  Non 
pas  qu'il  prétende  découvrir  un 
trésor  de  chefs-d'œuvre  inconnus 
ou  méconnus  dans  un  ensemble 
de  productions  littéraires  dont 
quelques  pages  seulement  ont 
encore  les  honneurs  d'une  citation 
dans  les  anthologies.  Mais  il 
croit  —  et  son  livre  le  prouve  — 
que  cette  partie  de  l'éloquence  du 
xviii"  siècle  mérite  mieux  que 
l'appréciation  sommaire  et  caté- 
gorique sous  laquelle  elle  est 
pour  ainsi  dire  ensevelie. 

Une  étude  de  l'espèce  ne  se 
comprendrait  pas  sans  des  re- 
cherches et  des  aperçus  sur  la 
société  du  temps.  Aussi  l'auteur 
a-t-il  pris  soin  d'examiner,  en 
même  temps  que  les  orateurs  et 
leurs  sermons,   le  milieu   et  le 


moment  où  ils  ont  vécu  et  pour 
lesquels  ils  ont  prêché.  Son  livre 
est  divisé  en  cinq  périodes  (1718- 

!  1729;    1729- 1750;    1750- 1763; 

;  1763- 1778;  1778- 1789),  et  l'ex- 
posé de  chacune  d'elles  est  ac- 
compagné d'une  vue  générale  sur 
ce  milieu  et  ce  moment  ainsi  que 

,  sur  la  manière  dont  ils  ont  in- 
fluencé les  sermonnaires.  En  ce 
qui  concerne  ceux-ci, nous  ne  pou- 
vons songer  à  donner  une  idée  des 
observations  qui  leur  sont  consa- 
crées au  cours  de  ce  volume  de 
600  pages.  «  Le  travail  était  con- 
sidérable, dit  l'auteur;  il  devait 
être    paifois    fastidieux.     Nous 

I  croyons,  néanmoins,  pouvoir  nous 
rendre  le  témoignage  que  nous  y 
avons  apporté  tout  le  soin  dont 

'  nous  étions  capable,  et  que,  pour 

'  éviter  les  erreurs,   nous  n'avons 

J  ménagé  ni  notre  temps,  ni  nos 
forces».  Nous  ne  doutons  pas 
que  la  critique  ne  souscrive  à  ces 
lignes  de  la  préface,  qu'elle  ne 

I  rende  hommage  aux  mérites  de 
cette  œuvre  consciencieuse,  so- 
lide, utile,  et  ne  prenne  en  sé- 
rieuse considération  la  solution 
que  lui  propose  M.  Bernard 
en  terminant  :  «  Les  sermon- 
naires du  xviii«  siècle  ne  peuvent 
être  comparés  aux  trois  grands 
maîtres  de  la  chaire  (Bossuet, 
Bourdaloue,  Massillon).  Ils  ont 
plutôt  quelques  analogies  avec 
les  premiers  écrivains  de  l'Église; 
mais  dans  leur  époque,  ils  peu- 
vent soutenir  le  parallèle  avec 
un  grand  nombre  d'auteurs  dont 
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l'histoire  littéraire  cite  les  noms, 
et,  d'une  façon  générale,  le 
sermon  du  xyiii®  siècle  vaut  mieux 
que  sa  réputation  » . 

270.  —  Félix  Hémon,  Cours  de  littéra- 
ture. XVI  :  Voltaire;  XVII  :  Buffon. 
Paris,  Delagrave,  1900. 

Le  premier  de  ces  nouveaux  volumes 
du  Cours  de  littérature  de  M.  Hémon 
est  divisé  en  quatre  parties,  ayant  cha- 
cune une  pagination  spéciale  :  lo  Voltaire 
(vie  avec  un  «  coup  d'oeil  rapide  sur  ses 
œuvres  et  un  exposé  de  ses  idées  géné- 
rales »  en  philosophie ,  74  p.)  ;  2°  son 
Théâtre  (102  p.);  S»  Voltaire  historien 
(80  p.);  40  sa  Correspondance  (53  p.). 
Chaque  étude  est  accompagnée  d^une 
bibliographie  très  détaillée  sur  les  œuvres 
qui  en  fournissent  Tobjet,  d'un  choix  de 
jugements  portés  sur  elles  par  des  écri- 
vains marquants,  d'une  liste  de  sujets  de 
«  lettres,  dialogues,  narrations,  discours, 
dissertations  et  leçons  »  à  traiter  à  propos 
de  Voltaire  et  qui,  pour  la  plupart,  ont 
été  donnés  à  des  examens  et  dans  des 
classes  en  France.  Telle  est  aussi  la 
méthode  suivie  pour  BufTon  lequel  est 
présenté  en  deux  parties  :  i»  BufFon  (bio- 
graphie, œuvres,  le  philosophe,  le  savant, 
l'écrivain  (63  p.);  2°  Discours  sur  le 
style  (3o  p.). 

De  ces  deux  livres  qui  sont  au  courant, 
bien  écrits,  bien  faits,  utiles  par  leur 
apparatus  bibliographique  et  pédagogi- 
que, nous  n'avons  que  «du  bien  à  dire. 
Cependant  nous  aurions  voulu  un  peu 
plus  de  réserves  en  ce  qui  concerne  les 
idées  philosophiques  de  Voltaire. 

271-273.—  Georgrs  Le  Bidois,  La  Vie 
dans  la  Tragédie  de  Racine,  Paris, 
Poussielgue,  1901,  in-12,  vni-336  pp., 
3,5o  fr.  —  Alfred  Schreiter,  Die 
Behandlung  der  Antike  bei  Racine, 
Dissertation  de  Leipzig,  K.  Fréter, 
1899,  ï2o  pp.,  I  m.  5o. —  Muenchener 
Beitraege  zur  roman,  und  engl.  Philo- 
logie :  Fr.  E.  Buchbtmann,  Jean  de 
Rotrou's  Antigone  und  ihre  Quellen. 
Erlangen  et  Leipzig,  G.  Boehme,  190 1, 
268  pp..  6  m.  50. 


! 

La  tragédie  de  Racine,  dit  M.  Le  Bidois, 
ce  offre  une  admirable  réunion  de  qua- 
lités dont  la   plupart   ont   longuement 
occupé  la  critique.   Le  mérite  particu- 
lier »,  ajoute- t-il,  «qui   va   fixer   notre 
attention  (dans  le  présent  livre)  est  aussi 
vivement  senti  que  les  autres  par  tous 
les  hommes  de  goût,  et  même,  je  crois, 
par  le  gros  du  public.  Mais  on  l'a  peut- 
être  moins  souvent  analysé;  il  n*a  fait  en 
tous  cas  l'objet  d'aucun  travail  suivi  9» 
C'est  ce  travail  suivi  qu'il  a  voulu  nous 
donner,  travail  où  il  entend  montrer  que 
dans  Racine  l'homme  de  théâtre  vaut  le 
poète  et  que  sa  tragédie  est  faite  pour  la 
scène,  non  pas  seulement  pour  la  lecture. 
L'auteur  a  donc  tenu  à  prévenir  son 
lecteur  que  le  ce  sujet  »  n'est  pas  absolu- 
ment neuf,  mais  une  question  qui  se 
pose  ici  serait  de  savoir  si  les  autres- 
i  critiques  l'ont  bien  entendu  comme  lui. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cela  ne  Ta  certes  pas 
empêché  de  dire  sur  Racine  des  choses 
qui  n'avaient  pas  été  dites.  De  l'eiamen 
pénétrant  auquel  il  soumet  son  œuvre, 
jaillissent  en  abondance  des  remarques 
de  haut  prix  et  d'une  vive  originalité. 
Néanmoins  son  livre  a  un  défaut  qui  est 
de  vouloir  prouver  que  «  tout  ici  —  mise 
en  scène,  personnages,  composition  et 
style  —  proclame  la  présence  et  la  plé- 
nitude de  l'action  et  de  la  vie  ».  7b«/, 
c'est  décidément  trop  dire.  Aussi  M.  Le 
Bidois  nous  paraît-il  aller  loin  lorsqu'il 
prête  une  force  si  agissante  aux  confi- 
dents et  aux  narrations  dans  la  tragédie 
de    Racine   ou    encore    lorsqu'il  nous 
explique  qu'elle  a  pu  se  passer  de  décor 
parce  que  la  a  figure  humaine  »,  les 
jeux  de  physionomie  y  remplacent  les 
«  toiles  peintes  et  les  descriptions  ver- 
sifiées ».    Mais    dans    l'ensemble ,    son 
ouvrage  témoigne  de  qualités  d'intelli- 
gence et  de  goût  que  nous  nous  faisons 
un  devoir  de  pleinement  louer;  il  est  de 
ceux  dont  on  peut  dire  qu'ils  ajoutenr 
vraiment  quelque  chose  et  même  beau- 
coup à  l'abondante  littérature  du  grand 
poète  classique.  Notons  encore  qu'on  y 
trouve  également  d'excellentes  pages  sur 
Corneille,  sur  l'écrivain  dont  il  faut  néces- 
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sairement  parler  quand  on  étudie  Tauteur 
à^Athalie, 

M.  Schreiter,  de  son  côté,  a  fait  aussi 
ceuvre  utile  et  apporté  quelque  chose  de 
neuf.  L'objet  de  sa  dissertation  doctorale 
est  donc,  comme  l'indique  son  titre,  de 
rechercher  dans  quelle  mesure  Racine  a 
subi  llnfluence  de  Tantiquité.  Elle  com- 
prend deux  parties  :  ce  que  le  dramaturge 
a  pris  à  la  légende  antique  pour  La 
Thébaide,  Andromaque^  Iphi génie  et 
Phèdre  et  ce  qu'il  a  tiré  de  l'histoire 
^ouT  Alexandre  Le  Grand,  Britannicus, 
Bérénice  et  Mithridate.  L'auteur  examine 
chaque  tragédie  séparément,  indiquant 
tout  d'abord  la  nature  et  le  contenu  de 
la  source  à  laquelle  Racine  a  puisé, 
ensuite  le  sujet  de  sa  pièce,  puis  les 
modifications  que  la  légende  ou  This- 
toire  antique  a  subies  en  passant  dans  le 
théâtre  de  l'écrivain  français.  Nous  avons 


là  un  travail  qui  se  recommande  haute- 
ment par  la  solide  érudition  de  son 
auteur,  la  méthode  qu'il  emploie  et  le 
sens  critique  dont  il  fait  preuve. 

C'est  également  de  la  tragédie  française 
et  beaucoup  aussi  de  l'antiquité  qu'il 
s'agit  dans  l'œuvre  de  M.  Buchetmann, 
lequçl  s'est  appliqué  à  déterminer  mieux 
qu'on  ne  Ta  fait  jusqu'ici  les  sources  de 
VAntigone  de  Rotrou.  Il  est  aussi  bien 
informé  que  possible  de  ce  que  l'on  a 
écrit  sur  le  sujet,  et,  acte  par  acte, 
scène  par  scène,  et  même  parfois  vers 
par  vers,  il  arrive  à  établir  la  somme  des 
emprunts  de  ce  poète.  D'après  lui  (nous 
ne  donnons  ici  que  les  principaux  résul- 
tats de  son  étude),  Rotrou  a  dû  prendre 
surtout  à  la  Thébaide  de  Stace  et  à  Gar- 
nier,  utiliser  en  même  temps  Sophocle, 
mais  par  intermédiaire  et  pas  directe- 
ment. Gborgbs  Doutrbpont. 


3.  Langues  et  littératures  germaniques. 


1274.  —  Dr  G.  Kalff,  Jacoh  Cats. 
Haarlem,  H.  D.  Tjeenk-Wil- 
link,  1901.  Prix  \fl,i. 

Depuis  quelque  temps,  M.  G. 
KalfF,  professeur  à  l'Université 
d'Utrecht,  écrit  dans  le  Gids  des 
études  remarquables  sur  les  prin- 
cipaux auteurs  néerlandais  du 
XVI i«  siècle.  Il  a  commencé  par 
deux  articles  sur  Vondel,  dont 
j  ai  parlé  ici-même  (voir  Bulletin, 
t.  II,  p.  77);  le  livre  de  M.  De- 
rudder  sur  Cats,  que  nos  lecteurs 
connaissent  aussi  (voir  Bulletin^ 
t.  III,  p.  125),  lui  a  fourni  l'occa- 
sion de  consacrer  deux  autres 
articles  à  ce  poète.  Ce  sont  ces 
articles  qui  forment  le  volume 
dont  il  s^agit  ici. 

Cet  essai  sur  Cats  —  on  le 
comprend  aisément  —  n'est  nul- 
lement  un    examen    complet  et 


approfondi  du  poète  et  de  son 
œuvre.  Ce  sont  quelques  cha- 
pitres, écrits  avec  goût  et  élé- 
gance, sur  le  caractère  général, 
la  signification  et  l'importance  de 
Cats  et  de  ses  poésies.  Les  deux 
premiers  sont  consacrés  à  la 
biographie  de  Cats  ;  ils  sont  très 
intéressants  et  instructifs,  parce 
que  M.  Kalff  s'efforce  constam- 
ment d'interpréter  les  faits,  d'en 
faire  saisir  la  portée  pour  recon- 
stituer, principalement  à  laide 
des  données  fournies  par  Cats 
lui-même,  la  personnalité  du 
poète.  Au  troisième  chapitre, 
M .  Kalff  commence  l'examen  du 
contenu  de  ses  poésies  ;  il  dé- 
montre comme  quoi  l'œuvre  de 
Cats  ne  reflète  pas  son  temps,  n'est 
pas  l'écho  des  événements  con- 
temporains, et  se  trouve  comme 
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isolée,  sans  contact  avec  le  mou- 
vement littéraire  de  l'époque.  C'est 
que  Cats  est  avant  tout  moraliste  ; 
il  n'a  qu'un  but  :  édifier  son  lec- 
teur, ou  lui  donner  des  conseils 
utiles.  Il  n'a  pas  d'idéal  ;  il  ne 
s'intéresse  ni  à  la  littérature  ni 
aux  autres  arts  ;  il  ne  se  fait  pas 
l'interprète  des  sentiments  d'au- 
trui;  il  ne  songe  pas  davantage 
à  manifester  ses  propres  senti- 
ments personnels  ;  quand  il  fait 
des  vers,  c'est  pour  communiquer 
une  leçon,  un  avertissement.  — 
Peut-on  décerner  Tépithète  de 
«  poète  »  à  quelqu^un  qui  a  «  fa- 
briqué n  des  vers  dans  ce  but 
exclusivement  utilitaire  ?  Après 
avoir  été  glorifié  outre  mesure, 
Cats  a  été  fort  malmené  par  les 
critiques  ;  actuellement,  il  ne  jouit 
pas  d'une  grande  faveur.  M.  KalfF 
consacre  le  quatrième  chapitre 
de  son  livre  à  l'appréciation  de 
Cats  comme  poète,  et  tâche  de 
démontrer  qu'il  ne  mérite  «  ni 
cet  excès  d'honneur,  ni  cette 
indignité  ».  Cats  a  ses  défauts, 
mais  aussi  ses  qualités.  Il  y  avait 
en  lui  l'étoiFe  d'un  conteur  ;  ses 
récits  sont  vifs,  intéressants,  habi- 
lement disposés,  et,  à  tout  prendre, 
la  plupart  du  temps  très  réussis  ; 
il  manie  le  dialogue  avec  aisance 
et  souplesse;  que  n'a-t-il  raconté 
au  lieu  de  prêcher!  Son  oeuvre  a, 
néanmoins  un  caractère  propre, 
personnel  ;  Cats  a  bu  à  sa  coupe 
à  lui,  dit  M.  Kalff  (p.  108)  ;  il  est 
vrai  qu'elle  n'était  pas  d'or,  mais 
seulement  d'étain. 

Dans  sa  conclusion,  M.  Kalff 
agite  la  question  de  savoir  dans 


quelle  mesure  il  y  a  de  l'harmonie 

,  entre  les    actes  de  Cats   et  les 

'  préceptes  qu'il   donne   dans  ses 

poésies,  et  se  demande  comment 

il  faut  apprécier  l'énorme  influence 

'  qu'il  a  eue  si  longtemps  sur  le 

peuple. 

En  somme,  cet  essai  est  très 
attrayant  ;  il  plaît  surtout  par  la 
façon  originale  dont  le  sujet  est 
traité.  C.  Lecoutere. 

275.  —  p.  Kat,  Pzn.,  Wachter  !  Wat 
I  is  er  van  den  nachtT  hen  tijdzang  van 
I       M*"  Is.  Da  Costa.  xMet  inlciding  en  aan- 

teekenmgen.  Zutphen,  W.  J.  Thicme 

et  C®,  5.  d,  (Prix,  fr.  0,75). 

Ce  petit  volume  forme  le  n«  134  de  la 
collection  Klassiek  letterkundig  Pan- 
théon, M.  Kat  y  a  réédité  non  seulement  le 
poème  caractéristique  de  Da  Costa,mais 
encore  la  «  prétacc  >  que  le  poète  a  jointe 
\  à  son  œuvre,  et  dans  laquelle  il  explique 
'  comment  il  concevait  son  rôle  et  à  quel 
point  de  vue  il  se  plaçait  en  esquissant 
ce    tableau     poétique    des    principaux 
événements  de  la   première  moitié  du 
siècle  passé.  Il  y  a  ajouté  de  plus  une 
introduction   très   instruct.vc,   exposant 
les  idées  du  poète  en  matière  de  religion, 
de  morale,  de  politique,  etc.,  et,  sous  le 
i  texte  du  poème,  des  notes  assez  étendues, 
qui  contribuent  puissamment  à  en  faci- 
I  litcr  rintclligence.  On  sait  que  la  plupart 
des  poésies  de  Da  Costa,  et  en  particulier 
les  pièces  qu'on  a  appelées  sa  «  poésie 
I  politique  »,  à  cause  des  connaibsances 
I  étendues  qu'elle*,  supposent  chez  le  lec- 
I  tcur,   ne  constituent    pas    une    lecture 
facile.  Il  faut  se  donner  un  peu  de  peine 
pour  goûter  ces   morceaux;   de  là,  la 
'  nécessité  d*un  commentaire,  surtout  his- 
I  torique,  pour  aplanir  les  difficultés.  La 
'   forme  n'est  pas  moins  remarquable  que 
le   fond  ;    M.   Kat,  qui  le  sait  bien,  a 
I  ajouté  quelques  utiles  observations  gram> 
I  maticalcs.   On   peut   regretter  qu'il   ait 
négligé  de  compléter  le  tout  en  y  joignant 
des  remarques  littéraires  tout  aussi  itidik- 
pensables. 
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Malgré  cette  lacune,  sa  publication 
sera  accueillie  avec  bienveillance  par 
tous  ceux  qui  sMntéressent  à  Tœuvre  de 
Da  Costa.  C.  Lkcoutbre. 

27Ô.  —  Ad.  von  Hanstein,  Das  jûngste 
Deutschland^  Zwei  Jahrzehnte  miter- 
lebtcr  Literaiurgçîschichte ,  mit  ii3 
SchrifistelUr-Bildnissen,  Buch- 
schmuck  von  E.  Buechner.  a  ÀuB. 
(4 — 7  Tausend).  Leipzig,  1901.  Voigt- 
laenders  Verlag.  375  pp.,  g^  oct. 
Prix  :  6-5o  broché,  8  m.  relié. 

Le  grand  succès  que  rencontrent  in- 
distinctement en  Allemagne  tous  les 
ouvrages  qui  traitent  de  la  poésie  mo- 
derne prouve  combien  est  vif  fintérêt 
pour  la  littérature  ;  en  six  semaines  la  i^* 
édition  de  Touvrage  de  Hanstein  a  été 
enlevée.  Le  livre  traite  de  la  littérature 
allemande  des  vingt  dernières  années; 
ce  n'est  pas  Toeuvre  d'un  savant,  mais 
d*un  critique-journaliste,  qui  a  été  forte- 
ment mêlé  au  mouvement,  qui  est  poète 
lui-même  et  qui  ne  manque  pas  Toccasion 
de  faire  valoir  ses  propres  productions. 
Nous  ne  lui  en  ferons  pas  un  reproche; 
mais  les  circonstances  où  M.  Hanstein 
composa  sa  première  poésie  sont-elles 
suffisamment  importantes  pour  être  ra- 
contées au  long?  L'exposé  a  une  allure 
très  personnelle,  les  sympathies  et  les 
antipathies  de  Tauteur  s  aflirment  avec  in- 
tensité; cela  n'est  pas  pour  nuus  déplaire, 
mais  Cette  personnalité  ne  doit  jamais  de- 
venir haineuse,  descendre  jusqu'à  dc%  in- 
vectives directes,  très  méchantes,  comme 
c'est  le  cas  chez  Hanstein,  lorsqu'il  parle 
des  critiques  Brahm  et  Schlenter.  Outre 
des  piments  de  ce  genre,  l'auteur  nous 
en  fournit  d'autres  :  il  dévoile  les  des- 
sous de  certaines  campagnes  pour  ou 
contre  tel  mouvement  ou  tel  écrivain, 
s'arrête  longuement  à  une  foule  de 
choses  secondaires,  telles  que  fondations 
de  théâtres,  représentations  de  telle  ou 
telle  œuvre,  notes  sur  les  acteurs,  événe- 
ments passagers  du  jour  et  petits  scan- 
dales littéraires  de  tout  genre  ;  tout  cela 
ne  va  pourtant  pas  jusqu'à  faire  dégéné- 
rer le  livre  en  répertoire  de  petits  potins; 


il  y  a  loin,  très  loin  de  là.  Le  principal 
reproche  que  je  ferai  à  l'ouvrage  n'est 
pas  le  manque  d'objectivité,  de  sérénité 
scientifique,  que  l'auteur  ne  pouvait  et 
ne  voulait  pas  avoir,  mais  l'impuissance 
à  discerner  l'important  du  secondaire, 
non  seulement  dans  les  événements 
multiples  qui  influèrent  sur  la  production 
poétique,  mais  aussi  dans  ces  produc- 
tions elles-mêmes.  La  fondation  d'un 
petit  cercle  littéraire  local  y  est  racontée 
avec  autant  d'emphase  que  la  formi- 
dable levée  de  boucliers,  que  suscita  la 
représentation  du  premier  drame  de 
G  Hauptmann.  Les  talents  de  premier 
ordre  ne  sont  trop  souvent  guère  distin- 
gués de  ceux  de  second,de  troisième,elc.; 
à  juger  d'après  certaines  revues,  comme 
par  exemple  d'après  la  trop  rapide 
esquisse  finale  sur  le  roman  féminin,  on 
dirait  que  les  puissants  écrivains  de 
romans  sociaux,  tels  que  Clara  Viebig  bt 
Hélène  Bôhlau,  doivent  être  mis  à  peu 
près  sur  la  même  ligne  que  les  auteurs 
de  petits  récits  villageois  insignifiants, 
tels  que  Hermine  Villinger  et  Charlotte 
Niese.  Parmi  les  400  à  5oo  écrivains 
dont  parle  l'auteur,  ii3  privilégiés  figu- 
rent ici  avec  leur  portrait.  On  s'atten- 
drait à  ce  que  Tauteur  distinguât  de  cette 
façon  les  meilleurs,  au  moins  ceux  qu'il 
juge  tels.  Mais  non  ;  il  nous  donne  bon 
nombre  de  portraits  de  gens  dont  il  ne 
cite  guère  que  le  nom  dans  le  texte.  Que 
signifie  par  exemple  à  la  page  1 17  l'effi- 
gie d'un  nommé  Deutschinger,  directeur 
du  théâtre  d'Augsbourg  (!)  ?  Est-ce  sa 
belle  barbe  qui  lui  a  valu  les  honneurs? 
M.  Hanstem  élève  jusqu'aux  nues  bon 
nombre  de  génies  ignorés  ;  je  suis  très 
porté  à  croire  que  parmi  eux  il  est 
l'un  ou  l'autre  qu'il  venge  avec  raison 
d'un  oubli  immérité;  ce  qui  me  le  fait 
supposer,  c'est  que  dans  ses  jugements 
partiels  il  me  semble  parfois  frapper 
très  juste.  11  ne  raconte  pas  mal«  dispose 
assez  bien,  a  de  jolies  entêtes  de  chapi- 
tres, comme  par  exemple  :  «  Le  réveil 
de  la  joie  dans  la  littérature  allemande.  » 
Son  livre  est  bien  fait  pour  éveiller  cher 
le  grand  public  l'intérêt  pour  la  littéra- 
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ture  ;  au  spécialiste  il  paraîtra  certaine- 
ment, comme  Tauteur  le  dit  lui-même 
dans  sa  préface,  c  un  travail  préliminaire 
utile.  »  (Kine  nuetzliche  Vorarbcit).  A 
l'historier  littéraire  de  demain  il  rendra 
incontestablement  des  services;  celui-là  y 
trouvera  tout  au  moins  réunis  une  foule 
de  documents  épars.  Ces  histoires  litté- 
raires écrites  par  des  «  sauvages  »  — 
comme  les  critiques  littéraires  de  métier, 
les  professeurs,  appellent  en  Allemagne 
les  journalistes  qui  se  mêlent  de  leur 
branche  —  ont  leurs  bons  côtés.  Ces 
«sauvages»,  s*ils  sont  hommes  de  travail 
et  de  goût,  exercent  un  contrôle  heureux 
et  nécessaire  sur  les  gens  du  métier  ;  ils 
ne  voient  pas  aussi  loin  que  ceux-ci,  mais 
ils  voient  mieux  de  près  ;  leur  émulation, 
voire  même  leur  haine  réciproque  — 
dont  les  manifestations  sont  extrême- 
ment amusantes  ~  porteront  de  bons 
fruits.  Henri  Bischofp. 

277.  —  L'excellente  grammaire  alle- 
mande de  H.  C.  Spruyt  (Hochdeutsche 
Sprachlehrefûr  Niederlànder;  Groning. 
P.  NoordhofT,  igoo:^.  1,25)  est  arrivée 
à  la  huitième  édition.  Nous  devons  celte 
dernière  édition  (de  même  que  les  deux 
précédentes),  à  M.  D.  Pol,  qui,  après  la 
mort  de  l'auteur,  a  continué  son  œuvre, 
et  s'efforce  de  Taméliorer,  tout  en  main- 
tenant la  disposition  primitive.  Celle-ci 
prête,  sous  plus  d'un  rapport,  le  flanc 
à  la  critique;  en  particulier,  le  chapitre 
de  la  conjugaison  est  conçu  sur  un  plan 
peu  méthodique,  et  il  est  à  souhaiter 
que,  dans  une  édition  suivante,  M.  Pol 
le  remanie  complètement  (1).  Il  ferait 
aussi  chose  utile  en  ajoutant,  à  la  fin  du 
volume,  un  index  alphabétique,  la  table 
des  matières  actuelle  ne  renseignant  pas 
d  une  façon  assez  complète.  Les  grandes 
qualités  de  ce  livre,  c'est  d'être  simple, 
concis  et  clair  (2);  il  convient  très  bien 

(1)  Les  chances  de  se  tromper  auraient 
diminué  en  une  forte  proportion,  si  les 
chitlVcs  accompagnant  Its  verbes  tons,  i 
p.  33  et  suiv.,  avaient  été  placés  à  gauche  \ 
Jcs  mots  auxquels  ils  se  rapportent;  la 
disposition  actuelle  est  moins  bonne.         | 

^2)  Certaines   que&tions   auraient    dû 


I  comme    manuel    pour    les    élèves  des 
'  classes  supérieures  (1).   Il  n'tst  nulle- 
ment étonnant  qu*il  ait  obtenu  beaucoup 
de  succès. 

L'exécution  typographique  est  parti- 
culièrement bien  soignée,  et  doit  con- 
tenter les  plus  difficiles.  C.  L. 

278.  —  Dans  la  Pitt  Press  Séries  «col- 
lection que  j'ai  déjà  signalée  ici-même) 
M  H.  W.  Eve,  M.  A.,  vient  de  publier 
une  nouvelle  édition  des  JournalistenM 
comédie  piquante  de  G.  Freytag  (  "am- 
bridge,  University  Press,  1900;  prix 
Sh.  2/6).  Elle  se  recommande  par  des 
qualités  très  solides,  comme  d'ailleurs 
presque  tous  les  volumes  qui  composent 
la  collection.  On  pourrait  trouver  que, 
dans  l'introduction,  l'étude  sur  la  pièce 
et  son  auteur  est  un  peu  superficielle; 
que  le  commentaire  presque  exclusive- 
ment grammatical,  contient  trop  de  tra- 
ductions (2),  de  notes  insignifiantes  (3) 
et  même  erronées  (4),  et,  en  revanche 

être  traitées  avec  plus  de  développe- 
ments, par  exemple,  celle  des  auxiliaires 
de  mode,  pp.  67-68. 

(1)  Le  choix  des  exemples  pourrait 
être  critiqué.  Il  est  aussi  à  remarquer 
que  l'auteur  n'a  pas  beaucoup  insisté  sur 
les  points  qui  concordent  ou  qui  diffèrent 
dans  les  deux  langues,  l'allemand  et  le 
néerlandais  ;  on  est  cependant  en  droit 
d'attendre  cela  d'une  grammaire  faîte  à 
l'usage  spécial  des  Néerlandais,  comme 
rindiquelc  titre. 

(2)  Ce  ne  sont  pas  toujours  des  pas- 
sages difficiles  que  M.  Eve  préfère 
traduire  au  lieu  d'expliquer  ;  parfois  des 
mots  dont  l'élève  est  censé  connattrr 
l'emploi  et  les  significations,  comme,  pae 
exemple.  50// à  la  page  1 5.  Cela  ne  saurait 
se  justifier.  Au  reste,  à  ces  traductions 
à  la  fin  du  volume,  je  préfère  encore  le 
procédé  dont  s'est  servi  M.  A.  Girot 
dans  son  édition  des  Journabsten)^  à 
savoir,  l'indication  en  marge  de  la  signi- 
fication des  mots  et  locutions  qu'on  sup- 
pose que  l'élève  ne  connaît  pas  encore. 

(3)  Par  exemple  la  première  de  toutes, 
relative  à  GartensaaL  La  si?nifîcaiion 
de  ce  mot  découle  clairement  de  sa  com- 
position, et  ne  saurait  donner  lieu  à  des 
difliculiés. 

(4)  Par  exemple,  p.  77:  ob  er.  Il  ne 
s*agit  ici  nullement  d'une  interrcguiion 
indirecte. 
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pas  assez  d'observations  littéraires  et 
historiques;  mais  ce  sont  là  de  légères 
imperfections. 

LMndex  final  est  très  pratique  ;  Texem- 
pie  avait  été  donné  dans  d'autres  volu- 
mes de  la  même  collection,  et  il  serait 
bon  qu'on  le  suivît  partout.         C.  L. 

27g.  —  G.  Eliot,  Silos  Marner^ 
thc  weaver  0/  Ravdoe,  Texte 
anglais  publié  avec  une  in- 
troduction et  des  notes  par 
M.  Tabbé  E.  Dimnet.  Paris, 
Ch.  Poussielgue,  1 900 .  Fr.  i  .80. 

Cette  édition  se  présente  bien. 
Le  texte  de  l'œuvre  est  complet  ; 
l'introduction  est  méthodique 
et  soignée  ;  les  notes  sont  peu 
nombreuses  ;  on  en  jugera  diffé- 
remment d'après  le  point  de  vue 
où  Ton  se  place.  Voici  ce  que  dit 
M.  Dimnet  :  «  On  ne  trouvera 
dans  cette  édition  aucune  note  de 
traduction.  Les  quelques  excep- 
tions apparentes  sont  plutôt  des 
essais  d'explication  de  phrases 
peu  claires.  On  lit  les  auteurs 
anglais,  surtout  les  prosateurs, 
et  parmi  les  prosateurs  ceux  sur- 
tout qui  se  servent,  comme 
G.  Eliot,  d'une  langue  très  idio- 
matique, pour  pénétrer  plus  avant 
dans  le  génie  de  la  langue  et 
sentir  davantage  le  saveur  des 
tours  et  des  mots. 

«  Nous  avons  été  aussi  sobre  de 
commentaires  littéraires.  C'est  au 
professeur  à  les  faire  et  il  en  aura 


constamment  Toccasion  à  propos 
d'un  livre  qui  est,  avec  VEnock 
Ardm  de  Tennyson,  celui  des 
auteurs  classiques  anglais  où  les 
élèves  peuvent  constater  le  plus 
souvent  l'étroite  relation  de  la 
vraie  littérature  avec  la  vie. 

«Notre  commentaire  est  donc 
presque  exclusivement  philolo- 
gique. 

«  L'emploi  du  dialecte  rendait 
cette  annotation  indispensable, 
aussi  bien  qu'en  mille  endroits, 
la  richesfse  savoureuse  et  le  pitto- 
resque des  mots .  » 

L'annotation  grammaticale  est 
plutôt  trop  sobre.  Il  y  a  des 
inconvénients  à  donner  trop,  à 
faire  des  notes  une  «  traduction 
intermittente  »  du  texte  ;  il  y  en  a 
aussi  à  donner  trop  peu.  Puis, 
à  côté  des  notes  a  philologiques  » 
(le  mot  est  mal  choisi  par  M.  Dim- 
net), il  y  avait  place  pour  un 
commentaire  historique  ;  il  fait 
presque  complètement  défaut. 

Dans  l'introduction,  le  para- 
graphe consacré  à  la  langue  d'Eliot 
aurait  dû  être  plus  complet; 
l'auteur  aurait  pu  y  renvoyer 
dans  les  notes. 

Sauf  ces  quelques  observations, 
je  ne  puis  que  dire  du  bien  de  la 
publication  de  M.  Dimnet,  et  la 
recommander  chaudement  aux 
professeurs  et  aux  élèves. 

P.  C.  François. 


4.  Histoire  et  Géographie. 


280.  —  O.  Morel,  La  grande 
chancellerie  royale  et  Vexpédition 
des  lettres  royaux^  de  Vavhnement 
de  Philippe  de  Valois  à  la  fin  du 


XI V^  s,  (1328-1400).  Paris,  Pi- 
card,  1900,  in-8<>,  XIII  597   p. 
avec  fig. 
L'ouvrage   de    M.   Morel    est 
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sorti  d'une  dissertation  que  l'au- 
teur a  présentée  en  1897  à  TÉcole 
des  Chartes.  C'est  à  la  fois  une 
étude  minutieuse  et  fort  complète 
d'un  des  principaux  rouages  admi- 
nistratifs du  régime  monarchique 
français  et  un  examen  des  actes 
diplomatiques  des  trois  premiers 
Valois  de  i328  à  1400. 

Il  m'est  impossible  de  faire 
connaître  toutes  les  questions 
traitées  et  discutées  par  M.  Morel. 
L'intérêt  principal  de  son  travail, 
comme  de  toute  étude  de  diplo- 
matique d'ailleurs,  réside  avant 
tout  dans  la  solution  d'une  foule 
de  questions  de  détail  assez  com- 
pliquées. C'est  ainsi  que  M.  Morel 
est  le  premier,  je  pense,  qui  ait 
signalé  toute  l'importance  et 
tâché  d'expliquer  les  mentions 
êxtrasigiîîum,  c'est  à  dire,  les  notes 
multiples  et  variées  qui  se  trouvent 
sur  le  repli  des  actes  royaux 
depuis  le  xiii«  siècle.  L'auteur 
montre  fort  bien  quelle  est  la 
filière  habituelle  que  suivent, 
dans  les  bureaux  de  la  chancelle- 
rie, les  lettres  0  royaux  »  :  le 
commandement  des  actes,  leur 
préparation,  le  contrôle,  l'expédi- 
tion et  l'enregistrement. 

L'ouvrage  se  divise  en  deux 
parties.  La  première,  la  plus  im- 
portante, a  pour  objet  l'organisa- 
tion de  la  grande  chancellerie  fran- 
çaise au  xiv«  siècle  et  l'expédition 
des  «  lettres  royaux  ».  A  la  tête  des 
différents  offices  de  la  chancellerie 
se  trouve  le  chancelier;  person- 
nage puissant  et  chargé  de  fonc- 
tions multiples,  il  dirige  et  con- 
trôle les  bureaux  chargés  de  la 


,  rédaction,  l'expédition  et  l'enre- 
I  gistrement  des  actes.  A  ses  côtés 
,  et  sous  ses  ordres  il  y  a  un  grand 
nombre  de  fonctionnaires  et  de 
scribes  :  notaires  et  secrétaires, 
Taudiencier  et  le  contrôleur  de 
!  de  l'audiencier,  les  chauffe-cire, 
'  etc.   Les  notaires   et  secrétaires 
sont  distribués  dans  chacun  des 
grands  services  royaux  et  chargés 
spécialement  de  la  rédaction  des 
actes,  qui  est  extrêmement  soi- 
gnée ;  «  les  lettres  royaux  » ,  sous  les 
premiers  Valois,  se  distinguent, 
!  en  effet,  par  leur  graphie  correcte 
et  l'absence   de     rature.    Avant 
d'être   soumises  au    chancelier, 
1  elles  doivent  passer  par  différents 
contrôles  et  être  revêtues  de  si- 
gnatures qui  en  garantissent  l'au- 
thenticité :  signatures  des  notaires 
ou  autres  officiers  royaux,  men- 
I  tions  et  visa  de  toute  sorte  sur  le 
repli  de  l'acte  du  service  qui  l'a 
I  commandé  ;  ces  mentions  sont  de 
]  nature  fort  diverse  ;  elles  ont  pour 
'  but  de  prouver  au  chancelier  que 
j  les  lettres  patentes  ont  passé  par 
1  les  différentes  étapes  habituelles. 
Arrivées  au  bureau  du  chancelier, 
elles  y  subissent  un  contrôle  très 
minutieux  de  sa  part,  contrôle  qui 
porte  aussi  bien  sur  la  rédaction 
extérieure,  (on  examine  notam- 
ment si  les  formules  d'usage  ont 
été  observées)  que  sur  la  teneur 
de  l'acte  lui-même  :  car  il  ne  peut 
expédier  aucune   lettre  qui  soit 
contraire  aux  droits  et  aux  préro- 
gatives royales.  Comme  le  roi  ne 
pouvait  pas  tout  faire  par  lui- 
même,  certaines  cours  et  divers 
officiers  avaient  le  pouvoir    de 
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commander  des  lettres  patentes 
en  son  nom  ;  il  fallait  donc  aussi, 
pour  éviter  de  publier  des  actes 
qui  fussent  opposés  à  la  volonté 
royale,  une  autorité  capable  de 
les  contrôler.  Cette  autorité  était 
le  chancelier  et  Ton  sait  que  sous 
le  régime  monarchique, son  impor- 
tance, à  ce  point  de  vue,  était 
immense  et  de  tout  premier  ordre. 
Après  Texamen  et  le  contrôle  des 
lettres  royaux,  le  chancelier  y  fait 
apposer,  par  les  chaufFecire  le 
grand  sceau  royal  dont  l'apposi- 
tion leur  donne  l'authenticité 
essentielle  ;  on  connaît  aussi  des 
cas  où  des  chanceliers  ont  refusé 
de  munir  les  actes  émanant  du 
roi  du  grand- sceau  royal  et  de 
leur  donner  en  conséquence  le 
caractère  d'authenticité. 

Le  livre  de  M.  Morel  contient 
des  chapitres  fort  détaillés  sur  un 
grand  nombre  de  sceaux  propres 
aux  actes  royaux,  lettres  patentes 
ou  closes,  ce  sont  les  sceaux 
nommés  anie  susceptum^  sceaux  du 
châtelet ,  contre-sceau ,  sceau 
delphinal,  signet  royal,  etc. 

Le  chapitre  qui  traite  de  l'in- 
terprétation des  dates  dans  les 
actes  des  premiers  Valois  est  par- 
ticulièrement important  pour  le 
diplomatiste  ;  M.  Morel  tâche  de 
résoudre  quelques  données  chro- 
nologiques assez  embrouillées  : 
•de  ce  qu'un  acte  royal,  par  exem- 
ple, est  daté  d'une  ville  quel- 
conque, peut- on  légitimement  en 
conclure  que  le  roi  se  trouvait 
réellement  présent  à  cette  date  à 
l'endroit  indiqué?  Et  dans  quel 
^ens  faut-il  entendre  la  mention  : 


Per  regem  ad  reîacionem  consilii? 
M.  Morel  lui  donne  une  inter- 
prétation nouvelle  et  qui  paraît 
très  plausible,  cette  mention  doit 
se  traduire  selon  lui,  non  pas  : 
«  Par  le  roi,  après  rapport  pré- 
senté au  conseil  »  selon  l'opinion 
généralement  reçue  (  i  ) ,  mais  bien  : 
V  Par  le  roi,  d'après  le  rapport 
que  m'en  a  fait  le  conseil  [à  moi 
notaire]  (2).  Le  sens  de  cette  men- 
tion est  en  outre,  très  différent  de 
celle  Per  regem  in  consilio.  On  com- 
prend de  quelle  importance  est 
cette  interprétation  pour  l'établis- 
sement des  itinéraires  royaux;  se- 
lon M.  Morel,  les  «lettres  royaux» 
sont  datées,  sous  les  premiers 
Valois,  non  du  jour  où  elles  sont 
commandées  aux  bureaux  de  la 
chancellerie,  mais  du  jour  où 
elles  sont  rédigées.  Lorsqu'elles 
sont  scellées,  Taudiencier  en  fait 
la  distribution  aux  intéressés; 
quelquesu-nes,  toutefois,  concer- 
nant les  finances,  la  justice,  et  les 
corps  de  métiers  étaient  enregis- 
trées d  abord  soit  à  la  Chambre  des 
comptes,  au  Parlement,  soit  au 
Châtelet  ;  l'enregistrement  qui  se 
faisait  à  la  chancellerie  avait 
pour  but  principal  de  conserver 
copie  des  actes  expédiés. 

Dans  la  deuxième  partie,  l'au- 
teur étudie  l'organisation  finan- 
cière du  service  de  la  grande 
chancellerie  française.  Le  chapi- 

(1)  A.  GiRY,  Manuel  de  diplomatique^ 
p.  782.  Paris,  1894. 

(2)  M.  Morel  a  consacré,  en  outre,  à 
rexpUcation  de  ceuc  mention  extrasigih 
lum  un  court  article  dans  la  Bibl.  de 
r Ecole  des  Chartes ,  1898,  pp.  72-80. 
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tre  premier  fait  connaître  son 
budget  des  recettes  et  fixe  le  tarif 
des  lettres  que  les  particuliers 
sont  obligés  de  payer  en  raison 
du  caractère  légal  qu'acquièrent 
leurs  actes  par  l'apposition  du 
grand  sceau  royal  ;  une  partie  du 
prix  des  lettres  revient  aussi  au 
roi;  quant  aux  princes  du  sang 
et  aux  officiers  de  l'hôtel,  ils  sont 
aifranchis  du  droit  du  sceau.  Un 
dernier  payement  à  effectuer  par 
les  particuliers  est  celui  des  droits 
du  sceau  qui  a  lieu  entre  les 
mains  de  Taudiencier  de  la  chan- 
cellerie. 

Les  chapitres  suivants  (II,  III 
et  IV)  sont  consacrés  à  l'examen 
du  budget  des  dépenses  :  gages 
du  chancelier,  des  notaires,  droit 
de  manteaux,  droit  de  parche- 
min, bourses  des  notaires  et  des 
secrétaires.  Dans  un  dernier  cha- 
pitre (chapitre  V),  l'auteur  établit 
le  système  financier  de  la  chan- 
cellerie, les  fonctions  des  officiers 
comptables  et  les  contrôles  finan- 
ciers, etc.  Il  publie  en  outre  en 
appendice  53  pièces  justificatives  : 
des  documents  diplomatiques  de 
très  grande  valeur,  tel  le  Sciendum 
de  la  chancellerie  française  du 
milieu  du  xiv«  siècle,  et  d'impor- 
tantes ordonnances  et  chartes 
royales,  dont  quelques- unes  iné- 
dites, concernent  le  service  inté- 
rieur et  l'organisation  de  la  chan- 
cellerie à  cette  époque.  L'ouvrage 
se  termine  par  une  table  métho- 
dique, fort  bien  faite,  donnant  la 
liste  systématique  des  mentions 
figurant  sur  les  replis  des  actes 
qui  sont  cités  dans  le  travail. 


Le  livre  de  M.  Morel  fait  gran- 
dement honneur  à  TÉcole  des 
Chartes,  sous  le  patronage  de 
laquelle  il  est  publié.  Il  se  dis- 
tingue par  une  érudition  très 
vaste  et  beaucoup  de  clarté  et  de 
précision,  et  par  une  exactitude 
très  minutieuse.  Il  n'y  a  pas, 
croyons- nous ,  d'exagération  à 
dire  que  le  livre  de  M.  Morel  est 
l'œuvre  la  plus  remarquable  qui 
ait  été  publiée  en  France,  dans 
le  domaine  des  études  de  diplo- 
matique,depuis  les  beaux  travaux 
de  MM.  Julien  Havet  et  A.  Giry. 
H.  Nelis. 

281.  —  Bibliothèque  d'études  socia- 
listes. III.  Karl  Kautsky.  La 
lutte  des  classes  eti  Frawe  en  i/8ç^ 
traduit  par  Edouard  Berth, 
Paris,  G.  Jacques  et  O^,  1901» 
in- 18,  pp.  i3o.  Prix  :  2  fr. 

La  seule  conception  de  This-^ 
toire  qui  rende  possible  une  étude 
objective  de  la  Révolution  est 
celle  qui  recherche  le  ressort  du 
devenir  historique  dans  l'action 
de  l'économie.  Dans  la  plupart 
des  histoires,  on  considère  à  tort 
la  lutte  des  classes  comme  un 
épisode  s'intercalant  entre  les 
luttes  des  philosophes,  des  ora- 
teurs et  des  hommes  d'État,  alors^ 
que  celles-ci  ne  sont  que  la  con- 
séquence de  celle-là. 

L'auteur  prétend  donner  un 
modèle  de  cette  conception  ma- 
térialiste de  l'histoire  :  le  roi 
absolu  était  lié  par  sa  qualité  de 
premier  seigneur  à  l'exploitation 
féodale,  par  son  besoin  continuel 
d'argent   à   l'exploitation  capita- 
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liste.  11  se  trouve  ainsi  partagé 
entre  deux  classes,  dont  les  inté-  | 
rets  sont  opposés  :  aussi  qu'ad- 
viendra-t-il,  quand  il  sera  trop 
faible  pour  les  dominer  toutes 
deux?  La  noblesse  de  cour  ex- 
ploité rÉtat  ;  les  hobereaux  arrié- 
rés réclament  contre  la  dilapida- 
tion. Les  curés,  les  officiers  su- 
balternes sont  sur  le  point  de 
faire  défection.  La  masse  réac- 
tionnaire est  divisée,  anarchique. 
Le  fonctionnarisme  est  vénal  et 
corrompu.  La  bourgeoisie  elle- 
même  est  trop  divisée  par  ses 
intérêts  multiples.  Aussi  elle 
n'eût  pu  faire  la  Révolution  sans 
le  concours  des  sans-culottes  qui 
n'avaient  rien  à  perdre  et  tout  à 
gagner.  Les  paysans  pressurés 
par  Tancien  régime  étaient  mûrs 
pour  la  révolte;  ils  furent  atta- 
chés à  la  Révolution  par  des 
liens  solides,  les  biens  nationaux; 
mais  cependant  ils  ne  furent  ja- 
mais enthousiastes  de  la  Conven- 
tion, des  Jacobins;  leur  grande 
passion  est  Tarmée.  Du  reste, 
celle-ci  acquiert  à  la  fin  une 
grande  importance  économique, 
qui  explique  son  importance  po- 
litique. 

Telles  sont  quelques-unes  des 
idées  condensées  dans  ce  modeste 
volume.  Ouvrage  de  synthèse  et 
de  vulgarisation,  il  ne  donne  d'au- 
tre garantie  que  la  science  de 
l'auteur.  Il  est  presque  tout  entier 
un  tableau  des  abus  de  l'Ancien 
régime.  Tout  ce  qu'il  dit  se  trouve 
dans  Taine.  Le  point  de  vue 
auquel  l'auteur  s  est  placé  est 
original  et  mériterait  d'être  ex- 


ploité Seulement,  il  faudrait 
que  les  études  préalables  sur 
l'histoire  économique  de  ce  temps 
aient  préparé  des  matériaux  pour 
la  synthèse,  il  faudrait  qu'elle  fût 
faite  d'une  manière  impartiale, 
ce  qui  n'est  pas  le  cas  de  l'auteur  ; 
enfin,  la  question  n'est  pas  aussi 
simple  qu'il  le  croit.  Cependant 
je  ne  crois  pas  que  ce  point  de 
vue  soi  aussi  important  que  le 
veut  M.  Kautsky .  Il  y  a  d'au- 
tres facteurs  que  le  facteur  éco- 
nomique qui  ont  influé  sur  ce 
mouvement  complexe  qu'est  la 
Révolution.  J.  Flamion. 

282.  —  Un  Siècle,  Mouvement  du 
monde  de  1800  à  içoo.  Paris  ^ 
Oudin,  1901,  in-80,  XXV1-914P. 
Prix  :  10  frs. 

En  même  temps  que  paraissait 
chez  Goupil  une  édition  de  luxe 
(3  vol.)  au  prix  de  cent  francs  de 
cette  revue  du  siècle  qui  vient  de 
finir,  édité  sous  la  direction  de 
Mgr  Péchenard,  la  librairie  Oudin 
se  chargeait  d'en  publier  une 
édition  non  illustrée  et  d'un  prix 
plus  accessible  à  tout  le  monde. 
Elle  a  permis  de  répandre  ainsi 
dans  le  grand  public  un  livre  qui 
sans  cela  serait  resté  le  privilège 
de  quelques  richards  qui  l'au- 
raient bien  relié,  mais  probable- 
ment peu  lu.  On  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages  (ainsi  :  Le  dix- 
neuvième  siècle.  Les  mœurs^  les  arts^ 
les  idées,  Paris,  Hachette,  30  fr.), 
ayant  pour  but  de  faire  connaître 
au  monde  ce  qu'avait  été  ce  siècle 
tant  admiré,  adoré,  dirai-je,  par 
par  les  uns   et  tant    méconnu , 
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décrié  même  par  d*auties  ;  mais 
de  toutes  ces  publications,  c  est 
peut-être  le  livre  que  nous  exa- 
minons ici  qui  nous  fait  le  mieux 
voir  et  le  mieux  apprécier  ce  qu'a 
été  et  ce  qu*a  produit  l'activité  de 
l'homme  pendant  les  derniers 
cent  ans.  Dans  ce  volume  on 
cherche  à  donner  la  quintescence 
de  cette  .activité  dans  les  diverses 
branches  de  la  politique,  dans  le 
mouvement  intellectuel  et  enfin 
dans  le  mouvement  religieux. 
Chaque  article  a  été  écrit  par  un 
spécialiste  qui,  maître  du  sujet, 
pouvait  d'autant  mieux  apprécier 
ce  qui  avait  été  fait  ou  produit 
pendant  le  siècle  écoulé  dans  la 
sphère  dont   il  s'était  occupé  le  | 


plus .  Quoiqu'ils  écrivent  surtout  au 
point  de  vue  français,  les  divers 
auteurs  ne  manquent  cependant 
pas  de  s'occuper  aussi  des  autres 
pays.  Il  ne  saurait  être  question 
de  signaler  ici  des  lacunes,  des 
omissions  ;  comment  en  effet  être 
complet  lorsqu'il  s'agit  de  résu- 
mer un  siècle  aussi  actif  que  l'a 
été  le  dix-neuvième.  Le  plan,  tel 
qu'il  a  été  conçu  est  des  meilleurs 
et  a  été  parfaitement  exécuté  par 
des  écrivains  aussi  maîtres  dans 
l'art  d'écrire  que  dans  celui  de 
penser.  C'est  un  livre  d'une  portée 
sérieuse  dont  la  lecture  sera  des 
plus  utiles  et  donnera  à  réfléchir 
à  tous  les  esprits  sérieux. 

A.  De  Ceuleneer. 


5.  Varia. 


283.  —  Jules  Lemaître,  Opi- 
nions à  répandre .  U  n  vol .  i  n  ■  1 8 
Jésus,  363  pp.  Paris,  Société 
française  d'imprimerie  et  de 
librairie.  Prix  :  3  fr.  5o. 

Dans  sa  conférence  inaugurale 
de  la  «Ligue  de  la  Patrie  fran- 
çaise», l'auteur  de  r^e»«  s'expri- 
mait en  ces  termes  :  «  Aimer  en- 
»  semble  la  Patrie  et  l'Armée, 
»  cela  est  bien  un  facteur  d'unité. 
»  Mais  l'unité  parfaite  et  vivante, 
»  ce  serait  de  s'aimer  les  uns  les 
»  autres.  Et  d'autre  part,  aimer 
»  la  Patrie,  c'est  nécessairement 
»  se  porter  au  secours  des  vertus 
»  qui  la  fortifient  et  exterminer 
»  de  son  sein  les  vices  qui  com- 
»  promettent  sa  force  et  sa  santé, 
j)  Nous  ne  concevons  donc  pas 
«  le  patriotisme  sans  l'esprit  de 


»  solidarité,  d'aide  mutuelle,  de 
»  charité  pour  les  corps  et  pour 
»  les  âmes.  Les  œuvres  protec- 
»  trices  du  bien  public  et  des 
»  grands  intérêts  généraux,  les 
»  œuvres  d'éducation  populaire, 
»  d'assistence  réciproque  et  d'hy- 
»  giène  morale,  toutes  ces  œu- 
»  vres,  existantes  ou  à  créer,  sol- 
»  liciteront  notre  effort  !  » 
I  Qui  n'applaudirait  à  ce  vaste 
I  et  noble  programme  ?  Mais  pour 
le  faire  entrer  dans  la  pratique, 
pour  le  réaliser,  il  faut  agir  sur 
les  mœurs,  et,  pour  agir  sur  les 
mœurs,  il  faut  travailler  l'opinion 
publique,  par  la  parole  et  le  livre, 
faire  pénétrer  en  elle  certaines 
vérités  salutaires  et  «distinguées», 
pour  la  pousser  à  exiger  les  ré- 
formes désirables.  Les  Opinions  à 
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répandre  viennent,  nous  paraît-il, 
à  leur  heure  en  France,  et  il  y  en 
a  plus  d'une,  dans  ce  livre,  dont 
nous  pourrions  faire  notre  profit 
en  Belgique. 

En  effet,  les  questions  d'actua 
lité  les  plus  importantes  et  les 
plus  brûlantes  aussi  :  la  Colonisa- 
tion, la  Patrie  et  V Armée ,  PEnsei- 
gnement  classique  et  fEnseignement 
moderne,  le  Féminisme,  la  Lutte 
contre  P Alcoolisme,  le  Fonctionna- 
risme, etc.  trouvent  place  dans  ce 
nouveau  volume,  où  des  idées 
généreuses,  élevées,  parfois  aussi 
originales  sont  présentées  au  lec- 
teur sous  cette  forme  exquise,  si 
parfaitement  française  qui  assure 
à  M.  J.  Lemaître  une  des  pre- 
mières places  parmi  les  écrivains 
de  ce  temps.  Le  livre  s'achève  — 
et  c'est  encore  ce  qui  m'engage  à 
le  signaler  ici  —  par  plusieurs 
études  intéressantes  sur  les  Morts 
qui  parlent,  le  roman  plein  de 
passion  et  de  pensée  de  M.  Mel- 
chior  de  Vogue,  sur  M.  Rostand  et 
r Aiglon,  sur  Henri  Houssaye,  le 
prestigieux  historien  de  1814  et 
de  Waterloo^  sur  a  P Oncle  n,  etc  , 
par  quatre  discours  prononcés 
dans  des  réunions  publiques  et 
par  trois  contes  délicieux  comme 
M.  J.  Lemaître  sait  les  faire  et 
où  sa  philosophie  ne  va  pas  sans 
une  pointe  d'humour  très  déli- 
cate. Henri  Lejeune. 

284-285.  —  A  l*occasion  du  75»  anni- 
versaire de  son  existence,  le  Bibliogra- 
phisches  Institut  de  Leipjig^  a  publié  une 
brochure  (Das  Bibliographische  Insti- 
tut in  Leipzig,  in-40,  33  p.),  rappelant 
(es  principaux  faits  de  l'histoire  de  cette 


grande  maison  de  publications  et  don- 
nant le  catalogue  de  celles  des  œuvres 
qu'elle  a  imprimées  qui  se  trouvent  ac- 
tuellement encore  dans  le  commerce.  Elle 
fut  fondée  à  Gotha  en  1826  par  Joseph 
Meyer  et  établie  en  1828  à  Hildburghau- 
sen;  Hans  Julius  Meyer  transféra  défini- 
tivement rétablissement  à  Leipzig  en 
1874.  Depuis  lors  cette  maison  n'a  fait  que 
se  développer,  et  à  l'heure  actuelle  elle 
est  une  des  principales  imprimeries  de 
l'Europe  et  n'emploie  pas  moins  de  65o 
personnes.  On  sait  que  le  but  principal 
de  rinstitut  est  de  publier  des  ouvrages 
de  vulgarisation  scientifique.  Parmi  les 
principaux  nous  citerons  le  Meyers 
KonversationS'Lexikon  dont  la  5* édition 
a  été  terminée  en  1897  (18  volumes 
auxquels  il  faut  ajouter  3  volumes  de 
suppléments  annuels)  que  b^m  nombre 
de  personnes  placent  au-dessus  du  Lexi- 
kon  de  Brockhaus  ;  le  Brehms  Tierîeben^ 
la  nouvelle  Weltgeschichte  dirigée  par 
Helmolt  et  conçue  sur  un  plan  tout 
nouveau;  quantité  de  grands  ouvrages 
relatifs  aux  sciences  naturelles,  à  la 
géographie  et  à  l'histoire  littéraire 
{Ratjel ,  Ranke,  Neumayr,  Sievers, 
Màhly),  des  éditions  populaires  des 
classiques  des  principales  littératures, 
enfin  une  belle  collection  de  guides  de 
voyjïges  (Meyers  Reisebûcher)  parmi 
lesquels  on  ne  saurait  assez  recomman- 
der les  beaux  guides  pour  l'Italie  de 
G&cll-Fells,  de  vrais  modèles  du  genre. 
Peu  de  temps  avant  la  publication  de 
cette  Festschrift,  la  maison  Weidmann 
de  Berlin  avait  fiait  paraître  à  l'occasion 
du  commci  cément  du  xx«  siècle  un 
Verlags-Katalog  der  Weidmannschen 
Buchhandiung  in  Berlin,  (Berlin,  1900, 
xxxviii-259  pp.)  donnant  le  catalogue 
de  tous  les  livres  imprimés  par  cette 
firme  dont  l'édition  n'est  pas  encore 
épuisée.  Ce  catalogue  est  précédé  d'une 
intéressante  introduction  résumant  l'his- 
toire de  cette  importante  maison  d'im- 
primerie. Elle  fut  fondée  à  Leipzig  en 
1680  par  Morietz  Georg  Weidmann  et 
resta  dans  cette  famille  jusqu'à  ce  qu'elle 
fut  reprise  en  1822  par  E.  Rcimer  dont 
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l'illustre  Mommsen  épousa  la  petite 
fille  en  1854.  En  i853  la  maison  fut 
transférée  à  Berlin  et  celle  de  Leipzig 
passa  à  Hirzel.  Chose  remarquable  un 
des  premiers  livres  imprimé  par  Moritz 
Weidmann  fut  une  édition  d*Ovide 
(i685),  de  manière  que  la  maison  Weid- 
mann se  consacra  dès  son  origine  prin- 
cipalement à  l'impression  d'ouvrages 
relatifs  à  l'antiquité,  tradition  à  laquelle 
elle  est  restée  fidèle  jusqu'à  ce  jour  et 
qui  n'a  pas  peu  contribué  à  en  faire  une 
des  principales  imprimeries  de  l'Alle- 
magne en  même  temps  qu'elle  en  est 
peut-être  la  plus  ancienne. 

286.  —  En  1893  l'éditeur  Schau- 
man  de  Bruxelles  imprima  sous 
le  titre  ôH Organisation  de  l'enseigne- 
ment moyen  en  Belgique  (346  p.)  un 
recueil  des  lois,  règlements  et  in- 
structions qui  régissent  l'ensei- 
gnement moyen  en  Belgique. 
Comme  depuis  lors  de  nom- 
breuses modifications  ont  eu  lieu, 
M.  L.  de  San  vient  de  refaire  ce 
travail  en  le  complétant  et  en  le 
mettant  à  jour.  Le  titre  de  l'ou- 
vrage est  :  Recueil  des  lois,  arrêtés, 
circulaires  et  décisions  de  principe  gui 
régissent  V efiseignement  moyen  en  Bel- 
gique. Lierre,  Van  In.  1900,  in-80, 
624  p.  Ce  recueil  rendra  de 
grands  services  ;  on  doit  regretter 
cependant  que  l'auteur  n'ait  pas 
fait  suivre  son  tfavail  d'une  table 
alphabétique  des  matières  qui 
aurait  facilité  les  recherches. 

A.  De  Ceuleneer. 

287.  —  A.  Cleykens  :  Histoire  d'une 
pièce  d'or,  ^'erviers,  Vinche,  1901. 
Prix  :  2,5o  fr. 


V  Histoire  d*  une  pièce  d'or  psiv  M. Cley- 
kens, professeur  à  l'Athénée  de  Verviers, 
mérite  d'arrêter  l'attention  des  éduca- 
teurs de  la  jeunesse  grâce  aux  qualités 
solides  et  attrayantes  qui  en  font  l'inté- 
rêt. Sans  doute  c'est  de  la  science,  puis- 
que l'auteur  y  traite  de  questions 
financières  ou  commerciales;  mais  la 
science  n'y  est  point  revêche.  Au  con- 
traire, on  prend  plaisir  à  voir  se  dérouler 
les  aventures  et  les  situations  variées; 
on  trouve  même  que  c'est  un  ouvrage  de 
morale  sociale,  car  l'économie  y  est 
prônée,  et  nous  sommes  averiis  que  le 
moyen  d'être  heureux,  c'est  de  vivre  sim- 
plement dans  le  travail  et  d'être  secou- 
rable.  Ecrit  avec  bonhomie,  dans  une 
langue  claire,  agrémenté  d'une  série  de 
tableaux  où  se  succèdent  les  différentes 
classes  de  la  société,  ce  livre  justifie 
l'adage  Utile  dulci  et  convient  parfaite* 
ment  à  l'esprit  de  la  jeunesse  désireuse 
de  s'initier  aux  conntiissances  humaines 
sans  autre  fatigue  que  celle  qui  résulte 
d'un  agréable  voyage.  F.  Masoin. 

288.  —  Das  litterarische  Echo^  revue 
paraissant  tous  les  quinze  jours,   chez 
F.  Fontane,  à  Berlin  I4  fr.  par  trimetre), 
contient    des  articles  de   fond    (études 
littéraires),  une  revue  des  revues,  cor- 
respondance littéraire  de  tous  les  pays 
(de  M.  Henri  BischofF,  pour  la  Belgique), 
une  revue  des  théâtres  allemands,    des 
compte:  rendus,  une   chronique  et  des 
annonces  de  livres  nouveaux.  Le  premier 
numéro  de  décembre  1901  renferme  les 
articles  suivants  :  R.  Hailgarten,  >^€ues 
von  Grabbe.  H.  Udhe-lk-rnays,  Graààe 
und  Goethe    E.  Meyer.  Fran^oesische 
Romane,   G,    Manz,    Memoireniverke . 
S.  Lublinski,  Kuenstler  und  Stildramen^ 
Kurt  Aram,  Der  Haenfling\  tn  outre^ 
des  lettres  de   France.   d'Espagne,    de 
Russie,  d'Amérique. 
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II.  PARTIE  PÉDAGOGIQUE. 

CONTRIBUTIONS  A  L  ÉTODE  DE  LA  CONCENTRATION  EN  3^ 

I.  LA  LETTRE 

par  L.  MALLINGER,  professeur  à  l'Athénée  royal  d'Arlon. 
(Suite). 

7.  Exercices  oraux  et  devoirs  écrits. 

A.  Les  exercices  oraux  que  nous  avons  ici  en  vue  sont  de  deux 
espèces  : 

a)  Les  Lns  ont  leur  raison  d'être  en  eux-mêmes;  faute  de  temps, 
on  doit  se  contenter  de  traiter  oralement  un  certain  nombre  de 
sujets,  en  réservant  les  plus  importants  pour  le  devoir  écrit.  Exemple  : 
les  lettres  d'un  caractère  plutôt  commercial  :  commandes,  réclama- 
tions, etc.,  billets  au  médecin,  sujets  familiers  (i). 

l)  Les  autres  exercices  oraux  sont  une  préparation  directe  au 
devoir  écrit.  Celui-ci  se  rattachera  de  préférence  à  un  sujet  qu'on 
vient  d'expliquer  dans  la  chrestomathie.  D'ordinaire,  il  suffira  de 
changer  l'une  ou  l'autre  circonstance.  Exemple  :  Après  avoir  lu  les 
conseils  de  Fénelon  à  son  neveu  contie  la  mollesse,  on  fera  le  devoir 
suivant  :  «  Exposer  à  un  ami  l'avantage  d'un  petit  règlement  de  vie  • 
(cf.  aussi  Massillon,  Emploi  du  temps,  et  Lacordaire,  L'oisivité),  ou 
celui-ci  :  «  Ecrire  à  un  ami  pour  le  décider  à  renoncer  à  la  fréquen- 
tation du  cabaret  «  (antialcoolisme). 

D'autres  fois,  on  prendra  simultanément  pour  modèles  deux  ou 
plusieurs  morceaux.  Après  avoir  lu  et  comparé  Voltaire,  Lettre  de 
recommandation  et  Joubert,  Un  protecteur,  on  recommandera  un 
ouvrier  à  la  bienveillance  d'un  patron,  ou  on  demandera  à  un  père 
de  pardonner  à  son  fils  coupable  (cf.  Mirabeau,  Demande  de  pardon). 

Un  autre  sujet  qui  fournit  Toccasion  de  comparaisons  multiples, 
c'est  la  lettre  de  condoléances  ou  l'annonce  d'un  décès.  Citons  quel- 
ques modèles  :  Saint-François  de  Sales,  La  mort  de  Henri  IV  ; 
Descartes,  Sur  la  mort  d'un  frère;  Fléchier,  Lettre. sur  la  mort  de 
Bossuet;  A  un  père  sur  la  mort  de  sa  fille;  Fénelon,  A  la  duchesse 

(i)  Cf.  RtLubsT^  Exercices  de  style  et  de  composition  française,  Paris,  Nathan, 
pp.  224-262. 
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de  Beauvilliers  sur  la  perte  de  son  époux  ;  Joubert,  Lettre  de  conso- 
lation; Chateaubriand,  La  mort  d'une  sœur;  Napoléon,  Lettre  de 
condoléances  et  A  Madame  la  maréchale  Bessières  ;  Lamennais, 
Consolation  (cf.  Montluc,  Deuil  d'un  père  ;  Amj'ot,  Sur  la  perte  d'un 
fils).  On  discutera  la  valeur  de  chaque  argument  employé  dans  ces 
lettres,  et  on  dressera  pour  finir  le  plan  idéal  d'une  lettre  de  condo- 
léances ;  ain  i  le  devoir  rera  tout  préparé. 

B.  Quant  au  choix  des  sujets  de  devoirs  écrits,  il  faut  d'abord 
éviter  les  sujets  rebattus.  On  cite  le  cas  d'un  élève  médiocre  qui 
devait  subir  un  examen  chaque  fois  qu'il  montait  de  classe  ;  pendant 
quatre  ou  cinq  années  de  suite,  on  lui  imposait  régulièrement  le 
même  sujet  :  «  Racontez  vos  vacances.  » 

Une  autre  catégorie  de  sujets  à  éviter,  ce  sont  ceux  qui  pèchent 
par  l'invraisemblance,  comme  les  comptes- rendus  détaillés  de  solen- 
nités ou  d'accidents.  C'est  un  genre  essentiellement  faux,  du  moins 
dans  le  cadre  épistolaire. 

Donnons  à  nos  élèves  des  sujets  pratiques,  rendons  les  capables 
de  faire  une  demande,  d'écrire  une  lettre  de  félicitations,  de  condo- 
léances ou  de  lemercîments.  C'est  les  préparer  directement  à  la  vie. 

Pendant  les  deux  derniers  trimestres,  la  lettre  servira  par-ci  par-là 
de  cadre  à  une  narration  ou  à  une  description. 

8.  Versions  et  thèmes. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  du  latin. 

A.  Versions,  (i).  a)  La  plupart  du  temps,  la  version  formera  le 
pendant  des  morceaux  expliqués  à  la  leçon  de  français,  tout  en 
faisant  connaître  les  principaux  représentants  du  genre  épistolaire 
à  Rome.  Exemples  :  Sénèque,  Le  prix  du  temps  ;  Contre  l'ivresse  ; 
Contre  ceux  qui  font  de  la  nuit  le  jour  (2)  ;  —  Lettres  de  condo- 
léances (ou  sujets  analogues)  de  Cicéron,  Catulle,  Sénèque,  Pline  le 
Jeune,  Stace,  Ausone,  St  Paulin.  Inutile  de  dire  que  pour  ce  sujet, 
comme  pour  tous  ceux  qui  se  rapportent  à  la  vie  de  famille,  etc.,  on 
fera  saisir  les  différences,  d'un  siècle  à  l'autre,  dans  l'expression  des 
sentiments. 

b)  Une  autre  série  de  versions  se  rattachera  aux  matières  enseignées 
aux  autres  cours  ou  à  d'autres  époques  de  l'année.  Exemples  : 
Description  :  Pline  le  Jeune,  Une  inondation;  L'éruption  du  Vésuve; 
Un  paysage  de  Toscane. 

(1)  On  trouvera  tout  ce  qu'il  faut  dans  les  récents  recueils  de  G.  Arnaud,  La  vie 
publique  et  La  vie  privée  des  Romains,  Marseille,  Lalïitte  (en  vente  chez  Ubègue,. 
Bruxelles). 

(1)  Voir  plus  haut,  à  notre  7»  chap. 
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Portrait  :  Cicéron,  Le  vaniteux  ;  Les  fâcheux. 

Préceptes  et  conseils  littéraires  :  Pline  le  Jeune,  Conseils  sur  la 
traduction  et  la  composition  ;  Sénèque,  Utilité  de  la  lecture  ;. 
Que  la  lecture  n'étouffe  pas  l'originalité;  Penser  par  soi- 
même;  etc. 

c)  Le  professeur  peut,  enfin,  se  proposer  un  but  déterminé  à 
atteindre  par  une  série  de  versions  épistolaires,  par  exemple  :  la 
connaissance  des  institutions  romaines,  ou  un  enseignement  moral 
(générosité,  amitié,  simplicité,  etc. 

B.  Thèmes,  Si  le  professeur  ne  veut  pas  les  composer  de  toutes 
pièces,  il  trouvera  des  spécimens  en  nombre  suffisant  dans  les  deux 
ouvrages  suivants,  que  nous  recommandons  d'ailleurs  à  cause  de  la 
facilité  des  exercices  qu'ils  renferment  : 

d)  Ostermann,  LaUinischesUebuiigshuch,  IV.Tertia.  Leipzig, Teubner. 
F.  Schultz,  Aufgabensammlung  zur  Einiibung  der  lateinisckeii  Syntax. 
Zunâchst  fur  die  mittlere  Stufe  der  Gymnasien.  Paderborn. 
SchÔningh. 


EXPLICATION  D'AUTEUR  LATIN  POUR  LA  CLASSE  DE  4^^ 

par  H.  GÉRARDY.  précepteur  à  Vieux-Waleffcs. 
(Deuxième  article,) 

Maiière.  César.  De  bello  gallico,  livre  I,  chap.  i  à  19. 
But  spécial.  Étude  de  la  suite  des  idées  et  reconstitution  du  carac- 
tère de  Dumnorix. 
Utilité  de  Vexercice,  méthode  :  Voir  le  premier  article. 

Livre  L  Chapitre  7. 

A.  I)  Que  veut  donc  faire  César  ?  (empêcher  le  passage...  )  —  2)  Où 
était  César  ?  -  3)  Que  fait-il  ?  (i»  maturat  ..  2°  contendit...  )  —  4)  Où 
arrive  César?  —  5)  Où  lèvet-il  des  soldats  ?  Pourquoi?  —  6)  Quelle 
mesure  prend-il  contre  les  Helvètes? 

B.  i)  Que  font  les  Helvètes  à  l'annonce  de  l'arrivée  de  César?  — 
2)  Qui  envoient-ils  comme  ambassadeurs  ?  —  3)  Que  dirent  les 
ambassadeurs?  (2  choses).  —  4)  Que  dirent-ils  en  premier  lieu? 
pourquoi  voulaient-ils  passer  par  la  province  ?  —  5)  Que  deman- 
daient ils  à  César? 

Ci)  César  pensait-il  leur  accorder  cette  demande?  Pourquoi? 
(2  raisons  :  Tune  dans  le  passé,  l'autre  dans  l'avenir).  Quelle  est 
la  ire  raison?  Quelle  est  la  7.^^  raison?  —  2)  Que  voulait  cependant 
César?  (gagner  du tempsjusqu*à  ce  que...  ).  —  3)  Que  répondit  César 
aux  ambassadeurs?  (2  choses...  ).  —  4)  Quand  ceux-ci  devaient-ils 
donc  revenir? 
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Etudt  des  dates  :  28  mars.  Les  Helvètes  se  réunissent  pour  partir.  — 
Fin  mars.  Ambassade  à  César.  —  Du  i^"  au  10  avril.  César  fait  ses 
préparatifs.  —  11  avril  :  L'ambassade  revient. 

Suite  des  idées  :  i)  Que  voulaient  les  Helvètes?  —  2)  Par  où 
voulaient-ils  passer  ?  —  3)  Que  fait  César  pour  s'y  opposer?  —  4)  Que 
font  alors  les  Helvètes?  —  5)  Que  leur  répond  César?  Quel  était  son 
but?  —  6)  Que  vont  faire  les  Helvètes?  —  7)  Que  va  faire  César? 
(préparatifs). 

Résumé,  i.  César  prend  ses  mesures  pour  empêcher  le  passage.  — 

2)  Les  Helvètes  lui  demandent  le  passage.  —  3)  César,  décidé  à 
refuser,  remet  sa  réponse  à  plus  tard. 

Chapitre  8. 

A.  i)  Que  va  faire  César  pendant  ces  10  jours?  (préparatifs  pour 
arrêter  les  Helvètes).  —  2)  Que  fait-il  dans  ce  but?  (mur  et  fossé).  — 

3)  Par  qui  sont  faits  ces  travaux?  —  4)  D'où  part  le  mur?  Où 
aboutit-il  ?  Quelles  sont  ses  dimensions  a)  en  longueur?  ^)  en  hauteur? 

—  5)  Que  fait  ensuite  César?  (2  choses).  —  Dans  quel  but  le  fait-il? 
(quofacilius...  ) 

B.  i)  Quand  reviennent  les  ambassadeurs?  —  2)  Que  demandent-ils 
à  César?  —  3)  Que  répond  César?  —  4)  Quel  exemple  apporte- t-il 
pour  motiver  son  refus?  —  5)  Qu'ajoute  César  en  montrant  ses 
travaux  ? 

Cl)  Quel  est  l'état  des  Helvètes?  (déception  :  dejecti  ea  spe).  — 

2)  Qu'essayèrent- ils  de  faire?  (conati  sunt  perrumpere  flumen.  — 

3)  Comment  les  uns  essayèrent- il  s  de  passer?  —  4)  Comment  les 
autres  essayèrent-ils  de  passer?  Où?  A  quel  endroit  du  fleuve?  — 
5)  Quand  firent- ils  ces  essais?  —  6)  Par  quoi  furent-ils  repoussés? 
(3  choses  :  i^,  20,  30).  —  7)  Que  firent  à  la  fin  les  Helvètes? 

Résumé,  i)  Préparatifs  de  César.  -»-  2)  Refus  du  passage  aux 
Helvètes.  —  3)  Ceux-ci  renoncent  à  leur  projet. 

Chapitre  g, 

i)  Quel  chemin  restait-il  aux  Helvètes?  —  2)  Rappelez  ce  qu'on 
a  dit  de  ce  chemin  au  chapitre  6  :  où  était-il  ?  Comment  était-il  ? 
Pourquoi? —  3)  Qu'arrivait-il  de  là?(hac  via,  Sequanis  invitis...  ). 

—  4)  Que  doivent  donc  faire  les  Helvètes?  (demander  le  passage).  — 
5)  Pouvaient-ils  d'eux-mêmes  persuader  les  Séquanes?  —  6)  Que 
font-ils  alors  ? — 7)Que  devait  faire  Dumnorix?  — 8)  Dumnorix  était- il 
bien  vu  des  Séquanes?  —  9)  Dumnorix  était- il  Tami  des  Helvètes? 
Prouvez-le?  Où  avons-nous  vu  déjà  ce  détail?  (voir  chapitre  3'.  — 
lo)  Pourquoi,  de  plus,  Dumnorix  veut- il  obliger  les  Helvètes? 
(1^  novis   rébus...   2°  quam   plurimas...  ).   —    11)   Que  fait  donc 
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Dumnorix? —  12)  Qu'obtient-il  des  Séquanes? —  1 3)  Qu'obtient-il 
des  Séquanes  et  des  Helvètes?  (obsides  uti  inter  sese  dent).  — 
14)  A  quoi  s'engageaient  les  Séquanes  en  donnant  des  otages  ?  — 
i5)  A  quoi  s  engageaient  les  Helvètes  en  donnant  des  otages  ? 

Résumé.  Les  Helvètes  obtiennent,  grâce  à  Dumnorix,  le  passage 
par  chez  les  Séquanes. 

Chapitre  10. 

i)  Qu'a  refusé  César  aux  Helvètes?  —  2)  Que  décident  alors  les 
Helvètes?  (iter  in  Santonum  fines...)  Voir  la  carte.  —  3)  Que  fera 
alors  César?  (il  essayera  encore  de  les  empêcher,  puisqu'il  veut  les 
arrêter  à  tout  prix).  —  4)  Qu'apprend  César?  —  5)  Où  se  trouve  le 
pays  des  Santons?  —  6)  César  dit- il  tout  à  fait  la  vérité  :  non  longe  a 
Tolosatiumfihibus.  —  7)  Que  pensait  César  de  ce  projet  des  Helvètes  ? 
Pourquoi  y  aurait- il  grand  danger  pour  la  province  ?  (Elle  aurait  pour 
voisins  :  aj  des  hommes  belliqueux  ;  b)  inimicos  ;  c)  locis  patentibus 
maximeque  frumentariis...  Il  valait  mieux  (dans  la  pensée  de  César) 
que  ces  loca  fussent  aux  Romains).  —  8)  Que  fait  alors  César  ?  (2  choses) . 
Que  fait-il  en  i^  lieu  ?  Que  fait- il  en  2«  lieu  ?  —  9)  Que  fait  César  en 
Italie?  (i®,  2«»,  30).  Par  où  César  revient-il  en  Gaule?  Qui  essaye  de 
l'arrêter  ?  Où  se  tenaient  ces  peuples  ?  Que  leur  fit  César  ?  — 
10)  Indiquez  les  grandes  étapes  du  voyage  de  César?  a)  (il  passe  les 
Alpes  et  arrive  à  Ocelum  ;  b)  d'Ocelum,  il  va  en  7  jours  au  pays  des 
Vocontiens  ;  c)  de  là,chez  les  Allobroges  ;  d)  de  là,  chez  les  Ségusiens) . 
—  Il)  Où  se  trouvaient  les  Ségusiens? 

Résumé,  i)  César  fait  venir  des  troupes  d'Italie.  —  2)  Il  va  s'établir 
chez  les  Ségusiens. 

Chapitre  ii. 

Ce  chapitre  est  plus  facile  à  analyser.  Rappelons  la  manière  de 
procéder. 

I)  Lisez  la  i^e  phrase...  Traduisez...  De  qui  parle-t-on  dans  cette 
phrase  ?  Quel  est  le  sujet  ?  —  Où  sont  les  Helvètes  ?  Que  font-ils  ? 
Résumez  :  Les  Helvètes  sont  chez  les  Eduens  dont  ils  ravagent  le 
territoire.  —  2)  Que  dit-on  dans  la  2«  phrase?  Que  font  les  Eduens? 
(ils  viennent  se  plaindre  à  César  :  ce  qu'ils  disent).  —  3)  De  qui 
parle-t-on  dans  la  3«  phrase  ?  (des  alliés  des  Eduens). [Que  font  ils  ? 
(ils  viennent  se  plaindre  à  César).  —  4)  De  qui  parle-t-on  dans  la 
4«  phrase  ?  (des  Allobroges).  Que  font-ils  ?  (ils  viennent  se  plaindre  à 
César).  —  5)  Résumez  toutes  ces  phrases?  (Les  Eduens,  leurs  alliés, 
et  les  Allobroges  se  plaignent  des  Helvètes  à  César).  —  6)  Qu  aurons- 
nous  dans  la  5®  phrase  ?  (une  espèce  de  conclusion  disant  ce  que  va 
faire  César).  Quels  sont  les  mots  qui  servent  de  transition,  ou  qui 


Digitized  by 


Google 


Ji4 


LE    MUSÉE    BELGE. 


amènent  la  conclusion  ?  (kis  rébus  adductus),  —  7)  Que  craignait  César? 
\2  choses  :  a)  ne  consumerentur  fortunae  sociorum  ;  h)  ne  Helvetii  in 
Santones  perveniient). 

Résumé,  i)  Ravages  causés  chez  divers  peuples  par  les  Helvètes.  — 
2)  Plaintes  de  ces  peuples  à  César.  3)  César  décide  d'agir  de  suite. 

Chapitre  12. 

Suite  des  idées,  i)  Description  de  la  Saône.  —  2)  Les  Helvètes 
traversent.  —  3)  César  l'apprend  et  les  rejoint.  —  4)  Défaite  des 
Helvètes.  —  5)  Réflexion  de  César  :  dans  cette  défaite,  il  voit  un  châti- 
ment des  Helvètes. 

Développement  du  résumé,  i  )  Quel  pays  traverse  la  Saône }  Comment 
coule-t-elleV  Donnez  une  idée  de  la  lenteur  de  son  cours?  —  2)  Com- 
ment les  Helvètes  la  traversent-ils  ?  —  3)  Par  qui  César  est-il  informé? 
Qu'apprend  il  ?  (lO...  2"...).  Quand,  avec  qui,  d*où  part- il  ?  Qui 
atteint-il  ?  —  4)  Que  fait  César  ?  (il  attaque).  Dans  quel  état  se  trouvent 
les  Helvètes?  (impediti  —  inopinantes)  Que  devient  le  grand  nombre 
des  Helvètes?  Que  font  les  autres?  Où  se  réfugient- ils?  —  5)  Comment 
s'appelle  ce  canton  que  César  a  battu?  Quel  crime  avaient  commis 
ces  Tigurins?  Quelle  réflexion  fait  César?  (quae  par^...  ea  princeps). 
Quelles  injures  a  donc  vengées  César?  (i^  publicas  ;  2^  privatas). 
Comment  César  a-t-il  vengé  les  injures  publiques?  (En  punissant  les 
Tigurins  qui  avaient  causé  une  grande  calamité  aux  Romains). 
Comment  a-t-il  vengé  ses  injures  privées? 

Chapitres  i3  et   (4. 

Ces  deux  chapitres  forment  un  tout  ;  nous  les  étudions  ensemble. 
Nous  donnons  d'abord  la  suite  des  idées  ;  puis  nous  reprenons  avec 
quelques  détails  le  discours  de  Divicon  et  celui  de  César.  Dans 
l'explication,  nous  tacherons  de  rester  à  la  portée  des  élèves  de  4*. 

Suite  des  idées,  i)  César  passe  la  Saône  (pourquoi  —  comment?)  — 
2)  Les  Helvètes  envoient  une  ambassade  (pourquoi  —  quel  est  le 
chef?)  —  3)  Discours  de  Divicon.  —  4)  Réponse  de  César.  — 
5)  Réplique  de  Divicon.  —  6)  L'ambassade  se  retire. 

Discours  de  Divicon.  1)  Si  César  veut  faire  la  paix,  les  Helvètes  se 
soumettront.  2)  Si  César  veut  la  guerre,  qu'il  se  rappelle  que  Rome 
a  déjà  du  céder.  3)  Objection  :  Mais  les  Romains  viennent  de  vaincre. 
4)  Réponse  :  a)  La  victoire  était  si  facile  que  le  vainqueur  ne  doit  ni 
se  vanter  ni  mépriser  les  vaincus;  b)  les  Helvètes,  dans  la  guerre, 
comptent  surtout  sur  la  valeur  et  non  sur  la  ruse.  —  5)  Conclusion  : 
l'intérêt  de  Rome  est  de  faire  la  paix. 

Remarques  sur  ce  discours,  i)  Quel  est  le  but  de  ce  discours  ?  (obtenir 
pour  les  Helvètes  une  soumission  honorable.  —  2)  L'orateur  est-il 
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bien  choisi?  (Non  :  c'est  Divicon,  qui  hello  Cassictno  Helvetiorum  dux 
fuerat  :  donc  moins  que  tout  autre,  il  sera  agréable  à  César).  3)  Com- 
ment parle-t  il  ?  (Avec  une  certaine  maladresse  :  il  rappelle  aux 
Romains  de  fâcheux  souvenirs,  il  semble  mépriser  leur  valeur 
guerrière,  dire  qu'ils  ne  doivent  leur  succès  qu  a  la  ruse).  —  Aurait-il 
gagné  davantage  par  plus  de  modestie  ?  (On  peut  croire  que  non  : 
César  voulait  achever  la  conquête  de  la  Gaule  :  il  n'avait  garde,  en 
renonçant  à  cette  guerre,  de  manquer  cette  occasion  de  réaliser  son 
ambitieux  dessein). 

Réponse  de  César,  i  )  C'est  précisément  cette  défaite  de  Rome  que 
vous  rappelez  qui  ne  me  permet  pas  d'hésiter  :  le  peuple  romain, 
alors,  fut  victime  de  la  ruse.  —  2)  Je  ne  puis  oublier  les  injures  plus 
récentes,  cette  tentative  de  passer  par  la  Province,  ces  vexations 
des  alliés  de  Rome.  —  3)  Que  les  Helvètes  ne  se  glorifient  pas  de 
leur  victoire  restée  si  longtemps  sans  vengeance  :  les  dieux  patientent 
souvent  pour  mieux  punir.  —  4)  Conclusion  :  a)  donnez-moi  des 
otages  ;  b)  donnez  satisfaction  aux  alliés  ;  r)  à  ce  prix,  je  ferai  la  paix. 

Réplique  de  Divicon.  i)  Les  Helvètes  reçoivent  des  otages  et  n'en 
donnent  pas,  2)  Rome  le  sait  d'ailleurs. 

Chapitre  i5. 

Suite  des  idées,  i)  Les  Helvètes  lèvent  le  camp.  2)  César  les  fait 
suivre  par  sa  cavalerie.  3)  Petit  combat  :  avantage  des  Helvètes. 
4)  Sentiment  des  Helvètes  5)  Us  harcellent  l'armée  romaine.  6)  Tac- 
tique de  César.  7)  Durée  de  ces  escarmouches. 

Voilà  la  i^c  partie  du  récit  de  la  guerre  contre  les  Helvètes  :  elle 
va  du  chap.  i  au  chap.  16.  —  Ici  se  place  un  épisode  qui  comprend 
les  chap.  16  à  21.  —  De  21  à  30,  nous  aurons  la  suite  de  la  guerre 
contre  les  Helvètes. 

Avant  d'aller  plus  loin,  résumons  à  grands  traits  cette  première 
partie  de  la  guerre. 

Récapitulation.  1)  Que  voulaient  les  Helvètes  :  préparatifs  —  procès 
et  mort d'Orgétorix  —  ils  persistent.  —  2)  Quel  était  leur  i^r projet: 
comment  César  les  contrarie.  —  3)  2«  projet  :  alliance  avec  les 
Sequanes.  Comment  César  les  contrarie.  —  4)  Les  Eduens  trahissent 
les  Helvètes  et  décident  César  à  la  guerre.  —  5}  Bataille  de  la  Saône. 
6)  Les  Helvètes  demandent  la  paix.  César  exige  des  otages  que  les 
Helvètes  refusent.  —  7)  Petit  succès  des  Helvètes.  Légères  escar- 
mouches. 

Procès  de  Dumnorix  (chap.  16  à  21). 

Introduction.  Que  raconte  César  dans  ses  commentaires?  (la  con- 
quête des  Gaules).  —  Quel  peuple  César  eut-il  d'abord  à  combattre.? 
—  César  a-t-il  déjà  battu  les  Helvètes?  A  quel  endroit.?  (au  passage 
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de  la  Saône).  —  Que  firent  les  Helvètes  après  cette  défaite?  (Ils 
demandèrent  la  paix).  Qu'exigeait  César?  (obsides).  —  Les  Helvètes 
en  donnèrent-ils?  (non).  —  Que  firent-ils  alors?  (ils  continuèrent 
leur  marche  en  avant).  —  César  les  suivit-il?  (oui).  —  N'y  eut-il  pas 
de  combat  entre  les  deux  armées  en  marche  ?  (oui,  des  escarmouches). 

—  Combien  de  temps  durera  cette  marche?  (i5  jours).  —  Où  avons- 
nous  vu  cela?  (fin  du  chap.  i5). 

Transition,  Ici,  mes  amis,  César  interrompt  son  récit  de  la  guerre 
contre  les  Helvètes,  pour  nous  raconter,  dans  ce  qu'on  appelle  une 
digression,  un  événement  qui  est  arrivé  pendant  ces  i5  jours  de 
marche.  Ce  nouveau  récit  va  du  chap.  i6  au  chap.  21.  Relisons 
attentivement  l'auteur  pour  bien  voir  la  suite  des  idées. 

Chapitre  16. 

Que  signifie  intérim?  Que  représente  ce  mot?  (les  i5  jours  de 
marche,  à  partir  du  12  juin  probablement).  Que  faisait  César  entre- 
temps?  —  César  ne  trouvait-il  pas  de  blé  en  Gaule?  Pourquoi?  — 
César  ne  pouvait-il  employer  le  blé  que  la  Saône  lui  avait  apporté? 
Pourquoi  ?  —  Que  faisaient  les  Eduens  ?  Que  disaient-ils  pour 
gagner  du  temps?  —  Que  comprit  César?  —  Pourquoi  avait- il  tant 
besoin  de  blé  à  ce  moment?  -  'Que  fait  alors  César?  —  Que  fait-il 
dans  cette  réunion?  (2  choses).  —  De  quoi  César  accuse- 1- il  les 
Eduens  ?  —  De  quoi  se  plaint  César  ? 

Résumons  donc  ce  chapitre  :  i)  Les  Eduens  ne  fournissent  pas  à 
César  le  blé  qu'ils  ont  promis  ;  2)  reproches  et  plaintes  de  César. 

Chapitre  17. 

Qui,  d'après  Liscus,  détourne  les  Eduens  de  fournir  le  fromeut? 
(certains  meneurs  populaires).  —  Que  disent- ils  pour  détourner  le 
peuple  ?  (2  choses).  —  Que  disent- ils  en  premier  lieu?  —  Que  disent- 
ils  en  second  lieu?  —  Que  font  encore  ces  hommes,  d'après  Liscus.^ 

—  Liscus  peut-il  réprimer  ces  meneurs?  (Non  :  même,  il  n'a  oser  les 
dénoncer,  et  il  ne  les  dénonce  qu'en  tremblant).  Pourquoi  cela? 
(p.  c.  qu'il  sait  à  quel  danger  il  s'expose). 

Résumé.  Liscus  dit  à  César  que  certains  meneurs  empêchent  le 
peuple  Eduen  de  remplir  ses  engagements. 

Chapitre  18. 

Qui  Liscus  voulait  il  surtout  désigner?  —  César  le  comprenait  il  ? 

—  Pourquoi  César  renvoie-t-il  le  Conseil?  —  Qui  César  retient- il? 
(Liscus).  —  Pourquoi  ?  (pour  l'interroger  en  particulier).  —  Comment 
parle  Liscus?  —  César  interroge-t-il  d'autres  Eduens  ?  —  Que  trouve 
César  dans  cette  enquête  ? 
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Ici,  mes  amis,  nous  allons  assister  à  la  lutte  entre  César  et 
Dumnorix.  Dumnorix  est  un  ennemi  acharné  des  Romains,  qu'il 
souffre  de  voir  arriver  dans  nos  pays  ;  autant  qu'il  peut,  il  travaille 
contre  ces  envahisseurs.  César  Ta  deviné  et  il  va  Tattaquer  de  face  :  il 
faut  briser  cet  obstacle  qui  se  dresse  devant  les  Romains  Ce  sera  entre 
le  général  romain  et  le  noble  Eduen  une  lutte  opiniâtre,  un  duel 
acharné  qui,  malheureusement,  se  finira  par  la  mort  de  Dumnorix 
Reprenons  donc  l'étude  de  cette  lutte  intéressante  ?  nous  avons  aux 
prises,  d'un  côté,  l'ambition  de  Rome  qui  veut  asservir  tous  ks 
peuples,  de  l'autre  côté,  la  fière  indépendance  d'un  Gaulois  qui  résiste 
jnsqu'à  Tépuisement  ;  d'un  côté,  César,  qui  ne  recule  devant  rien  pour 
étendre  Tempire  romain,  de  l'autre,  Dumnorix,  qui  combat  jusqu'à 
la  mort  pour  défendre  l'antique  liberté  de  la  Gaule.  Ah  I  si  Dumnorix 
avait  eu  plus  d'imitateurs,  s'il  eut  été  mieux  secondé  pai  ses  con- 
citoyens, il  n'aurait  peut  être  pas  échoué  dans  son  patriotique  dessein. 

Pour  procéder  avec  ordre  dans  cette  étude,  rappelons  d'abord  ce 
que  nous  savons  déjà  de  Dumnorix. 

A.  Où  parle-ton  la  première  fois  de  Dumnorix?  (au  chap.  3).  — 
Ou"avons-nous  appris  là?  (!<>  qu'il  est  Eduen  ;  2°  frère  de  Divitiacus  ; 
3°  qu'il  avait  une  grande  influence  sur  le  peuple  ;  4°  qu'Orgétorix  l'a 
sollicité  à  entrer  dans  le  complot  des  Helvètes  ;  5^  que  Dumnorix  a 
épousé  la  fille  d'Orgétorix  ;  60  qu'Orgétorix  s'est  engagé  à  le  faire 
arriver  au  pouvoir  ;  70  que  Dumnorix  est  entré  dans  la  conjuration  ; 
8«>  que  son  but  est  d'assurer  la  prédominance  de  son  peuple  sur  toute 
la  Gaule  :  donc,  qu'il  voudra  avant  tout  repousser  le  joug  romain. 

B.  Où  parle-t-on  encore  de  Dumnorix?  (au  chap.  g).  Quels  détails 
y  trouve-t-on  ?  (!<>  les  Helvètes  le  prient  d'intercéder  pour  eux  auprès 
desSéquanes;  2®  Dumnorix,  de  par  ses  richesses,  avait  un  grand 
pouvoir  chez  les  Séquanes  ;  3°  on  rappelle  qu'il  est  lami  des  Helvètes; 
40  Studehat  novis  rébus,  il  est  amateur  de  révolution  ;  5°  il  veut  s'atta- 
cher le  plus  d'états  gaulois  :  c'est  donc  qu'il  n'a  pas  renoncé  au  projet 
d'Orgétorix;  6°  que  fait- il  en  cette  circonstance  :  il  s'emploie  efficace- 
ment entre  les  Helvètes  et  les  Séquanes. 

C.  Ici  (chap.  18)  que  reproche  Liscus  à  Dumnorix?  (1°  il  dit  qu'il 
a  une  grande  influence  ;  2**  privatus  plus  potest  quant  ipse  tnagistratus  ; 
3*  il  empêche  les  Eduens  de  fournir  le  blé  ;  4"  son  projet,  c  est 
principeium  Galliae  ohtinere;  5«  défaut  de  cela  plutôt  Gaulois  que 
Romains  ;  6°  il  informe  les  Helvètes  de  ce  que  fait  César  ;  7°  il  est  si 
populaire  qu  il  serait  dangereux  d'agir  contre  lui. 

D.  Quels  renseignements  nous  donne  encore  César  sur  Dumnorix 
dans  ce  chapitre  18?  —  César  nous  dit  i**  que  Dumnorix  est  dune 
grande  audace  —  très  populaire  à  cause  de  ses  largesses  —  révolu- 
tionnaire. 2*  Origine  de  ses  richesses  :  espèce  de  fermier  général, 
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il  a  réalisé  une  grande  fortune  en  rachetant  les  péages  et  les  douanes; 
3"  de  là  ses  richesses,  ses  largesses,  sa  cavalerie,  garde  de  corps  et 
troupe  prioce  ;  4**  son  influence  s  exerce  aussi  chez  les  Biturèges  où 
sa  mère  s'est  remariée ,  —  5<*  il  est  surtout  Tami  des  Helvètes  ;  — 
6®  il  hait  César  qui  l'a  privé  de  son  influence  pour  le  rendre  à  Divi- 
tiacus  ;  —  son  but  :  occuper  le  pouvoir  suprême  et  8»  par  conséquent, 
travailler  contre  Rome,  qui  contra verait  ses  desseins  ;  g^  on  la  mis 
(explique  qui  pourra  ce  fait  qui  paraît  un  peu  étrange,  vu  que  Liscus 
connaît  Dumnorix)  à  la  tête  des  cavaliers  que  les  Ediens  envoient  à 
César,  et  Dumnorix  a  trahi  en  provoquant  la  fuite  des  cavaliers. 

E.  L'enquête  de  César  n'est  pas  finie  :  dans  le  chapitre  suivant, 
César  continue  à  instruire  le  procès  de  Dumnorix  et  à  relever  toutes 
les  charges  (vraies  ou  fausses)  qui  pèsent  sur  lui. 

Chapitre  19. 

Tous  ces  faits  que  César  vient  de  rappeler  sont- ils  certains  ?  Sont- 
ils  autre  chose  que  des  racontars,  des  calomnies  lancées  contre 
Dumnorix  par  des  ennemis  vendus  à  Rome?  César  lui-même  les 
appelle  suspiciones,  et  il  leur  oppose  des  certissimae  res..  Quelles  sont 
celles-ci  ?(4)  ?  Nommez-les  ?  1°  il  a  fait  passer  les  Helvètes  par  chez  les 
Séquanes  ;  2^  il  les  a  amenés  à  se  donner  des  otages  ;  3**  il  a  fait  ces 
choses  à  l'insu  de  ses  concitoyens;  4''  il  est  accusé  pat*  le  Vergoheti. 

—  Donc,  en  réalité,  ces  quatre  accusations  reviennent  à  une  seule. 
Que  concluait  César?  {satis  esse  causae...)  N'y  aurait- il  pas  une  autre 

raison,  plus  probable,  non  avouée  par  César.  (Probablement  celle  ci 
que  Dumnorix  n'était  pas.  comme  les  autres,  vendu  à  Rome,  qu'il 
était  trop  pour  l'inde'pendance  de  son  pays). 

César  aurait  donc  voulu  agir  contre  Dumnoris?  (Oui).  —  Quelle 
chose  retenait  César?  (Unum  repugnalat  quod.,.),  —  Quelle  est,  d'après 
César,  la  première  vertu  de  DivitiacusV  (sa  grande  ardeur  pour  les 
Romains;  avec  celle-là  César  lui  accorde  toutes  les  autres  vertus  : 
fidem partttiam^  etc..  — . 

Que  craignait  donc  César  ?  (verebatur  ne.  .)  —  Que  fait  alors  César? 
(Divitiacum  ad  se  vocari  jubet  et  cum  eo  colloquitur).  —  Que  dit 
d'abord  César  dans  l'entretien?  (Il  lui  rappelle  a)  ce  quil  a  entendu 
C3mme  lui;  b)  ce  que  de  plus,  lui,  César,  a  appris  dans  son  enquête). 

—  Que  demande  César?  1)  vel  ut  ipse  statuât...  2)  vel  civiiatem 
statuere  jubeat). 

Résumé  des  chap.  iS  et  19.  i)  Après  enquête,  César  se  résout  à  punir 
Dumnorix;  2)  Considération  de  Divitiacus  qui  l'arrête;  3'  César 
signifie  la  chose  à  Divitiacus, 
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Les  cinq  premières  années,  comprenant  chacune  2  vol.  de  320  pages  au  moins,  sont  en 
vente  au  prix  de  10  fr.  ;  provisoirement,  les  abonnés  nouveaux  pourront  se  proc4jrer 
une  de  ces  cinq  années  au  prix  de  7  fr.  50  et  les  cinq  années  réunies  au  prix  de  30  fr.,  le 
port  en  sus. 
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DU 


MUSÉE   BELGE 


I.   PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE. 


I.  Antiquité  classique. 


I.  —   Syntdx   of  Cîassicaî   Greek^ 
f'rom     H  orner     to     Demosthtnes. 
I  Part.  The  Syntax  of  the  sim- 
ple Sentence,    embracing  the 
doctrine    of  the    moods    and 
tenses.By  B.  L.  Gildersleeve, 
with   the   coopération   of  Ch. 
W.  E.   Miller,   of  the  John 
Hopkins  University.  i  vol.  gr. 
in-S  de  x-190  pp.  1900.  New- 
York,   Cincinnati  et  Chicago, 
Amer.  Book Company.  i,5osh. 
Quoi  qu'on  puisse  dire,  le  goût 
pour  la  philologie  classique  s'af- 
firme de  jour  en  jour  dans  des 
œuvres  de  haute  valeur  et  bien 
propres  à  confondre  les  adver- 
saires les  plus  prévenus  de  ces 
études    désintéressées.    Celles-ci 
ont  pris   un    merveilleux    essor 
dans  les  jeunes  Universités  des 
Etats-Unis,    et    particulièrement 
dans  celle  qui  porte  le  nom  de 
John  Hopkins. 

Le  plus  célèbre  de  ses  profes- 
seuis,  M.  B.  L.  Gildersleeve, 
vient  de  commencer  la  publica- 
tion d'une  syntaxe  grecque  à  la- 
quelle il  sera  difficile  de  trouver 
un  équivalent  dans  notre  vieille 
Europe.  C'est  un  répertoire  très 


'  vaste,  où  nous  trouvons  notées  et 
classées  les  différentes  manières 
de  s'exprimer  usitées  chez  les 
Grecs,  avec  les  nuances  de  la 
pensée  dont  elles  sont  le  miroir 
fidèle.  Pour  le  dresser.  M.  Gil- 
dersleeve a  été  aidé  par  son  dis- 
ciple et  collègue,  M.  C.  W.  E. 
Miller,  et  ces  deux  ouvriers  infa- 
tigables ont  pu  achever  déjà  une 
partie  de  ce  travail  très  ardu. 

Cette  partie  est  d'ailleurs  la 
moins  considérable,  puisqu'elle 
ne  traite  que  de  la  proposition 
simple.  Et  encore,  pour  une  rai- 
son qui  nous  échappe,  les  auteurs 
ont- ils  renvoyé  à  plus  tard  la  syn- 
taxe des  cas  obliques.  Malgré 
tout,  nous  trouvons  ici  une  foule 
de  notions  précieuses  et  de  faits 
intéressants  groupés  dans  un 
ordre  parfait.  Si  les  deux  philo- 
logues américains  sont  assez  dis- 
crets quand  il  s'agit  de  formuler 
des  règles  ou  de  présenter  des 
considérations,  en  revanche,  ils 
nous  donnent  une  riche  collection 
d'exemples,  où  les  grammairiens 
pourront  puiser  à  pleines  mains 
quand    ils    se    trouveront    dans 
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rembarras.  Ces  exemples  sont 
empruntés  surtout  aux  écrivains 
de  la  bonne  époque.  Mais  il  en 
est  aussi  qui  sont  d'Homère,  de 
Pindare,  d'Eschyle  et  d'autres 
écrivains  archaïques  :  nous  trou- 
vons donc  dans  ce  livre  les  élé- 
ments d'une  grammaire  histo- 
rique de  la  langue  grecque,  à 
défaut  de  cette  grammaire,  que 
nous  attendrons  sans  doute  en- 
core très  longtemps. 

Les  particularités  syntaxiques 
les  plus  intéressantes  de  la  pro- 
position simple  se  rattachent, 
pour  la  plupart,  aux  points  sui- 
vants :  le  sujet,  le  prédicat  (que 
nous  appelons  l'attribut)  nominal 
ou  verbal,  la  copule,  et  enfin  les 
formes  verbales,  modales  ou  tem- 
porelles. Ce  sont  bien  aussi  les 
questions  auxquelles  les  éminents 
philologues  se  sont  particulière- 
ment arrêtés,  en  leur  donnant  des 
développements  que  nous  n'avons 
rencontrés  nulle  part.  Les  phé- 
nomènes variés  qui  se  rattachent 
à  Tellipse,  y  sont  examinés  avec 
beaucoup  de  soin  et  une  merveil- 
leuse perspicacité.  Les  construc- 
tions xorrà  ffvvjTtv  y  sont  présentées 
avec  les  explications  qu'elles  ap- 
pellent. L'emploi  des  adjectifs  en 
fonction  de  substantifs,  celui  des 
singuliers  en  fonction  de  pluriels, 
les  cas  si  complexes  de  l'accord 
du  pluriel  avec  le  singulier  et  le 
duel,  tout  ce  qui  peut  nous  révé- 
ler une  nuance  de  la  pensée 
grecque,  est  recueilli  et  expliqué. 
Partout  apparaît  cette  loi  qui 
gouverne  l'ensemble  de  la  syntaxe 
grecque  :  il  s'agit  de  se  bien  faire 


comprendre,  et,  quand  cette  con- 
dition est  remplie,  un  auteur  peut 
négliger  toutes  les  critiques.  Nous 
devons  aussi  admirer  les  pages 
co  sacrées  à  l'étude  des  voix,  des 
modes  et  des  temps  :  les  gram- 
maires les  plus  réputées  sont  trop 
souvent  insuffisantes  relativement 
à  ce  triple  sujet.  Une  attention 
particulière  est  accordée  à  la  par- 
ticule «V,  qui  sert  à  former  en  grec 
le  potentiel  et  l'irréel. 

En  résumé,  nous  avons  ici  une 
œuvre  d'une  haute  valeur,  bien 
propre  à  confirmer  le  bon  renom 
du  prof.  Gildersleeve  et  à  faire 
connaître  avantageusement  le 
prof.  Em.  Miller,  Nous  souhai- 
tons que  les  recherches  nécessi- 
tées par  un  travail  si  ardu  ne  les 
arrêtent  pas  trop  longtemps,  et 
nous  saluerons  avec  bonheur  le 
prompt  achèvement  de  ce  beau 
travail,  si  utile  aux  études  de 
philologie  grecque. 

A.  Lepitre. 

2.    —  Paul  Guiraud,  La  main 

â' œuvre  industrielle  dans  V ancienne 

Grèce.    Bibl.   de  la   Fac.    des 

Lettres  de  Paris,  T.  XII  Paris, 

F.  Alcan,  1900,  217  p.  7  fr. 

La  première   impression   que 

donne  le  livre  de  M .  Paul  Guiraud 

est   celle    d'une     érudition    très 

abondante  ;  la  seconde  est  celle 

de  l'ordre    qui   règne    dans  les 

moindres   coins.    C'est  bien  un 

livre  français  :  il  y  fait  clair. 

Essayons  de  donner  une  idée 
de  son  contenu.  Les  trois  premiers 
chapitres  sont  consacrés  à  l'his- 
toire de  l'industrie,  aux  époques 
préhistorique,  homérique,  histo- 
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rique.  L'auteur  s'occupe  ensuite 
des  opinions  des  Grecs  sur  le 
travail  ;  de  la  division  du  travail 
industriel  ;  de  l'organisation  de 
l'industrie  ;  de  l'esclavage  ;  des 
formes  diverses  du  travail  servile  ; 
des  afifranchis;  du  travail  libre; 
des  salaires  ;  de  la  vie  des  ouvriers. 
Pour  remplir  ces  difiërents  cadres, 
il  a  fallu  faire  œuvre  de  patience, 
réunir  une  multitude  de  détails, 
et  comme  pris  séparément,  ils  ne 
disent  souvent  pas  grand'chose, 
il  a  fallu  le  tact  d*xm  véritable 
historien  pour  reconnaître  les 
matériaux  utilisables,  une  réelle 
ingéniosité  pour  les  dégager  d'un 
ensemble  d'autre  nature  où  ils 
étaient  perdus.  La  collection  de 
faits  qui  est  ici  réunie  est  des  plus 
riches  et  M.  Guiraud  a  l'honneur 
de  l'avoir  augmentée  de  plusieurs 
numéros  inédits.  Personne  ne 
s^étoimera  si  je  dis  que,  malgré 
tout,  elle  n'est  pas  encore  com- 
plète et  que  tout  n'y  est  pas 
d'égale  valeur.  Quelle  que  soit  la 
bonne  volonté  d'un  auteur,  il  ne 
peut  pas  tout  lire  et  je  crois  inutile 
de  citer  ici  tel  ou  tel  livre  qui 
«  aurait  pu  être  consulté  avec 
fruit  ». 

Les  témoignages  des  anciens 
importent  d'ailleurs  plus  que  les 
opinions  des  modernes  et  je 
trouve,  pour  les  premiers,  bien 
peu  de  lacunes  à  relever.  En  voici 
quelques-unes  cependant  :  Les 
opinions  des  Grecs  sur  le  travail 
(Ch.  IV)  se  classent,  nous  dit-on, 
en  deux  grandes  catégories,  celles 
des  philosophes  qui  lui  sont 
hostiles  et  celles  du  public  qui  lui 


sont  franchement  favorables.  La 
réalité  est  plus  compliquée  :  le 
c  public  »  dans  les  États  oligar- 
chiques, à  Sparte,  à  Thèbes,  à 
Thespies  est  imbu  de  préjugés. 
Et  même  à  Athènes  !  M.  Guiraud 
cite  le  plaidoyer  de  Démosthène 
pour  Euxithée;  mais  il  n'a  pas 
tenu  compte  de  la  curieuse 
défense  que  l'orateur  présente 
pour  son  client  :  la  mère  de 
celui-ci  a  vendu  des  rubans,  donc 
lui-même  n'est  pas  citoyen.  Voilà 
comment  raisonnent  les  Athéniens 
qu'on  nous  représente  comme 
exempts  de  tout  préjugé.  Et  les 
railleries  d'Aristophane  sur  la 
verdurière  qui  fut  la  mère  d'Euri- 
pide, sur  Cléon,  le  tanneur,  etc.  I 
Et  l'entretien  de  Socrate  avec 
Euthère  dans  les  Memorabilia  / 
Et  d'autre  part  l'admirable  éloge 
de  la  démocratie  par  Périclès 
dans  Thucydide  I  Tôt  capita,  tôt 
sensus.  Tout  cela  demande  à  être 
pesé  de  près  et  à  être  remis  dans 
son  milieu,  pour  être  justement 
apprécié  :  il  y  en  a  assez  pour 
montrer  que  les  Athéniens  eux- 
mêmes  ne  pensaient  pas  sur  le 
travail  manuel,  comme  nous  le 
faisons  aujourd'hui. 

Je  n'insiste  pas  sur  ces  omissions 
ou  ces  oublis  :  je  ne  puis  cepen- 
dant m'empêcher  de  regretter  que 
M.  Guiraud  n'ait  pas  connu 
l'ouvrage  de  M.  Buecher,  Die 
Entstehung  der  Volkswirtschaft  :  il 
est  difficile  aujourd'hui  d'écrire 
sur  l'organisation  économique  des 
peuples  primitifs,  sans  tenir 
compte  des  théories  de  Téminent 
professeur  de  Leipzig.  M .  Guiraud 
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a  bien  vu  que  Tindustrie  à  l'époque 
homérique  n'était  pas  la  même 
que  celle  de  l'époque  historique, 
ni  celle  ci  la  même  que  l'industrie 
d'aujourd'hui  ;  mais  il  importe  de 
se  rendre  compte  de  la  raison 
d'être  de  ces  différences  et,  cela 
fait,  de  marquer  combien,  sous 
ce  rapport  et  à  bien  des  égards, 
les  Grecs  étaient  encore  un  peuple 
primitif. 

L'auteur  a  aperçu  tout  aussi 
clairement  que  Tun  des  grands, 
sinon  le  plus  grand  problème  de 
l'histoire  économique  dans  l'anti- 
quité est  la  concurrence  servile. 
L'esclavage  a  chassé  les  hommes 
libres  de  l'atelier,  parce  qu'il  a 
déprimé  les  salaires,  voilà  ce  que 
disent  les  uns  ;  les  autres  répondent 
comme  Ciccotti,  //  tramonto  délia 
schiaviiu^  (encore  un  livre  que 
M.  Guiraud  n'a  peut-être  pas  eu 
l'occasion  de  consulter),  les  autres 
répondent  :  ce  sont  les  hommes 
libres  qui  ont  chassé  les  esclaves, 
à  cause  de  la  plus  grande  produc- 
tivité de  leur  travail. 

M.  Guiraud  penche  (p.  191) 
pour  l'opinion  traditionnelle  ;  il 
reconnaît  que  «  la  nécessité  où 
était  l'homme  libre  d'exiger  un 
salaire  plus  élevé  que  celui  de 
l'esclave  détournait  souvent  de  lui 
les  patrons  et  Ton  se  demande 
comment  il  se  fait  que  son  rival 
n'ait  pas  réussi  à  le  supplanter 
complètement  » . 

Il  émet  plusieurs  hypothèses, 
mais  ne  choisit  pas.  La  même 
prudence  se  constate  en  plus  d'un 
endroit.  Je  ne  songe  pas  à  en  faire 
un  grief  à  l'auteur  ;  il  a  peut-être 


raison,  l'histoire  ancienne  four- 
mille de  problèmes  insolubles, 
mais  on  n'en  sera  tout  à  fait 
convaincu  qu'après  que  la  série 
des  essais  infructueux  sera  close  et 
quand  sera-ce?  Peut-être  jamais. 
De  tous  ces  essais,  il  restera 
quelque  chose,  quand  ce  ne  serait 
qu'une  intelligence  plus  complète 
et  plus  approfondie  des  données 
du  problème.  C'est  quelque  chose 
de  savoir  qu'on  ne  sait  pas;  c'est 
plus  encore  de  savoir  pourquoi 
on  ne  sait  pas. 

Mais  il  faut  rendre  hommage  à 
la  science  dont  ce  livre  témoigne, 
à  l'intérêt  que  l'auteur  a  su  y 
répandre,  à  l'art  qu'il  y  a  déployé. 
Peut-être,  pourrait-on  désirer  une 
conception  générale  plus  forte  : 
on  voit  bien  que  chaque  détail 
a  trouvé  sa  place;  on  n'aperçoit 
pas  toujours  le  lien  qui  rattache 
chaque  groupe  de  détails  à  ses 
voisins.  L'ensemble  donne  un  peu 
l'impression  de  l'artificiel;  mais 
c'est  une  impression  toute  fugitive 
et  qui  ne  nuit  pohit  au  profit 
sérieux  qu'on  retirera  de  la  lecture 
et  de  l'étude  de  cet  ouvrage. 

Henri  Francotte. 

3-5.  —  J.  L.   UssiNG,  Pergamos. 

Seine  Geschichie  und  Monumente, 

Berlin,  Spemann,  189g,  in-fol. 

de  124  p.  6  pi,  et  24  dessins. 
K     Hachtmann,    Pergatnott,  eime 

Pflanzstaette    hellénise kcr    Kunst, 

C     Bertelsmann,    Guetersloh, 

1899,  in-8o  de  x-iii    p.  i  pi.  et 

3o  dessins.  Prix  :  2  fr. 
E.  ScHMiDT,  Pergamon,  Luebeck. 

1899,    in-4^,    46   p.    et    I   pi. 

(Progr.  des  Katharineums  zu 

Luebeck.) 
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La   littérature  relative  à  Per- 
game  s'accroît  de  plus  en  plus, 
et  tout  fait  prévoir  que  dans  la 
suite  on  publiera  encore  de  nom- 
breuses études  générales  et  spé- 
ciales tant  sur  Pergame  que  sur 
Olympie.   On  aurait  tort  de   le 
regretter  et  de  s*en  plaindre  car 
les  découvertes  de  Pergame  ont 
été  si  importantes;  les  monuments 
qui  nous  en  sont  parvenus   ont 
complété  et  modifié  à  un  si  haut 
degré  nos  connaissances  de  l'art 
grec  qu'il  s*écoulera  encore  bien 
des  années   avant  qu'on    puisse 
dire  que  Tétude  de  Pergame  est 
complète  et  définitive.  Nous  en 
possédons    cependant    déjà    des 
éléments  suffisants  pour  qu'il  soit 
possible  d*en  résumer  les  résultats 
et  de  se  livrer  à  un  travail  d'en- 
semble dont  des  études  ultérieures 
ne  pourront  plus  que  modifier  les 
détails.  C'est  donc  avec  un  réel 
plaisir    que    nous    avons    lu   le 
mémoire  de  M.  Ussing  qui  a  eu 
l'heureuse    idée   de   traduire   en 
allemand    son    étude    écrite    en 
danois,  et  par  conséquent  moins 
accessible  à  un  grand  nombre  d'ar- 
chéologues.  La   première  partie 
est  consacrée  à   l'histoire  de   ce 
petit  royaume  qui,  pour  n'avoir 
eu    qu'une    existence    éphémère 
d'un  siècle  et  demi,  n'en  a  pas 
moins  exercé  une  grande  influence 
politique  et  a  été  un  des  derniers 
refuges  de   l'art  hellénique.    Ce 
sont  les  monuments   de  cet  art 
qui  a  pu  se  développer  sous  l'im- 
pulsion puissante  des  Eumènes 
et  des  Attales  que  l'auteur  étudie 
dans  la  seconde    partie   de  son 


savant  travail.  Nous  regrettons 
cependant  que  M.  Ussing  n'ait 
pas  cru  devoir  produire  par  un 
dessin,  un  essai  de  reconstruction 
de  l'ensemble  de  l'Acropole  et  de 
l'autel  afin  de  donner  çiu  lecteur 
qui  n'a  pas  pu  parcourir  le  musée 
de  Berlin,  une  idée  générale  de 
ce  que  devait  être  ce  milieu  artis- 
tique au  second  siècle  avant  notre 
ère.  C'est  ce  qu'a  fort  bien  essayé 
de  faire  M.  Pontremoli  dans  la 
Restauration  et  description  des  monu- 
ments de  V Acropole  (Paris,  1900, 
in-fol)  après  un  long  séjour  fait  sur 
les  lieux,  restauration  à  laquelle 
M.  Collignon  a  ajouté  un  excel- 
lent texte  interprétatif. 

L'ouvrage  de  M.  Ussing  est 
un  travail  scientifique  qui  restera 
un  des  plus  beaux  monuments 
élevés  à  la  gloire  de  Pergame. 
L'étude  de  Hachtmann  est  une 
œuvre  de  vulgarisation  qui  fait 
partie  de  la  Gymnasial-BibHothek 
publiée  sous  la  direction  de  M. 
Hugo  Hoffmann.  Ce  petit  volume 
résume  fort  bien  l'état  de  la  ques- 
tion. On  le  lit  agréablement  et  il 
serait  à  souhaiter  de  le  voir  entre 
les  mains  de  nos 'étudiants.  L'il- 
lustration est  excellente  et  il  s'y 
rencontre  suffisamment  de  notes 
pour  que  ce  petit  livre  puisse 
servir  pour  les  étudiants  de  point 
de  départ  pour  des  recherches 
ultérieures. 

C'est  aussi  dans  le  but  de 
vulgariser  nos  connaissances  sur 
Pergame  que  M.  Schmidt  a  con- 
sacré à  ce  sujet  le  programme  du 
Katharineum  de  Lubeck,  mettant 
à  profit  les  leçons  du  professeur 
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Kalkmann  dont  il  avait  suivi  à 
Berlin  les  conférences  de  Pâques 
de  1898.  Son  travail  prouve  une 
fois  de  plus  l'utilité  de  ces  con- 
férences sur  l'archéologie  organi- 
sées pour  les  professeurs  de  l'en- 
seignement moyen  à  Berlin,  à 
Trêves  et  à  Bonn  pendant  les  va- 
cances de  Pâques  ou  de  la  Pente- 
côte. Cette  innovation,  résultat 
d'un  vœu  émis  au  Congrès  des 
philologues  de  Goerlitz,  mériterait 
d'être  organisée  aussi  dans  notre 
pays.  Après  quelques  indications 
sur  la  situation  de  la  ville  de  Per- 
game  et  un  court  résumé  de  son 
histoire,  M.  Schmidt  examine  les 
monuments  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous.  Il  ne  se  contente  pas 
de  les  décrire  mais  y  ajoute  des 
appréciations  artistiques  person- 
nelles qui  prouvent  un  fin  senti- 
ment de  la  sculpture  grecque  et 
donnent  à  son  étude  une  valeur 
artistique  réelle. 

Adolf  De  Ceulemeer. 

6.  —  RiEMANN  et  Goelzer  , 
Grammaire  comparée  du  grec  et  du 
latin,  I.  Phonétique  et  étude 
des  formes  grecques  et  latines. 
Paris,  A.  Cqlin,  1901.  535  pp. 
in- 8°,  20  frs. 

Ce  livre  est  le  complément  et 
la  première  partie  de  la  Syntaxe 
que  les  mêmes  auteurs,  latinistes 
de  marque,  ont  publiée  en  1897 
à  la  même  librairie  {Bull.  III, 
1899,  p.  42).  Ce  nouvel  ouvrage 
ne  saurait  être  trop  recommandé 
aux  professeurs  des  athénées  et 
des  collèges.  Il  est  le  résultat  de 
vingt  années  d'enseignement  de 
Riemann  et  de  M.  Goelzer  ^  il 


présente  les  qualités  de  précision 
et  de  clarté  qui  font  le  mérite  bien 
connu  des  travaux  grammaticaux 
de  Riemann. 

Le  titre  de  Grammaire  compafà 
pourrait  tromper  à  première  vue. 
Comme  M.  Goelzer  le  dit  dans  la 
préface,  ce  livre  ne  recherche  pas, 
ainsi  que  son  titre  pourrait  le  faire 
croire,  tout  ce  qui  dans  les  deux 
langues  permet  de  les  rapporter 
à  une  origine  commune  ;  il  se 
borne  à  en  rapprocher  les  formes 
pour  déterminer  en  quoi  elles 
se  ressemblent  et  en  quoi  elles 
diffèrent. 

Les  qualités  et  les  défauts  d'un 
ouvrage  de  cette  importance  et 
de  ce  caractère  ne  peuvent  se 
faire  voir  que  par  la  pratique.  Je 
crois  toutefois  pouvoir  dire  que, 
pour  l'usage  que  j'en  ai  fait 
jusqu'ici,  le  livre  me  paraît 
excellent.  Le  plan  est  complet. 
Après  des  notions  préliminaires 
sur  les  diverses  systèmes  de 
langues,  les  dialectes  grecs  et 
italiques,  le  livre  traite  dans  une 
première  partie  de  la  phonétiqnCy 
(Alphabets  grec  et  latin ^  Accentuation 
grecque  etlatitte,  voyelles,  semi-voyelles  ^ 
nasale  et  vibrante^  apophonie  vocalique, 
coftsonnes).  Dans  une  deuxième 
partie,  il  étudie  les  formes  (méthode 
à  suivre t  déclinaison  nominale,  décli- 
naison pronominale^  conjugaisons  : 
personnes,  voix,  temps,  modes  et  formes 
nominales  du  verbe). 

Comme  dans  la  Syntaxe,  de 
copieuses  notes  bibliographiques 
au  bas  des  pages  permettent  au 
professeur  de  contrôler  les  affir- 
mations de  l'auteur  et  d'appro- 
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fondir  les  théories  exposées,  et 
des  tables,  qui  sont  des  modèles 
de  clarté  et  de  facilité,  terminent 
le  volume.  Je  tiens  surtout  à 
signaler  le  sens  et  le  tact  dont  ont 
fait  preuve  les  auteurs,  en  écartant 
systématiquement  les  hypothèses 
aventureuses  qui  embroussaillent 
cette  partie  de  la  grammaire,  et 
en  s*en  tenant  aux  faits  établis. 
C  est  là  une  qualité  qui  frappe 
immédiatement  celui  qui  consulte 
le  livre  et  qu'apprécieront  surtout 
ceux  qui,-  sans  être  des  linguistes 
de  profession,  désirent  trouver 
l'explication  des  phénomènes  que 
présente  la  lexigraphie  des  deux 
langues  classiques.  Je  prie  le 
lecteur  de  ne  pas  juger  de  l'impor- 
ta nce  du  livre  par  la  brièveté  de 
cette  analyse  sommaire,  qui  m'est 
imposée  par  la  haute  valeur  de 
l'ouvrage  elle-même  ;  car  je  crois 
qu'il  a  sa  place  marquée  dans 
toutes  les  bibliothèques  des  col- 
lèges et  des  athénées, 

Edm.  Rem  y. 

7.    —    LuDwiG    Friedlaender, 

Darstellungen  aus  der  Sitten- 

geschichte  Roms  in  der  Zeit 

von  August  bis  zum  Ausgang 

der  Antonine  7**  Aufl.  Leipzig, 

S.  Hirzel,  1901,  1  vol.  20  M. 

J'avoue    qu'en    ouvrant    cette 

nouvelle  édition  de  cet  ouvrage 

depuis  longtemps  connu  et  estimé, 

j^ai  éprouvé  une  déception  :  plus 

une  seule  note  au  bas  des  pages, 

plus  un  excursus  à   la    fin    d'un 

chapitre.   M.  Friedlaender  a  eu 

la  coquetterie  de  présenter  son 

livre    au    public    sans    appareil 


scientifique  :  il  veut  qu'on  le  lise 
et  qu'on  ne  se  borne  pas  à  le 
consulter.  Et  certes  son  ouvrage 
mérite  cet  honneur;  avec  moins 
d'agrément  peut-être,  mais  avec 
plus  de  profondeur  que  Gaston 
Boissier,  il  retrace  en  une  série 
de  tableaux  la  vie  antique,  nous 
faisant  connaître  d'abord  le  lieu 
de  la  scène,  c'est-à-dire  la  ville  de 
Rome,  puis  la  société  romaine, 
la  cour  impériale,  les  trois  classes 
(sénateurs,  chevaliers,  plèbe),  les 
relations  sociales,  les  femmes, 
les  relations  commerciales,  les 
voyages  de  plaisir,  les  spectacles, 
le  luxe  (table,  vêtement,  habi- 
tation, funérailles,  esclaves),  les 
arts  (architecture,  sculpture,  pein- 
ture, musique),  les  lettres,  la 
religion  (paganisme,  judaïsme, 
christianisme),  la  philosophie  et 
la  morale,  les  croyances  sur 
l'immortalité. 

L'ouvrage  est  resté  dans  son 
ensemble  ce  qu'il  était.  Grâce  à 
la  suppression  des  notes,  il  com- 
prend deux  volumes  au  lieu  de 
trois.  Les  chapitres  sur  le  chris- 
tianisme et  sur  l'immortalité  ont 
été  refondus  en  grande  partie  ; 
les  autres  ont  subi  des  amé- 
liorations de  détail.  Le  vol.  I 
commence  par  une  table  chrono- 
logique des  faits  des  plus  impor- 
tants qui  se  sont  passés  depuis  la 
bataille  d'Actium  (31  av.  J.  C.) 
jusqu'à  Justinien  Le  vol.  II  se 
termine  par  un  Index  alphabé- 
tique assez  complet. 

La  forme  nouvelle  qu'a  prise 
ce  livre  lui  vaudra  sans  doute  un 
accueil    plus    favorable    encore 
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auprès  du  grand  public  instruit, 
pour  lequel  il  est  fait. 

J.  P.  Waltzing. 

8.  —  Le  8"  demi-volume,  comprenant 
la  fin  du  4«  tome  de  Pauly-Wissowa, 
Reaî-EncYclopaedie  der  clasisschen  Al- 
tertumswissenschaft  (i5  m.)  vient  de 
paraître.  Il  comprend  les  mots  de  Cor- 
niscae  à  Demodoros.  Parmi  les  articles 
principaux  nous  signalerons  ceux  de 
curatores,  cursus  publicus^  Cypresse^ 
Dacia^Danuvius,  Decurio,  Delos,  Deme- 
ter  et  surtout  l'article  sur  Delphes  écrit 
par  M.  Pomtow  et  qui  ne  comprend  pas 
moins  de  182  colonnes.  Il  constitue  un 
véritable  traité  sur  la  matière.  La  valeur 
scientifique  de  Touvrage  est  trop  connue 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister. 
Nous  regretterons  seulement  que  l»:s  édi- 
teurs n'aient  pas  cru  devoir  illustrer  ce  sa- 
vant répertoire.  Ce  nouveau  volume  ne 
renferme  qu'une  carte  de  Délos  et  un  plan 
du  temple  d'Apollon.  Le  magnifique 
article  sur  Delphes  n'est  illustré  par 
aucune  carte  ni  par  aucun  plan. 

Adolp  de  Ceulbneer. 

9.  —  On  annonce  la  publication  en 
4  vol.  au  prix  de  126  mk,  du  rapport 
des  fouilles  de  l'Ecole  américaine  à 
Argos,  L'tfuvrage  aura  pour  titre  The 
argive  Heraeum,  Il  sera  édité  par  M. 
Waldsteim,  avec  l'aide  de  nombreux 
collaborateurs,  qui  se  sont  partagé  la 
besogne  :  M.  Richardson  s'occupera  des 
inscriptions,  dont  lune  contient  la  plus 
ancienne  mention  des  quatre  phylai 
doriennes;  M.  J.  Clark  Hoppin  traitera 
des  vases;  M.  De  Cou,  des  bronzes  Ces 
deux  derniers  chapitres  seront  les  plus 
étendus.  D  autres  seront  consacrés  aux 
antiquités  égyptiennes,  à  la  géologie  de 
la  région,  etc.  Le  livre  sera  brillamment 
illustré. 

Le  temple,  dédié  à  Héra,  était  le  sanc- 
tuaire le  plus  ancien  de  l'ArgoIide  :  il 
n'en  restait  plus  que  les  fondations. 
Néanmoins  les  découvertes  des  explora- 
teurs les  ont  récompensés  de  leurs 
eilorts  tt  justifient  la  somme  consii^é- 
rahle  qu'ils  y  ont  consacrée. 

H.  Francotte. 


10.  —  Vocabulaire  étymologique  de 
la  langue  grecque  et  de  la  langue  latine 
par  D.  Laurent  et  G.  Hartmann.  Paris, 
Ch.  Dclagrave,  1901.  500  pages,  6  fr. 
relié.  Cet  ouvrage  contient  :  »«>  Une 
préface,  exposant  le  plan  du  livre  et 
l'historique  de  la  question  ;  20  Une  pho- 
nétique comparée,  indiquant  les  équiva- 
lences des  sens  en  grec,  en  latin  et  en 
sanscrit;  3o  Une  liste  des  mots  grecs 
primitifs  avjc  l'indication  de  leur  racine  ; 
^^ Idem  des  mots  latins;  5®  Idem  des 
racines  sanscrites  avec  les  mots  grecs  et 
latins  qui  s'y  rattachent  dans  les  deux 
séries  précédentes. 

Imprimé  avec  une  grande  nttteié,  ce 
livre  rendra  de  sérieux  services  aux 
professeurs  et  aux  étudiants  en  phi- 
lologie. 

11.  —  Le  Bulletin  (III,  1899,  p.  74)  a 
parlé  des  Fragmenta  poetarum  grae- 
corum  auctore  U.  de  Wjlamowitz- 
Moellendorff  collecta.  Le  fasc.  1  du 
vol .  1 1  l(Poetarum philosophorum/ragm . 
éd.  H.  DiELs.  Berlin,  VVeidmann,  1901, 
10  M.)  qui  vient  de  paraître,  contient 
les  fragments  de  Thaïes,  Cléostrate 
Xénophane,  Parménide,  Empédocle,Scy- 
thinos,  Menecrates,  Sminthes,  Timon, 
Crates,  Demetrius,  précédés  des  témoi- 
gnages des  anciens  sur  leur  vie  et  leurs 
doctrines.  Le  volume  se  termine  par 
trois  indices  :  poetarum,  verborum^ 
editionum, 

12.  —  La  librairie  Weidmann  a  entre- 
pris aussi  une  Fragmentsammlung  der 
griechischen  Aer:^te  hgg.  von  M.  Well- 
mann.  Le  vol.  I  (1901,  10  M.)  comprend 
les  fragments  des  médecins  siciliens 
Akron  et  Philistion  et  ceux  de  Dioklcs 
de  Carystos,  édités  par  Wellmaiin  lui- 
même.  La  collection  comprendra  les 
médecins  grecs  jusqu'à  l'époque  alexan- 
drine  et  aura  5  volumes. 

Le  vol,  I  commence  par  une  longue 
introduction  de  107  pages  sur  Diokies, 
Akron  et  Philistion,  dont  Us  fragments 
(pp.  108-234)  sont  suivis  de  trois  index 
(des  sources,  des  mots  et  des  choses). 

i3.  —  M.  Jos.  Sturm  a  retrouvé  dans 
le  Codex  Valicanus  1898  une  pièce 
grecque   de  63    hexamètres,   contenant 
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SOUS  forme  d*églogue  des  allusions  à 
des  événements  qui  se  sont  passés  au 
XV*  siècle  à  Caffa,  colonie  de  Gênes 
située  sur  la  mer  Noire.  Cest  une 
imitation  byzantine,  aesez  réussie,  de 
Théocrite.  M.  Sturm  publie  et  commente 
sa  découverte  fort  intéressante  pour  la 
littérature  byzantine  et  même  pour 
fhistoire,  dans  la  Byjçantinische  Zeit- 
schrift  :  Ein  unbekanntes  griechisches 
Idyll  aus  der  Mitte  des  XV  Jahr- 
hunderts  1901,  pp.  434-452.  Il  lavait 
communiquée  d'abord  à  la  section  de 
Philologie  du  Congres  international  des 
savants  catholiques ^  tenu  à  Munich  en 
1900. 

14.  —  Le  Conciones,  où  les  rhétori- 
ciens  apprenaient  autrefois  à  faire  des 
discours  latins,  semble  bien  démodé 
aujourd'hui,  du  moins  dans  notre  pays. 
Il  en  est  sans  doute  autrement  en 
France,  car  M.  Albert  FbObL,  prof,  de 
rhét.  au  lycée  de  Nîmes,  vient  de  donner 
une  nouvelle  édition  de  celui  de  Juhen 
Girard  qui  remontv^  à  Henri  Estienne  : 
Contiones  latinae  sive  orationes  ex 
Tito  Livio,  Sallustio^  Caesare,  TacitOy 
Q_.  CurtiOy  Ammiano  Marcelîino  coîlec- 
tae.  Paris,  Delagrave,  1901.  1  vol.  de 
870  pp.  fir.  3,90).  C'est  un  Conciones 
tout  à  fait  rajeuni  :  tout  pimpant  grâce 
à  la  netteté  des  caractères  typogra- 
phiques, à  ta  claire  disposition  du  texte 
et  des  notes;  amélioré  quant  au  texte, 
que  M.  Fedel  a  revu  sur  les  meilleures 
éditions  et  même  enrichi  de  notes  cri- 
tiques; complété  quant  au  choix  des 
discours  et  surtout  quant  aux  notes  litté- 
raires, historiques  et  grammaticales,  qui 
sont  très  nombreuses.  Les  discours  de 
pju  d*étendue  ont  été  supprimés  sauf 
quelque-uns  qu'on  a  conservés  en  raison 
de  leur  concision  éloquente  ;  des-discours 
de  César  et  d'Ammien  Marcellin  ont  été 
ajoutés  pour  faire  voir,  dans  l'un,  une 
éloquence  plus  simple  et  plus  pratique, 
et,  dans  l'autre,  ce  qu'est  devenu  le  dis- 
cours historique  dans  le  dernier  historien 
qui  ait  écrit  d'après  les  procédés  clas- 
siques. Cest  le  vieux  Conciones  pour 
ainsi  dire  mis  à  jour,  mis  au  courant, 


sous  rhabit  moderne  de  nos  éditions 
classiques.  Il  a  coûte  un  travail  énorme 
à  M.  Fedel.  qui  s'est  bien  acquitté  de  sa 
tâche. 

i5.  —  M.  Santi  Consoli  (Il  neolo- 
gismo  negli  scritti  di  Plinio  il  Giovane^ 
Palermo,A.Reber,  1900,1 34  p  3fr.)étudie 
le  néologisme  dans  Pline  le  Jeune  et  il 
entend  par  néologismes  les  mots  qui  se 
trouvent  pour  la  première  fuis  dans 
Pline  sans  se  retrouver  chez  ses  contem- 
porains. Il  les  divise  en  trois  classes  : 
|0  les  mots  qui  se  trouvent  pour  la 
première  fois  dans  Pline  ;  2°  les  mots 
connus  avant  lui  qui  reçoivent  un  sens 
nouveau,  propre  aux  écrits  de  Pline; 
30  les  mots  du  même  genre  qui  reçoivent 
un  sens  flguré  nouveau.  L*opuscule  se 
termine  par  un  index  des  mots  et  par 
une  liste  des  passages  où  ces  mots  se 
rencontrent. 

Ce  travail  est  une  contribution  utile  à 
rétude  du  vocabulaire  post-classique. 
Nous  ferons  cependant  une  réserve,  c'est 
qu'il  est  bien  difficile  d'assurer  qu'un 
mot  constitue  un  néologisme  et  il  rie 
suffit  pas  qu'on  ne  le  trouve  dans  aucun 
texte  antérieur.  Ainsi  buieuta  (en  Orient), 
duumviratus^  mensor  (architecte),  sipo 
(pompe  à  incendie),  mimiambi,  hetaeria 
(en  Orient;  et  beaucoup  d'autres  devaient 
être  employés  avant  Pline  avec  le  82ns 
qu*il  leur  donne. 

16.  —  Du  même  auteur  :  Neologismi 
botanici  nei  carmi  hucolici  e  georgici  di 
Virgilio  (Palermo,  A.  Reber,  igoi, 
pp.  xi-140). 

17.  —  Dans  les  Beitraege  :çur  alten 
Geschichte,  I  Bd.  Heft  2  (voy.  Bull., 
V,  1901,  p.  197),  nous  remarquons  les 
articles  suivants  :  Hiller  v.  Gaertringen, 
Die  Goetterskulte  von  Therae  (212-227), 
L.  Holzapfel,  Die  drei  aeltesten  roemi- 
schen  Tribus  (228-255),  C.  P.  Lchmann, 
Die  historische  Seramis  und  Herodot 
(256282),  J.  Beloch,  Die  Geschichte 
des  pyrrhischen  Krieges  (282-288),  du 
même,  Die  Schlacht  bei  Kos  (289-294), 
M.  Rostowzew,  Ursprung  des  Kolonats 
(295-299),  F.  Muenzcr,  Die  Enstehung 
der  Historien  des  7'(ac/fw5(3oo-33o),  enfin 
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une  importante  étude  d'E.  Kornemann, 
Die  Zahl  der  gallischen  Civitates  m  der 
roemischen  Kaiser \eit  (3 3 1-348). 

L'éditeur.  Dieterich,  de  Leipzig,  an- 
nonce qu'à  partir  de  1902,  les  Beitrage 
paraîtront  régulièrement  trois  fois  par 
an.  Prix,  par  souscription,  30  m.  On 
peut  se  procurer  les  fascicules  séparés 
ou  les  articles  à  part,  au  prix  de  80  pf 
ou  1  fr.  par  16  pages. 

18-20.  —  Dans  la  BibL  des  biblio- 
graphies antiques^  M.  R.  Gagnât  publie 
une  bibliographie  de  V  Epi  graphie  latine 
(A.  Picard,  Paris,  1901).  En  24  pages,  il 
passe  en  revue  les  ouvrages  les  plus 
utiles  à  consulter  sur  lo  le  but  et  Tutilité 
de  l'épigraphie,  2«  l'histoire  de  Tépi- 
graphie,  3° les  manuels;  40  les  premiers 
recueils  manuscrits  ou  imprimés  ;  5°  le 
CIL.;  6°  les  recueils  divers;  7<»  les 
périodiques.  On  sait  que  cette  Biblio^ 
theque  ne  veut  pas  donner  des  biblio- 
graphies complètes,  mais  la  liste  des 
ouvrages  essentiels  à  consulter  pour 
aborder  l'étude  d'une  question.  C'est  ce 
que  M.  Gagnai  a  bien  fait  pour  l'épi- 
graphie latine. 

A  proprs  du  CIL  XIII,  disons  que 
c'est  M.  Zangemeister  et  non  M.  Hirsch- 
feld  qui  publiera  les  inscriptions  de  la 
Belgique.  Nous  profitons  de  l'occasion 
pour  annoncer  la  publication  du  fasc.  du 
vol.  XIII  qui  contient  Vlnstrumentum^ 
c'est-à-dire  les  inscriptions  sur  objets 
mobiles,  vases,  tuiles,  anneaux  etc.  Ces 
inscriptions,  recueillies  parO.  Hirschfeld 
et  K.  Zangemeister,  ont  été  publiées  par 
O.  BoHN.(i)EiiG.  BoRMANN  Vient  de  faire 
paraître  aussi  le  fasc.  2  du  vol.  XI 
contenant  Us  inscriptions  de  l'Ombrie  ; 
malheureusement  les  tables  du  vol.  XI 
manquent  encore.  Il  reste  à  publier  les 
tomes  4  et  6  du  vol.  VI  (Rome),  les 
tables  du  vol.  XI,  le  fasc.  2  du  vol.  XIII 
(Belgica,  Germania),  une  partie  du 
vol.  XV  [instrumentum  de  Rome)  et  à 
compléter   les    suppléments    de   divers 

(1)  M.  Bohn  a  tort  d'imprimer  PRI 
MUS  avec  un  sic  l'inscription  d  un  fond 
de  vase  trouvé  à  Foy  (Noville).  Nous 
avons  imprimé  PRIMVS  dans  Taiticle 
qu'il  cite. 


volumes,  dont  plusieurs  réclament  déjà 
un  Auctuarium,  grâce  aux  découveitcs 
faites  surtout  dans  l'Afrique,  dans  la 
Roumanie,  la  Serbie  et  la  Hongrie. 

21-23.  —  Dans  ses  cours  et  dans  ses 
conférences  M.  Tabbé  Rambure,  profes- 
seur à  la  Faculté  catholique  des  Lettres, 
à  Lille,  s'occupe  activement  de  déve- 
lopper Tétude  des  beaux-arts  dans  les 
écoles.  Il  vient  de  publier  trois  brochures 
de  vulgarisation.  Dans  {'Histoire  des 
beaux-arts  dans  les  collèges  libres 
(17  pages),  il  expose  les  moyens  d'or- 
ganiser l'enseignement  méthodique  de 
l'histoire  de  l'art  dans  les  collèges.  Ses 
Notes  d'art  antique  (11  pages  suivies 
d'une  Allocution  d'ouverture  en  la  fête 
de  Sainte  Cécile,  10  pages)  sont  le 
canevas  de  son  enseignemerit,  donné 
avec  projections,  au  cours  supérieur  des 
jeunes  filles,  à  Lille.  Elles  traitent  de 
U  Ville  antique^  des  jeux^  de  la  maison 
antique  et  de  Vart  antique  dans  la  vie 
intime.  Enfin,  le  Forum  romain  est  une 
description,  faiie  pour  le  grand  public, 
du  forum  et  des  dcrnièrts  découvertes 
archéologiques.  Chacune  de  ces  bro- 
chures est  envoyée,  sur  demande,  à  titre 
de  propagande^  au  prix  de  o,25  francs 
par  M.  Morel,  rue  Nationale,  77,  Lille, 
ou  par  l'auteur,  4,  Boul.  Montebelto, 
Lille. 

24.  —  La  baronne  de  Hirsch,  décédée 
en  1898,  a  légué  à  la  Belgique  la  belle 
collection  réunie  par  son  fils  unique 
qu'elle  eu  la  douleur  de  perdre  en  1887. 
M.  Camille  Gaspar  nous  décrit  cette 
collection  {Le  legs  de  la  baronne  de 
Hirsch  à  la  nation  belge,  Bruxelles, 
Ch.  Bulens,  1901,  19  pp.  avec  fig.  Tiré 
de  Durendal)  et  donne  une  idée  som- 
maire des  trésors  qu'elle  contient  A  part 
quelques  verres  phéniciens  fort  beaux  et 
le  poignard  en  bronze  doré  trouvé  par 
Mariette  sur  la  momie  du  pharaon 
Amosis,  la  collection  est  composée 
d'objets  grecs  :  médailles,  vases  et  terres 
cuites  et  quelques  bronzes  de  tout 
premier  choix.  M.  Gaspar  décrit  les 
principaux  de  cls  objets  et  en  fait 
ressortir  l'importance  historique  ou 
artistique. 
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25.  —  La  Mythologie  grecque  et  ro- 
maine de  Jean  Humbert  est  arrivée  à  sa 
i5«  é  ïition  (Paris,  Fontemoing,  s,  d., 
2  frs).  Destinée  à  servir  d'  -  introduction 
facile  et  méthodique  à  la  lecture  des 
poètes  9,  elle  est  faite  pour  être  lue  plus 
encore  que  consultée.  Elle  se  compose 
d'une  série  de  petits  récits,  d'un  style 
agréable,  sur  les  dieux  supérieurs,  les. 
dieux  du  second  ordre,  les  héros  et 
demi-dieux,  les  personnages  de  TUiade, 
de  rOdyssée  et  de  T Enéide;  enfin  elle 
fait  connaître  les  métamorphoses  d'après 
Ovide,  et  se  termine  par  des  contes  et 
faits  détachés  (Psyché,  Héro  et  Léandre, 
jeux  grecs,  mythologie  des  Egyptiens, 
merveilles  du  monde,  etc.).  Comme  on 
voit,  les  élèves  et  les  maîtres  y  trouve- 
ront tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la 
lecture  des  poètes  anciens.  Le  style  étrnt 
simple  et  clair  et  tous  ces  récits  étant 
intéressants,  les  élèves  y  prendront  goût 
et  ne  se  borneront  pas  à  étudier  la  leçon 
imposée  :  ils  liront  ce  livre  avec  plaisir. 
L'auteur  a  pris  soin  de  le  rédiger  de 
telle  façon  qu'il  puisse  être  mis  entre 
toutes  les  mains.  Cette  nouvelle  édition 
est  précédée  d'une  Préface  où  le  P.  Thé- 
denat  montre  l'importance  "de  l'étude  de 
la  mythologie  pour  Tintelligence  de  la 
littérature  et  de  l'art  antiques  et  pour  la 
connaissance  même  de  la  langue  fran- 
çaise et  des  manifestations  du  génie 
français, 

26.  —  M.  Carlo  Pascal  nous  donne 
une  traduction  française  d'une  brochure 
dont  ce  Bulletin  a  déjà  parlé  (V,  1901, 
p.  23o)  \  L'incendie  de  Rome  et  les  pre- 
miers chrétiens  (  Paris,  Fontemoing,  1902, 
88  pp.,  2  fir.).  On  se  rappelle  que  M.  Pas- 
cal attribue  l'incendie  de  Rome,  non  à 
Néron,  ni  au  hasard,  mais  aux  plus 
exaltés  d'entre  les  chrétiens.  Cette  thèse 
paradoxale  a  rencontré  de  très  nombreux 
contradicteurs  en  Italie  et  l'auteur  profite 
de  l'occasion  pour  essayer  de  répondre 
aux  arguments  qu'on  lui  a  opposés.  Cet 
opuscule,  qui  doit  sa  naissance  au  succès 
de  Quo  vadis,  mérite  d'être  lu,  même  si 
le  raisonnement  ne  parait  pas  con- 
vaincant. 

Nous  signalons  ici  trois  articles  que 


M.  Pascal  a  publiés  sur  la  même  question 
dans  la  revue  Atene  e  Roma  (déc.  1900 
et  mai  1901)  et  dans  la  Rivista  di  filo- 
logia  (juin.  1901). 

27.  —  Dans  un  travail  sur  VAge  de 
la  colonne  itinéraire  de  Tongtes  (Ton- 
gres,  Impr.  Demari.au-Thys,  1901, 
3o  pp.),  présenté  au  Congrès  de  la  Fédé- 
rât, arch.  de  Belg.  tenu  à  Tongres  en 
1901,  M.  Schuermans  cherche  à  prouver 
que  la  colonne  de  Tongres  remonte  à 
Septime  Sévère  et  Caracalla.  Jusqu'ici 
on  l'avait  supposée  plus  jeune  d'un  siè- 
cle, ou  d'un  demi-siècle. 

28.  —  Le  8  décembre  1901,  le  Collège 
allemand  du  Campo  santo  a  fêté  son 
25«  anniversaire.  Son  recteur,  Mgr  A. 
DE  Waal  présente  comme  Festgabe  aux 
anciens  membres  un  rapport  sur  ces 
vingt-cinq  années  d'existence,  accom- 
pagné d'une  étude  sur  les  représentations 
figurées  sur  les  lampes  chrétiennes  :  Die 

figûrlichen  Darstellungen  auf  altchrist- 
lichen  Lampen.  19  pages  (7  figures 
6^  9  pag^s  de  planches  tirées  de  la 
Real-Encyclopaedie  des  christlichen 
Alterthums,  2  vol.,  Fribourg,  Herder, 
1882-1886).  Mgr  de  Waal  examine  suc- 
cessivement les  images  bibliques,  les 
animaux,  plantes  et  ustensiles,  le  mono- 
gramme du  Christ  et  la  croix.  Nous 
souhaitons  longue  vie  à  l'excellent 
recteur  et  au  CoUegium  Pium  :  Ad 
multos  annos  l  J.  P.  Waltzing. 

29.  —  Jahresbericht  des  Kgl.  Christia- 
neums   in   Altona    zu    Ostern     1900. 
36  Briefe  des  Philologen  Johannes 
Caselius    hggb.   von   Prof.    D"*    Joh, 
Claussen.  Altona,  P.   Meyer,  40  pp. 
in-40. 
.   Les   36    lettres    inédites  que   publie 
M,  Claussen  sont  extraites  d'un  manus- 
crit appartenant  à  la  bibliothèque  du 
gymnase    d'Altona.   Elles    émanent  de 
réminent  helléniste  Caselius  (i533-i6i3), 
élève  de  Melanchthon  et  professeur  aux 
universités  de  Rostock  et  de  Helmstedt. 
Elles  ont  été  écrites  à  Rostock  en  avril- 
mai  1589  Ce  sont  de  courts  billets  con- 
tenant des  détails  sur  les  travaux  philo- 
logiques de  l'auteur  et  sur  son  entourage  ; 
quelques  mots  jetés  à  la  hâte,  mais  fort 
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bien  tournés.  Faut-il  s'en  étonner,  alors 
que  Scaliger  appréciait  en  ces  termes  le 
mérite  littéraire  des  lettres  de  Caselius  :  , 

c<  Quantum  me  oblectarunt  epistolae 
»  tuae  !  Quantum  me  orationis  tuae 
»  indoles  pura,  casta,  Romana,  affecit  ! 
»  Muiti  enim  Latine,  pauci  Romane 
»  loquuntur  9. 

Nous  félicitons  M.  Claussen  de  nous   i 
avoir  donné  une  édition  fort  soigneuse-    ; 
ment  f-iite  de  ces  intéressants  documents. 
3o.  —  Lateinische  Litteraturdenkmfller 
des  XV.  und  xvi.  Jahrhunderts.   Vête- 
rator    und    Advocatus,    Hggb.    von 
Johann  ES  Boltb.  Berlin,  Weidmann, 
1901,  122  pp.  in-12.  3  Mk. 
Cet   ouvrage    constitue    un    nouveau 
fascicule   d*une   collection  fort  intéres- 
sante que  nous  avons  déjà  recommandée 
à  nos  lecteurs  (Bulletin,  1, 166  et  III,  21 1). 
Il  renferme  une  édition  critique  de 
deux  pièces  d'étudiants  fort  plaisamment 
tournées  et  curieuses  à  plus  d*un  titre. 
Veterator  est  la  traduction  en  vers  latins 


de  la  farce  de  Maistre  Patelin.  Elle  fut 
composée  au  début  du  xvj«  siècle  par 
Alex.  Connyberius,  docteur  en  droit 
à  Paris,  personnage  tout  à  fait  inconnu 
pour  le  reste.  M.  Boite  en  signale  trois 
éditions  dont  les  exemplaires  sont  d'une 
rareté  extraordinaire  :  la  première  non 
datée,  les  autres  de  i5i2  et  i543. 

La  seconde  comédie,  inédite  et  d'un 
auteur  inconnu,  nous  a  été  conservée 
dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de 
l'Université  de  Bâlc.  Elle  fut  représentée 
à  Paris,  le  14  février  i532,  par  les  élèves 
du  Collège  du  Mans.  Le  héros  en  est 
l'avocat  Philotipus  que  ses  aventures, 
ou  mieux  ses  mésaventures  galantes, 
avec  l'imprudente  -Racilia  mettent  en 
fort  fâcheuse  position.  Le  tout  sent  bien 
son  époque  et  rappelle  plusieurs  farces 
du  temps  sur  lesquelles  l'éditeur  attire 
fort  justement  notre  attention. 

Ces  œuvres  sont  précédées  d'une  intro- 
duction savante  qu'on  lira  avec  plaisir 
et  profit.  Alph.  Roersch. 


II.  Langues  et  littératures  romanes. 


3i.    —     Romanische    Sprackwisseft- 
schq/t,  von  D*"  Adolf  Zauner, 
K  K .     Realschulprofessor     in 
Wien.    1900,    I  vol.   in- 16  de 
167  pp.  Leipzig,  G.  J.  Goe- 
schen.  Prix  :  i  fr. 
Ce  petit  livre  est  bien  court, 
eu    égard    au    vaste   sujet  qull 
traite  :  nous  voulons  dire  la  pho- 
nétique et  la  morphologie   des 
langues  romanes.  Mais  rien  d'es- 
sentiel n'y  est  omis.  Et  d'ailleurs, 
il  est  rédigé  sur  un  plan  si  parfait, 
avec  une  clarté  si  admirable,  dans 
une  langue  si  précise,  qu  il  pour- 
rait servir  de  modèle  à  beaucoup 
de  manuels  de  philologie,  à  quel- 
que domaine  linguistique  qu'ils 
puissent  se  référer.  A  en  juger 
par  cette  œuvre,  nous  ne  pouvons 
qu'avoir  une  excellente  idée  de  la 


Sammlung  Goeschm^  dont  elle  fait 
partie. 
I  L'introduction  initie  briève- 
ment les  débutants  à  l'objet  de  la 
philologie  romane,  aux  lois  du 
langage  et  à  l'influence  perturba- 
trice de  l'analogie;  elle  retrace 
ensuite  très  rapidement  l'histoire 
des  langues  romanes,  en  disant 
l'essentiel  sur  les  mots  populaires, 
les  mots  savants  et  les  doublets. 
La  première  partie  du  livre 
vient  ensuite,  et  est  consacrée  au 
latin  vulgaire.  Nous  trouvons  ici 
'  des  notions  très  succinctes  de  la 
'  phonétique  et  de  la  morphologie 
de  cet  idiome.  Quant  à  la  lexico- 
logie, qui  tient  trois  pages,  et  à 
la  syntaxe,  qui  n'en  a  qu'une,  il 
est  à  peine  besoin  d'en  parler. 
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La  seconde  partie,    huit  fois 
plus  considérable  que  la  première, 
traite    plus     spécialement     des 
langues  romanes.    C'est  ici  que 
l'auteur  apparaît  avec  toutes  les 
ressources  d'un  savant  qui  a  beau- 
■coup  lu  et  d'un  critique  exercé. 
Il  est  au  courant  des  meilleurs 
travaux  qui  ont  paru  dans   ces 
derniers  temps,  non  pas  seulement 
sur  la  phonétique  et  la  morpho- 
logie romanes,   mais  encore  sur 
les    principes  de   la   grammaire 
comparée.    Après    avoir  lu   des 
traités  beaucoup    plus   considé- 
rables et  plus  détaillés,  c'est  un 
vrai  charme  de  parcourir  celui-ci. 
Nous  souhaitons  un  grand  succès 
à   ce   consciencieux  manuel,   et 
nous  faisons  des  vœux  pour  que 
la    Collectiofi    Goeschm  en   publie 
beaucoup  qui  lui  ressemblent. 
A.  Lepitre. 

32.  —  Arthur  Daxhelet,  Manuel 
de  liiUrature française.  Bruxelles, 
Lebègue,  1901,  gr.  in-S®,  379  p., 
4fr. 

Pour  bien  apprécier  le  traité 
nouveau  de  M.  Daxhelet,  il 
importe  de  n'oublier  jamais,  en  le 
parcourant,  dans  quel  esprit  il  a 
été  composé  L'auteur,  professeur 
de  rhétorique  à  l'athénée  royal  de 
Bruges  et  qui  unit  lart  d'écrire  au 
talent  de  l'enseigner  (i  ),  a  constaté 
«  que  les  élèves,  pour  garder  une 
trace  durable  de  renseignement, 
pour  savoir^  après  avoir  saisi  le 
sens  des  règles  ou  vibré  au  contact 
de  la  beauté  des  œuvres,  ont 
besoin  du  secours  de  la  lettre 
écrite  ou  moulée,  leur  rappelant 
ce  qu'ils  ont  vu  ou  senti  » .  Son 


livre  n'a  donc  d'autre  prétention 
que  d'être  un  aide- mémoire^  a  un 
résumé,  clair  et  précis,  des  prin- 
cipes, lois  et  faits  généraux  que 
le  professeur  de  littérature  fran- 
çaise est  amené  à  synthétiser  et  à 
proposer  comme  un  fonds  de  con- 
naissances théoriques  à  ses  audi- 
teurs »  ;  pour  M.  Daxhelet,  il  ne 
s'agit  donc  pas  «  de  se  substituer 
—  dans  la  tâche  délicate  d'éveiller 
le  sens  esthétique  et  de  former  le 
goût  en  même  temps  que  d'élever 
les  âmes  —  aux  leçons  vivantes 
et  suggestives  du  maître,  ni 
d'entraver  le  moins  du  monde 
son  initiative  »,  et  il  reste  i  bien 
entendu  qu'il  faut  étudier  Tart  litté- 
raire dans  les  auteurs  mêmes  »  (2). 
Cela  étant,  on  aurait  mauvaise 
grâce  à  vouloir  reprocher  à 
l'auteur  le  caractère  abstrait  ou 
incomplet  ou  laconique  de  cer- 
tains exposés  :  ils  ne  sont  que  la 
condensation,  la  quintessence  des 
explications  du  maître,  sauf  toute- 
fois dans  les  passages  où  M.  Da- 
xhelet a  «  indiqué  des  points  de 
vue,  soulevé  des  questions,  fait 
des  rapprochements,  signalé  des 
méthodes  qui  dépassent  les  pro- 
grammes strictement  interprétés  » . 
Là  on  peut  à  bon  droit  critiquer 
l'insuffisance  des  développements, 

(i)  Voyez  le  Catalogue  de  la  Ligue 
littéraire  pour  qu'on  lise  les  livres  belges, 
Bruxelles,  Balat,  1900,  qui  signale  des 
poèmes,  conius,  nouvelles,  un  roman, 
une  étude  critique  de  M.  Daxhelet  et 
son  Elémeniaire  psychologie  de  l'art 
d'écrire, 

(2)  Voyez  Antoine  Albalat,  La  forma- 
tion du  style  par  Vassimilatinn  des 
auteirrs.  Cf.  le  présent  Bulletin,  nov, 
1901. 
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désirer  plus  d'exemples  pour 
atténuer  Taridité  des  définitions, 
pour  concrétiser  le  vague  insépa- 
rable de  l'exposé  théorique. 

A  première  vue,  le  titre  du 
livre  pourrait  nous  tromper  sur 
son  contenu.  En  réalité,  après 
des  Préliminaires  en  neuf  chapitres 
de  proportions  inégales,  mais 
également  intéressants,  contenant 
des  notions  générales  sur  l'étude 
littéraire,  nous  y  trouvons  une 
Rhétorique  et  une  Poétique,  exposés 
théoriques  suivis  ou  accompagnés 
de  courts  aperçus  consacrés  à 
rhistoire  des  différents  genres. 
C'est  en  s'attachant  à  mettre  en 
lumière  l'évolution  de  ceux-ci, 
dans  la  poésie  et  dans  la  prose, 
en  rajeunissant  la  vieille  phraséo- 
logie des  «  Lefranc  »  arides  et 
démodés,  en  colligeant  et  en  com- 
mentant par  de  courtes  et  péné- 
trantes analyses  le  plus  possible 
d'exemples  neufs,  que  l'auteur 
donne  à  son  manuel  une  origina- 
lité et  un  intérêt  qui  seuls  suffi- 
raient à  justifier  son  entreprise. 

Rien  de  moins  pédantesque 
que  son  traité  de  L'art  de  la  corn- 
position  et  du  style.  Autant  qu'il  le 
peut,  il  évite  les  errements  des 
anciens  rhéteurs;  on  dirait  qu'il 
a  crainte  ou  honte  de  se  com- 
promettre en  leur  ennuyeuse 
société  ;  il  met  volontiers  sur 
leur  compte  ce  qui  est  aride  et 
rébarbatif  dans  ses  distinctions 
et  définitions  nécessaires  ;  il 
semble  vouloir  s'excuser  d'em- 
ployer encore  leur  prétentieuse 
terminologie.  Mais  il  leur  fausse 
plus    d'une    fois    compagnie  et 


I 


combine  heureusement  les  inno- 
vations rationnelles  de  la  rhéto- 
rique moderne  avec  la  tradition 
des  anciens  manuels  :  à  l'ancienne 
distinction  du  style  en  simple, 
tempéré  ou  sublime  il  substitue  la 
division  en  style  logique  ou  esthé- 
tique; il  ne  reconnaît  plus  des 
figures  de  mots  et  de  pensée,  mais 
plus  rationnellement  des  figures 
réflexes,  combinatoires  ou  ora- 
toires, etc. 

En  outre,  on  est  frappé  de  la 
simplicité,  de  la  netteté  des  défi- 
nitions ;  l'exposé  est  toujours  clair, 
méthodique,  bien  que  parfois  trop 
rapide  au  gré  du  lecteur  non 
préparé.  C'est  la  rhétorique  idéale, 
sans  sécheresse  ni  pédantisme^ 
raisonnable  et  raisonnée.  Le  rai- 
sonnement, les  citations  heureu- 
sement choisies  et  habilement 
fondues  dans  le  texte,  les  ren- 
seignements historiques,  les  com- 
mentaires ingénieux,  les  notions 
d'histoire  littéraire  se  mêlent  aux 
exposés  dogmatiques  pour  en 
tempérer  l'aridité,  pour  éclairer 
et  préciser  les  notions  didactiques . 

Non  moins  intéressantes  sont 
les  considérations  sur  les  carac- 
tères généraux,  l'objet  et  le  mode 
d'expression  de  la  poésie.  Ici 
encore,  dame  Routine  est  parfois 
malmenée.  En  bien  des  points, 
l'auteur  est  un  moderniste.  Si, 
dit-il,  les  études  littéral rt s  sont 
la  meilleure  préparation  à  la  vie, 
l'éducation  intellectuelle  d'autre 
part  doit  s'accorder  avec  l'cspiit 
du  temps;  or  l'esprit  moderne,  à 
mesure  qu'il  s'affiime,  s'éloigne 
de  l'esprit  antique  !  Mais  que  les 
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classiques  se  rassurent  :  si  notre 
auteur  admire  lès  modernes  et 
même  les  contemporains,  s'il  les 
cite  volontiers,  s'il  critique  les 
règles  trop  étroites  de  l'ancienne 
école,  c'est  un  novateur  sage  et 
modéré  :  il  ci  oit  toujours  qu'au 
point  de  vue  de  l'éducation  du 
goût,  «  les  chefs-d'œuvre  du  xvii« 
siècle  sont  encore  la  base  la  plus 
solide  de  l'enseignement  litté- 
raire »  ;  il  réprouve  à  diverses 
reprises  les  excès  des  romantiques, 
des  naturalistes  et  des  symbo- 
listes ;  il  montre  l'impossibilité  du 
théâtre  réaliste  ;  bref,  il  repousse 
toutes  les  exagérations  et  s  efforce 
d'êtie  en  tout  raisonnable  et  de 
son  temps,  mais  il  lest  avec  intel- 
ligence et  fermeté. 

La  troisième  partie  ou  étude 
des  genres  poétiques  et  de  ceux 
de  la  prose  nous  présente,  en  une 
suite  de  chapitres  distincts,  la 
théorie  et  les  règles  de  chaque 
genre,  suivies  de  son  histoire 
esquissée  à  larges  traits.  Cette 
partie  historique  est  peut-être  la 
moins  réussie,  à  cause  de  sa  con- 
cision forcée  et  de  l'information 
parfois  insuffisante  de  l'auteur, 
surtout  pour  la  partie  médiévale. 
Ainsi  ses  notions  sur  le  théâtre 
religieux,  sur  les  mystères  et  les 
miracles,  sont  confuses  et  inex- 
actes; il  se  trompe  dans  l'analyse 
et  sur  le  sujet  du  Cheval ûr  au 
barizel.  Il  n'a  certainement  pas 
utilisé,  pour  ce  qu'il  donne  du 
moyen  âge,  le  si  exact  Manuel 
d'ancien  français  de  G.  Paris,  qui 
figure  pourtant  dans  la  longue 
liste  des  ouvrages  (environ  i5o) 


qu'il  a  au  moins  consultés.  Il 
aurait  pu  chercher  à  meilleure 
source  son  étymologie  de  ménestrel^ 
de  vaudeville,  de  mystère  :  comment 
peut-il  répéter  que  le  drame  litur- 
gique était  peut-être  ainsi  désigné 
parce  qu'il  aurait  eu  pour  acteurs 
des  gens  de  métier  (minisiefium)  ? 
A  sa  place,  je  n'oserais  pas  anti- 
ciper sur  les  événements  au  point 
de  qualifier  de  bur graves  les  fiers 
barons  du  cycle  de  Charlemagne  ; 
je  dirais  plus  explicitement  que 
l'histoire  du  Saint  Graal  est  légen- 
daire ;  je  rejetterais  les  ortho- 
graphes Rutebaruf  et  Théophile 
Viau;»r  ;  je  ne  donnerais  pas  Adam 
de  le  Halle  pour  un  auteur  de 
miracles;  je  n'affirmerais  pas  que 
J.  C.  Scaliger  a  aussi  formulé  la 
règle  de  l'unité  de  lieu  dans  la 
tiagédie.  Mais  ces  menus  détails 
et  quelques  autres  sans  plus  d'im- 
poi  tance  ne  nuisent  aucunement 
à  l'économie  d'un  livre  sainement 
pensé  et  solidement  écrit.  On  y 
reconnaît  un  esprit  pondéré, 
soucieux  d'impartialité,  visant 
à  former  le  cœur  en  même  temps 
que  Fesprit  :  vir  bonus  dicendi 
peritus,  au  point  que  le  traité 
prend  parfois  Tallure  d'un  code 
de  morale.  Il  échappe  au  forma- 
lisme routinier  par  une  manière 
philosophique  d'envisager  son  su- 
jet; son  exposé  s'émaille  d'apho- 
rismes  bien  frappes,  propres  à  se 
graver  dans  la  mémoire  :  il  excelle 
à  «  embrasser  une  pensée  dans  le 
raccourci d  une  phrase  lapidaire»; 
ses  vues  sont  nettes,  ses  opinions 
fermes,  personnelles  et  justes  :  à 
peine  pourrait-on  le  chicaner  à 
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propos  de  Voltaire,  Béranger, 
Renan,  Jules  Simon,  qu'il  admire 
trop  ou  trop  complètement. 

La  forme  est  bien  adéquate  à 
la  pensée,  précise,  limpide,  sans 
prétention  à  l'effet  ni  à  l'élégance, 
mais  à  l'occasion  pittoresque  et 
nerveuse  :  nous  corrigerions  pour- 
tant quelques  négligences,  comme 
nous  redresserions  les  vers  cités 
que  la  typographie  sans  doute  a 
rendus  boiteux,  et  nous  effacerions 
volontiers  tel  terme  trop  familier  ou 
trop  savant  sans  pour  cela  risquer 
d*  «  obnubiler  »  l'expression.  Mais, 
en  somme,  l'auteur  joint  l'exemple 
au  précepte  et  se  révèle  une  fois 
de  plus  aussi  habile  écrivain  que 
théoricien  sagement  novateur. 
Son  beau  et  bon  livre  ne  tardera 
pas  à  se  trouver  entre  les  mains 
de  tous  nos  professeurs  de  fran- 
çais et  de  leurs  élèves  des  classes 
supérieures,  dont  il  deviendra 
l'indispensable  vademecum  ;  non 
seulement  il  leur  sera  donné  en 
prix,  mais  nous  sommes  convain- 
cu qu'il  sera  bientôt  porté  au  cata- 
logue des  ouvrages  classiques  psiV 
les  maîtres  éclairés  qui  président 
aux  destinées  de  notre  ensei- 
gnement moyen.  Elle  tiendra 
compte  aussi  à  l'auteur  de  ses 
préoccupations  patriotiques,  car 
il  mentionne  avec  une  légitime 
fierté  les  plus  brillants  de  nos 
écrivains  et  historiens  nationaux 
d'expiession  française,  trop  ou- 
bliés dans  les  manuels  français 

A.   DOUTREPONT. 

33.  —  Die  wunderbaren  Abenteuer 
des  Ritters  Hugo  von  Burdigal, 
Herzogs  von  AquitanUn  und  der 


schoenen     Klarmunde^    sowie    des 
Elfenkoenigs  Oberon,  Nach  dem 
alten    Sang    und   dessen    £r* 
neuerung  durch  G.  Paris  dem 
deutschen     Volke     wiederer  - 
zaehit  von  Richard  von  Kfa- 
LiK,   148  p.  in-40  avec   II    pi. 
Munich.    Allgemeine  Verlags- 
Gesellschaft.  7,5o  m.  relié. 
C'est  riiistoire  prodigieuse  de 
Huon  de  Bordeaux,  qui  chargé 
de  talismans,  s^en  va,  pour  mériter 
le  pardon  de  l'empereur  Charle- 
magne,  airacher  quatre  dents  et 
la  barbe  à  l'amiral  de  Babylone, 
que  l'auteur  nous  raconte  d'après 
la  rédaction  nouvelle  de  G.  Paris. 
Tout    le    monde   sait  que   cette 
histoire     est    traitée    dans    une 
ancienne  chanson  de  geste  fran- 
çaise duxiie  siècle,  qui  fond  en  une 
seule   deux  légendes  disparates, 
celle  du  héros  et  celle  d'Obéron, 
le  nain,  fils  de  Jules  César  et  de 
la  fée  Morgue.  M.  Kralik  défend 
avec  de  bonnes  raisons  l'origine 
germanique  des  deux   légendes, 
dont  la  seconde  appartient  sans 
aucun    doute    à    la    mythologie 
germanique.    Il    restitue   consé 
quemment  aux  noms  propres  leur 
ancienne      forme      germanique , 
appelle  la  ville  de   Bordeaux   : 
Burdigal,    transfère   le   siège   de 
Charlemagne  de  Paris  à  Aix-la- 
Chapelle,  reconnaît  dans  le  mé- 
nestrel   Estrument,    le   chanteur 
ambulant  allemand  Tragemund, 
qui  apparaît  dans  une  ancienne 
énigme  allemande  en  vers  comme 
le  type  du  genre.  Nous  sommes 
obligés,    dit   encore    l'auteur   de 
reprendre  à  l'étranger  notre  bien 
national.  Cette  reconquête  a  été 
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commencée  au  mo5'en  âge  ;  inter- 
rompue depuis,  elle  doit  être 
reprise  aujourd'hui.  Notre  poésie 
épique  légendaire,  en  tout  point 
digne  de  la  grecque,  mérite  d  oc 
cuper  une  plus  grande  place  dans 
notre  poésie,  notre  art  et  notre 
culture  moderne.  L'adaptation  de 
von  Kralik  est  merveilleuse  au 
point  de  vue  stylistique.  Cest  un 
vrai  régal  de  savourer  cette  langue 
à  la  fois  substantielle  et  fraîche, 
précise  et  brillante,  qui  sans  un 
seul  archaïsme,  laisse  subsister 
toute  l'originalité  naïve  du  poème 
moyen  âgeux.  Les  1 1  composi- 
tions en  couleur  qui  ornent  le 
livre,  ne  se  distinguent  pas  moins 
par  leur  conception  artistique, 
que  par  leur  exécution  achevée. 
C'est  un  volume  de  grand  luxe, 
d'un  luxe  du  meilleur  goût  et 
d'une  surprenante  modicité  de 
prix.  Henri  Bischoff. 

34.  —  Corneille,  Le  Cid,  fucr  den  Schul- 

gebrauch    bearbeitet     v.    D""   Drees, 

Gotha,  F.  A.  Perthes,  1901.  {Perthes" 

Sammlung  engl,  und  fran^.  Schrift- 

steller,  ««•  Jo).  i  M.  20. 

Cette    nouvelle    édition    du    Cid    à 

l'usage    des    classes    est    accompagnée 

dune  Notice  biographique,  d'une  Etude 

sur  la  Tragédie  française  et  ses  lois 

et   d*une  Histoire  de   la    pièce  ;   cette 

Introduction  est  rédigée  dans  une  langue 

sobre  et  simple,  avec  exactitude  et  sans 

étalage  inutile  d'érudition.  Le  Texte  est 

suivi  de  VExameji  du  Cid  et  des  Noies, 

Le  Commentaire  critique  et  grammatical, 

la  traduction  donnée  par  Téditeur  des 

termes  et  des  tours  propres  à  la  langue 

du  xvit«  siècle  et  au  style  de  Corneille, 

le  résumé  des  Actes,  scène  par  scène 

rendront  Tétude  du  Cid  plus  agréable  et 

plus   facile   aux  élèves    allemands.    En 

leur  permettant  de  mieux  comprendre 


le    chef-d'œuvre    français,    M.    Drees 
réussira  peut-être  à  le  faire  goûter. 

Ch.  Doutrbpont. 

35.  —  M.  Joseph  Hansen,  jeune  pro- 
fesseur luxembourgeois  du  gymnase  de 
Diekirch,  ancien  élève  de  l'Ecole  Nor- 
male Supérieure  de  Paris,  vient  de  faire 
paraître  une  étude  :  Le  Sentiment  de  la 
Nature  dans  la  Poésie  de  Lamartine 
(Justin  Sch*^elK  Diekirch,  1901),  qui 
peut  compter  parmi  les  plus  intéressan- 
tes productions  de  la  critique  française 
dans  ces  derniers  temps.  C'est  une 
synthèse,  mais  une  synthèse  originale, 
faite  d'un  point  de  vue  très  spécial  à  la 
fois  et  très  large,  des  travaux  distingués 
et  récents  dont  Lamartine  a  été  l'objet. 
«  La  Jeunesse  de  Lamartine  >  de  M.  F. 
Reyssié,  les  deux  volumes  de  M.  E. 
Deschanel,  professeur  au  collège  de 
France,  celui  de  M.  de  Pomairols,  l'ar- 
ticle de  M.  Lanson  dans  sa  «  Littérature 
française  »  substantiel  et  un  peu  sévère, 
les  chapitres  de  M.  Brunetière  dans 
r  «  Évolution  de  la  Poésie  Lyrique  », 
l'étude  si  pleinement  sympathique  et 
intelligente  de  M.  Jules  Lemaître,  dans 
le  sixième  volume  des  «Contemporains», 
la  thèse  de  M.  Zyromski  sur  «  Lamartine 
poète  lyrique  »,  ont  é\é  mis  à  profit. 
Parmi  les  livres  anciens,  M.  Hansen 
a  bien  fait  de  ne  pas  dédaigner  les  cha- 
pitres de  Victor  de  Laprade  dans  le 
<  Sentiment  de  la  nature  chez  les  moder- 
nes »  ;  le  critique  idéaliste  a  mieux  servi 
Lamartine  par  ces  éludes  que  le  poète, 
qui  a  contribué  avec  quelques  autres 
disciples,  à  faire  à  son  maître  une  réputa- 
tion de  monotonie,  de  vague  et  de 
froideur. 

Mais  M.  Hansen  se  sépare  de  tous  ses 
devanciers  et  les  juge  très  librement. 
Son  goût  est  plus  large  que  celui  de 
M.  Deschanel;  son  culte  presque  aussi 
ardent  que  celui  de  M.  de  Pomairols; 
aussi  bien  que  M.  Lemaître  il  parcourt 
et  commente  avec  âme  l'œuvre  entière 
du  poète;  comme  M.  Zyromski,  il  nous 
offre  de  son  auteur  une  vue  systéma- 
tique et  explicative.  Mais  son  explication 
a  ce  double  avantage  de   valoir  pour 
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Tensemble  de  Tœuvre,  sans  en  rien 
exclure  et  d'en  expliquer  l'évolution, 
parce  qu'elle  est  inspirée  vraiment  au 
critique  par  Tétude  de  l'âme  du  po6te, 
de  ses  vers,  de  sa  vie,  de  ses  confidences, 
et  non  pns  appliquée  du  dehors,  imposée 
à  l'œuvre  à  force  de  mutilations  arbi- 
traires, comme  trop  souvent  les  théories, 
logiques  plus  que  vraiment  historiques 
et  critiques,  de  M.  Brunetière  tt  de  ses 
disciples. 

Cette  explication  synthétique  de  Tœu- 
vre,  M.  Hansen  nous  la  donne  en  étu- 
diant les  diverses  façons  dont  Lamartine 
a  compris  et  senti  la  nature  aux  moments 
si  divers  de  sa  carrière  poétique,  à 
mesure  que  l'inspiration  élégiaque  et 
personnelle  des  Méditations  st  trans- 
forme au  lyrisme  pittoresque  et  enthou- 
siaste des  Harmonies,  cet  hymne  im- 
mense de  la  nature,  et  devient  enfin 
rémotion  philosophique,  sociale  et  si 
généreusement  humaine  du  poète  épique 
et  da  l'incomparable  auteur  des  Recueil- 
lements. Selon  M.  Hansen,  la  nature, 
pour  l'amant  d'Elvire,  n'est  rien  que  la 
solitude,  —  douce  au  cœur,  indifférente 
aux  yeux  du  poète,  —  où  s'éveillent  ses 
souvenirs,  ses  rêveries,  ses  espérances. 
Les  aspects  des  lieux  n'ont  alors  pour 
lui  qu'une  valeur  évocatrice  et  symbo- 
lique; les  impressions  appellent  des 
sentiments  et  s'y  confondent.  Mais  tandis 
que  pour  tant  de  critiques  français, 
négligents  ou  peu  clairvoyants,  tout  le 
reste  de  l'œuvre  de  Lamartine  développe 
sans  l'altérer,  répète  et,  pour  eux, 
affaiblit  le  sentiment  des  Méditations, 
M.  Hansen  au  contraire,  a  bien  vu  que 
le  poète,  d'œuvre  en  œuvre  s'est  renou- 
velé, agrandi,  fortifié,  ne  gardant  d'un 
âge  à  l'autre  que  son  idéalisme  instinctif 
et  son  optimisme  invincible.  Ainsi  Pltalie 
et  la  mer  mieux  connues  fournissent  des 
thèmes  à  la  vaste  symphonie  des  Har- 
monies poétiques  et  religieuses  ;  l'Orient 
apprend  au  voyageur  à  s'affranchir  des 
souvenirs  dominateurs  du  paysage  natal, 
à  regarder  ou  à  imaginer  pour  les  peindre 
les  admirables  décors  épiques  de  Jocelyn 
et  de  la  Chute  d*un  Ange;  l'évolution 
morale  et  politique  de  l'homme,  ouvrant 


son  cœur  aux  plus  généreuses  inquiétu- 
des et  aux  plus  hardies  espérances,  lui 
fait  voir  dans  la  nature,  dans  la  mère 
universelle,  la  nourrice  et  l'institutrice 
du  genre  humain  ;  il  écrit  alors  les 
Laboureurs,  le  Livre  primitif,  il  trouve 
le^  images  d'Utopie  et  de  la  Marseillaise 
de  la  paix. 

Mais  de  plus,  M.  Hansen  a  montré 
dans  un  avant-propos  original,  bien 
qu'un  peu  laborieux,  comment,  chez 
les  poètes  du  xix«  siècle,  le  sentiment 
de  la  nature  se  développe  parallèlement 
au  sentiment  religieux  et  sous  son 
influence.  Il  étudie  très  bien  cette  double 
évolution  dans  l'œuvre  de  Lamartine. 
Ainsi  rien  du  poète  ne  lui  est  resté 
étranger  :  l'am'ur,  la  nature.  Dieu,  l'hu- 
manité, l'ensemble  des  thèmes  lyriques  ; 
les  images,  les  formes  d'art,  tous  les 
aspects  du  génie  de  l'écrivain  ;  il  a  donné 
de  tout  cela  d'excellentes  définitions 
tout  en  développant  harmonieusement 
sa  théorie  générale. 

Il  l'a  fait  avec  au'nnt  d'agrément  que 
de  pénétration.  Son  livre,  intéressant 
par  la  nouveauté  des  vues  pour  les 
lettrés  de  profession,  si  l'on  peut  parler 
ainsi,  charmera  le  grand  public  par 
l'éclat  et  par  les  grâces  de  la  forme. 
M.  Hansen,  ciitique  exact,  est  en  même 
temps  poète  et  définit  un  poète  à  l'aide 
de  riches  métaphores  et  de  belles 
descriptions.  Ce  n'est  pas  Je  plus  mau- 
vais système;  et  souvent,  sans  presque 
changer  d'instrument,  les  poètes  sont 
devenus  les  plus  avisés  des  critiques. 
Deux  ou  trois  morceaux  tout  particuliè- 
rement font  valoir  ces  qualités  de 
M.  Hansen  :  ce  sont  ceux  où  il  étudie 
avec  quelque  détail  le  Lac,  Tlsolement, 
les  Laboureurs,  etc.  Dans  la  première 
de  ces  analyses,  M.  Hansen  reprend 
heureusement  le  parallèle  de  Lamartine 
avec  Hugo  et  Musset  traitant  comme 
lui  le  thème  du  souvenir.  Là  et  en  bien 
d'autres  passages  paraît  la  vaste  érudition 
poétique  de  M.  Hansen.  La  poésie 
française  et  la  poésie  allemande  égale- 
ment lui  ont  fourni  avec  abondance 
les  rapprochements  les  plus  suggestifs. 
Combien  les  études  de  littérature  com- 
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parée,  si  neuves  encore  et  si  intéressantes 
pourraient-elles  être  poussées,  dans  ce 
petit  pays  du  Luxembourg,  —  terrain 
d^entente  encore  plus  que  de  lutte  de 
deux  littératures  et  de  deux  civilisations, 
—  par  des  esprits  parfaitement  imbus 
de  Tune  et  l'autre  culture,  comme 
Test  M.  HansenI 

L'érudition  critique,  le  goût  et  l'âme 
se  réunissent  dans  sa  première  œuvre. 
Evidemment  il  a  traité  un  sujet  qui  lui 
était  sympathique  entre  tous  ;  sa  sym- 
pathie parait  largement  et  sans  aucune 
restriction.  Mais  a-t-il  eu  tort  de  se 
souvenir  du  précepte  pareil  de  deux 
maîtres,  de  Renan  qui  disait  :  «  Il  ne  faut 
écrire  que  de  ce  qu'on  aime  »  et  de 
Goethe  qui  professait  aussi  qu'  «  en 
matière  de  beaux-arts    si  Ton  ne  parle 


pas  des  choses  avec  une  parti nlité  pleine 
d'amour,  ce  qu'on  en  dit  ne  vaut  pas  1b 
peine  d'être  rapporté»?  Et  M,  Hansen 
aime  d'ailleurs  et  sait  assez  de  choses 
pour  ne  pas  en  rester  là.  Joseph  Buby. 
36.  —  Le  6«  volume  de  Quarante  Ans 
de  Théâtre,  par  Francisque  Sarcey, 
vient  de  paraître  (Bibliothèque  des  An- 
nales politiques  et  littéraires,  15,  rue 
St  Georges,  Paris.)  Il  est  consacré  aux 
maîtres  du  théâtre  contemporain  et 
contient  les  plus  intéressants  feuilletons 
du  célèbre  critique  sur  les  pièces  de 
Victorien  Sardou,  de  Meilhac  et  Halévy, 
d'Henry  Becque,  d'Emile  Bergerat,  de 
Pailleron,  etc.  Quelques-uns  de  ces 
feuilletons  sont  très  vits  et  aussi  piquants 
à  relire  aujourd'hui  que  lorsqu'ils  furent 
écrits. 


III.  Langues  et  littératures  germaniques. 


37.  —  Victor  Basch,  La  poétique 
de  Schiller .  Paris,  Alcan,  1902. 
297  pp.  Grand  in-8^.  Prix  : 
Dans  la  a  Collection  historique 
des  grands  philosophes  »  publiée 
par  la  librairie  Alcan,  Schiller  est 
certes  bien  représenté.  La  a  Poé- 
tique »  de  Bénard  lui  accorde 
une  large  place  et  Montgartis  y  a 
publié  un  travail  sur  son  esthé- 
tique. Le  livre  de  M.  Basch  n'est 
pas,  comme  presque  tous  les 
ouvrages  français,  un  simple 
travail  de  vulgarisation  ;  Tauteur 
ne  se  contente  pas  d'exposer  la 
théorie  poétique  de  Schiller, 
éparse  dans  des  écrits  nombreux 
et  disparates,  mais  il  consacre 
plus  de  la  moitié  de  son  livre  à 
le  discuter.  Son  exposé  (Ire  partie) 
est  absolument  complet  et  très 
bien  présenté,  complété  du  reste 
par  un  examen  des  sources  de  la 
théorie  schillérienne.  Son  «exa- 


men »  (II*  partie)  discute  la  mé- 
thode, les  principes  et  les  résul- 
tats de  cette  Poétique.  Avec  une 
sagacité  spéculative  tout  à  fait 
allemande,  l'auteur  examine  d'a- 
bord jusqu'à  quel  point  les  idées 
de  Schiller  sont  concordantes 
entre  elles  et  si  les  fondements 
philosophiques  qu'il  a  donnés  à 
sa  poétique  sont  capables  de  la 
soutenir,  ensuite  ce  que  valent 
les  théories  de  Schiller,  non  plus 
seulement  par  rapport  aux  hypo- 
thèses dont  il  part,  mais  en  dehors 
de  toute  considération  historique, 
d'une  façon  absolue.  Se  basant 
surtout  sur  le  principal  traité 
théorique  de  Schiller  :  «  Étude 
sur  la  poésie  naïve  et  sentimen- 
tale »,  M.  Basch  expose  et  critique 
donc  la  notion  du  naïf  et  du  sen- 
timental chez  Schiller,  ses  idées 
sur  leurs  rapports  respectifs  et 
l'application    qu'il   en  fait   à  la 
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poésie.  Il  nous  fait  connaître 
ensuite  la  théorie  schillérienne 
de  la  poésie  lyrique,  de  l'épopée 
et  du  drame.  Dans  1'  «  examen  », 
2<^  partie  du  livre,  il  omet  la 
critique  de  cette  théorie;  il  y  a 
une  lacune.  L'auteur  est  bien 
plus  philosophe,  que  critique 
littéraire.  Il  scrute  à  fond  tout  ce 
qui  est  raisonnement  philoso- 
phique chez  Schiller  et  passe  trop 
rapidement  sur  ce  qui  est  du 
domaine  de  la  critique  littéraire 
pure.  Un  chapitre  final  étudie 
l'influence  exercée  par  la  poétique 
de  Schiller.  Quelque  considérable 
que  fût  à  cette  époque  l'influence 
de  la  spéculation  sur  la  création 
artistique,  il  y  a  pourtant  grande 
exagération  à  dire  que  le  mouve- 
ment romantique  est  né  en  quel- 
que sorte  du  traité  de  Schiller 
sur  la  poésie  naïve  et  sentimentale . 
La  tendance  du  livre  n'est  nulle- 
ment laudative.  Au  lieu  de 
défendre  la  poétique  de  Schiller, 
M.  Basch  se  défend  plutôt  contre 
elle.  Il  lui  a,  nous  dit-il  finalement, 
«  rendu  hommage,  en  lui  consa- 
crant ce  long  travail»,  mais  il 
croit  que  «  ni  la  méthode,  ni  les 
principes,  ni  les  conclusions  ne 
sont  vraiment  valables  » . 

Henri  Bischoff. 

38.  —  Albert  Heintze  ,  Gui 
Deutsch,  £ine  Anleitung  zur 
Vermeidung  der  haeufigsten 
V^rstoesse  gegen  den  guten 
Sprachgebrauch  und  ein  Rat- 
geber  in  Faellen  schwankender 
Ausdrucksweise.  Zehnte  Aufl. 
Berlin,  C.  Regenhardt,  1901. 
2o3  p.  I  m.  5o. 
La  réputation  de  ce  livre  n'est 


plus  à  faire.  Nous  croyons  devoir 
rappeler  l'attention  sur  sa  valeur 
et  son  utilité.  Gut  Deutsch,  qui  est 
parvenu  au  3o*  mille  et  à  sa 
io«  édition  au  bout  de  huit  ans» 
a  été,  de  la  part  de  rassociation 
linguistique  générale  allemande, 
l'objet  d'une  gratification  spéciale, 
comme  étant  le  meilleur  ouvrage 
de  son  genre.  Quiconque  est 
appelé  à  écrire,  homme  de  lettres 
ou  de  science,  commerçant,  pro- 
fesseur ou  élève,  l'écrivain  de 
profession  même  et  tous  ceux 
qui  se  croient  le  moins  exposés  à 
faillir  contre  la  pureté,  la  correc- 
tion et  la  beauté  du  langage,  le 
consulteront  toujours  avec  profit. 
L'auteur  passe  en  revue  le  voca- 
bulaire en  général  et  les  diverses 
particularités  de  la  lexigraphie  et 
de  la  syntaxe  ;  il  dispose  dans  un 
ordre  méthodique  les  expressions 
et  les  termes  vicieux  dont  on  use 
dans  les  écrits  et  dans  la  conver- 
sation, et  qu'une  rare  finesse 
d'observation  et  de  minutieuses 
recherches  lui  ont  fait  découvrir; 
il  nous  apprend  les  divers  moyens 
d'éviter  toutes  ces  manières  de 
s'exprimer  qui  ne  sont  p^s  con- 
formes au  bon  goût,  à  la  saine 
logique  ou  aux  exigences  gram- 
maticales. Par  la  clarté  et  l'ordre 
de  son  exposé,  par  le  grand 
nombre,  la  variété  et  la  finesse 
des  observations,  par  l'abondance 
des  exemples  enfin  il  est  par\''enu 
à  faire  de  son  livre  une  espèce  de 
vade-mecum  indispensable  à  tous 
ceux  qui  veulent  écrire  et  parler 
correctement  la  langue  allemande. 
F.  Wagner. 
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39.  —  M,  Jules  K«ifpb«,  professeur  h 
Taibénée  de  Luxembourg,  publie  une 
étude  sur  La  langue  et  la  littérature  du 
Grand- Duché  de  Luxembourg  {MémotTC 
lu  au  Congrès  d*histoire  comparée.  Paris 
1900),  Maçon,  Protat  frères,  1901.  5 1  pp. 
Après  quelques  notions  sur  le  dialecte 
luxembourgeois,  sur  son  vocabulaire  et 
sa  grammaire,  M.  Keiffer  fait  Thistoire 
de  sa  littérature,  qui  est  très  jeune,  car 
elle  date  de  la  seconde  moitié  du  xix«  siè- 
cle. Il  cite  ou  analyse  les  plus  belles 
pièces  de  Michel  Lentz,  Dicks  (de  la 
La  fontaine),  Michel  Rodange,  etc.  Cette 
étude  est  fort  bien  écrite,  le  dialecte 
luxembourgeois  est  nettement  caracté- 
risé: les  analyses  sont  intéressantes  et 
les  citations  bien  choisies  ;  tout  le  travail 
reflète  Tintérêt  que  M.  KeifTer  porte  à  5a 
langue  maternelle  et  qu'il  sait  commu- 
niquer au  lecteur.  J.  P.  W. 

40.  —  A.  PptsTBB,  Heinrich  Hansjakob, 
Ans  seinem  Leben  und  Arbeiten,  Mit 
Illustrationen.  Bonz,  Stuttgart,  1901. 
192  pp.  1.80  M. 

Le  curé  badois  H.  Hansjakob  a  rapi 
deraent  acquis  une  grande  célébrité  en 
Allemagne  par  ses  récits  villageois,  dans 
lesquels  il  peint  avec  une  remarquable 
originalité  Us  gens  du  peuple  de  son 
entourage  immédiat.  M.  Pfistcr  lui 
consacre  une  étude,  riche  en  détails 
biographiques,  mais  d'où  la  critique 
littéraire  est  pour  ainsi  dire  absente. 
C'est  néanmoins  un  intéressant  petit 
volume,  joliment  illustré  et  imprimé 
avec  grand  soin.  H.  Bischopp. 

41.  —  É.  Deneef,  Geschùdenis 
van  de  Nederîandschc  letterhunde 
voor  het  middelbaar  onderwijs^ 
door  de  koninklijke  Akademie 
van  België  met  een  «  prijs  De 
Ke3mii  bekroond  In-8",  viii- 
236  p.  Bruxelles,  J.  Lebègue 
et  C»*.  Prix  :  2,5o  fr. 

Bien  des  histoires  de  la  littéra- 
ture néerlandaise  à  Tusage  de  ren- 
seignement moyen  ont  le  grand 
défaut  d'être  des  résumés  de 
manuels  plus  volumineux,  faits, 


non  pour  être  étudiés,  mais  pour 
être  consultés. 

Non  seulement  elles  présentent 
les  mêmes  lacunes  que  les 
ouvrages  dont  elles  sont  la  con- 
densation ,  mais  de  plus,  ce  sont  de 
mauvais  résumés,  parce  qu'elles 
veulent  être  trop  complètes .  Aucun 
nom  d'auteur  de  quelque  impor- 
tance n'y  est  passé  sous  silence  ; 
toute  la  liste  des  œuvres  y  est; 
nombre  de  dates  et  de  détails 
superflus  et  inutiles  sont  relatés. 

Ce  sont  des  livres  qui  fatiguent 
à  outrance  la  mémoire  de  Télève, 
sans  aucun  profit  pour  lui  du 
reste,  et  qui  paralysent  l'action 
de  Tintelligence. 

Toute  autre  est  l'histoire  que 
vient  de  publier  M .  Deneef, 
professeur  à  l'athénée  royal  de 
Malines. 

Cl  Si  vous  voulez  instruire,  com- 
mencez par  plaire  »  ;  Tauteur  n'a 
pas  perdu  de  vue  cette  vérité. 

Son  but  n'est  pas  de  nous 
donner  une  nomenclature  sèche 
et  aride  d'auteurs  et  d'œuvres;  il 
a  voulu  offrir  aux  élèves,  sous 
une  forme  agréable,  un  aperçu 
exact  de  notre  littérature. 

Celle-ci  n'y  est  pas  représentée 
comme  un  tout  isolé,  mais  dans 
ses  rapports  avec  l'histoire  de  la 
vie  politique  et  religieuse  et  dans 
ses  relations  avec  les  autres  litté- 
ratures. 

M.  Deneef  a  de  plus  fait,  dans 
la  manière  de  les  traiter^  un 
choix  judicieux  des  écrivains  de 
chaque  époque;  il  les  a  peints 
comme  les  représentants  de  leur 
temps,  et  n'a  pas  craint  d'omettre 
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ce  qui  était  de  peu  d'importance 
Voilà  les  grands  avantages  que 
présente  cette  histoire  de  la 
littérature  néerlandaise  sur  bien 
d'autres;  aussi  nous  n'hésitons 
pas  à  féliciter  vivement  M. 
Deneef  de  la  voie  qu'il  a  suivie. 
Son  ouvrage  est  un  des  meil 
leurs  que  nous  connaissions. 
Nous  ne  voulons  pas  dire  par 
là  qu'il  soit  parfait.  Ainsi  il 
existe,  quant  à  la  manière  de  les 
traiter,  des  disproportions  entre 
certaines  parties;  certaines  œuvres, 
certains  faits  de  Ihistoire  litté- 
raire n'y  sont  pas  envisagés  avec 
toute  rimpartialité  désirable  ;  les 
appréciations  nous  semblent  par- 
fois sujettes  à  caution  ;  bien  des 
poètes  et  prosateurs  de  l'époque 
moderne  sont  oubliés  à  tort  ;  pour 
permettre  aux  élèves  de  s'orienter 
plus  facilement  dans  le  livre,  une 
table  alphabétique  serait  fort  à 
désirer,  etc.,  etc.  A  part  ces 
quelques  imperfections,  qui  dis- 
paraîtront, nous  l'espérons,  dans 
une  seconde  édition,  c'est  un  bon 
livre,  très  agréable  à  lire,  ne 
surchargeant  pas  la  mémoire  et 
laissant  un  champ  d'action  libre 
à  l'intelligence  de  l'élève. 

I.  Vandeg/.er. 

42.  —  G.  Janssens,  Gheelin  Beeld 

en Schrifi. Tuvnhout,  J.Splichal. 

1900.  In-8«,32opp.eti38grav. 

(Prix  relié,  10  Frs.) 

L'occasion  de  cette  mono 
graphie  remarquable  a  été  le  i3« 
centenaire  de  Ste-Dimphne,  la 
patronne  de  Gheel.  M.  le  cha- 
noine Janssens  n'a  pas  voulu 
écrire  une  histoire    proprement 


dite  de  cette  commune  intéres- 
sante, mais  présenter  simplement 
un  tableau  complet  de  sa  situation 
actuelle.  C'est  ce  qui  ressort  claire- 
ment du  plan  qu'il  s'est  tracé.  Son 
ouvrage  est  divisé  en  cinq  parties. 
La  première  raconte  la  légende 
poétique  de  la  sainte  ;  la  suivante 
est  consacrée  aune  histoire  rapide 
de  la  commune  ;  la  troisième,  qui 
constitue  la  partie  principale  du 
livre,  contient  la  description  dé- 
taillée de  Gheel  à  notre  époque. 
Pour  être  complet,  ce  tableau 
devait  comprendre  une  étude 
approfondie  de  l'histoire  et  de 
l'organisation  de  la  colonie  de 
Gheel  :  c'est  ce  dont  traitent  les 
deux  dernières  parties. 

M.  Janssens  mérite  des  éloges 
pour  la  façon  dont  il  a  conduit  et 
mené  à  bonne  fin  son  entreprise. 
Pour  faire  connaître  la  commune 
actuelle  sous  tous  les  rapports  o  par 
l'image  et  par  la  parole  »,  il  a  d un 
côté  réuni  tout  ce  qui  pouvait 
offrir  quelque  intérêt  (ij,  et  de 
l'autre,  il  en  fait  voir,  pour  ainsi 
dire,  tout  ce  qu'il  peut.  Il  ne 
donne  pas  moins  de  i38  planches 
(dont  une  carte),  qui  reproduisent 
non  seulement  des  édifices,  des 
monuments  de  toute  espèce,  des 
vues  de  Gheel  et  environs,  mais 
encore  des  scènes  de  la  vie 
réelle  (2).  L'illustration  rend  le 
livre  attrayant  et  en  augmente 
l'intérêt  et  l'importance. 

(i)  Sans  reprocher  à  Tauteur  des 
longueurs  inutiles,  on  peut  trouver  qu*il 
accumule  parfois  trop  de  détails  de  peu 
d'importance,  notamment  dans  la  troi- 
sième partie. 

(2)  Quelques  gravures  sont  banales  ou 
présentent  trop  peu  d'intérêt. 
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Pour  certaines  parties,  Tauteur 
s'est  servi  des  travaux  antérieurs  ; 
mais  beaucoup  de  données  ont 
été  puisées  directement  aux 
sources,  de  sorte  que,  pour  une 
large  part,  l'ouvrage  de  M.  J ans- 
sens  est  une  œuvre  de  première 
main.  N'ayant  pas  la  compétence 
requise  pour  apprécier  la  râleur 
historique  du  fond  (i).  je  me 
borne  à  quelques  observations 
touchant  la  forme. 

Sous  ce  rapport  aussi,  le  livre 
mérite  de  ne  pas  passer  inaperçu. 
M.  Janssens  a  un  style  très  fleuri 
et  écrit  une  langue  générale- 
ment pure  et  correcte  (2)  En 
Belgique,  il  a  paru  bien  peu 
de  livres  d'histoire  en  néerlandais 
qui  méritent  cet  éloge.  Par- ci, 
par- là  il  y  a  encore  quelques 
taches  ;  ainsi  p.  ex.  des  ger- 
manismes, comme  vrecmden  (pour 
vrumdelingm) ,  p  .  64  ,  toetiame, 
p.  214;  des  gallicismes,  comme 
voor  wat  betrefi,  p.  168  ;  een  oogslag 
werpen^  p.  92  ;  in  voege  komen, 
p.  i83;  des  provincialismes, 
comme uitsluiUlijkf  pp.  224  et  225, 
bijzonder,  pp.  1 5o,  2o3,  etc. ,  et  des 
tournures  impropres ,  comme 
mvergdijkbaar  heter  p.  2S6  f3). 
Il  est  à  remarquer  que  la  plupart 

(i)  Il  est  permis  de  faire  observer  que 
le  travail  de  M.  Janssens  a  été  accueilli 
très  favorablement  par  ceux  qui  sont  à 
même  d  en  juger  la  valeur  intrinsèque  ; 
on  ne  lui  a  adressé  que  des  critiques 
concernant  des  points  d'importance 
secondiitre. 

(2)  Il  n*y  a  que  peu  d'incorrections 
(p.  ex.,  p.  181  studies,  La  forme  correcte 
studién  se  trouve  trois  lignes  plus  loin). 

(3)  Je  ne  parie  pas  de  Temploi  de 
mots  comme  beenhouwer  (au  lieu  de 
vleesckhouwer\  p.  72,  ni  de  formes  un 
peu  surprenantes  comme  :çett'en,  p.  23. 


des  incorrections  doivent  être 
attribués  à  Tinadvertance  ;  car 
ailleurs,  M.  Janssens  les  évite 
{wat  betreft,  uitsluifeftd^  etc.).  Ces 
légères  imperfections,  Tauteur  les 
fera  sans  doute  disparaître  dans 
la  seconde  édition  qu'on  annonce 
déjà;  car,  malgré  le  prix  relati- 
vement élevé  de  Touvrage,  la 
première  édition  a  été  enlevée 
rapidement.  C'est  la  meilleure 
preuve  que  le  travail  consciencieux 
de  M.  Janssens  a  obtenu  le  succès 
qu'il  mérite,  et  je  suis  heureux 
de  pouvoir  constater,  en  finissant 
ce  compte  rendu  tardif,  que  toute 
recommandation  est  devenue 
superflue.  Il  ne  me  reste  qu'à 
souhaiter  le  même  succès  à  la 
nouvelle  édition 

C.  Lecoutere. 

43.  —  M  R.  K.  KuiPERS  vient  de  ter- 
miner son  g<'and  ouvrage  :  Geillustreerd 
Woordenboek  der  nederlandsche  taal 
(Amsterdam  ,     Uitgevers  -  Maatschappij 

I  Elsevier  »,  1901  ;  viii-1470  pp.  gr.  in-40, 
avec  235o  figg.).  11  a  paru  par  fiascicultrs  ; 
la  publication  a  pris  cinq  bns  M  Kuipers 
y  a  condensé  les  résultats  d*un  travail 
considérable  et  de  recherches  étendues. 

II  a  fait  ■  on  dictionnaire  avec  grand  soin, 
et  l'a  rendu  le  plus  complet  que  nous 
ayons  pour  le  moment.  Il  convient  de 
louer  SUT  tout  le  procédé  de  remplacer 
souvent  yar  une  gravure  (généralement 
bien  exécutée)  les  descriptions  ou  défini- 
tions; cela  satisfait  le  lecteur  et  permet  de 
donner  davantage.  Cet  ouvrage  ne  res- 
semble pas  au  Woordenboek  de  De  Vrîe» 
et  Te  Wmkel,  avec  lequel  d*ailleurs  per- 
sonne ne  songerait  à  le  comparer  :  il  a 
été  entrepris  dans  un  tout  autre  but. 
Son  auteur  a  voulu  présenter  au  public 
un  dictionnaire  complet  et  pratique, 
donnant  des  résultats  et  bannissant  toute 
discussion,  un  livre  qui  s'adressât,  non 
seulement  au  savant  et  à  Thomme  de 
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lettres,  mais  tout  autant  à  l'homme 
d'affaires,  à  l'officier,  à  Tindustrie],  au 
commerçant;  il  va  de  soi  qu*avant  tout 
il  est  de  nature  à  rendre  service  au  pro- 
fesseur de  néerlandais  et  à  Télëve.  Ce 
qui  caractérise  en  général  les  articles, 
c*est,  d'un  côté,  la  concision  (bien  qu'au 
besoin  M  Kuipers  admette  des  ciutions), 
et,  de  Tautre,  la  multiplicité  et  la  variété 
des  renseignements.  Sous  ce  rapport,  le 
livre  prend  les  allures  d*une  encyclopé- 
die ;  il  explique  les  termes  de  la  mytho- 
logie ;  donne  des  renseignements  histo- 
riques, scientifiques,  etc.  Il  y  a  une 
certaine  inégalité  dans  l'exécution  ;  à  la 
fin  (spécialement  aux  lettres  v-:()  les 
articles  deviennent  plus  courts,  se  suivent 
bien  plus  rapidement  que  dans  le  reste 
du  volume,  et  ne  donnent  plus  toujours 
ce  qu'on  est  en  droit  d'attendre.  Cela 
tient-il  aux  conditions  de  publication? 
L'auteur  était-il  fatigué  et  pressé  d'en 
finir?  Quoi  qu'il  en  sojr  il  ne  reste  pas 
moins  vrai  que  le  dictionnaire  de  M.  Kui- 
pers  est  un  ouvrage  capital,  dont  on  ne 
peut  contester  les  grands  mérites.  Mal- 
heureusement, le  maniement  de  ce  gros 
in-4«>  n*est  pas  aisé,  et  son  prix  élevé 
(fr.  67,50  relié)  l'empêchera  longtemps 
de  devenir  c  livre  classique  t. 

C.  Lkgoutbre. 

44.  —  Clemens  Klôpper,  Shakes- 
peare -  Realien       Alt  -  Englands 
Kulturleben    im  Spiegel    von 
Shakespeares  Dichtungen.    — 
Dresde,   G.  Kiihtmann,  1902. 
4  M.  relié  :  5  M. 
Cet  ouvrage  contient  une  foule 
de   renseignements   intétessants, 
quoique  en  grande  partie  connus, 
sur    la    société    anglaise   et   ses 
mœurs  au  temps  de  Shakespeare. 
Nous  lui  reprochons  néanmoins 
d'être  basé  sur  une  idée  fausse  : 
car  Shakespeare  n'avait  pas  uni- 
quement l'intention   de   peindre 
ses  contemporains.  Il  mêlait,  sans 
aucun  souci  de  la  couleur  locale, 


des  détails  empruntés  soit  à  ses 
sources,  chroniques  anglaises, 
nouvelles  itiliennes  etc.,  soit  aux 
traditions  de  la  scène  :  contrastes 
saisissants  ou  grimaces  bouf- 
fonnes, avec  des  traits  de  mœurs 
familières.  Ce  serait  une  erreur  de 
croire  avec  M.  Klôpper.  que  les 
fous  et  clowns  de  Shakespeare 
sont  des  portraits  des  fous  ce  cour  : 
ce  sont  au  contraire  des  iyçes 
conventionnels,  comme  Arlequin 
et  Pierrot.  C'est  une  erreur  aussi 
de  considérer  frère  Laurent,  le 
confesseur  de  Juliette,  comme  un 
représentant  du  clergé  catholique 
anglais,  et  de  le  placer  en  regard 
des  clergymen  protestants  ridicu- 
lisés dans  les  comédies.  Frère 
Laurent  est  Italien,  et  son  rôle 
ne  s'explique  que  par  la  donnée 
italienne  de  Romeo  et  Juliette. 
M  Klôpper  se  trompe  éga- 
lement en  affirmant  que  les 
caricatures  des  serviteurs  de  la 
justice,  magistrats  et  policiers, 
sont  le  fruit  de  l'observation  des 
mœurs  d'une  époque  quelconque. 
Les  quolibets  sur  les  avocats,  les 
huissiers  et  les  pandores  sont 
éternels  comme  l'esprit  humain, 
et  ne  nous  empêchent  nullement 
d'estimer  et  de  lespecter  dans  la 
réalité  ceux  que  la  fantaisie  nous 
montre  grotesques  et  absurdes. 
Nous  pourrions  multiplier  ces 
réserves  sur  des  points  de  détail. 
Mieux  vaut  les  résumer  en  une 
seule  observation  :  c'est  qu'une 
œuvre  poétique  n'est  jamais, 
comme  le  prétend  M.  Klôpper 
dans  son  sous-titre,  un  miroir  de 
la  vie  réelle.  L'imagination  poé- 
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tique  opère  des  amalgames  et  des 
transpositions  que  le  commenta- 
teur doit  signaler,  s'il  ne  veut  faire 
faire  fausse  route  à  ses  lecteurs. 
Nous  regrettons  d'autant  plus 
de  devoir  parler  de  la  sorte  que  le 
livre  de  M.  Klôpper  est  le  fruit 


de  lecherches  consciencieuses.  Il 
contient  nombre  de  citations 
excellentes  et  rapproche  souvent 
des  passages  de  Shakespeare  qui 
s'expliquent  et  s'éclaircissent  réci- 
proquement.       V.  Hamelius. 


IV.  Histoire  et  Géographie. 


45.  —  A.  Aulard.  Histoire  poli-  l 
tique  de  la  Révolution   française. 
Origines   et    développement    de  la 
Démocratie   et   de  la  République. 
Paris,  A     Colin,    1901.   In-S^, 
XII  8o5  p.  Prix  :  12  fr. 
M.  Aulard  divise  cette  histoire 
de  la  démocratie  et  de  la  répu- 
blique   sous    la    Révolution    en 
quatre  parties  :  de  1789  à  1792, 
les   origines   sous  la   monarchie 
constitutionnelle;  de  1792  à  1795, 
la  république  démocratique  ;  de 
1795  à  1799,  ^^  république  bour- 
geoise; de  1799  à  1804,  la  répu- 
blique plébiscitaire. 

Les  écrivains  du  xviii«  siècle 
n'étaient  ni  républicains,  ni  démo  • 
cratcs  à  notre  manière.  En  1789, 
lors  de  la  convocation  de  la 
Constituante,  tous  les  dirigeants 
s'accordent  à  reconnaître  que  la 
forme  républicaine  ne  peut  être 
adoptée  pour  la  France  ;  ils 
veulent  simplement  organiser  la 
royauté.  Si  la  Constitution  bour- 
geoise élaborée  par  la  Con- 
stituante fait  surgir  bientôt  un 
parti  démocratique,  c'est  seule- 
ment à  la  fin  de  1790  que  quelques 
bourgeois  lettrés,  habitués  du 
snlon  de  M"«  Robert,  se  con- 
stituent   en    parti    républicain, 


fondent  un  journal,  lancent  une 
brochure  programme.  Mais  c'est 
un  état- major  sans  armée  ;  le 
peuple  ne  les  comprend  pas,  les 
démocrates  de  l'Assemblée  les 
traitent  d'utopistes.  La  fuite  de 
Varennes  (juin  1791),  l'affaire  du 
champ  de  Mars  (juillet  1791) 
avancent  bien  peu  leurs  affaires, 
tout  en  donnant  une  nouvelle 
force  au  parti  démocratique.  Bien 
plus,  quand  la  Législature  se 
réunit,  la  gauche  elle-même  veut 
faire  un  essai  loyal  du  nouveau 
régime  :  Camille  Desmoulins, 
Robespierre  fulminent  contre  les 
utopistes  républicains.  Le  roi 
seul  se  refuse  à  faire  ce  loyal 
essai.  Le  peuple  de  Paris  prend 
une  attitude  menaçante  et  fait  la 
journée  du  20  juin  1792,  sans 
aucune  arrière- pensée  de  ren- 
verser le  Trône  ;  du  reste  il  est 
désavoué  par  les  futurs  Girondins 
et  Montagnards.  La  Législative 
monarchiste  et  bourgeoise  se 
trouve  enfin  obligée  de  préparer 
la  chute  de  la  monarchie  et  de 
la  bourgeoisie.  La  guerre  vient 
d'éclater  et  le  Roi  abandonne  son 
poste  de  défenseur  de  la  patrie. 
«  Les  fédérés,  nouveaux  députés 
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armés,  envoyés  par  les  communes 
de  France  prêtent  aux  Parisiens 
des  dispositions  énergiques  ».  Le 
club  Jacobin  hésite,  puis  prend 
la  tête  du  mouvement  ;  mais  il 
reste  bien  entendu  que  le  mot  de 
république  ne  sera  pas  prononcé. 
Aussi  le  lo  août  1792,  pas  de 
cri  républicain  ;  l'Assemblée  pro- 
nonce seulement  la  suspension 
du  Roi.  Si  le  10.. 11  et  21  août, 
elle  accorde  le  suffrage  universel, 
la  grande  revendication  démo 
cratique,  elle  attend  jusqu'au 
3  septembre  pour  se  déclarer 
anti-royaliste.  Le  21,  la  Conven- 
tion vote  dans  un  enthousiasme 
délirant  l'abolition  de  la  royauté, 
mais  le  lendemain  proclame  sans 
aucune  pompe  la  République. 

Dans  cette  partie  l'auteur 
restreint  son  sujet  au  sous-titre 
de  l'ouvrage.  Il  a  pu  ainsi 
mettre  mieux  en  lumière  les 
modestes  débuts  de  l'idée  répu- 
blicaine, réformer  quelques  juge- 
ments inexacts  sur  le  républica- 
nisme de  certains  démocrates 
de  89.  Je  crois  cependant  qu'il  a 
exagéré  sa  thèse.  Les  contem- 
porains de  la  Révolution  con- 
sidéraient surtout  le  côté  négatif 
de  la  question  :  abolir  la  royauté  ; 
il  ne  faut  pas  vouloir  qu  ils  parlent 
comme  nous.  Mais  malheureuse 
ment,  soit  à  cause  de  la  méthode 
employée,  soit  parce  que  dans  le 
reste  de  l'ouvrage  l'histoire  de  la 
démocratie  et  de  la  lépublique 
se  confond  avec  celle  de  la 
Révolution,  ces  pages  donnent 
plutôt  l'impression  d'une  histoire 
tronquée  de  la  Révolution  fran- 
çaise de  1789  à  1792. 


En   raison   de    son    caractère 
spécial  nous  avons  insisté  sur  la 
première  partie  ;  qu'il  nous  suffise 
pour   les    autres  de  donner   les 
grandes    lignes.    La    république 
démocratique  s'organise  définiti- 
vement, du  moins  en  théorie  par 
la  constitution  de  1793;  mais,  à 
cause    des    circonstances     anoi- 
maies,  elle  est  obligée  d'en  sus- 
pendre l'exercice  par   une  série 
d'institutions  provisoires  qui  con- 
stituent le  gouvernement  révolu- 
tionnaire.  M.  Aulard    en   décrit 
les     différents     organismes     en 
homme  qui  a  pratiqué  et  connait 
la  Révolution.  Ils  ont  été  créés, 
dit-il,    d'après    les    besoins    du 
moment, le  hasard  des  événements 
et  nullement  d'après  un  système 
préconçu.  Par  ces  mots,  il  vise 
Taine,    semble-t  il.    Mais    il   ne 
rend   pas  exactement  la  pensée 
du  grand  historien.   Après  le  9 
Thermidor,  le  gouvernement  ré- 
volutionnaire se  désorganise  len- 
tement   sans  plan  et  sans  mé- 
thode :  C'est  la  période  appelée 
inexactement  réaction  thermido- 
rienne.  Les    Thermidoriens    de 
droite  se  décident  enfin  à  renon- 
cer à  la  démocratie  et  organisent 
la  république  bourgeoise.  Par  la 
Constitution  de  l'an  III,  le  peuple 
français  abandonne  ses  droits  au 
profit  d'une  classe.  Il  se  prépare 
à  les  abandonner  au  profit  d'un 
homme   par   la    Constitution  de 
l'an  VI 11. 

M.  Aulard  étudie  depuis  plus 
de  vingt  ans  la  Révolution  ;  il  en 
connaît  les  sources  ;  il  les  apprécie 
^d'une  façon  très  sagace  dans  sa 
préface.   Cependant  il  aurait  pu 
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faire  quelques  réserves  sur  la 
valeur  des  informations  de  la 
presse.  Du  reste,  il  accepte  trop 
souvent  les  récits  tendancieux, 
les  appréciations  des  événements 
donnés  par  certains  journaux.  Il 
est  telle  gazette  dont  les  coupures 
remplissent  des  pages  de  son 
livre. 

Je  ne  puis  que  louer  sans 
restriction  la  division  adoptée, 
l'ordonnance  de  l'ouvrage  tout 
entier.  L'ordre  chronologique  y 
est  combiné  très  heureusement 
avec  Tordre  logique.  Des  résumés 
placés  à  la  tête  ou  à  la  fin  des 
chapitres  servent  au  lecteur  de 
points  de  repère  pour  se  retrouver 
au  milieu  de  cette  histoire  com- 
pliquée. On  ne  peut  dire  que 
l'ouvrage  soit  une  synthèse  ;  il  est 
tout  autant  analytique  que  syn 
thétique. 

M.  Aulard  a  fait  certes  une 
histoire  savante,  mais  il  n'a  pas 
encore  fait  l'histoire  définitive, 
impartiale  de  la  Révolution.  Son 
livre  est  bourré  de  faits,  de  docu- 
ments,abondc  en  renseignements. 
On  sent  que  l'auteur  est  chez  lui, 
qu'il  vit  dans  ce  milieu  depuis 
longtemps,  que  celui-ci  lui  est 
familier.  Toutefois,  il  ne  la  point 
vu,  ni  compris,  comme  il  le  fal- 
lait. Pour  ne  pas  apporter  à  cette 
élude  les  passions  de  ses  devan- 
ciers, il  a  cependant  les  siennes. 
Parmi  ce  monde  complexe  qui 
s'agite  dans  la  Révolution,  M. 
Aulard  a  des  hommes,  un  parti, 
un  idéal  politique  et  social  qu'il 
aime  et  qu'il  défend.  On  peut  le 
constater    dans    sa    manière  de 


présenter  certains  faits,  ses  indul- 
gences pour  certains  individus  et 
ses  sévérités  pour  d'autres,  le  ton 
oratoire  de  certaines  pages.  Quel- 
ques chapitres  sont  particulière- 
ment suggestifs  :  on  peut  lire  par 
exemple  les  pages  où  il  parle  des 
élections  à  la  Convention  (p.  243), 
où  il  retrace  la  lutte  des  Giron- 
dins et  des  Montagnards  (p.  387- 
441),  où  il  étudie  la  politique 
religieuse  de  la  Convention  (p. 
466-493),  du  Directoire  (p.  641- 
660;  661-674),  de  Napoléon  (p* 
726-747). 

On  doit  regretter  que  ces  pré- 
jugés déparent  un  ouvrage  qui, 
de  par  la  personne  de  son  auteur 
et  de  par  lui-même,  est  appelé  à 
prendre  une  place  importante 
parmi  les  histoires  déjà  si  nom- 
breuses de  la  Révolution  fran- 
çaise. J.  Flamion. 

46.  -  Charles  Buls,  Croquis 
siamois.  Bruxelles,  Balat,  1901, 
in-80,  240  pp.  Prix  :  3  fr.  5o. 
Les  Croquis  siamois,  que  M .  Buis 
vient  de  publier  à  U  suite  d'un 
voyage  entrepris  dans  le  pays  de 
l'éléphant  blanc  au  commence- 
ment de  1900,  sont  la  description 
exacte  de  choses  vues,  c'est  à-dire 
que  cet  ouvrage  donne  une  image 
vraie  du  peuple  siamois,  de  ses 
mœurs  et  de  ses  coutumes  et  une 
peinture  fidèle  de  la  vie  à  Bang- 
kok Les  détails  abondent,  et  c'est 
surtout  par  là,  et  aussi  par  le 
côté  illustration,  que  ce  livre  est 
intéressant.  Quelques  chapitres 
sont  magistralement  traités;  par 
exemple  celui  qui  est  intitulé  u  le 
palais,  la  royauté,  le  gouverne- 
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ment  »,  où  M.  Buis  trace  un  excel- 
lent tableau  de  la  cour  royale,  des 
rouages  gouvernementaux  et  des 
difficultés  diplomatiques  avec  les 
puissances  européennes ,  mais 
peut-être  M.  Buis  a  t-il  trop 
écouté  les  gallophobes  du  Siam  ; 

—  celui  de  la  justice,  qui  met 
bien  en  lumière  les  services  rendus 
par  nos  compatriotes  dans  la 
réorganisation  des  tribunaux  et 
dans   la    codification    des    lois; 

—  celui  qui,  sous  le  titre  de 
«  rinstruction  publique  » ,  con- 
tient une  description  du  collège 
royal,  du  collège  de  Sunandalaya 
et  du  collège  de  l'Assomption,  ce 
dernier  dirigé  par  les  Pères  des 
Missions  étrangères.  Mais  nous 
ne  pouvons  admettre  que  l'éthique 
bouddhiste  vaille  l'éthique  chré- 
tienne au  point  de  vue  de  l'édu- 
cation morale  de  l'individu  (p.  122), 
ni  certaines  attaques  lancées 
contre  la  religion  catholique.  Ces 
réserves  faites,  nous  dirons  que 
ce  livre  est  d'une  lecture  attrayante 
et  que  certaines  constatations 
faites  par  l'auteur  prouvent  qu'il 
ne  s'est  pas  borné  à  décrire  ce 
qu'il  a  vu,  mais  qu'il  a  cherché  à 
voir  et  à  bien  voir. 

Joseph  Halkin. 

47.  —  Zeitschrift  der  Gesellschaft  Jùr 

Erdkunde  fw  Berlin.   Band  XXXVI, 

igoi,  no  4,  pp.  i65-2i8. 

Ce  fascicule  contient  un  intéressant 
article  de  M.  Otto  Baschin,  intitulé 
Vexpédition  allemande  au  pôle  sud,  dans 
lequel  sont  réunis  tous  les  faits  relatifs 
à  l'organisation  et  à  Thistoriquc  de  cette 
entreprise  jusqu^au  moment  où  le  Gauss, 
ndvire  qui  conduit  Us  exploi  atours, quitta 
Kiel,  le  1 1  août  dernier. 

Le  premier  chapitre  est  consacré  à 


l'historique  —  peut  être  trop  succincte- 
ment présenté  —  des  expéditions  sud- 
polaires,  celles  de  Cook,  de  von  Bellings- 
hausen  (1821),  de  Dumont  d'Urville,  de 
Charles  Wilkes.  de  James  Clarke  Ross 
(1842),  de  Larsen  (1893)  de  C  Egeberg 
Borchgrevinck  (iSgS)  et  de  la  Belgica 
(1898-9).  Le  deuxième  chapitre  traite  des 
préparatifs  de  Texpédition,  qui  commen- 
cèrent en  1895  à  la  suite  d'un  vœu  émis 
par  le  congrès  de  géographie  allemand 
tenu  à  Brème  ;  un  comité  fut  formé  sous 
le  titre  de  Commission  allemande  pour 
l'exploration  du  pôle  sud  et  la  direction 
de  l'expédition  fiit  confiée  au  professeur 
E.  von  Drygalski  qui  venait  de  publier 
un  savant  travail  sur  le  voyage  qu'il 
avait  fait  en  1891-3  au  Groenland.  On  se 
mit  ensuite  à  Tœuvre  pour  réunir  les 
sommes  nécessaires  et  des  conférences 
furent  faites  un  peu  partout  en  Alle- 
magne pour  montrer  futilité  de  cette 
expédition  au  point  de  vue  scientifique. 
Le  plan  de  l'expédition  fut  ainsi  tracé 
par  l'Empereur  :  partir  en  aoyt  1901, 
ériger  dans  llle  Kerguelen  une  station 
météorologique,  se  diriger  ensuite  vers 
le  sud,  explorer  les  contrées  polaires 
baignées  par  l'océan  indien  et  Tocéao 
atlantique  (de  la  terre  Victoria  à  la  terre 
de  Graham),  fonder  une  station  sur  la 
terre  ferme  et  y  demeurer  une  année 
pour  faire  des  observations,  revenir  au 
printemps  1903  ou  au  plus  tard  en  1904. 

Le  but  scientifique  de  l'expédition  est  : 
lO  explorations  géographiques  pour 
rechercher  sMl  existe  un  continent  austral 
polaire  et  déterminer  ses  contours,  son 
altitude,  etc.  ;  2°  étude  de  la  mer  dans 
les  environs  des  contrées  polaires,  pro- 
fondeur, composition  chimique,  poids 
spécifique,  chaleur,  courants,  etc.;  3* 
études  météorologiques  faites  tant  dans 
les  contrées  polaires  par  le  personnel  de 
l'expédition  qu'aux  îles  Kerguelen  par 
les  attachés  à  la  station  oui  y  aura  été 
fondée  ;  4"  étude  des  phénomènes  lumi- 
neux ;  50  observations  sur  le  magné- 
tisme ;  G»*  géodésie  ;  7"  géologie  ;  8*>  bro- 
logic. 

Dans  le  chapitre  4,  M.  B.  fait  ressortir 
l'importance  des  recherch-.-s  que  feront 
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les  membres  de  Texpédition,  pour  déter- 
miner la  déclinaison  magnétique  et  les 
courants  maritimes,  pour  aider  à  la  con- 
naissance de  la  météorologie  des  contrées 
polaires  et  pour  rendre  plus  intensive 
la  pêche  dans  ces  parages.  Les  chapitres 
suivants  sont  consacrés  à  la  description 
du  c  Gauss  i,  à  une  courte  biographie 
des  membres  de  Texpédition  et  à  un 
compte  rendu  de  la  fête  du  départ. 
Quelques  mots  pour  terminer  font  con- 
naître les  expéditions  anglaise  et  suédoise 
qui  feront  en  même  temps  que  Texpédi- 
tion  allemande  des  recherches  dans 
d^autres  parties  des  contrées  avoisinant 
le  pôle  sud. 

Dans  les  Verhandlungen  de  la  même 
société,  tome  XXVIIÎ,  pp.  422-427.  le 
professeur  von  Drygalski  rend  compte 
de  la  première  partie  du  voyage  depuis 
Kiel  jusqu'à  llle  Saint-Vincent  (lies  du 
Cap  Vert).  Nous  tiendrons  les  lecteurs 
du  Musée  Belge  au  courant  des  résultats 
de  l'expédition  allemande  vers  le  pôle 
sud.  Joseph  Hàlkin. 

48.  —  A  la  fin  de  1900  a  paru  le  4«  fas- 
cicule de  la  Topo-bibliographie  du  Réper- 
toire des  sources  historiques  du  moyen 
âge  de  M.  Ulysse  Chevalier  (Mont- 
bélii»rd,  1900,  p.  i593-2i2o  de  Kaaks- 
burg-Nogales,  prix  7,5o  fr.).  Parmi  les 
articles  qui  intéressent  surtout  la  Bel- 
gique nous  signalerons  :  Léau,  Liège 
(8  col.),  Lierre,  Limbourg,  Looz,  Louvain 
(3  col.),  Luxembourg,  Nfaestricht,  Mati- 
nes, Meuse,  Middelbourg,  Mons,  Mont- 
aigu  (Pouvrage  de  Juste  Lipse  n'est  pas 
mentionné),  Namur  (2  col.)  et  Nivelles. 
Nécessairement  dans  un  répertoire  pareil 
on  pourrait  signaler  de  nombreuses  lacu- 
nes et  quantité  d'omissions.  Le  travail 
est  quelque  peu  inégal  ;  si  Lyon,  Liège 
et  Marseille  ont  une  bibliographie  assez 
complète,  les  articles  Néerlandais  et 
Mexique  sont  tout  à  fait  insuffisants. 
D'un  autre  côté  on  peut  s'étonner  que 
dans  un  ouvrage  publié  en  1900  Metz 
soit  encore  dite  préfecture  de  la  Moselle 
(p.  1921)  et  Mulhouse  sous-préfecture  du 
Haut  Rhin  (p.  2o38).  Il  est  vrai  que  cela 
semble  systématique,  car  antérieurement 
Tauteur  avait  indiqué   Colmar  comme 


une  préfecture  du  Haut  Rhin.  Mais 
malgré  toutes  les  critiques  que  l'on  peut 
adresser  à  cette  Topo-bibliographie,  tous 
les  hommes  d'études  sauront  gré  à  M. 
Ulysse  Chevalier  de  leur  fournir  un  aussi 
utile  répertoire  pour  tous  les  travaux 
historiques.  On  ne  saurait  assez  le  recom- 
mander et  nous  espérons  que  les  der- 
niers fascicules  ne  se  feront  pas  trop 
attendre.  Adolp  de  Ceulbneeb. 

49.    —    S.   Olschbwsky,    Histoire    de 

Belgique    en    tableaux   méthodiques 

rédigés  selon  le  programme  officiel. 

Gand,  Ad.  Hoste,   1901.    i'  fasc.,  iv- 

88  pp.  in-40. 

Nous  avons  parcouru  avec  intérêt 
cette  nouvelle  publication  de  M.  Ols- 
chewsky.  Elle  est,  pensons-nous,  des- 
tinée à  rendre  un  réel  service  à  ceux  qui 
enseignent  et  à  ceux  qui  étudient  notre 
belle  histoire  nationale.  Comme  l'auteur 
le  dit  dans  sa  préface,  l'enseignement  de 
rhistoire  dégénère  facilement  en  une 
sèche  noipenclature  de  faits  et  de  dates. 
Il  faut,  pour  rendre  cet  enseignement 
intéressant  et  profitable,  donner  aux 
élèves  des  vucs  d'ensemble,  coordonner 
les  événements  et  en  faire  la  synthèse. 
C'est  à  réaliser  ce  desideratum  que 
M.  Olschewsky  s'est  principalement 
appliqué  dans  le  présent  ouvrage.  La 
matière  y  est  exposée  en  tableaux 
synoptiques,  sans  sécheresse  toutefois, 
comme  sans  obscurité.  Les  faits  sont 
groupés  selon  l'usage  traditionnel  en 
différentes  périodes  ;  les  faits  généraux, 
comme  la  féodalité,  les  croisades,  les 
communes,  sont  présentés  dans  des 
chapitres  spéciaux.  Après  chaque  période, 
un  rapide  coup  d'oeil  d'ensemble  en  fait 
voir  les  caractères  généraux  et  les 
résultats  obtenus.  L'emploi  d'un  grand 
et  d'un  petit  texte  permet  de  distinguer 
aisément  l'accessoire  du  principal.  Des 
cartes  et  des  tableaux  généalogiques 
accompagnent  le  texte.  Enfin  l'auteur 
indique,  à  la  fin  de  chaque  période,  un 
certain  nombre  de  lectures  à  faire  aux 
élèves.  On  reconnaît  universellement 
aujourd'hui  l'utilité  de  ces  leciures. 
M.  Olschewsky  donne  une  liste  assez 
complète    des    ouvrages    auxquels    on 
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recourra  pour  IV-istoire  national;.  Qu'il 
nous  permette  de  lui  en  signaler  quel- 
ques-uns qui  onttîchappé  à  son  attention 
et  où  les  professeurs  trouv.ront  certai- 
nement à  glaner  :  P.  Van  Triclit,  Les 
premiers  habitants  des  vallées  de  la 
Meuse.  Kurth,  Clovis.  L.  Veuillot.  Le 
droit  du  seigneur  au  moyen  âge. 
Gauchie,  La  Querelle  des  Investitures 
dans  les  diocèses  de  Liège  et  de  Cam- 
brai, Kurth,  Les  Corporations  ouvrières 
au  moyen-âge.  De  Pascal,  Le  régime 
corporatif.  Première  Partie  :  Le  Passé, 
FierensGevaert,  Essai  sur  Bruges. 

Nous  conseillerions  volontiers  à  M.  OIs- 
chewsky  de  retoucher  quelques  passages 
de  son  livre  qui  présentent  des  obscu- 
rités ou  des  faiblesses  de  style  ou  dans 
lesquels  l'expression  ne  rend  sans  doute 
pas   exactement  la  pensée  de   Tauteur. 
Quelques  exemples  «  Une  partie  s'établit 
au-delà  du  Rhin  en  Germanie;  ce  furent 
alors  les   Germains,   »  (P.   4)  «   Etre 
nommé  chevalier.  »  (P,  30).  a  Les  riches 
sont  seulement  chevaliers,  w  (Ibid.)  «  Les 
croisades  favorisèrent  trop  V esprit  de 
persécution.  »  (P.  47)  «  Le   duché  de 
Lothier  concerne  la  Belgique,  »  {\*,  ^3), 
On  pourrait  aussi  contester  certaines 
affirmations  trop  absolues  et  redresser 
-quelques  erreurs  de  détail.  A  Tolbiac, 
c'est   Sigcbert,   roi   des   Ripuaires,   qu» 
battit  les  Alamans  ;  Clovis  les  rencontra 
probablement   en   Alsace  (voir    Kurth, 
CloviSy  pp.  300-302).  Peut  on   affirmer 
sans  aucun  correctif  que  «  l'instruction 
fut  fort  négligée  en  Belgique,  même  dans 
les    monastères  i    (p.    32)    pendant    la 
période  féodale,  quand  c'est  précisément 
l'époque  où  les  lettres  jetèrent  un  si  vif 
^clat    dans    la    principauté    de    Liège? 
Notons   aussi   quelques   hicunes.    Dans 
rhistoire  des   Communes,   il   eût  fallu 
donner  une  place  plus  importante  aux 
Confréries.    A   rapprocher   de    la    Paix 
d'Ypres,  etc.  (p.  3i),  la  paix  de  Valen- 
cienne8,en  Hainaut.  sous  Bcaudouin  III. 
Un  fait  à  signaler  et  à  meure  en  relief 
dans  l'histoire  des  principautés  belges, 
c'est  l'intervention  progressive  des  diffé- 
rents ordres  sociaux  dans  Tadministra- 
tlon  du  pays  :  les  dispositions  testamen- 


taires prises  par  Jean  l'Aveugle,  lors  de 
son  second  mariage,  méritaient  à  ce 
point  de  vue  d'être  citées  aussi  bien  que 
la  Paix  de  Fexhe,  la  Charte  de  Cortea- 
berg,  etc.  Eniln  nous  voudrions  que 
M.  OIschewsky  eût  insisté,  dans  les 
résumés  qui  -terminent  les  principaux 
chapitres,  sur  la  formation  de  la  nationa- 
lité belge,  en  mettant  davantage  à  profit 
le  diîscours  et  le  livre  de  .M.  Pireone 
qu'il  a  consultés. 

On  le  voit,  ces  légères  critiques  ne 
portent  guère  que  sur  des  détails  ;  nous 
ne  les  aurions  point  formulées,  si  nous 
n'étions  persuadé  que  l'ouvrage  de 
M.  OIschewsky  sera  bien  accueilli  et  si 
nous  n'avions  le  désir  de  l'aider  à 
l'améliorer  et  à  le  rendre  de  plus  en  plus 
digne  des  suffrages  du  corps  enseignant. 
Espérons  que  le  second  et  dernier 
fascicule,  actuellement  sous  presse, 
présentera  les  mêmes  qualités  de  clarté 
et  de  méthode  que  le  premier. 

V.  GéRARD. 

5o-5i.  —  M.  Henri  Pirknnk  vient  de 
publier  la  2*  édition  de  son  Histoire  de 
Belgique,  I.  Des  origines  au  xiv«  siècle 
(Brux.,  Lamertin,  1902,  7  fr.  5o),  La 
i^^  édition  allemande  avait  paru  en  1899 
et  il  ne  s'est  guère  écoulé  qu'un  an 
depuis  que  la  i^^  édition  française  avait 
vu  le  jour  en  1900.  L'auteur  n'a  rien 
modifié  quant  au  plan  ni  quant  à  la 
marche  du  récit,  mais  il  a  corrigé  quel- 
ques menues  erreurs  et  il  a  profité  des 
publications  nouvelles  pour  faire  quel- 
ques additions. 

Kn  même  temps,  M.  Pirenne  donne 
une  nouvelle  édition  de  sa  Bibliographie 
de  l  histoire  de  Belgique  (Brux.,  Lamer- 
tin, et  Gand  C.  Vyt,  1902,  6  fr.)qui  avait 
paru  en    1893   et  qui  était  épuisée  dès 
1896.   Ce    n'est    pas    une   bibliographie 
complète,  mais  une  bibliographie  choisie, 
comprenant  tout  ce  qu'il  y  a  d'utile  à 
consulter,  ne  laissant  de  côté  que  ce  qui 
est  mauvais.   Ce  livre   indispensable  à 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de 
Belgique,    est    considérablement    aug- 
menté :  au  lieu  de  2r84  numéros  que 
comprenait  la  i»"«  édition,  il  en  a  main- 
tenant 2386. 
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52.  —  Un  Congrès  international  des 
sciences  historiques  aura  lieu  à  Rome 
au  moii  d'avril  prochain.  A  la  tête  du 
comité  d'organisation  se  trouve  M.  Ettore 
Pais,  professeur  d'histoire  à  l'Uni versité 
de  Rome.  Les  sections,  au  nombre  de  i6, 
coraprenJroni  toutes  les  parties  de  This- 
loire  et  de  ses  branches  auxiliaires,  y 
compris  l'archéologie,  Ihistoire  dts  let- 
tres, du  droit,  des  arts,  des  sciences 
économiques  et  sociales,  de  la  philo- 
sophie, de  la  pédagogie,  des  religions, 
de  la  géographie,  de-  la  musique  et  de 
i  art  dramatique.  Une  section  est  réservée 
à  rbistoire  de  Tantiquité  orientale  et 
classique. 

Le  président  du  comité  s'adresse  aux 
savants  de  tous  les  pays  et  leur  demande 
d'assister  au  Congrès  et  d'y  faire  une 
lecture. 

La  cotisation  est  de  12  fr.  ;  en  payant 
trois  francs  de  plus  on  recevra  une 
médailL"  commémorative  (une  reproduc- 
tion artistique  d'une  ancienne  monnaie 
romame).  «'eux  qui  verseront  5o  fr. 
seront  membres  fondateurs  du  Congrès 

Les  souscripteurs  jouiront  d  une  ré- 
duction sur  le  prix  du  voyage  en  Italie; 
ils  recevront  les  circulaires  et  pro  pec- 
tus,  ainsi  que  les  Atti  ou  travaux  du 
Congrès.  S'adresser  au  Segretario  géné- 
rale del  Congresso  presso  R,Accademia 
di  Santa  Cecilia,  Via  dei  Greci,  18, 
Roma. 

53.  —  En  publiant  une  nouvelle 
édition  de  sa  Logique  (Logique  formelle, 
Critériologie,  Méthodologie.  Bruxelles, 
0.  Schepens,  1901,  6  fr.  5o),  le  Père 
A.  Castelein  a  eu  Theureuse  idée  de 
faire  tirer  à  part  le  chap.  III  de  la 
Méthodologie,  sous  le  titre  suivant  :  La 
méthode  des  sciences  historiques  (^amur^ 
Impr.  Douxfils,  ^\  Delvaux,  successeur, 
96  pages,  1  fr.).  Dans  une  Lettre  à 
l'auteur,  l'éminent  historien  Godefiroid 
Kurth  recommande  chaudement  cette 
brochure  aux  étudiants  en  philosophie 
et  lettres,  qui  y  trouveront  immédiate- 
ment des  aperçus  à  la  fois  substantiels 
et  rapides  sur  un  domaine  si  nouveau 
pour  eux;  aux  futurs  historiens,  pour 
qui  elle  sera  une  excellente  introduction 


à  l'étude  approfondie  de  leur  méthode  ; 
enfin  aux  profanes,  qui  y  trouveront  les 
notions-  essentielles  que  doit  posséder 
tout  esprit  cultivé. 

54.  —  Dans  une  brochure  de  39  pages  : 
Jean-Noei  Paquot  (l  iége,  Vaillant  Car- 
manne,  1901),  M.  Victor  Chauvin,  le 
savant  professeur  de  langues  orientales 
à  l'Université  de  Liège,  essaie  de  faire 
revivre  la  mémoire  de  Paquot,  biblio- 
graphe, hébralsant,  théologien  et  histo- 
rien, né  à  Florennes  en  1722,  mort  à 
Liège  en  i8o3.  Paquot  fut  professeur  à 
Louvain,  historiographe  de  Marie-Thé- 
rèse, bibliothécaire  du  duc  d'Aremberg, 
enfin  professeur  au  Séminaire  de  Liège. 
Il  eut  des  mésaventures  judiciaires  sur 
lesquelles  la  lumière  n'est  pas  encore 
faite.  Crtte  brochure  fort  intéressante 
pour  l'histoire  des  lettres  en  Belgique, 
au  xvine  siècle,  se  termine  par  la  biblio- 
graphie de  Paquot.  J.  P.  W. 

55.  —  Ghislain,  O.,  Cours  de 
géographie  industrielle  et  commer^ 
cialede  la  Belgique,  Liège,  Vail- 
lant- Carmanne ,  1 900 .  In-80 , 
320  p.  Prix  :  2  fr.  5o. 
M.  Ghislain  vient  de  publier 
une  géographie  industrielle  et 
commerciale  de  notre  pays  des- 
tinée aux  classes  de  seconde  et 
de  rhétorique  des  Humanités 
modernes.  L'auteur  s*est  tenu 
strictement  au  programme  des 
cours  des  Athénées.  Il  a  d'abord 
étudié  les  productions  naturelles 
et  industrielles  de  chaque  pro- 
vince et  s'occupe  ensuite  de 
chaque  produit  en  particulier. 
L'ensemble  est  clair,  précis  et 
exact., M. Ghislain  a  cherché  à  être 
complet  et  la  même  été  trop 
peut-être.  Ainsi,  pourquoi  citer 
des  villages  pour  lesquels  on 
ne  peut  mentionner  que  l'agri- 
culture (ainsi  p.  3o.  Zw^mdrecht)? 
D'autres  fois  l'auteur  ne  fait  qu'in- 
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diquer  la  localité  sans  nous  dire 
ce  qui  s'y  fait  (p.  45.  Visé, 
3200  habitants),  ce  qui  pourrait 
laisser  supposer  à  Télève  que  cette 
petite  ville  ne  possède  aucune 
fabrique  ni  aucun  commerce  (il 
y  existe  cependant  des  tanneries, 
des  fabriques  de  sucre  et  Ton 
s'y  livre  aussi  à  la  fabrication 
des  brouettes).  Ce  sont  là  des 
critiques  de  détail  qui  ne  présen- 
tent qu'une  importance  secon- 
daire. L  ensemble  du  livre  est 
bon,  seulement  je  me  permettrai 
de  recommander  à  Tauteur,  s'il 
lui  arrive  de  devoir  préparer 
une  seconde  édition  de  sa  géogra- 


phie, d'abandonner  les  sèches 
énumérations  et  de  rendre  son 
ouvrage  plus  narratif  Quelques 
tableaux  graphiques  pourraient 
aussi  rendre  son  livre  plus  inté- 
ressant pour  les  élèves  et  faciliter 
au  professeur  la  tâche  de  donner 
à  son  enseignement  un  caractère 
intuitif.  Enfin  quelques  renseigne- 
ments sur  l'histoire  de  nos  moyens 
de  communication  (voies  ferrées, 
canaux,  trams  vicinaux),  accom- 
pagnés de  quelques  petites  cartes, 
ne  pourraient  qu'augmenter  la 
valeur  d'un  ouvrage  qui  mérite 
qu'on  cherche  à  l'améliorer. 

Adolf  De  Ceuleneer 


V.  Philosophie. 


56.  —  Le  Mystère  de  Platon,  Aglao- 
phamos.   par   L     Prat,   avec 
une  préface  de  M.  Renouvier. 
Un  vol.  in-8*'dexxii-2i5  pages. 
Paris,  Alcan,  1901.  Prix  :  4  fr. 
Ce  n'est  pas  la  première  fois 
que  ces  deux  noms  se  trouvent 
réunis  en  tête  d'un  ouvrage.  Il  y 
a  trois  ans   MM.    Renouvier  et 
Prat  nous  donnaient,  sous  le  titre 
de    Nouvelle  Monadologie,  la  syn- 
thèse   de    leur  doctrine    néocri- 
ticiste,    laquelle    recevait    (il    est 
vrai  sous  forme  de   conjectures) 
des  développements  assez  inat- 
tendus. Aujourd'hui  c'est  un  dia- 
logue dans  la  manière  de  Platon 
que  M.  Prat  nous  présente,  sous 
les  auspices  et  le  patronage  de 
M.    Renouvier   :    le    choix    des 
personnages,   la  libre  allure  de 
l'entretien  et  cette  grâce  du  dis- 


cours qui  s'élève  sans  effort,  ou 
redescend  des  hautes  cimes  de  la 
pensée  jusqu'aux  propos  les  plus 
familiers  sans  jamais  tomber  dans 
la  vulgarité,  tout  cela  nous  reporte 
en  effet  sur  les  bords  du  Céphise 
et  dans  ce  monde  athénien  pétri 
d'art,  d'élégance,  de  finesse  et  de 
distinctions  naturelles.  Mais  peu 
à  peu,  sous  les  noms  antiques  de 
ces  brillants  causeurs  réunis  au- 
tour du  Maître  dans  le  jardin  d'A- 
kadémos,  pour  célébrer  par  une 
joute  philosophique  (  1  )  l'anniver- 
saire de  la  mort  de  Socrate,  nous 
reconnaissons  des  figures  et  des 
tendances  tout  à  fait  modernes. 
Eudoxos,  esprit  alerte,  incisif,  féru 
de  l'expérience  et  de  l'exactitude 
mathématique,  ennemi  de  la  spé- 

(1)    Elle   porte   cette  annét^-là  sur   la 
question  de  rimmorialité  de  I  ame. 
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culation  «  hyperphysique  »  et  des 
idées  générales,  c'est  bien  le  tenant 
anticipé  du  positivisme  contem 
porain.  Aglaophamos,  le  prêtre 
inspiré,  Tancien  disciple  d'Orphée 
et  de  Pythagore  (et  dont  le  nom 
pour  le  dire  en  passant  est  apposé 
d'assez  étrange  façon  au  titre 
principal  du  livre),  c'est  le  théo- 
logien catholique  —  du  moins  tel 
que  ces  MM.  se  Tiniaginent  — 
passant  de  la  menace  aux  prières, 
se  flattant  de  commander  aux 
hommes  et  de  dompter  au  besoin 
leur  volonté  par  la  puissance  de 
son  regard  (!)  :  mélange  assez  naïf 
d'orgueil  et  d  abnégation,  s'éle- 
vant  parfois  jusqu'à  la  plus  haute 
éloquence,  notamment  lorsqu'il 
montre  l'incapacité  de  la  science 
à  assurer  le  bonheur  de  l'hu- 
manité, mais  exagérant  le  côté 
surnaturel  de  la  religion  au  point 
de  mépriser  la  raison,  la  liberté 
humaine  et  tout  ce  qui  est  d'ordre 
purement  naturel  ;  bref,  véritable 
caricature  du  théologien,sauf  pour 
ceux  qui  s'obstinent  à  confondre 
l'orthodoxie  avec  le  fidéisme,  le 
traditionnalisme  outré,  le  faux 
mysticisme  et  la  théosophie  des 
illuminés.  Le  scepticisme  bon- 
homme et  facile  de  Kalliklès  lan- 
cien  sophiste,  son  esprit  ouvert, 
curieux  de  toute  explication  de 
l'univers  avec  une  prédominance 
marquée  pour  celle  qui  lui  donne 
les  jouissances  les  plus  délicates, 
rappelle  à  suffisance  le  dilettan- 
tisme et  Tironie  de  M.  Renan. 
Quant  à  Platon,  deveiiu  avec 
1  âge  de  plus  en  plus  conciliateur 
et  tolérant,  joignant  à  son  amour 


toujours  jeune  pour  les  choses 
nobles  et  relevées  un  souci  tou- 
jours plus  grand  de  fixer  les  bornes 
passé  lesquelles  notre  savoir 
devient  conjectural  ou  hypothé- 
tique, c'est  —  le  rapprochement, 
je  pense,  n'a  rien  pour  déplaire 
au  vénérable  chef  du  criticisme 
français,  —  c'est  M.  Renouvier 
lui-même.  On  le  voit,  nous  avons 
ici  plus  qu'un  roman  métaphy- 
sique, plus  que  les  placita  et 
délassements  d'un  philosophe  ; 
dans  un  cadre  plein  de  mou- 
vement et  de  vie,  on  nous  donne 
un  manifeste  nouveau  d'une  école 
qui  a  exercé  une  influence  incon- 
testable sur  l'évolution  de  la 
pensée  en  France  et  à  l'étranger. 
A.  Grafé. 

57 . — VA  nnét philosophique^  publiée 
sous  la  direction  de  F.  Pillon. 
I  o«  année.  U  n  vol .  in-8<*  de  3 1 5  p. 
Alcan,  Paris  1900.  Prix  :  5  frs. 
Une  moitié  de  ce  volume  envi- 
ron est  consacrée,  selon  l'usaj^e  de 
cette  revue,  à  l'analyse  critique 
d'ouvrages  à  portée  philoso- 
phique ayant  été  publiés  dans 
le  courant  de  l'année  qui  vient 
de  finir.  L'autre  moitié  con- 
tient quatre  articles  originaux. 
Le  premier,  de  M.  Renouvier, 
est  consacré  à  l'étude  de  la  per- 
sonnalité. L'auteur  y  traque  et 
poursuit,  à  travers  l'histoire  des 
systèmes  et  des  religions,  avec 
l'ardeur  et  la  véhémence  qu'on 
lui  connaît,  ce  qu'il  appelle  le 
réalisme,  c'est-à-dire  cette  ten- 
dance de  l'humanité  à  prêter  vie 
et  conscience,  ou  tout  au  moins 
réalité  substantielle  au  côté  objec- 
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tif  OU  a  représenté  »  de  nos  pen- 
sées :  doctrine  qui  nous  conduit 
logiquement,  d'après  M.  Renou- 
vier,  à  Timpersonnalisme  et  à  la 
suppression  de  toute  conscience. 
Certes  il  y  a  beau  champ  ouvert 
à  la  critique  dans  ce  domaine; 
mais  fussions  -nous  pure  mentalité 
ou  pure  agilité,  comme  le  préten- 
dent certains  idéalistes,  du  mo- 
ment que  nous  essayons  de  nous 
connaître  à  fond  et  de  communi- 
quer à  d'autres  le  résultat  de  notre 
enquête,  nous  voilà  bien  obligés 
d'objectiver  cette  connaissance  et 
de  la  poser  devant  nous  à  Tinstar 
d'une  substance,  ayant  forcément 
quelque  chose  de  raide,  de  mort, 
d'inanimé.  —  Suit  une  intéres- 
sante dissertation  de  M .  Hamelin 
sur  l'induction,  dont  il  trouve  le 
fondement  dans  un  certain  rap- 
port entre  la  pensée  du  chercheur 
et  la  nature.  —  M.  Pillon  conti- 
nue son  histoire  de  l'évolution 
de  l'idéalisme  français  au  xviii® 
siècle  ;  il  aborde  cette  année  les 
remarques  critiques  de  Bayle  sur 
le  spinozisme.  Il  ne  peut  être 
question  d'examiner  ici  un  travail 
de  cette  importance  et  de  cette 
étendue  (il  compte  près  de  loo 
pages)  ;  qu'il  nous  suffise  de  dire 
qu'on  y  retrouve  la  méthode  et 
les  qualités  depuis  longtemps 
appréciées  par  les  lecteurs  de 
Y  Année  philosophique  et  de  la 
Critiqua  philosophique.    Signalons. 


!  pour  finir,  les  pages  où  M.  Lio- 
nel Dauriac  nous  fait  connaître» 
j  avec  une    verve    et    une    clarté 
qui     ont     certes     leur      valeur 
en  matières  aussi   abstraites,   la 
;  métaphysique  de   M.  Shadworth 
Hodgson.  Il  eût  été  intéressant 
(mais  ceci  demanderait  peut-être 
,  un  article  nouveau)  de  comparer 
;  cette  doctrine  à  celle  de   Laas, 
!  Riehl,    Avenarius,    Brentano    et 
\  de  l'empirisme  critique  en  Alle- 
j  magne.    Je    citerai    au     moins» 
comme  se   rencontrant  avec  M. 
,  Hodgson    dans    sa    critique   du 
I  phénonémisme   (celui   de  Locke 
;  avec  ses  sensations,  éléments  pre- 
I  miers  de  l'âme,  celui  de  Berkeley, 
I  de     Hume    avec    ses    idées    et 
i  impressions,    vrais    indécompo- 
1  sables,  vrais  atomes  hypothétiques 
et,  j'ajouterai  même,  inconceva- 
blçs),  je  citerai  les  remarques  de 
Huxley  (Hume,  pp  92  94)  et  sur- 
tout celles  de  M,  James  (the  Prin- 
ciples  of  Psychology,  vol.  I,  p.  276 
et  sv.,   II,  45-47)    :    il  est  assez 
piquant  de  voir  ces  preneurs  de 
l'expérience,  dont  on  connaît  le 
mépris  et  les  sarcasmes  pour  ce 
qu'ils  appellent   Tapriorisme,  at- 
teints et  convaincus  par  d'autres 
empiristes,     d  avoir     érigé,    en 
dehors    et  au   mépris   de   toute 
expérience,  une  métaph3rsiquc  ou 
un  ensemble  de  dogmes  sur  les  • 
quels  ils  n'admettent  même  pas  la 
possibilité  d'une  discussion. 

A.  Grafé. 
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II.  PARTIE  PÉDAGOGIQUE. 

EXPLICATION  D'AUTEUR  LATIN  POUR  LA  CLASSE  DE  4^ 

par  H.  GÉRARDY.  précepteur  à  Vieux-Waleffcs. 
(Troisième  article.) 


César,  Livre  I,  Chapitre  20. 

Suite  des  idées  :  i)  Divitiacus  demande  la  grâce  de  son  frère  j 
2)  César  l'accorde;  mais  il  avertit  Dumnorix. 

Développement.  Divitiacus  n excuse  pas  son  frère  —  il  souffre,  dit-il, 
de  sa  conduite.  Il  est  ému  par  Tamour  fraternel  ,un  peu,  mais  surtout 
c'est  la  considération  du  peuple  qui  le  touche.  La  politique  même 
semble  conseiller  de  retarder  la  punition.  —  2)  César  accorde  le 
pardon  et  la  scène  est  assez  bien  jouée  :  cessez  de  parler,  dit  il, 
cessez  ..  je  pardonne  à  cause  de  vous.  —  3)  César  fait  comparaître 
Dumnorix  —  le  réprimande  en  présence  de  son  frère  —  lui  dit 
d'éviter  les  soupçons  —  et  l'environne  d'espions  qui  le  garderont  à 
vue.  —  Remarquons  que  Dumnorix  ne  fait  pas  de  promesses  à  César  : 
celui-ci  n'eût  pas  manqué  de  l'écrire  dans  ses  mémoires. 

Remarque.  Ainsi  l'étude  de  la  suite  des  idées  est  accompagnée  de 
l'étude  moins  sèche  d'un  beau  caractère.  Cette  étude  a)  sera  plus 
intéressante  ;  b)  elle  fera  vibrer  dans  les  élèves  le  sentiment  de  l'amour 
de  la  patrie;  c)  l'auteur  cessera  d'être  uniquement  un  thème  â 
explications  surtout  grammaticales  pour  devenir  le  sujet  d'études 
humaines,  l'étude  de  l'âme  et  de  ses  nobles  passions.  Peut  être  par 
là,  les  élèves  y  prendront-ils  plus  de  goût. 

Comme  conclusion,  on  pourrait  aller  un  peu  en  avant,  dire  que 
Dumnorix  passa  toute  sa  vie  à  conspirer  contre  César.  César  en 
parle  encore  au  livre  V,  chap.  5  et  seq.  On  pourrait  anticiper, 
donner  ces  chapitres  comme  devoir,  ou  les  traduire  rapidement  en 
classe.  On  y  verra  une  nouvelle  et  dernière  persécution  de  César 
contre  Dumnorix,  comment  César  voulut  l'emmener  avec  d'autres 
chefs  en  Bretagne,  comment  Dumnorix  prêcha  la  résistance,  essaya 
d  un  nouveau  complot;  comment,  abandonné  des  siens,  il  préféra 
fuir  que  de  suivre  César,  et  comment,  dans  cette  fuitç  glorieuse,  il 
trouva  la  mort  sous  les  coups  des  soldats  romains.  Ainsi  finit  ce 
hJros,  victime  de  son  culte  pour  l'indépendance  de  la  patrie  ;  ainsi 
finit  le  duel  engagé  entre  César  et  Dumnorix.  Est  ce  au  vainqueur 
qu'ira  notre  admiration  ? 
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Encore  un  mot.  C'est  Dumnorix,  disent  Liscus  et  César,  qui  em- 
pêche les  Eduens  de  remplir  leurs  engagements  et  de  fournir  le  blé. 
On  peut  croire  qu'il  n'est  pas  le  seul  coupable.  En  eflfet,  au  livre  VII, 
chap.  17  (Dumnorix  n'est  plus).  César  se  plaint  encore  des  Eduens 
qui  ((  nullo  studio  agehani,  non  multum  adjuvabant,  »  César  reproche 
encore  aux  Eduens  ce  qu'il  appelle  lui  même  leur  itidiitgentia.  Il 
semble  que  ce  passage  atténue  la  culpabilité  déjà  incertaine  de 
Dumnorix.  Il  resterait  donc  que  César  ne  Ta  guère  poursuivi  qu'à 
cause  de  son  peu  d'ardeur  pour  les  Romains.  Nous  l'avons  dit  en 
commençant  :  Dumnorix  était  un  obstacle  que  César  voulait  briser 
et  César  l'a  brisé. 

Chapitre  21  à  3o. 

Matière.  César,  I,  chap.  21  à  3o  :  Suite  et  fin  de  la  guerre  contre 
les  Helvètes. 

Après  cette  digression  sur  Dumnorix,  César  reprend  le  récit  de  la 
guerre  contre  les  Helvètes.  La  suite  de  ce  récit  va  du  chap.  21  au 
chap.  3o.  Rappelons  brièvement  ce  que  nous  avons  vu  à  Ja  fin  de  la 
i'«  partie  de  cette  guerre.  Les  Helvètes,  après  leur  défaite  de  la 
Saône,  continuent  leur  route,  et  César  les  suit.  Combien  de  temps 
a  duré  cette  marche?  (i5  jours,  du  12  au  27  juin).  —  Donc,  au 
chap.  21,  quelle  date  représente  eodem  die?  (27  juin).  —  Comment 
avons- nous  expliqué  :  sub  monte,  etc....?  de  quelle  montagne  s'agit-il? 
(probablement  de  la  montagne  de  Sanvigne,  voir  la  carte  dans  César, 
édition  Benoist  et  Dosson,  librairie  Hachette.  —  Reprenons  attentive- 
ment le  récit  pour  bien  marquer  la  suite  des  idées. 

Chapitre  21. 

ï)  Qu'apprend  César  sur  la  position  des  Helvètes?  —  Que  fait 
alors  César?  (misit  qui  cognoscerent...)  Que  devaient  examiner  les 
éclaireurs?  (2  choses).  —  Que  rapportèrent-ils  à  César? 

2)  Qui  part  à  la  3«  veille  ?  Avec  quelles  troupes?  Que  doit-il  faire? 
Quel  était  donc  le  dessein  de  César?  (Attaquer  l'ennemi  de  2  côtés). 
3)  Quand  part  César  ?  Quel  chemin  prend-il  ?  Qui  envoie-t-il  en  avant? 
(a)  Sa  cavaleiie,  b)  des  éclaireurs  avec  Considius). 

Résumé,  César  envoie  Labiénus,  puis  part  lui-même  pour  attaquer 
les  Helvètes. 

Chapitre  22. 

Date  :  28  juin.  -7  Suite  des  idées  et  résumé  :  i)  situation  de  Labiénus; 
2)  situation  de  César;  3)  Tennemi  ignorant  va  être  surpris;  4)  arrivée 
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de  Considius  ;  5)  nouvelle  qu'il  apporte  (source  de  cette  nouvelle)  ; 
6)  nouvelle  manœuvre  de  César  (a,  h),  —  7)  Que  faisait  Labiénus? 
pourquoi.  —  8)  César  apprend  la  vérité  (quoi  ?  comment  ?).  9)  Ouest 
donc  Labiénus?  10)  Que  sont  devenus  les  ennemis?  11)  Qu*adonc 
rapporté  Considius?  —  12)  Que  fait  alors  César?  Où  campe- t-il? 
Résumé.  Une  erreur  de  Considius  empêche  le  combat  ce  jour-là. 

Chapitre  23. 

Date  :  29  juin,  —  i)  Que  fit  César  ce  jour-là?  distinguez  bien  les 
propositions  principales  ?  (iter  avertit  ac  Bibracte  ire  contendit).  Pour- 
quoi? [existimavit  rci  frumentariac  prospiciendum  i)  quod  omnino,  etc.... 
2) et  quod  a  Bibracte....).  —  2} Les  Helvètes  l'apprennent. (Comment.^). 
—  3)  Que  pensent  les  Helvètes  de  cette  volte-face  de  César?  (seu 
quod.-.'^sive  eo  quod...).  Que  font-ils  alors?  (commutato  consilio... 
ils  suivent  César  et  harcèlent  sa  troupe). 

Résumé,  César  change  sa  marche.  Les  Helvètes  le  suivent. 

Chapitre  24. 

Suite  des  idées,  i)  César  se  dirige  vers  la  colline  d'Armecy  (voir 
Benoist  et  Dosson,  ouvr.  cité;.  2)  Les  Helvètes  le  suivent.  3)  César 
envoie  contre  eux  sa  cavalerie  qui  arrête  les  Helvètes  pendant  que 
César  dispose  son  armée.  —  4)  César  place  ses  bagages  au  sommet 
de  la  montagne  avec  2  légions  pour  les  garder.  —  5)  César  dispose, 
sur  le  versant  de  la  montagne,  les  4  vieilles  légions  qui  vont  com- 
battre. —  6)  Les  Helvètes,  après  avoir  placé  leurs  bagages  à  un 
point  déterminé,  viennent  se  ranger  devant  les  Romains. 

Résumé.  César  range  son  armée  en  bataille;  les  Helvètes  font 
de  même. 

Chapitres  25  et  26. 

N.  B.  Nous  prenons  ces  deux  chapitres  ensemble,  parce  qu'ils 
décrivent  le  combat.  —  L'explication  détaillée  du  combat  a  déjà  été 
donnée  en  classe  dans  une  première  étude  :  comme  ici  il  s'agit 
d'une  répétition,  nous  n'entrons  pas  dans  tous  les  détails,  nous  ne 
rappelons  que  les  grandes  phases  de  la  bataille. 

Suite  des  idées  et  résumé.  1)  Le  combat  s'engage.  Les  Helvètes  plient, 
et  se  retirent  sur  une  moniagne  voisine.  —  2)  Les  Romains,  à  leur 
poursuite,  gravissent  la  montagne.  —  3>  Mais  ici,  les  Tulinges 
viennent  attaquer  les  Romains  par  derrière.  4)  Ce  que  voyant,  les 
•Helvètes  recommencent  l'attaque.  5)  Les  Romains  sont  pris,  comme 
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on  dit,  entre  deux  feux.  6)  Ils  se  divisent  :  deux  lignes  combattent 
les  Helvètes  en  face.  7)  La  3«  ligne  fait  volte-face  et  attaque  les 
Tulinges.  8)  Les  2  premières  lignes  chassent  les  Helvètes  jusqu'au 
haut  de  la  montagne.  9)  La  3«  ligne  repousse  les  Tulinges  jusqu'aux 
bagages,  où  le  combat  continue. 

Après  ce  combat,  résumons  comme  suit  :  Combien  de  temps  dura 
le  combat?  (depuis  une  heure  après-midi  jusqu'au  soir).  —  Qui  fut 
vainqueur.?  (les  Romains).  De  quoi  s'emparèrent  ils?  (des  bagages  et 
du  camp  des  Helvètes).  —  Combien  d'Helvètes  survécurent?  —  De 
quel  côté  prirent-ils  la  fuite?  En  combien  de  jours  y  arrivèrent-ils? 
Les  Romains  les  poursuivirent-ils?  (Non).  Pourquoi?  —  Que  manda 
César  aux  Lingons  ?  (de  ne  pas  aider  les  Helvètes).  —  De  quoi  les 
menaçait-ils?  —  Quand  César  commença-t-il  à  suivre  les  Helvètes? 

Résumé.  Dans  le  combat  de  Montmort,  les  Helvètes  sont  battus. 
Ils  prennent  la  fuite.  César  défend  aux  Lingons  de  les  aider. 

Chapitre  27. 

i)  Après  cette  défaite,  en  quel  triste  état  se  trouvent  les  Helvètes? 
^ue  firent-ils?  Où  les  ambassadeurs  rencontrèrent-ils  César?  Que 
firent-ils?  Que  demandèrent- ils?  Qu'ordonna  César  par  rapport  aux 
Helvètes?  {jussit  eos  exspectare.,,.)  —  2)  Quand  César  les  rejoignit  ils  ? 
(probablement  le  8  juillet).  Qu'exigea  César  des  vaincus?  (1°,  2",  3»*). 
—  Que  firent  les  Verbigènes  pendant  qu'on  s'efforçait  de  satisfaire 
César?  (i*»,  egressi  sunt^  2^  conienderunt).  Quel  motif  a  pu  les  pousser  à 
fuir?  —  Ne  peut-on  pas  trouver  une  autre  raison  :  qu'espéraient- ils 
peut-être  ? 

Résumé.  1  )  Les  Helvètes  demandent  la  paix.  2)  César  l'accorde  à 
-de  dures  conditions.  3)  Les  Verbigènes  essayent  de  fuir. 

Chapitre  28. 

i)  Que  fit  César  dès  qu'il  apprit  cette  fuite?  Comment  traita- t-il 
les  Verbigènes  ?  —  2)  Comment  traita-t-il  les  autres  ?  Qu'ordonne-t-il 
spécialement  aux  Helvètes,  Tulinges,  etc..  —  3)  Mais  ils  ont  tout 
détruit  avant  de  quitter  leur  pays  :  comment  pourront  ils  vivre  dans 
ce  pays  ruiné?  (César  ordonna  aux  AUobroges...).  —  4)  Quelle  raison 
principale  (maxime)  poussait  César  à  repeupler  THelvétie?  Que 
craignait  César  de  la  part  des  Germains?  5)  Où  s'établirent  les  Boïens 
avec  la  permission  de  César?  Comment  les  Eduens  les  traitèrent-ils? 

Résumé,  i)  César  fait  massacrer  les  Verbigènes.  2)  Il  fait  repeupler 
THelvétie.  3)  Fusion  des  Boïens  avec  les  Eduens. 
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Chapitre  29. 

i)  Que  trouva  César  dans  le  camp  des  Helvètes?  —  2)  Qu'indi- 
quaient ces  registres?  a)  le  nombre  des  hommes...  b)  celui  des 
femmes...).  3)  Quelle  était,  avant  la  guerre,  la  population  des 
Helvètes,  Latobriges ?. . .  4)  Quel  est  le  chiffre  total?  5)  Quel  nombre 
rentra  en  Helvétie  après  la  guerre  ? 

Avant  de  passer,  au  moyen  de  quelques  questions,  résumons  à 
grands  traits  la  guerre  contre  les  Helvètes,  i)  César  nous  indique 
d'abord  V&rigine  de  la  guerre  :  les  Helvètes  veulent  émigrer  de  leur 
pays.  César  s'y  oppose.  De  là,  guerre.  —  2)  César  s'y  est  opposé  une 
première  fois,  quand  les  Helvètes  lui  demandent  le  passage  par  la 
•  province  romaine.  César  ne  répond  pas  immédiatement;  en  secret, 
il  se  prépare  à  la  guerre,  puis  il  refuse  le  passage.  3)  Il  s'y  oppose 
une  2«  fois  lorsque  les  Helvètes  veulent  passer  par  chez  les  Séquanes. 
César  les  aurait  arrêtés,  même  sans  raison;  les  plaintes  d'autres 
Gaulois,  ou  asservis  déjà  ou  mûrs  pour  la  servitude  romaine,  lui 
fournissent  au  moins  un  piétexte  pour  s'opposer  aux  Helvètes.  — 

4)  Cette  fois.  César  les  attaque  quand  ils  passent  la  Saône.  Les 
Helvètes,  vaincus,  demandent  la  paix  :  ils  offrent  à  rentrer  dans  leur 
pays.  César  veut  les  traiter  tout  à  fait  comme  des  vaincus,  les 
Helvètes  n'acceptent  pas.  Ce  sera  donc  la  continuation  de  la  guerre. 

5)  Elle  ne  durera  pas  longtemps  d'ailleurs  :  après  1 5  jours  de  marche, 
on  se  rencontre  à  Montmort  :  malgré  leur  héroïsme,  les  Helvètes 
sont  vaincus;  plus  qu'à  moitié  détruits,  ils  retournent  dans  leurs 
montagnes.  Peut  être  ne  trouveront  ils  plus  trop  étroites  les  fron- 
tières d'un  pays  qu'ils  avaient  dévasté  et  ruiné,  lorsqu'ils  le  quittèrent 
sans  espoir  de  retour. 


LEÇON  DE  PRECEPTES  FRANÇAIS  POUR  LA  CLASSE  DE  3' 

par  H.  GÉRARDY,  précepteur  à  Vieux-Waleffes. 


INTRODUCTION. 

1.  Un  cours  qui  m'a  paru  difficile  et  ennuyeux  à  donner,  c'est  le 
traité  des  figures  de  style.  En  effet  :  a)  ou  bien  on  se  borne  à  lire 
l'auteur»  exemples  et  définitions,  et  l'exercice  est  traînant  et  monotone, 
b)  ou  bien,  on  dicte  —  en  abrégeant  —  chapitre  par  chapitre,  et 
rexercice  n'a  guère  plus  de  variété. 

2.  D'aucuns  estiment  qu'on  peut  omettre  ce  cours  précisément 
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parce  qu'ennuyeux.  La  solution  est  trop  radicale.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  suffise  de  voir  les  figures  occasionnellement,  de  se  borner  à  les 
signaler  au  passage  dans  la  lecture  des  auteurs  ou  dans  la  correction 
des  devoirs.  Il  est  bon,  me  semble-t-il,  de  les  voir  d'une  manière 
globale. 

3.  Un  bon  exercice  est  encore  et  toujours  l'étude  synthétique  et 
récapitulative.  Ainsi,  quand  j'ai  expliqué  un  certain  nombre  de 
morceaux,  je  les  reprends  au  point  de  vue  des  figures  :  étudiant  un 
jour  les  inversions,  syllepses,  ellipses  —  une  autre  fois  les  compa- 
raisons, métaphores,  antithèses,  etc. 

4.  Ce  qu'il  faudrait  donc,  c'est  combattre  la  monotonie  de  ces 
classes,  trouver  de  la  variété.  Donc  a)  ne  lisons  pas  continuellement; 
b)  ne  dictons  pas  continuellement;  c)  servons- nous  du  tableau  où 
j'écrirai  tantôt  moi-même,  ou  tantôt  je  ferai  écrire  un  élève  ;  d)  ne  pas 
oublier  naturellement  de  questionner  beaucoup  et  partout  dans 
la  classe. 

5.  Voici  une  classe  que  j'ai  faite.  Elle  porte  sur  les  allégories.  Je 
ne  la  donne  pas  comme  modèle,  mais  comme  essai  qui  voudrait 
provoquer  des  remarques  et  des  observations  du  même  genre. 

6.  Les  élèves  ont  à  leur  disposition  a)  les  Préceptes  de  littérature 
du  P.  Mestre;  b)  quelques  exemplaires  (servant  à  toute  la  classe  et  où 
ils  peuvent  copier  des  morceaux  indiqués)  d'un  opuscule  très  bien 
fait  :  les  Figures  de  siyle,  édité  sans  nom  d'auteur  par  la  librairie 
Lebègue  —  les  Modèles  français  du  P.  Procès  —  V Anthologie  de 
Van  Hollebeke  ;  c)  le  Cours  de  Lectures  expliquées  de  Courtois  et  Lebrun. 

Classe  de  Français. 

I.  Nous  avons  commencé  naguère,  mes  amis,  le  traité  des  figures 
de  style  Qu'avons  nous  déjà  vu  dans  ce  traité?  a)  (les  figures: 
définition,  emploi,  division),  b)  les  figures  de  grammaire  ou  de 
construction  :  inversion,  ellipse,  etc..  c)  les  tropes  :  métaphore, 
allégorie. 

2    Annonce  du  sujet.  Aujourd'hui  nous  parlerons  de  rallégorie. 

3.  Méthode,  a)  Lisons  d'abord  ce  que  dit  l'auteur  sur  l'allégorie. 
En  général,  on  lit  d'abord  l'exemple  —  puis  la  définition  —  qu'on 
fait  vérifier  et  appliquer  à  l'exemple,  b)  En  résumé  donc  .  L'allégorie 
est  d'abord  une  métaphore  continuée. 

Ne  vous  rappelez-vous  pas  un  exercice  précédent  où  nous  avons 
transformé  une  métaphore  en  allégorie  ?  —  A  quoi  avions  nous 
comparé  la  vie  ?  (A  un  fardeau).  Rappelez  la  phrase  avec  cette 
métaphore?  (Il  voulut  de  la  vie  essayer  le  fardeau).  Changez  la 
métaphore  en  allégorie?  (Il  voulut  de  la  vie  essayer  le  fardeau,  mais 
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trouvant  ce  poids  trop  lourd  pour  ses  faibles  épaules,  après  plusieurs 
essais  inutiles,  triste  et  découragé,  il  le  laissa  retomber).  —  Rappelez 
un  autre  exemple?  (L'Église  est  une  barque  qui  navigue  sur  les  flots 
d'une  mer  orageuse,  dont  le  pilote,  tenant  d'une  main  ferme  le 
gouvernail,  la  conduit  sûrement  au  port  de  l'éternité  et  du  salut). 

D  Qu'est  «/for^ l'allégorie?  (Cfr.  auteur)  :  personnification  d'un  être 
moral    comme   la    paix,    la    guerre,    la   charité   (je   n'insiste   pas). 

(f)  L'allégorie  est  l'expression  d'une  idée  abstraite  (rapidité  de  la  vie) 
sous  une  forme  sensible  (marche  rapide  dans  un  chemin  précipité). 

Ici  je  prends  de  nombreux  exemples. 

/'''  Exemple.  La  vie  humaine  de  Bossuet.  Ce  morceau  étant  très 
connu,  je  me  bornerai  à  quelques  questions  :  a)  A  quoi  Bossuet 
compare-t-il  la  vie?  (A  un  chemin).  L'  Le  chemin  est-il  facile?  (il  est 
entraînant»  c)  Que  représentent  les  fleurs  du  bord  de  la  route  ?  d)  ïLi  le 
gouifre  qui  termine  cette  route? 

2*'  Exemple,  a)  N'avons- nous  pas  vu  la  vie  humaine  comparée  à  un 
objet  du  même  genre  ?  (Dans  un  précédent  exercice  de  prosodie 
latine,  nous  avons  eu  comme  matière  :  La  vie  comparée  à  un 
rteuve).  b  Vous  rappelez  vous  l'idée  générale  du  commencement? 
Venez  l'indiquer  au  tableau.  Par  mes  questions,  je  fais  mettre  le  plan 
du  morceau  sous  les  yeux  des  élèves  : 

a)  Tous  les  fleuves  n'ont  pas  le  même  cours. 

Î    source 
cours 
embouchure 
P)  les  autres  sont  plus  rapides. 
Application  :  Toutes  les  vies  ne  se  ressemblent  pas. 
a)  la  vie  des  champs  est  simple  et  tranquille, 
p)  la  vie  de  la  ville  est  agitée. 

h)  Tous  les  fleuves  arrivent  à  l'Océan   \  ,     ^  .,, 

(    comme  les  tranquilles. 

Application  :  Toutes  les  vies  aboutissent  à  la  tombe. 

J^  Exemple.  La  Caravane  de  Théophile  Gautier.  La  plupart  des 
élèves  ont  copié  ce  texte  ;  je  pose  quelques  questions  : 

a)  Indiquez  les  détails  qui  peignent  la  marche  de  la  caravane  au 
désert  oriental;  b)  Indiquez  les  traits  qui  sont  surtout  de  couleur 
locale;  c)  Indiquez  ces  détails  et  ces  traits  dans  l'allégorie.  (Voir 
Appendice  i). 

4'  Exemple.  Prenez  votre  livre  de  Lectures  Expliquées  à  la  page  ii3. 
A.  Lisez  le  titre  du  morceau?  (Vègoïsie).  B.  Lisez  le  morceau. 
C.  A  quoi  compare-t-on  l'égoïste  ?  Quelle  est  la  métaphore  ?  Quels 
sont  les  détails  ajoutés  pour  changer  la  métaphore  en  allégorie? 
Pour  les  questions,  voir  la  partie  du  maître).  Voir  plus  bas 
Appendice  2. 
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5*^  Exemple.  Même  livre  page  ti5  :  la  feuille.  —  Mêmes  questions. 

—  Insister  sur  ce  détail  :  Traduire  en  langage  ordinaire  et  comparer 
le  sort  de  la  feuille  emportée  par  le  vent  avec  la  situation  de  Tauteur 
emporté  de  pays  en  pays  par  Texil  auquel  il  est  condamné.  (Cfr.  par- 
tie du  maître  ou  plus  bas  Appendice  3). 

6^  Exemple,  Les  élèves  ont  copié  le  morceau  de  Barbier  :  VIdok, 

—  Je  le  fais  lire  et  je  pose  quelques  questions  : 

a)  A  quoi  l'auteur  compare  t- il  la  France?  -  h)  Quel  est  l'état  du 
cheval  quand  le  cavalier  paraît?  —  c)  Quel  est  Tétat  de  la  France 
avant  Napoléon?  —  d)  Au  moyen  de  quelques  détails,  faites  un 
portrait  de  Napoléon  —  e)  Décrivez  la  course  fantastique  avec 
l'allure  du  cheval  —  l'attitude  du  cavalier  — /)  Décrivez  la  fin  de  la 
course,  la  catastrophe?  —  g)  Où  s'accomplit  cet  écrasement  de  la 
France  et  de  Napoléon  ?  (Cfr.  plus  bas  Appendice  4). 

y^  Exemple.  A.  Venez  en  chaire.  Lisez  le  morceau  intitulé  le 
Voyage  (Van  Hollebeke,  p.  284).  Demander  une  lecture  lente  et  bien 
articulée.  —  B.  Pouvez  vous  résumer  la  lecture?  A  quoi  compare-t-on 
la  vie?  —  C.  Venez  de  même  lire  le  Papillon,  Mêmes  questions. 

Même  exercice  pour  la  Source  —  les  Cinq  actes  de  la  vie  —  Dans  ces 
prés  fleuris  de  M^^   Deshoulières  (Van  Hollebeke,  loco  cit). 

J'indique  aux  élèves  l'endroit  où  ils  peuvent  trouver  ces  morceaux 
et  les  engage  à  les  copier  en  étude. 

8^  Exemple.  Voici  maintenant  une  allégorie  que  je  vais  vous  dicter. 
Elle  fut  improvisée  (expliquer  ce  mot)  par  Lamartine  sur  un  albiun  où 
on  lui  demandait  d'écrire  quelques  vers.  Elle  est  intitulée  :  Le  livre  de 
la  vie. 

Après  la  dictée,  quelques  questions  comme  plus  haut. 

p^  Exemple,  Comme  application,  je  vous  propose  de  comparer  le 
miroir  à  un  ami.  Nous  chercherons  quelques  idées  et  nous  aurons  le 
plan  suivant  (Cfr.  plus  bas  Appendice  5). 

10.  Enfin  comme  application,  on  pourrait  donner  aux  élèves 
comme  devoir  la  recherche  des  idées  sur  ces  sujets  :  comparaison  de 
l'élève  distrait  à  la  girouette  —  d'un  élève  taquin  à  un  petit  chien 
hargneux,  etc. 

Appendice  i. 

La  caravane, 

i)  Sens  propre. 

La  caravane  de  pèlerins  (guerriers  ou  marchands  ou  explorateurs)  traverse  le 
Sahara  par  ce  chemin  sans  fin,  sans  retour  ceitain,  s'en  va,  fatiguée,  traînant  le  pied, 
brûlée  par  le  soleil  et  transpirant. 

On  entend  le  rugissement  des  fauves,  parfois  le  grondement  de  l'orage  lointain* 
L'horizon  fuit  sans  cesse  au  loin  et  on  ne  voit  (on  est  en  Orient)  ni  minaret  (clocher) 
ni  tour  (Je  mosquée  ou  de  palais).  Pus  d'ombre,  si  ce  n'est  parfois  le  vautour  qui 
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tourne  en  rond  cherchant  une  victime,  cadavre  humain  ou  d'animal  abandonné  sur 
la  route. 

On  avance,  on  avance,  et  voici  qu*on  voit  quelque  chose  de  vert  :  C'est  une  oasis 
où  on  trouvera  de  lombre,  une  source  et  un  peu  de  repos. 

3)  Application  à  la  vie  de  l'homme. 

Pour  beaucoup  d'hommes,  le  monde  est  une  caravane,  un  long  voyage  d'êtres 
malheureux  à  travers  le  désert  du  monde  —  le  chemin  des  ans  n'a  pas  de  retour  — > 
on  souffre,  on  est  blessé,  fatigué  de  la  route,  on  est  haletant. 

Le  lion  rugit  =«  ce  sont  les  mécontents,  les  révoltés. 

A  l'horizon  incertain,  pour  ceux  qui  ne  croient  pas,  il  n*y  a  pas  d'espérance. 

L'ombre  qui  plane  noire  et  menaçante,  c'est  l'ombre  de  la  mort. 

On  avance  toujours  (marche...)  et  voici  qu'on  voit  quelque  chose  de  vert  (sombre)  ; 
Cest  un  cimetière  bien  décrit  :  bois  de  cyprès  semé  de  blanches  pierres... 

Les  voyageurs  haletants  se  couchent  et  s'endorment  dans  ces  oasis  du  désespoir. 

Note  :  découragement. 

Appendice  2. 
V égoïste.  (Courtois  11 3). 

1.  L'auteur  trace  le  portrait  du  colimaçon. 

2.  Mais  il  veut  aussi  faire  le  portrait  de  l'égoïste. 


Portrait  de 
régoiste 


Sentiment  envers 
lui-même 


Sentiments  pour 
les  autres 

Conclusion  : 


1)  Sa  vie  solitaire  (2  vers) 

2)  Conduite  devant  le  danger  (2  vers) 

3)  Amour  propre  (2  vers) 

1)  Conduite  envers  le  prochain  (2  vers) 

2)  Trace  impure  de  son  passage  (2  vers) 

3)  Outrages  aux  fleurs. 

Triste  caractère  de  l'égoïste  et  du  colimaçon» 


2.  Sort  de  la  feuille, 
réponse 


Appendice  3. 
La  feuille,  (Courtois  11 5). 
Plan. 
Introduction  :  Question  de  l'auteur  (2  vers) 

a)  Cause  dt  destruction  (3  vers) 

b)  Elle  est  jouet  du  vent  (5  vers) 

c)  Résignation  (2  vers) 

d)  Motifs  de  résignation  (3  vers). 

3.  Sens  allégorique  :  a)  la  feuille  «  homme  sans  appui  mais  résigné,  b)  ballotté 
par  les  circonstances  de  la  vie  les  plus  diverses  (zéphyr  ou  aquilon)  c)  qui  supporte 
tout  en  philosophe  (sans  se  plaindre)  d)  car  en  ce  monde  tout  est  éphémère,  la 
beauté  (rose)  comme  la  gloire  (laurier).  Donc  il  vaut  mieux  leur  préférer  les  vertus 
solides  qui  seules  font  le  bonheur  et  ne  laissent  ni  vides  ni  regrets. 

4.  Sens  plus  spécial  :  l'auteur  fait  allusion  à  lui-même.  Honoré  par  Napoléon, 
après  la  chute  de  celui-ci,  il  passa  quatre  ans  en  exil  :  «  Arraché  à  ta  patrie,  pauvre 
exilé,  où  vas-tu?  Je  n'en  sais  rien,  la  guerre  a  renversé  le  ^rand  homme  qui  seul 
était  mon  soutien..  D'ailleurs  ma  vie  n'est  guère  plus  agitée  que  celle  des  autres 
hommes. 
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Appendice  4. 
Vldole. 

1.  Le  Corse,  c'est  Bonaparte  ou  Napoléoji.  —  2.  Messidor  (juin,  juillet}.  — 
3.  Jument  sauvage  ^=:  la  France  venait  de  renverser  les  rois  et  de  proclamer  la 
République.  —  4.  Centaure  =  homme  cheval.  —  5.  i5  ans  =  1799-1814. 

Plan  :  a)  Description  du  coursier.  —  b)  Tu  le  domptes.  — c)  Ses  exploits.  — 
d)  Tu  répuisses.  —  e)  II  s'abat  et  t'écrase. 

Appendice  5. 

(Application) 

Un  ami  comme  on  n'en  voit  plus. 

Introduction  :   1)  On  dit  qu'il  n'y  a  plus  d'amis. 

3)  Moi,  j'en  ai  trouvé  un,  un  vrai. 
Corps  :  1)  Jamais  il  n'exagère;  sa  devise  (franchise  et  loyauté). 

Il  ne  flatte  pas,  il  est  très  rude  parfois. 

V  D^      . ^    (   après  une  mauvaise  action,  reproches. 

2)  Perspicace    l     '^  ,  .  .       _,,.  ."^  . 

(    après  une  bonne  action,  félicitations. 

3)  Médecin  :  quand  }*ai  fait  des  excè»,  il  m'avertit. 

4)  Un  jour,  dispute  :  il  m'avertit  de  me  ranger,  me  montre  des 
rides;  je  me  fâche,  il  a  raison  de  moi  en  se  moquant  de  ma 
laide  figure  colère. 

5)  Du  reste,  ami  de  tous,  donnant  des  conseils  à  tous. 

6)  Ami  économique  :  pas  le  régaler,  n'emprunte  pas  d'argent.  En 
1 5  ans,  m'a  coûté  peu  de  chose. 

Finale  :  Qui  est-il,  cet  ami  ?  —  Mon  miroii;. 
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Bolletin  Bibliographiqae  et  Pédagogique 

DU 

MUSÉE   BELGE 

I.   PARTIS  BIBLIOGRAPHIQnS. 

I.  Antiquité  classique. 

38.  —  U.  VON  W1LAMOWITZ-M0ELLENDORFF,  Grùschisckes  Lesebuch, 
I.  Text,  en  deux  vol.,  2  m.  60  et  2  m.  80.  II.  ErlaeuUrungen^  en  deux 
vol.,  2  m.  chacun.  Berlin,  Weidmann,  1902.  Tout  Touvrage  : 
9  m.  40. 

Nous  avons  annoncé  (Bull.,  1901,  p.  245)  cet  ouvrage  impatiem- 
ment attendu  en  Allemagne  et  même  à  Tétranger.  Aura-t-il  chez  nous 
le  succès  que  TAUemagne  semble  lui  réserver?  Nous  n*en  savons 
rien.  En  tous  cas,  il  importe  de  le  faire  connaître  à  nos  lecteurs.  Ce 
livre  de  lecture  est  la  mise  en  action  des  idées  développées  par 
l'auteur  devant  la  commission  instituée  en  1900  par  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique  en  Prusse  pour  délibérer  sur  la  réforme  des 
gymnases.  On  discutait  la  question  de  savoir  s*il  fallait  maintenir 
l'étude  du  grec,  et  M.  de  Wilamowitz,  dans  un  mémoire  célèbre  (i), 
fit  valoir  que  le  génie  grec  avait  dominé  la  civilisation  antique  tout 
entière,  que  la  langue  grecque  fut  pendant  mille  ans  l'instrument  de 
la  culture  intellectuelle,  que  ce  génie  a  vécu  jusqu'à  nous  par  l'in- 
fluence qu'il  a  exercée  et  qui  continue  à  se  faire  sentir  ;  enfin,  que 
ce  serait  un  grand  malheur  si  ce  flambeau  venait  à  s'éteindre,  que  ce 
serait  une  deminutio  capitis  pour  notre  civilisation,  si  elle  repoussait 
cette  influence  salutaire.  Voy.  J.  Bidez,  dans  la  Rev,  de  VInstr.  pubî, 
4M  Beig,,  1901,  icr  fasc. 

M.  de  Wilamowitz  fut  prié  de  préparer  le  projet  d'une  chresto- 
mathie  qui  servît  à  mettre  ces  idées  en  relief,  et  dont  la  lecture  pût 
les  faire  pénétrer  dans  l'enseignement.  Son  projet  fut  examiné  et 
amendé  par  une  commission  composée  de  savants  hellénistes, 
professeurs  d'Université  et  de  gymnase  (voy.  le  Nachwort),  et  lui- 
même  fut  chargé  d'exécuter  le  plan  définitivement  arrêté,  de  compo- 

(i)  Ce  mémoire  a  paru  comme  annexe  des  Yerhandiungtn  ueber  Fragen  des 
hoeheren  Unierrichts.  Berlin,  1900. 
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ser  et  de  publier  la  chrestomathie  qui  vient  de  paraître.  11  eut  pour 
collaborateurs  plusieurs  spécialistes  —  savants  et  philologues,  surtout 
M.  E.  Bruhn  —  auxquels  il  rend  hommage,  en  exposant  la  part 
qui  revient  à  chacun,  mais  il  prend  seul  la  responsabilité  de  l'œuvre, 
qui  a  passé  tout  entière  par  ses  mains. 

Dans  sa  belle  introduction,  il  s'explique  brièvement  sur  les  idées 
qui  ont  présidé  au  choix  et  au  classement  des  textes  :  en  la  résumant, 
nous  serons  sûr  d'exposer  ces  idées  fidèlement. 

Ce  livre  est  destiné  aux  élèves,  non  aux  philologues .  Aussi,  bien 
qu'on  ait  mis  un  soin  scrupuleux  à  donner  un  texte  correct  et  même 
à  le  constituer  à  nouveau,  le  cas  échéant,  toute  trace  de  ce  travail 
critique  a  disparu  :  ce  serait  uu  bagage  inutile  et  embarrassant. 
Bien  des  fois,  l'auteur  n'a  pas  hésité  même  à  supprimer  ce  qui  était 
trop  difficile  ou  y  a  substituer  un  texte  plus  facile  pour  les  élèves. 

On  suppose  que  les  élèves  lisent  Homère,  les  tragiques,  le 
Nouveau  Testament,  Platon  et  Hérodote,  en  même  temps  que  la 
chrestomathie.  Ces  auteurs  sont  donc  exclus,  sauf  quelques  fragments 
de  Platon. 

Parmi  les  autres,  M.  de  Wilamowitz  a  voulu  faire  un  choix  meilleur 
qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici,  et  un  choix  assez  ricke  pour  permettre  à 
chaque  professeur  d'y  choisir  à  son  tour  suivant  sa  compétence  et 
ses  goûts  et  pour  fournir  des  lectures  privées  aux  élèves  studieux. 
Ce  choix  servira  aussi  à  ce  qu'on  appelle  la  concentration  de  l'ensei- 
gnement, c'est  à  dire  que  beaucoup  de  morceaux  présentent  des 
affinités  avec  les  autres  branches  du  programme  d'études. 

Arrivons  au  point  capital,  à  l'idée  qui  a  présidé  à  ce  choix,  M.  de 
Wilamowitz  part  de  ce  principe  que  les  élèves  n'apprennent  pas  le 
grec  pour  le  parler  ni  pour  l'écrire,  mais  pour  h  Ine,  et  de  cet  autre 
principe  consacré  par  la  tradition,  que  le  latin  doit  servir  à  la 
formation  de  l'esprit,  tandis  que  «  le  grec  ne  s'apprend  que  pour  lire 
des  livres  grecs.  »  Et  en  lisant  des  livres  grecs,  il  faut  y  chercher  et 
y  trouver  «autre  chose  que  cette  persuasion  que  le  grec  est  une 
langue  dans  laquelle  quelques  héros  ont  parlé  et  chanté,  avec  une 
incomparable  harmonie,  à  une  époque  lointaine  qui  est  comme  le 
printemps  du  monde,  »  que  «  THellade  n'est  qu'un  pays  de  fables  et 
que  l'aciopole  d'Athènes  n'est  guère  plus  que  l'île  des  Phéaciens, 
que  l'histoire  grecque  n'est  qu'une  légende  héroïque,  que  la  guerre 
des  Perses  n'est  pas  plus  importante  que  la  guerre  de  Troie  ». 

Telle  n'est  pas  la  vérité  La  vérité  est  bien  plus  grandiose. 
L'hellénisme  a  régné  sur  le  monde  civilisé  pendant  dix  siècles  :  il 
faut  montrer  et  ce  livre  est  destiné  à  montier  aux  élèves  l'hellénisme 
dans  tout  son  développement  historique,  depuis  ses  origines  jusqu'à 
son  épanouissement  complet.  «  Jetons  un  coup  d'oeil  sur  les  morceaux 
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peu  nombreux  de  ce  recueil  :  de  chaque  siècle,  depuis  le  vi*  avant 
J.-C.  jusqu'au  iv«  de  notre  ère,  on  y  trouvera  quelque  chose. 
Cherchez  Torigine  des  auteurs  :  voici  Strabon  du  Pont,  Epictète  de 
Phrygie,  Posidonius  de  Syrie,  Maxime  de  Phénicie,  Héron  d'Egypte, 
Diodore  de  Sicile,  Marc-Aurèle  de  Rome  :  tous  ces  hommes,  qui 
ont  vécu  en  des  siècles  si  différents,  écrivent  en  somme  la  même 
langue,  et  chez  Archimède  lui-  même  le  dialecte  dorien  n'est  qu'un 
léger  voile,  qui  recouvre  à  peine  et  laisse  reconnaître  la  même  façon 
de  penser  et  de  s'exprimer.  Et  chacun  de  ces  hommes  séparés  par 
le  temps  et  par  l'espace,  écrivant  la  même  langue,  l'écrit  avec  son 
individualité  propre  :  elle  est  pour  tous  la  langue  maternelle,  dans 
laquelle  ils  pensent.  Pendant  dix  siècles,  cette  langue  fut  l'instru- 
ment de  toute  culture  intellectuelle,  il .  fallait  la  posséder  pour 
participer  à  cette  culture,  et  toutes  les  grandes  pensées  durent  être 
exprimées  en  grec  pour  produire  leur  effet.  Au  nie  siècle  avant  J.-C. 
Berossos  et  Manethos  écrivirent  en  grec  l'histoire  de  Babylone  et 
celle  de  l'Egypte,  pour  qu'elle  ne  pérît  pas.  Cent  ans  plus  tard,  le 
vieux  Caton,  le  mortel  ennemi  des  Grecs,  apprit  leur  langue  :  car 
où  aurait-il  trouvé  les  leçons  qu'il  voulait  donner  à  son  fils  ?  Quand 
les  Romains  eurent  soumis  les  Hellènes,  ils  se  mirent  à  leur  école, 
et  le  grec  resta  toujours  la  langue  de  toute  science  véritable.  L'Évan- 
gile, pour  être  compiis  de  tous  les  peuples,  dut  être  rédigé  et  prêché 
en  grec.  La  langue  grecque  fut  l'instriunent  de  la  pensée  pendant 
une  longue  période  de  l'histoire  du  monde.  » 

Si  nous  voulons  comprendre  cette  période ,  continue  M.  de 
Wilatnowitz,  il  faut  savoir  manier  cet  instrument,  il  faut  savoir  le 
grec.  Les  traductions  ne  suffisent  pas ,  car  «  la  langue  n'est  pas 
un  vêtement  de  la  pensée,  qu'on  peut  changer,  mais  elle  en  est  le 
corps  vivant».  C'est  une  belle  idée,  sur  laquelle  il  insiste. 

On  fait  des  langues  anciennes  la  base  de  l'enseignement  :  cela  ne 
peut  se  justifier  que  si  l'enseignement  arrive  à  donner  la  vision 
historique  et  l'intelligence  du  présent  par  ses  origines  :  Wenn  dos 
Haupigewickt  auf  die  Beschaeftigung  mit  den  ait  en  Sprachen  gelegt  wird^ 
50  ist  dos  nur  gerecht/ertigt,  weim  dadurch  die  Faehigheit  gewonnen  wirdy. 
gesckichUich  zu  sehen  und  dos  Gegenwaertige  aus  setnem  W  et  den  zu  hegreifen^ 

Sans  doute,  depuis  la  Renaissance,  le  gymnase  a  pris  pour 
modèle  l'éducation  que  la  jeunesse  recevait  sous  l'Empire  romain. 
(Voy.  le  récit  d'un  écolier  du  iv«  s.,  p.  400).  La  haute  éducation 
consistait  alors  à  donner  certaines  connaissances,  certaines  capa- 
cités fondées  sur  les  arts  purement  formels  de  la  grammaire  et 
de  la  rhétorique.  Mais  toute  cette  culture  est  aujourd'hui  sui année, 
elle  a  été  vaincue  par  la  science,  qui  nous  a  appris  à  regarder  le  passé 
avec  les  yeux  de  l'histoire.  Or,  notre  manière  de  voir  et  nos  pensées^ 
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notre  vie  politique  et  sociale,  notre  caractère  propre  dans  le  domaine 
de  Tart,  de  la  science,  de  la  religion,  se  rattachent  à  l'antiquité  par 
des  liens  multiples  :  voilà  pourquoi  nous  ne  pouvons  pas  comprendre  ce  que 
nous  sommes,  ce  que  nous  devofis  faire,  sans  comprendre  historiquement  ï héri- 
tage des  anciens.  Et  voilà  pourquoi  nous  formons  une  partie  de  notre 
jeunesse  en  lui  communiquant,  comme  une  force  vive,  cette  intel- 
ligence historique  du  passé. 

Pourtant,  ni  dans  sa  préface,  ni  dans  son  commentaire,  M.  deWi- 
lamowitz  n'a  pas  voulu  montrer  les  liens  que  ses  morceaux  choisis 
feront  découvrir  entre  le  monde  ancien  et  le  nôtre  :  il  aurait  empiété 
sur  la  tâche  des  maîtres.  Mais  ces  relations  sont  la  raison  de  son 
choix  et  la  base  de  son  classement  :  les  morceaux  sont  rangés  par 
ordre  des  idées  ou  des  matières  et  non  par  ordre  de  diflSculté.  C'est 
par  hasard  que  les  premiers  passages  (quelques  fables  d'Esope)  sont 
les  plus  faciles  ;  on  n'a  eu  égard  qu'au  fond  pour  tracer  le  plan  du 
volume.  L'ouvrage  comprend  dix  parties  : 

I.  Fables^  narrations  (Esope,  Lucien,  Dion  de  Pruse)  et  Sentences  (Heraclite 
d'Ephèse,  Démocrite  d'Abdère,  etc.). 

II.  Histoire  :  Solon,  Pausanias  et  Thémistocle,  Bataille  de  Salamine,  Périclès, 
Démosthène,  Alexandre,  Scîpion  Ecnilien,  Tib.  Gracchua,  Cé8ar(  Aristote,  Thuq- 
dide,  Plutarque,  Démosthène,  Ârrien,  Polybe,  Appien^  et  deux  poètes  :  Eschyle  et 
Eu  polis). 

m.  Politique  :  Tidéal  de  la  démocratie  athénienne  (Thucydide),  la  polidque 
d'Aristote,  l'histoire  et  l'excellence  de  la  constitution  romaine  (Polybe),  épigrammes. 

IV.  Géologie  et  astronomie  :  Tunivers  (irepl  kÔ(T|laou),  Asiatiques  et  Européens 
(Hippocrate),  le  pays  des  Celtes  et  ses  habitants  (Strabon),  les  mœurs  des  Celtes 
(Posidonius,  Diodore,  Athénée),  la  Bretagne  (Strabon),  la  côte  du  Latium  et  Rome 
(Strabon). 

V.  Mathématiques  et  mécanique  :  les  éléments  d*Euclide,  Arcbimède,  HéroD, 
Hiéron  (inventions  célèbres,  avec  figures). 

VI.  Médecine  :  la  maladie  sacrée  (Hippocrate),  l'hygiène  (Dioklès  et  Athénée). 
Vil.  Philosophie  :  méthode  socratique  (Platon,   Ménon),  le  but  de  la  vie,  le 

bonheur  (Aristote,  Morale),  Tétude  de  la  nature  (Aristote),  caractères  (Théophraste), 
la  philosphie,  règle  de  la  vie  (M  Aurèle),  la  vie  agréable  à  Dieu  (Epictète),  super- 
stition et  incrédulité  (Plutarque),  le  Culte  des  images  (Maxime  de  Tyr). 

VIII.  Le  christianisme  :  organisation  et  culte  (Doctrine  des  Apôtres),  le  christia- 
nisme est  la  révélation  de  la  vraie  science  (S.  Clément  d'Alex.),  les  chrétiens  apportent 
au  monde  une  vie  nouvelle  (Lettre  à  Diognète).  Voy.  ce  Bull,  1901,  p.  -245-6- 

IX.  Esthétique  et  grammaire.  Les  artifices  oratoires  et  la  recherche  scientifique 
(Platon,  Phèdre),  le  génie  et  les  règles  (irepi  (J^iouç),  éléments  de  la  grammaire 
(Denys  le  Thrace). 

X.  Documents  et  lettres  :  décret  du  peuple  sur  Méthone,  acte  de  fondation  de 
la  2^  ligue  navale,  honneurs  rendus  à  un  agonothète.  Edits  de  Darius,  d'Alexandre, 
de  Philippe  V,  d'Auguste,  de  Néron,  etc.  Lettres  privées  d'Epicure,  billets  d'invita- 
tion, lettre  de  consolation,  etc.,  choisis  dans  les  papyrus.  Musée  belge,  1902,  p.  82. 

Et  pour  ttrminer,  le  récit  (gréco-latin)  d'un  écolier  du  iv^  siècle  qui  raconte  sa 
joun  éi. 

Tel  est  le  plan  :  on  voit  facilement  dans  quel  esprit  ce  livre  est 
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fait  et  dans  quel  esprit  il  faut  s'en  servir.  L'auteur  nous  l'explique  du 
reste  en  citant  quelques  exemples. 

*  Dans  Tacite,  dit- il,  Télève  allemand  apprendra  à  connaître  This- 
toire  la  plus  reculée  de  ses  ancêtres  :  ici  il  verra,  dans  Posidonius  et 
dans  Strabon  (iv*  partie),  comment  la  France  et  l'Angleterre  font  leur 
entrée  dans  Thistoire,  comment  Rome  est  devenu  la  capitale  du 
monde.  La  conception  de  l'univers,  telle  que  l'avaient  formulé  les 
anciens,  régna  jusqu'à  Copernic  et  Galilée,  et  c'est  à  elle  que  ces 
deux  grands  génies  durent  de  trouver  une  conception  nouvelle. 
C'est  ce  que  montreront  les  extraits  du  uepi  Kôa^iou  et  d'Archimède 
(v«  partie).  L'idée  monothéiste,  fondée  sur  la  physique  dans  Archi- 
mède,  sur  le  morale  dans  Epictète,  Marc-Aurèle  et  Plutarque, 
conduit  tout  droit  à  la  doctrine  et  à  la  foi  chrétiennes  (chap.  IV-VIII) 
représentées  ici  par  trois  beaux  et  longs  morceaux  (i). 

Pour  les  mathématiques,  qui  semblent  être  en  opposition  avec  les 
études  littéraires  et  historiques,  il  est  utile  de  montrer  leur  origine 
dans  Euclide  (v,  i),  et  leur  incomparable  valeur  logique  dans  Platon 
(Ménon^,  Pour  la  médecine,  un  extrait  d'Hippocrate  fait  voir  que 
les  anciens  avaient  basé  cette  science  sur  le  fondement  solide  de 
Texpérience  et  aussi  que  •  l'intelligence  des  lois  naturelles  préserve 
la  vraie  piété  de  la  superstition  n.  L'auteur  aurait  voulu  faire  con- 
naître de  même  la  botanique  de  Théophraste,  la  zoologie  d'Aristote, 
enfin  la  logique  et  la  rhétorique  :  ce  sont  des  lacunes  qu'il  n'a  pu 
combler  encore  (2). 

On  voit  que  c'est  le  fond,  les  idées,  qui  ont  déterminé  le  choix  et 
le  classement,  plus  que  la  forme  artistique,  et  surtout  on  ne  s'est 
pas  laissé  guider  par  «  les  jugements  des  anciens  rhéteurs  inspirés 
par  un  purisme  maladif  » .  Il  ne  s'agissait  pas  de  faire  une  histoire 
de  la  prose  grecque,  ce  serait  moins  intéressant  pour  les  élèves  que 
pour  des  philologues,  et  cependant  les  élèves  trouveront  ici  de 
précieuses  indications.  Ils  verront  par  exemple,  combien  la  langue 
d'Aristote  change,  suivant  qu'il  écrit  pour  le  grand  public  ou  qu'il 
parle  devant  ses  auditeurs  habituels  Ils  trouveront  l'éloquence  pathé- 
tique et  les  artifices  oratoires  à  côté  de  la  simplicité,  la  prolixité 
verbeuse  à  côté  de  la  concision  expressive,  le  style  correct  de  la 

(1)  Nous  signalons  ces  rapprochements  aux  auteurs  des  Classiques  chrétiens  et 
païens  comparés.  Si  Ton  veut  comparer  VEpitre  à  Diognete  à  une  œuvre  païenne, 
on  trouvera  ici  un  ou  plusieurs  passages  qui  se  prêtent  à  cette  comparaison.  Nous 
avons  dit  dans  ce  Bull,  (1901,  p.  245),  pourquoi  M.  de  Wilamowitz  n'a  pas  admis 
un  plus  grand  nombre  d*auteurs  chrétiens  dans  cette  \'^  édition. 

(3)  On  voit  qu  il  y  a  beaucoup  de  points  de  contact  entre  les  idées  de  M.  de 
Wilamowitz  et  celles  de  M.  C.  E.  Schmidt.  Sur  la  Realistische  Chrestomathie  de  ce 
dernier,  voy.  ce  Bu//.,  1901,  p  266. 
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chancellerie  à  côté  du  style  négligé  et  sans  apprêt  d'une  correspon- 
dance privée,  etc.,  etc.  Ils  remarqueront  ce  mélange  et  ces  diflférences, 
mais  ne  se  laisseront  pas  aller  pour  cela  à  Tindulgence  de  Thistorien, 
qui  explique  tout  et  justifie  tout.  Au  contraire,  la  comparaison  leur 
fera  distinguer  le  vrai  du  faux  et  le  vrai  seul  trouvera  grâce  devant 
leur  jugement  éclairé  par  cette  étude.  Ils  comprendront  ce  qui  est 
vrai,  ce  qui  est  noble  et  grand,  et,  Tayant  compris,  ils  l'estimeront 
et  l'aimeront. 

M.  de  Wilamowitz  pense  que  la  lecture  de  sa  Chrestomathie, 
ainsi  comprise,  formera  des  hommes  éclairés,  ayant  un  sens  profond 
de  la  vie  moderne,  parce  qu'ils  la  comprendront  jusque  dans  ses 
origines  ;  il  croit  que  cette  étude  contribuera  aussi  à  former  de  bons 
citoyens  et  de  —  bons  chétiens.  Jamais,  dans  ses  discours  et  ses 
conférences,  M.  de  Wilamowitz  n'a  caché  ses  sentiments  chré- 
tiens (i),  et  il  termine  cette  préface  par  ces  paroles  dignes  d'être 
citées  : 

«  Voici  enfin  le  plus  important.  II  y  a  quelque  chose  que  nous 
plaçons  au-dessus  de  la  science  et  des  capacités  de  nos  fils,  il  y  a 
quelque  chose  qui  nous  tient  plus  à  cœur  que  d'en  faire  de  bons 
citoyens  de  notre  patrie  :  c'est  que  leurs  âmes  soient  gagnées  pour 

(i)  Cest  vraiment  un  beau  caractère  de  savant  et  de  professeur  qui  se  dessine 
dans  Reden  und  Vortraege  de  M.  de  Wilamowitz,  choix  de  treize  discours  et  confé- 
rences publiés  d*abord  ailleurs  et  recueillis  en  un  volume  (chez  Weidmann,  Berlin, 
1901,  280  pp.  6  m.).  Nous  voudrions  le  peindre  en  quelques  traits,  si  nous  n*avions 
peur  de  tracer  un  portrait  mcomplet.  Que  M.  de  Wilamowitz  nous  montre  ce  que 
c'est  que  traduire;  qu'il  parle  de  la  Philologie  et  de  la  réforme  scolaire;  qu'il 
définisse  un  siècle  ou  bien  encore  une  nation^  un  Etat,  une  langue;  qu'il  choisisse 
pour  sujet  d'un  discours  la  splendeur  de  l'empire  athénien,  ou  Jupiter  d'Olympie, 
ou  la  Chevelure  de  Bérénice  (Catulle  et  Callimaque),  les  papyrus  des  tombeaux 
d'Egypte,  ou  un  poète  moderne  (Carducci);  qu'il  prenne  la  parole  à  l'occasion 
d'un  anniversaire  impérial  ou  universitaire,  de  son  rectorat  ou  de  rinauguratîon 
d'un  siècle  nouveau,  devant  la  tombe  d'un  philologue  (Paul  de  Lagarde)  ou  devant 
une  réunion  d'étudiants,  c'est  toujours  le  même  homme  que  l'on  reconnaît.  Des 
minuties  philologiques,  il  sait  dégager  les  considérations  générales;  il  connaît  à  mer- 
veille l'art  de  côtoyer  le  domaine  de  l'érudition  sans  y  entrer.  Son  imagination  très 
vive  éclaire  d'une  lumière  inattendue  les  résultats  de  ses  recherches  approfondies. 
Ses  jugements  dénotent  un  sens  artistique  d'une  grande  fmesse.  Il  embrasse  les 
siècles  de  son  regard  de  penseur,  il  les  comprend  et  son  imagination  les  fiut  revivre. 
'  Homme  de  son  temps,  il  abhorre  le  cosmopolitisme  et  le  modernisme  à  outrance, 
et  il  les  poursuit  de  ses  sarcasmes.  Caractère  fortement  trempé,  il  a  des  convictions 
fermes  et  il  manie  habilement  l'ironie  contre  ceux  qui  les  attaquent.  Chez  lui,  les 
convictions  scientifiques,  littéraires,  esthétiques,  patriotiques  et  religieuses  sont 
inséparables  :  quand  le  philologue  parle  ou  écrit,  il  proclame  hautement  sa  triple 
foi  en  Dieu,  dans  sa  patrie  germanique  et  dans  la  philologie,  dont  il  est  —  comme 
on  l'a  bien  dit  —  l'un  des  serviteurs  les  plus  éminents  par  le  talent  et  Tun  des 
prophètes  les  plus  inspirés. 


Digitized  by 


Google 


PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE.  55 

le  royaume  de  Dieu.  Or,  existe-t-il  un  moyen  plus  efficace  que 
de  faire  comme  Saint  Clément  d'Alexandrie,  de  faire  comparaître  la 
philosophie  grecque  en  face  de  l'Évangile  et  de  l'Apôtre?  Epictète, 
Marc  Aurèle,  Posidonius,  Aristote  et  Platon  nous  montrent  des 
chemins  di£férents,  mais  conduisant  au  même  but  :  ils  nous  mènent 
tous  à  Dieu.  » 

Toutes  ces  choses,  continue-t-il ,  former  des  hommes  éclairés, 
ayant  le  sens  de  la  vie  moderne,  des  citoyens  fidèles  à  leur  patrie  et 
à  Dieu,  ne  sont-ce  pas  de  grandes  choses  ?  Eh  bien,  Thellénisme  a  le 
pouvoir  de  les  produire  et  voilà  pourquoi  il  doit  vivre. 

Ajoutons  un  mot  sur  le  commentaire.  Il  a  presque  la  même 
étendue  que  le  texte.  Il  a  pour  but  principal  d'expliquer  les  mots  que 
les  dictionnaires  classiques  ne  donnent  pas  ou  n'expliquent  pas. 
M.  de  Wilamowitz  a  constaté  qu'avec  les  lexiques  on  ne  pourrait 
lire  ni  Diodore  ni  Polybe.  D'autres  notes  sont  faites  pour  dispenser 
les  élèves  de  feuilleter  le  dictionnaire  et  les  manuels.  Quelques  beaux 
passages  sont  cités  pour  être  rapprochés  du  texte  (on  en  trouvera  la 
liste  à  la  fin  du  volume). 

Tel  est  ce  livre  :  il  constitue  un  événement  dans  le  monde  de 
l'enseignement.  Nous  avons  exposé  ses  origines,  son  plan,  son 
contenu  et  l'idée  à  laquelle  il  doit  sa  naissance.  A  nos  lecteurs  de 
juger  jusqu'à  quel  point  on  peut  l'imiter  chez  nous  (i).  Le  nom  de 
l'auteur  le  recommande,  car  M.  de  Wilamowitz  enseigne  le  grec  à 
l'Université  de  Berlin  avec  l'autorité  et  l'éclat  que  donnent  une 
science  profonde  et  une  parole  chaude  et  enthousiaste  ;  il  est  peut* 
être  aujourd'hui  l'homme  qui  a  le  mieux  pénétré  le  génie  de  la 
civilisation  et  de  la  langue  grecques  ;  et,  certes,  si  l'on  veut  savoir  ce 
qu'il  y  a  à  dire  en  faveur  du  grec,  il  faut  avant  tout  écouter  ceux  qui 
le  connaissent  le  mieux  et  non  ceux  qui  l'ignorent  ou  qui  le  savent 
à  peine  J.  P.  W. 

59-60.  —  Ed.  Mbybr.  Forschungeu  '  qui  précède  les  guerres  du  Pélo- 
gur  alUfi  Gesckickie,  Halle  a.  '  ponèse,  tout  en  faisant  une  large 
S.,  Niemeyer,  1899.  |  place  à  l'histoire  des  Perses  et 


Lb    même,    Geschichte    des   Alter- 

Ihums^  III,  i*"* partie,  Stuttgart, 

J.  C.  Cotta,  1901.  i3  m. 

M.  Meyer  avance  dans  la  tâche 

colossale  qu'il  s'est  assignée  :  il 

est  arrivé,  avec  ce  3«  volume. 


à  celle  du  peuple  juif.  Il  est 
superflu  d'insister  sur  l'étonnante 
érudition  qu'il  déploie,  sur 
l'originalité  des  vues,  sur  llia- 
bileté  avec  laquelle  il  dispose  la 
masse  énorme  des  faits.  Ce  livre 


dans  l'histoire  grecque,  à  l'époque     n'est  pas  seulement  un  ouvrage 

(1)  Si  l'on  se  décidait  à  tenter  l'expérience  chez  nous,  il  suffirait  de  traduire  le 
commentaire  en  français  ;  le  texte  pourrait  servir  da  js  nos  classes. 
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de  haute  science  :  c'est  aussi  une 
œuvre  d*art. 

M.  Meyer  a  bien  voulu,  par 
ses  Forschungen,  nous  initier  au 
travail  préparatoire  auquel  il  a 
dû  se  livrer,  et  ainsi  nous  faire 
connaître  sa  méthode  et  ses  pro- 
cédés de  recherche  et  de  discus- 
sion. On  prendra  plus  de  plaisir 
à  la  lecture  de  son  Histoire  de 
rAntiquité  :  il  y  a  peut-être  plus  de 
profit  à  retirer  de  l'étude  des  For- 
schungen.  Ici,  nous  sommes  intro- 
duits dans  Tatelier  même  de  l'ar- 
tiste et  il  n*est  jamais  inutile  de 
voir  de  ses  yeux  comment  se  font 
les  chefs-d'œuvre.  Signalons  briè- 
vement le  contenu  du  recueil  :  la 
biographie  de  Cimon  ;  Vhistoire  des 
finances  athéniennes  au  v«  siècle  ; 
la  population  de  TAttique  ;  Tœu- 
vre  historique  d'Hérodote  ;  Thu- 
cydide ;  recherches  chronologi- 
ques ;  enfin  une  suite  de  notes  se 
rapportant  au  second  volume  de 
l'Histoire  de  l'Antiquité. 

Je  ne  peux  m'arrêter,  comme  il 
conviendrait,  à  chacune  de  ces 
études  :  on  le  voit,  elles  abordent 
les  questions  les  plus  difficiles  et 
les  plus  importantes  de  l'histoire. 
Il  en  est,  parmi  elles,  qui  ont  été 
si  souvent  débattues  que  tout, 
semble- t-il,  a  été  dit;  mais 
M.  Meyer  est  de  ceux  qui  peuvent 
passer  par  où  d'autres  ont  déjà 
passé  et  recueillir  encore  une 
abondante  moisson.  Notons,  à  la 
p.  71,  l'étude  sur  la  Paix  de  Cal- 
lias;  M.  Meyer  ne  doute  pas 
de  l'existence  de  cette  paix  ;  mais 
il  émet  l'opinion  originale  qu'elle 
fut  moins  glorieuse  pour  les  Athé- 


niens qu'ils  ne  finirent  par  se  l'ima- 
giner. D'abord  ce  furent  eux  qui 
firent  les  premières  ouvertures; 
ils  se  rendirent  à  Suse  pour  solli- 
citer un  arrangement;  ensuite^ 
pour  l'obtenir,  ils  firent  de  très- 
larges  concessions  et  notam- 
ment abandonnèrent  Chypre  et 
l'Egypte.  Par  contre,  le  roi  ne 
renonça  en  aucune  façon  à  ses 
prétentions  sur  le  reste  de  l'Asie. 

Il  n'y  eut  pas  im  véritable 
traité  de  paix,  mais  une  déclara- 
tion du  roi  par  laquelle  il  s'en- 
gageait à  ne  pas  attaquer  les 
possessions  athéniennes  et  de  la 
part  d'Athènes,  l'acceptation  de 
cet  engagement  et  la  déclaration 
que,  moyennant  son  exécution,  il 
y  aurait  paix  entre  les  deux 
puissances. 

Plus  loin,  l'éminent  historien 
reprend  la  question  de  la  popu- 
lation de  l'Attique  :  on  sait  avec 
quels  misérables  éléments  on  est 
obligé  d'opérer.  M .  Meyer  reprend 
à  nouveau  la  série  de  nos  témoi- 
gnages, et  l'on  ne  saurait  assez 
admirer  le  soin  avec  lequel  il  les 
pèse,  la  prudence  avec  laquelle  il 
évite  de  les  étendre  à  des  époques 
autres  que  celles  qu'ils  con- 
cernent. Il  arrive  à  des  résultats 
qui  concordent  assez  bien  avec 
ceux  de  Wilamowitz  :  la  popula- 
tion libre  d'origine  athénienne  se 
montait,  au  v«  siècle,  à  environ 
170.000  âmes;  c'est  presque  le 
double  de  ce  qu'admet  Beloch» 
Il  va  de  soi,  que  dans  les  condi- 
tions où  nous  sommes,  la  limite 
des  erreurs  permises  va  réelle- 
du  simple  au  double.  Cependant^ 
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je  continue  à  penser  que  la  vérité 
se  trouve  plus  près  des  chiffres 
réduits  de  Beloch  que  des  autres. 
Parmi  les  arguments  nouveaux, 
je  remarque  celui-ci  :  une  popu- 
lation inférieure  à  100.000*  âmes 
ne  fournit  pas  assez  d'hommes  de 
3o  ans  au  moins  pour  remplir  les 
jurys,  occuper  les  sièges  de  con 
seillers,  etc.  :  l'argument  paraît 
fort.  Et  cependant,  à  l'époque 
d'Aristote,  il  n'y  avait,  semble-t-il, 
que  20.000  Athéniens  majeurs  et 
les  conditions  d'âge  étaient  main- 
tenues. Comment  se  tirait-on 
d'affaire  ?  Il  faut  tenir  compte  des 
cumuls  et  dès  lors  toute  possibi- 
lité de  calcul  s'évanouit. 

Le  nombre  des  esclaves  est 
encore  plus  difficile  à  fixer  : 
M.  Meyer  procède  d'une  façon 
empirique,  à  peu  près  comme  Ta 
fait  Wallon,  dans  son  Histoire  de 
VEsclavage  et  propose  le  chiffre 
de  180.000,  toujours  pour  le 
v«  siècle  :  je  ne  puis  me  con- 
vaincre que  ce  nombre  ne  soit 
pas  encore  exagéré.  La  présence 
d^un  nombre  aussi  considérable 
de  travailleurs  serviles  aurait  eu, 
ce  me  semble,  pour  conséquence 
certaine, la  dépression  des  salaires. 

Puisque  je  me  suis  engagé 
dans  ces  questions  économiques, 
je  signalerai  encore  les  pages  S^S 
et  suivantes  de  l'Histoire  de  l'An- 
tiquité :  K.  Bûcher  y  est  assez 
fortement  malmené  et  ses  théories 
sur  l'histoire  économique  y  sont 
traitées  avec  le  plus  profond 
dédain.  S'il  est  permis  d'aligner 
les  autorités,  ces  théories  peuvent 
invoquer  celle  de  Bûcher  d'abord, 


puis  celle  de  Schmoller,  celle  de 
Philippovitch,  avant  eux,  celle 
de  Rodbertus  et,  malgré  des  dis- 
sentiments sur  plus  d'un  point, 
celles  de  Roscher,  de  List,  d'Hil- 
debrand.  Voilà  tout  un  cortège 
d'économistes  de  quelque  mérite 
qui  se  portent  garants  tout  au 
moins  de  la  nécessité  de  recon- 
naître l'existence  de  périodes  éco- 
nomiques différentes.  Sur  la 
première  période  qu'admet  M. 
Biicher,  je  crois  qu'il  lui  serait 
possible  de  s'entendre  avec 
M.  Meyer  et  je  crois  aussi  qu'il 
y  aurait  moyen  de  se  mettre 
d'accord  sur  le  moment  où  elle 
s'est  terminée  en  Grèce.  Le  dis- 
sentiment subsisterait  quand  il 
s'agirait  de  déterminer  exacte- 
ment le  caractère  de  la  période 
suivante  :  M.  Meyer  ne  consen- 
tirait pas,  je  pense,  à  reconnaître 
en  celle-ci  une  organisation  encore 
assez  simple  et  fort  différente,  «  en 
quantité  et  en  qualité  »  de  l'orga- 
nisation moderne. 

Sur  cette  question  capitale,  il 
y  a  deux  camps  bien  tranchés  : 
celui  des  économistes  et  celui  des 
historiens  et  M.  Meyer,  au  nom 
de  ceux-ci,  se  déclare  décidé  à 
continuer  la  guerre.  Qui  a  tort? 
Ce  n'est  pas  le  lieu  de  se  le 
demander.  Je  me  permettrai  seu- 
lement de  faire  observer  que  les 
économistes  ont  bien  leur  mot  à 
dire  et  le  grand  danger  pour  les 
historiens,  est  de  les  condamner 
sans  les  avoir  entendus  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  sans  les  avoir 
compris. 

N'oublions  pas  d'ailleurs  que 
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le  meilleur  moyen  d'éclaircir  les 
questions,  c'est  de  les  discuter  et 
de  quelque  côté  que  Ton  se  range, 
on  doit  considérer  comme  un 
événement  heureux,  la  querelle 
scientifique  qui  met  aux  prises 
de  si  grands  esprits. 

Je  me  reprocherais  de  ne  pas 
accorder  une  mention  toute  spé- 
ciale à  la  belle  étude,  Fotschungen, 
p.  406,  sur  la  révolution  des  400. 
Aristote,  on  le  sait,  ne  la  raconte 
pas  tout-à-fait  comme  Thucydide  : 
la  réputation  de  ce  dernier  en  a 
souffert.  M.  Meyer  a  entrepris  de 
la  réhabiliter. et  les  considérations 
qu'il  invoque  sont  des  plus  frap- 
pantes Je  ne  retiens  que  celle-ci  : 
Thucydide  raconte  la  révolution 
telle  qu'elle  s'est  passée  réelle- 
ment; Aristote  la  raconte  d'après 
les  documents  officiels ,  c'est  à- 
dire  telle  qu'on  l'a  arrangée  après 
<:oup  et  pour  lui  donner  toutes  les 
apparences  d'une  réforme  paci- 
fique. Thucydide  nous  montre  la 
brutalité  du  coup  d'état  ;  Aristote 
s'est  laissé  prendre  aux  finesses 
des  rédacteurs  de  décrets,  qui  ont 
«u  donner  aux  faits  accomplis 
une  physionomie  légale. 

Henri  Francotte. 

61.  —  Uberto  Pestalozza.  La  vita 
economica   aieniêse,  dalla  fine  del 
secolo  VII  alla  fine  à  et  IV  secolo 
avanti  Cristo    Milan,  L.  F.  Co- 
gliati,  1901,  117  p.  in-8. 
Cette  brochure  se    divise    en 
irois  chapitres  :  l'histoire  écono- 
mique   d'Athènes,    de    Solon  à 
Clisthène  ;  les  conditions  écono- 
miques au  v*  et  au  iv®  siècles  ;  les 
impôts  et  l'organisation  financière 
â  la  même  époque. 


Ces  trois  sujets  sont  traités  avec 
beaucoup  de  soin  et  d'érudition. 
L'auteur  a  eu  le  grand  mérite  de 
ne  pas  s'en  tenir  aux  livres  qui 
concernent  directement  l'histoire 
grecque  et  ses  notes  très  fournies 
attestent  la  tentative  heureuse 
d'introduire  dans  l'étude  des 
problèmes  économiques  de  l'an- 
tiquité, les  procédés  et  les 
idées  modernes.  Notons,  à  titre 
d'exemple,  le  rapprochement 
entre  la  législation  athénienne  sur 
le  commerce  des  grains  et  la 
législation  des  communes  ita* 
liennes  p.  75. 

L'ouvrage  offre  un  exposé 
clair  et  complet.  On  peut  y 
apprendre  beaucoup  de  choses  ; 
on  peut  en  tout  cas  y  rafraîchir 
opportunément  bien  des  souve- 
nirs. M.  Pestalozza  l'avoue  d'ail- 
leurs modestement  :  il  n'a  pas  visé 
à  l'originalité  ;  il  a  voulu  faire  une 
œuvre  de  synthèse  et  montrer  tout 
à'  la  fois  l'importance  et  l'insuffi- 
sance du  facteur  économique  pour 
expliquer  l'histoire  d'Athènes 
Henri  Francotte. 

62.  —  Ch.  E.  Bennet,  Critique 
of    some    récent    subjunctive 
théories.  Cornell  siudies  in  classi- 
calphilology,  d9  IX,  1898. 
Dans  cet  ouvrage,  M.  Bennet 
s'attache  à  réfuter  certaines  théo- 
ries du  subjonctif,  ébauchées  par 
M .  Elmer  en  1 894  dans  leVol.  XV. 
de  Y  Amer,  Journ.  of  Philology,  et 
développées  plus  tard  dans  son 
ouvrage    Studies    in    latin    Moads 
and   Tenses  (Cornell  studies,  VI, 
pp.  214-227). 

Le  livre  de  M. Bennet  contient 
cinq  chapitres.  Dans  le  premier. 
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il  examine  les  arguments  présen- 
tés par  M.  El  mer  contre  Topinion 
généralement  admise  par  les  gram- 
mairiens de  remploi  du  parfait  du 
subjonctif  dans  l'expression  de  la 
défense. 

Selon  M  Elmer,  des  phrases 
comme  :  nec  me  minus  hominem 
quam  te  futaveris,  doivent  se  tra- 
duire :  et  vous  ne  devez  fas  penser 
que  je  sois  moins  homme  que  vous,  et 
non  :  et  ne  pensez  pas  que. 

Il  nie  donc  le  caractère  pro- 
hibitif de  ce  subj.  parfait  et  il  lui 
applique  le  nom  de  subj.  d'obliga- 
tion ou  de  convenance 

Son  principal  argument  con- 
siste dans  la  présence  de  la 
négation  ueque^  qu'il  affirme  être 
incorrecte  devant  le  subjonctif 
prohibitif,  régulièrement  accom- 
pagné de  ne,  ou  neve  là  où  il  y  a 
coordination. 

M.  Bennet  démontre,  à  ren- 
contre de  cette  théorie,  que  neque 
est  d*usage  non  seulement  avec 
rimpératif,mais  avec  le  subjonctif 
nettement  prohibitif. 

L'auteur  restreint  à  tort  ses 
exemples  à  la  période  archaïque. 
Cependant  (p.  2)  il  cite  Cic.  ad 
Att.,  XII,  22,  3.  Dès  lors,  il 
aurait  pu  mentionner  Serv.  ap. 
Cic.  ad  fam,  4,  5,  5.  Virg.,  G., 
2,  96;  En.  3.  394.  Hor.,  Od.,  2, 
7,  19.  Tib.,  I,  4,  21.  Etc.  (Cf. 
Draeger  Hist.  Synt.,  I.  p.  328). 

Passant  ensuite  à  l'étude  du 
subjonctif  délibératif,  il  n'hésite 
pas  à  rejeter  la  distinction  établie 
par  M.  Elmer  entre  délibératives 
affirmatives  et  délibératives  néga- 
tives. Il  range  ces  propositions 


dans  une  seule  et  môme  catégorie. 

Je  me  permettrai  ici  de  repro- 
cher à  M.  Bennet  le  caractère 
parfois  trop  absolu  de  ses  disser- 
tions. Quidagam?dit'\\{p  i7),n'at- 
tend  pas  de  réponse  et  signifie  :  il 
VLy  a  rien  que  je  puisse  faire.  Mais  à 
côté  de  cette  traduction,  que  je 
ne  conteste  pas,  on  peut  lui  trou- 
ver un  sens  nettement  délibératif  : 
Que ferais-je  bien?  Ceci  ou  cela? 

Dans  les  chapitres  suivants, 
M.  Bennet  examine  successive- 
ment le  subj.  potentiel,  qu'il 
refuse  de  reléguer  dans  le  domaine 
des  hérésies  philologiques  ;  la 
valeur  respective  du  piésent  et 
du  parfait  du  subj.  :  nefacias.  ne 
fecetis,  dont  il  écarte  la  distinction 
établie  par  M.  Elmer,  dans  le 
cas  d'une  émotion  plus  marquée 
ou. d'une  défense  faite  avec  plus 
d'énergie  ;  et  les  théories  de 
M.  Morris  sur  le  subjonctif  dans 
les  propositions  apparemment 
subordonnées  :  dans  le  plus  grand 
nombre  des  exemples  proposés 
par  M.  Morris,  le  subjonctif  forme 
non  pas  une  proposition  indé- 
pendante, subsistant  par  elle- 
même,maisune  réalité  dépendant 
de  celles  qui  l'entourent  —  en 
d'autres  termes,  il  y  a  non  pas 
parataxe,  mais  hypotaxe. 

L'argumentation  serrée  et 
pleine  de  sagacité  de  M.  Bennet 
n'a  pas  convaincu  M.  Elmer. 

Dans  Y  Amer.  Journ,  of  PhiloL 
(XXV,  I,  p.  80),  il  déclare  que 
les  divergences  de  vues  entre 
M.  Bennet  et  lui  ne  sont  la 
plupart  que  questions  de  détail  et 
proviennent  de  ce  que  M.  Bennet 
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n*a  pas  saisi  la  portée  exacte  de 
ses  théories. 

Ainsi,  dans  l'examen  des  exem- 
ples tirés  de  Plaute,  M.  Bennet 
ne  tient  compte,  pour  établir  la 
différence  du  présent  et  du  parfait 
dans  les  prohibitives,  que  de  la 
présence  ou  de  l'absence  d'une 
émotion  spéciale  dans  la  per- 
sonne qui  parle.  Il  perd  de  vue 
importance  de  l'action  défendue. 
Mais  le  choix  du  temps  dépend 
justement  du  caractère  que  revêt 
cette  action  aux  yeux  du  sujet 

C'est  là  ce  qui  forme  le  fond  de 
la  théorie  de  M.  Elmer  et  ce  qui 
semble  avoir  échappé  à  M.  Ben- 
net. Il  va  sans  dire  aussi  qu'il 
n'est  question  que  des  prohibitives 
avec  ne,  et  cavâ.  M.  Bennet  semble 
l'avoir  perdu  de  vue  :  car  M. 
Elmer  lui  reproche  de  donner 
à  sa  théorie  une  extension  plus 
large  qu'elle  n'a  en  réalité  dans 
l'esprit  de  l'auteur.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  question  est  très  délicate. 
Aussi,  croyons-nous  qu'il  faut, 
dans  l'application,  faire  usage  de 
beaucoup  de  réserve  Comme  M. 
Elmer  l'avoue  lui  même,  ces 
études  de  syntaxe  sont  très 
ingrates  et  amènent  difficilement 
une  solution  définitive.  Il  a  vu 
ses  théories  tour  à  tour  soutenues 
et  démolies  par  des  hommes 
compétents.  Pour  ce  qui  nous 
concerne,  nous  croyons  plus  sage 
de  nous  ranger  momentanément 
dans  le  parti  conservateur,  repré- 
senté par  M.  Bennet,  et  de  main- 
tenir à  l'égard  des  théories  de 
M.  Elmer  une  réserve  non  pas 
hostile,  mais  impartiale. 

V.  Sonder VORST. 


63.  —  M.  W.  DE  Visser,  de 
Graecorum  dits  non  referentihus 
speciem  /wmfl«a»».  Dissert .  Ley  de, 
G,  Los,  1900,  iv-283  pp.in-S®^ 
Trop  souvent  on  se  fait  de  la 
religion  grecque  une  idée  fausse 
ou  du  moins  incomplète;  on  se 
figure  que  m3rthologie  et  religion 
sont  deux  termes  équivalents  — 
ou  peu  s'en  faut  — ,  et  l'on  paraît 
ne  pas  se  douter  qu'en  dehors  de& 
légendes  sacrées  et  des  m5^hes 
relatifs  à  leurs  dieux  et  héros,  les 
Grecs  possédaient  tout  un  en- 
semble de  croyances  beaucoup 
plus  grossières  et  analogues  à 
celles  que  l'on  retrouve  encore 
aujourd'hui  parmi  les  peuplades 
fétichistes  de  l'Afrique  ou  de 
l'Océan  le.  C'est  précisément  l'un 
des  mérites  de  l'ouvrage  de 
M.  de  Visser  d'avoir  projeté  une 
lumière  plus  vive  sur  cette  inté- 
ressante question,  et  d'avoir 
abordé  le  premier,  dans  toute 
son  ampleur,  l'étude  des  cultes 
grecs  non  anthropomorphiques, 
sur  lesquels  nous  n'avions  jus- 
qu'ici  que  des  travaux  de  détail. 
L'ouvrage  se  divise  en  trois 
grandes  parties.  La  première 
(pp.  3-3 1)  qui  sert  en  quelque 
sorte  d'introduction  générale , 
expose  l'origine  et  les  caractères 
des  «  superstitions  »  autres  que 
l'anthropomorphisme  chez  les  dif- 
férents peuples ,  anciens  et  mo- 
dernes. L'auteur  voit  dans  l'ani- 
misme le  fondement  de  toutes 
les  religions  ;  il  y  rattache  étroi- 
tement le  fétichisme  et  aussi  le 
totémisme  qu'il  regarde  comme 
une  extension  du  culte  des  morts; 
il    expose    ensuite    les    diverses 
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raisons  qui  ont  pu  donner  nais- 
sance au  culte  rendu  aux  animaux, 
aux  arbres,  aux  pierres,  aux 
souches  et  pieux.  On  le  voit, 
M.  de  Visser  se  range  résolument 
sous  la  bannière  de  Técole  anthro- 
pologique; ses  idées  maîtresses 
sont  empruntées  presque  sans 
réserve  aux  ouvrages  bien  connus 
de  Lang,  de  Frazer  et  de  Tylor  ; 
et  il  partage  leur  dédain  pour  les 
méthodes  trop  exclusives  des  dis- 
ciples de  Kuhn  et  de  Max  MûUer  : 
A  mythologis  comparativis  qui  dicun- 
tur,  déclare- t-il,  paeiu  nihil  mutuari 
potui  quippe  qui  a  non  comparando 
ita  vocari  jure  dici  possint. 

La  2«  partie,  qui  est  de  beau- 
coup la  plus  étendue  (pp.  32- 208), 
contient  tous  les  témoignages 
que  Tantiquité  nous  a  transmis 
concernant  les  cultes  grecs  non 
anthropomorphiques  ;  la  plupart 
d'entre  eux  sont  fournis  par  les 
écrivains  :  mythologues,  géo- 
graphes, historiens.  Pères  de 
rÉglise,  etc.;  les  autres  pro- 
viennent des  monuments  figurés, 
des  vases  peints,  des  monnaies, 
des  gemmes,  etc.  Nous  possédons 
là  un  recueil  d'une  richesse  éton- 
nante et  qui  semble  complet.  Les 
textes  y  sont  groupés  en  grandes 
classes  correspondant  aux  quatre 
cultes  étudiés  par  lauteur;  ils 
sont  suivis  de  deux  index  très 
commodes ,  l'un  m3^hologique, 
l'autre  géographique. 

M.  de  Visser  s'eflforce»  dans  la 
3« partie  (pp.  209-270),  de  mettre 
en  œuvre  les  matériaux  si  dili- 
gemment rassemblés,  c'est-à-dire, 
d'élucider    le    problème    encore 


obscur  de  la  nature  et  de  l'ori- 
gine de  ces  croyances  primitives. 
Il  serait  fastidieux  de  reprendre 
par  le  menu  la  discussion  des 
diverses  théories  émises  par  ses 
devanciers,  ou  d'entrer  dans  le 
détail  de  son  argumentation. 
Qu'il  nous  suffise  d'en  résumer 
ici  les  résultats  :  la  vénération 
dont  certaines  pierres  étaient 
l'objet  doit  s'expliquer  non  par 
des  raisons  d'ordre  symbolique, 
mais  par  leur  forme  particulière 
(pyramides,  cônes,  etc.),  par  leur 
provenance  céleste  faérolithes) 
ou  encore  parce  qu'elles  étaient 
regardées  comme  la  demeure 
d'un  génie  protecteur  (bornes  des 
champs);  le  culte  des  souches 
doit  son  origine  en  partie  à  l'ado- 
ration des  arbres,  mais  aussi  et 
surtout  à  la.  persuasion  où  Ton 
était  qu'elles  étaient  habitées  par 
quelque  esprit  divin;  quant  au 
culte  des  arbres  et  des  animaux, 
l'auteur  le  rattache  à  celui  des 
morts  ;  il  fait  de  même  du  toté- 
misme dont  il  retrouve  des  traces 
multiples  dans  les  croyances 
primitives  des  Grecs  et  des  autres 
peuples  indo-européens. 

Enfin  les  derniers  chapitres  re- 
tracent dans  leurs  grandes  lignes 
l'histoire  de  ces  superstitions,  les 
phases  de  leur  lutte  contre  l'an- 
thropomorphisme et  leur  eflface- 
ment  momentané;  les  premiers 
siècles  de  notre  ère  les  voient  re- 
naître et  reconquérir  le  terrain 
perdu,  en  Grèce  comme  dans  le 
reste  du  monde  romain.  On  sait 
que  l'Église,  après  sa  victoire  sur 
le  paganisme  anthropomorphique. 
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dut  combattre  longtemps  encore 
pour  extirper  ces  croyances  si 
profondément  enracinées  dans 
Tâme  populaire. 

Ce  résumé  rapide  laisse  déjà 
deviner  l'intérêt  qui  s'attache  aux 
questions  étudiées  par  M.  de  Vis- 
ser; les  conclusions  de  son  livre 
susciteront  plus  d'une  objection  ; 
nous  pensons  cependant  que  dans 
leur  ensemble  elles  seront  accep- 
tées par  tous  les  esprits  que 
n'aveugle  pas  le  parti-pris  d'école, 
bien  qu'il  soit  manifeste  que  l'au- 
teur ait  exagéré  le  rôle  de  lani- 
misme  qu'il  considère  comme  la 
source  unique  de  toutes  les  reli- 
gions. Peut-être  aussi,  quand  on 
aura  procédé  à  une  enquête  ana- 
logue sur  la  religion  des  autres 
peuples  de  l'antiquité  et  notam- 
ment sur  celle  des  Romains,  sera-t- 
on mieux  en  mesure  de  contrôler 
et  de  rectifier  au  besoin  certains 
des  résultats  auxquels  il  est  arrivé. 

En  attendant  il  convient  de  le 
féliciter  pour  les  qualités  de  cri- 
tique, de  perspicacité  et  aussi  de 
circonspection  qui  caractérisent 
son  livre  et  qui  en  font  une  con- 
tribution de  premier  ordre  à  l'his- 
toire des  religions  anciennes. 
Léon  Halkin. 

64.  —  VArchiv/uer  lateinische  Lexi- 
cographie dirigé  par  Ed.  Woblfflin, 
touche  à  la  fin  de  sa  la»  année.  Le  Musée 
Belge  (I,  1897,  p.  47),  a  déjà  appelé 
Tattention  sur  cette  revue.  Fondé  en 
1884  9^^^  centraliser  les  efforts  des  lati- 
nistes de  TAUemagne  et  des  autres  pays, 
en  vue  de  préparer  la  gigantesque  entre- 
prise du  Thésaurus  iinguae  latinae^ 
actuellement  en  cours  de  publication, 
VArchiv  ei5t  devenu  la  plus  importante 


revue  de  grammaire  et  de  lexicographie 
latine  du  monde  entier.  Elle  est  remplie 
de  travaux  d'étendue  variée  sur  toutes 
les  parties  de  la  grammaire  et  du  lexique. 
La  plupart  sont  dus  à  des  philologues  de 
marque.  Les  professeurs  trouveront 
dans  ce  recueil  des  renseignements  sur 
un  grand  nombre  de  phénomènes  obs- 
curs de  la  langue  latine,  des  études  qui 
renouvellent  la  science  sur  de  nombreux 
points.  Et  peut -être  sera -t -elle  pour 
beaucoup  un  encouragement.  L*Archiv 
montrera  aux  hommes  intelligents  et 
consciencieux,  que  l'oisiveté  désole  daas 
les  villes  de  province,  loin  des  grandes 
bibliothèques,  une  mine  de  travaux 
aussi  utiles  qu'intéressants,  auxquels  ils 
peuvent  se  consacrer.  Pour  composer 
des  articles  tels  que  ceux  qui  alimentent 
VArchiv,  point  n'est  besoin  du  Corpus 
tnscriptionum,  ni  des  sources  monu- 
mentales difficiles  à  consulter  en  dehors 
des  grandes  bibliothèques.  La  revue 
comprend  4  fascicules  par  an,  formant 
un  volume  d'environ  65o  pp.,  au  prix  de 
i5  fr.  Les  sept  premiers  volumes  sont 
en  vente  au  prix  réduit  de  42  marcs 
(Teubner,  Leipzig). 

65.  —  Les  Jahresberichte  de  Bursian 
(année  1901),  édités  maintenant  par  Gur- 
litt  et  KroU,  contiennent  entre  autres  un 
rapport  fort  intéressant,  non  encore 
achevé,  de  Graef  sur  la  bibliographie 
de  la  sculpture  antique  ;  un  autre  de 
GuRLiTT  sur  la  bibliographie  des  lettres 
de  Cicéron  (années  1900  et  1901),  et  le. 
commencement  d*un  troisième,  par 
Blubmnbr,  sur  les  livres  relatife  aux 
antiquités  grecques  privées  (années  1891 
à  1900).  La  partie  publiée  de  ce  dernier 
rapport,  concerne  surtout  les  monogra- 
phies. 

66.  —  M.  GuRLiTT  a  édité,  cher 
Perthes  à  Gotha,  quatre  nouveaux  ta- 
bleaux destinés  à  l'intuition  des  guerres 
de  César  en  Gaule.  (Voy.  B«//.,  III,  1899. 
p.  75),  Ceux-ci  contiennent  :  IIL  Entre- 
vue de  César  et  d'Arioviste;  IV.  Vercin- 
gétorîx  et  quelques  princes  gaulois  ^ 
V.  Débarquement  de  César  en  Bretagne  f 
VI  Assaut  d*Avarieum.  Ces  tableaux 
sont  éminemment  propres  à  donner  de. 
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la  clarté  et  de  la  vie  aux  commentaires 
de  César.  Peut-être  leur  utilité,  comme 
celle  de  tous  les  moyens  d'intuition, 
n*est-elle  pas  assez  appréciée  dans  l'en- 
seignement. Cette  collection  est  peu 
coûteuse  :  chacun  des  tableaux  est  vendu 
fr,  3.75.  Leurs  dimensions  69/97  les  rend 
propres  à  renseignement  général. 

67.  —  A  ce  propos,  citons  encore  la 
collection  Cybulski  :  Tabulae  quitus  anti- 
quitates  Graecae  et  Romanae  Ulustran- 
tur  (K.  F.  Koehler,  Leipzig).  Celle-ci, 
plus  étendue,  peut  être  utilisée  dans 
l'étude  de  tous  les  auteurs  grecs  et  latins. 
Elle  comprend  dans  i5  tableaux  publiés 
jusqu'ici,  toutes  les  armes  offensives  et 
défensives,  la  marine,  le  théâtre,  les 
habitations,  le  vêtement  (qui  n'a  pas 
paru  encore),  les  monnaies  des  anciens 
Grecs  et  des  Romains.  L'auteur  a  trouvé, 
dans  le  caractère  général  de  sa  collection, 
une  facilité  qui  manque  è  M.  Gurlitt  : 
il  lui  a  été  possible  de  dessiner  presque 
partout  des  monuments  originaux,  tan- 
dis que  Gurlitt  a  dû  composer  ses  ta- 
bleaux et  ses  scènes  par  des  emprunts 
partiels  faits  à  divers  monuments.  Cha- 
cune des  cartes  se  vend  4  marcs.  Dimen- 
sions :  8o/63  centimètres. 

68.  —  Enfin,  puisque  nous  parlons  de 
Tintuition,  rappelons  encore  la  collection 
des  Wandbilder  de  la  maison  Seemann  à 
Leipzig  (voy.  BulL,  III,  1899,  p.  i53). 
Son  caractère  est  tout  différent  et  elle 
complète  les  précédentes.  En  effet,  elle 
concerne  plutôt  l'art  et  comprend  un 
certain  nombre  de  spécimens  de  toutes 
les  époques  qui  se  sont  succédé  dans 
Tarchitecture,  la  sculpture  et  la  peinture, 
depuis  Part  classique  grec  jusqu'à  nos 
jours.  Les  arts  de  TOrient  et  Tart  ar- 
chaïque grec,  comme  aussi  fart  étrusque, 
en  sont  exclus.  Telle  qu  elle  est,  par  ses 
dimensions  (60/78),  par  son  prix  (fr.  1.80 
environ),  et  la  perfection  de  la  plupart 
des  planches,  cette  collection  constitue 
un  moyen  qu'on  ne  devrait  négliger  dans 
aucun  collège  pour  donner  aux  jeunes 
gens  l'initiation  nécessaire  aux  arts 
plastiques,  pour  étudier  l'histoire  et  pour 
donner  de  la  vie  et  un  intérêt  supérieur 
à  la  lecture,  en  particulier  à  celle  d'Ho- 


mère, de  Virgile,  d'Horace,  de  Sophocle. 

69,  —  Une  autre  collection  a  été  éditée 
par  l'importante  maison  F,  Bruckmann 
de  Munich.  Il  suffit  pour  la  recommander 
de  dire  qu'elle  a  été  composée  et  pour 
vue  d'un  texte  explicatif  par  les  soins  de 
A.  FuRTWAENGLER  et  H.  Urlichs.  Le 
titre  en  est  Denkmaeler  griechischer 
und  roemischer  Sculptur,  Auswahl  fuer 
den  Schulgebrauch,  C'est  un  extrait 
d'une  collection  beaucoup  plus  étendue 
composée  par  A.  Brunn  et  P.  Arndt  et 
dont  le  catalogue  a  été  composé  par 
P.  Arndt.  V Auswahl  comprend  cm- 
quante  planches  se  rapportant  unique- 
ment à  la  sculpture  antique,  mais  dans 
lesquelles  l'art  archaïque  est  représenté. 
Chacune  des  planches  est  de  48/64. 
Les  cinquante  planches  se  vendent 
100  marcs. 

Le  Bulletin  (III,  1899,  p.  148)  a  déjà 
parlé  de  la  Handausgabe  (Manuel)  qui 
contient  52  planches  et  11  illustrations 
dans  le  texte  et  ne  coûte  que  4  marcs. 

70.  —  La  maison  Seemann  de  Leipzig 
a  publié  la  3*  édit.  de  Mengb,  Einfueh- 
rung  in  die  antike  Kunst.  Textband  et 
Atlas^  1901.  5  m.  On  sent  partout  la 
nécessité  d'initier  les  jeunes  gens,  dans 
l'enseignement  moyen,  aux  arts  plas- 
tiques, de  leur  apprendre  à  regarder  et 
à  goûter  une  œuvre  d'art.  Les  Congrès 
intern,  de  l'enseign,,  tenus  à  Bruxelles 
en  1900  et  en  1901,  ont  émis- des  vœux 
dans  ce  sens.  Le  livre  et  l'atlas  de 
M.  Menge  ont  été  composés  en  vue  de 
faciliter  cette  tâche  aux  professeurs. 
Faits  par  un  homme  d'enseignement,  ils 
donnent  sur  les  œuvres  de  la  sculpture 
et  de  l'architecture  antiques  (égyptienne, 
chaldécnnc  et  assyrienne,  perse,  cypriote, 
grecque,  romaine)  toutes  les  exphcations 
qui  peuvent  éveiller  dans  l'élève  l'intelli- 
gence et  la  jouissance  d'une  œuvre  d'art. 
Ces  deux  ouvrages  sont  au  nombre  de 
ceux  que  Ton  peut  recommander  sans 
réserve  aux  professeurs.         E.  Remy. 

71. —  L'Histoire  grecque  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  conquéte- 
dela  Grèce  par  les  Romains  que  publient 
MM.  Blakchkt  et  Toutain  dans  le  Cours 
complet  d'histoire  édité  par  la  maison 
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Bclin  (Paris,  1900,  1  vol.in-8®dc  336  pp.) 
est  vraiment  remarquable.  Ce  livre  atteste 
de  la  part  de  ceux  qui  Tont  rédigé  une 
parfaite  connaissance  des  choses  de  Tan- 
tiquité.  Il  est  conçu,  en  outre,  dans  une 
bonne  méthode.  Chaque  chapitre  com- 
prend un  sommaire,  plan  et  résumé  de 
la  leçon;  un  récit,  exposé  court  et  sub- 
stantiel des  principaux  événements;  des 
lectures  extraites  des  ouvrages  modernes 
les  plus  importants.  Instructif  et  varié, 
il  est  propre  à  inspirer  aux  élèves  des 
•classes  inférieures  le  goût  de  Thistoire 
et  Tamour  de  la  lecture.  Les  auteurs 
auraient  pu  augmenter  l'importance  des 
morceaux  de  lecture.  Leur  ouvrage,  à  ce 
propos,  pourra  être  complété  utilement 
par  les  recueils  de  G.  Glotz  (voir  Bulle- 
tin I,  1897,  229-231)  ou  de  Paul  Guiraud 
(Hachette). 

72.  —  Le  Résumé  de  Vhistoire  an- 
cienne des  Grecs  en  21  leçons  par 
A.  Saulnibr  (Paris,  librairie  Delhomme 
et  Briguet)  n'est  pas  sans  mérite.  Il  est 
original  et  ingénieux  et  pourra  être  lu 
avec  profit  par  les  élèves  des  classes 
inférieures  de  nos  collèges. 

73.  —  MM.  A.  H.  Allcroft  et  W.  F. 
Masom  ont  fait  paraître  Its  trois  derniers 
volumes  de  leur  résumé  d*histoire 
grecque  {The  University  tutorial  séries^ 
London,  W.  B.  Clive).  Nous  avons  déjà 
parlé  avec  éloge  des  tiois  premiers(Bull., 
III,  68-69).  Les  tomes  IV  et  V,  Sparta 
and  Thebes  404-362  av.  J.  C.  et  The 
décline  of  Hellas,  371-^23  av.  J.-C.  sont 
dus  à  M.  Allcroft.  (4  sh.  6  d.  chacun). 

Le  tome  VI  a  été  rédigé  par  les  deux 
auteurs  II  est  consacré  à  Thistoire  de 
la  Sicile  depuis  491  à  289  avant  J.-Ch. 
(3sh.  6d.). 

L'ouvrage  divisé  en  12  chapitres  se 
termine  par  un  aperçu  du  mouvement 
littéraire  en  Sicile.  L'idée  d'avoir  réuni 
«n  un  tome  tout  ce  qui  a  trait  à  la  Sicile 
nous  paraît  fort  heureuse.  Nous  ne  pou- 
vons dire  que  du  bien  de  cet  intéressant 
petit  volume  et  de  la  collection  dont  il 
fait  partie. 

74.  —  Le  petit  manuel  d'antiquités 
grecques  publié  par  Richard  Maii^gh' 
{Griechische  Altertumskunde ^  2t«  Aufl. 


bearb.  von  Franz  Pohlhammeb,  Leipzig, 
1900,  212  pp.  ifr.)  dans  la  Sammlung 
Goeschen  ne  déparera  pas  cette  collec- 
tion si  recommandable.  C'est  un  résumé 
fort  bien  fait  de  tout  ce  qui  est  essentiel 
en  la  matière. 

Il  se  divise  en  cinq  parties  :  Le  pays 
et  le  peuple,  Sparte,  Athènes,  institu- 
tions communes  aux  peuples  grecs, 
ruines  classiques.  Le  tout  est  excellent, 
et  constitue  un  charmant  petit  volume 
bien  édité,  bien  illustré,  bien  relié. 
75,  —  Arnaldo  BoMAVENTtniA.  La  poesia 

neO'latina  in  Italia  dal  secolo  XI Val 

présente,  Città  dî  Castello,  S.   Lapi. 

1900.  XLvii-362  pp.  in-80,  4  lires. 

Ce  volume  est  un  monument  élevé 
aux  poètes  néo-latins  de  Tltalie,  dont 
les  œuvres  peu  connues  renferment  des 
choses  exquises.  M.  Bonaventura,  qui  en 
est  Tauteur,  a  droit  à  la  reconnaissance 
et  aux  félicitations  de  tous  les  amis  des 
lettres.  Il  nous  donne  la  traduction  fort 
élégante,  en  vers  italiens,  des  pièces  les 
plus  remarquables  de  toutes  les  époques 
depuis  le  quattrocento  jusqu'à  nos  jours. 
Cent  et  cinq  poètes  y  figurent,  depuis 
Dante  jusqu'au  grand  Pape  Léon  XIII, 
dont  les  vers  latins,  on  le  sait,  se  recom- 
mandent à  notre  admiration  autant  par 
l'élévation  des  idées  que  par  la  pureté 
classique  de  la  forme.  Des  plus  illustres 
d'entre  eux,  tels  Sannazar,  Pétrarque, 
G.  Pontanus,  Ange  Politien,  H.  Fra- 
castorius,  Tauteur  publie  de  nombreux 
et  importants  fragments;  en  outre,  il 
tire  de  l'oubli  plusieurs  minores^  dont 
les  œuvres  souvent  inabordables  sont 
charmantes.  Au  xvi«  siècle,  revient  natu- 
r.eltemei.t  la  part  du  lion  :  il  est  repré- 
senté par  quarante-six  auteurs. 

L'ouvrage  est  précédé  d'une  introduc- 
tion histo  ique  fort  bien  faite. 

Alph.  Robrsch. 

76  —  M.  Cam.  Jullian  vient  d'écrire 
une  histoire  de  Vercingétorix  (  V«t:j«^é- 
torix.  Hachette,  1901.  3.5o),  qui  est 
l'œuvre  d'un  érudit  doublé  d'un  écrivain. 
L'auteur  n'a  pas  seulement  en  vue  ses 
conhères  savants,  mais  encore  le  grand 
public.  On  ne  trouvera  pas  une  note  au 
bas  des  pa^es,  mais  seulement  sept  notes 


Digitized  by 


Google 


PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE. 


65 


<iéveloppée8  i  la  fin  du  volume  (sur 
Bourges,  Gergovie,  Alise,  etc.,  p.  353 
398}.  Ëo  cinq  chapitres  préparatoires, 
l*auteur  feit  connaître  le  pays  d*Au  vergne, 
les  dieux  arvernes,  le  peuple  arverne,  la 
royauté  arverne  et  Celtill,  père  de  son 
héros.  Dans  le  cadre  ainsi  tracé  apparaît 
la  belle  figure  de  Vercingétoriz,  chef  de 
clan,  d*abord  ami  de  César,  puis  cham- 
pion de  rindépendance  nationale.  Son 
histoire  est  racontée  dans  les  chapitres  9 
à  30,  mais  ce  n^est  pas  lui  seul  que 
M.  Cam.  Jullian  nous  fiait  connaître, 
c'est  la  Gaule  tout  entière  à  cette  époque, 
autant  que  Thistorien  peut  la  foire  revi- 
vre. Un  chapitre  final  nous  fait  assister 
à  la  transformation  de  ta  Gaule  après  la 
soumission. 

Ce  livre  repose  sur  des  études  archéo- 
logiques très  étendues  et  très  appro- 
fondies, qui  ont  permis  de  distinguer 
rhistoire  de  la  légende,  de  reconstituer 
les  institutions  gauloises.  M.  Cam.Jullian  ' 
y  a  mis  une  grande  finesse  critique  et 
cette  espèce  de  seconde  vue  qui  tire  des 
textes  tout  ce  qu'ils  sont  capables  de 
donner.  A  côté  de  l'archéologue,  il  faut 
louer  l'écrivain  qui  a  su  rassembler  les 
détails  pour  en  faire  un  bel  ensemble, 
et  nous  intéresser  au  héros  gaulois  et  à 
tout  ce  qui  l'entoure.  J.  P.  W. 

77.  —  La  Revue  Universitaire  (Paris, 
Cohn,  10  fir.  par  an,  mensuelle,  i5  jan- 
vier 1903,  p.  21-33).  nous  donne  un 
excellent  article  de  M.  A.  Sécherkssf, 
sur  la  Prononciation  du  latin.  L'auteur 
montre  fort  bien,  i»  qu'il  y  aurait  de 
grands  avantages  à  faire  bien  prononcer 
et  accentuer  les  mots  latins  par  les 
élèves,  2^  quM  est  possible  de  le  faire 
attendu  que  nous  connaissons  suffisam- 
ment la  prononciation  antique,  3*  quMl 
n'y  a  aucun  obstacle  sérieux,  si  Ton 
habitue  les  enfants  dès  le  déout  à  bien 
prononcer  et  à  bien  accentuer.  L'article 
est  accompagné  de  notes  bibliographi- 
ques très  utiivs  A  lire  surtout  par  les 
professeurs  de  noa  athénées  et  collèges 
wallons. 

78.  —  L*ouvrage  important  de  G.  Wis- 
sowA.  Religion  und  Kultus  der  Roemer 
(Handb    TI  v.   Mûller,  V,  4,   Munich, 


C,  H.  Beck,  1902.  536  pp.  gr,  in-8«, 
10  m.)  est  divisé  en  trois  parties  : 
lO  c6up  d*œil  sur  le  développement  de  la 
religion  romaine  ;  2^  les  différentes  divi- 
nitées  étudiées  séparément  ;  Z^  le  culte 
ou  les  honneurs  rendus  aux  dieux.  Nous 
reparlerons  de  cette  œuvre  capitale. 

79.  —  C'est  une  belle  entreprise  que 
celle  de  MM.  F.  Kampers,  S.  Merkie  et 
M.Spahn,  qui  dirigent  la  Weltgeschichte 
in  Karakterbildem^  ou  l'histoire  univer- 
selle en  portraits,  publiée  chez  F.  Kirch- 
heim  à  Mvyence.  Cette  collection  con- 
tiendra 3o  à  40  biographies  écrites  par 
les  spécialistes  les  plus  compétents. 
Commencée  en  Oct.  1901,  elle  comprend 
déjà  5  vol.  (de  3  à  4  firs)  :  Augustin^  Der 
Untergang  der  antiken  Kultur^  par  le 
baron  G.  von  Hertling  ;  Cavour^  Italien 
im  XIX  Jahrh,,  par  F.  X.  Kraus  ;  Das 
deutsche  Volk  und  die  Weltwirtscha/t, 
par  Ch.  Eckert  ;  Der  grosse  Kur/ûrst^ 
Deutschlands  Wiedergeburt  im  XVII 
Jahrh.par  M.Spahn;  enfin  KoenigAsoka^ 
Indiens  Kultur  in  der  Blùte^eit  des 
BUddhismus,  par  E.  Hardy. 

On  annonce  :  Jésus-Christ^  par  P.  W. 
von  Keppler,  évêque  de  Rottenburg; 
Dante  par  H.  Grauert  ;  Gôrres^  par 
S  Merkie  ;  Homère  par  E.  Drerup,  notre 
collaborateur;  Goethe  par  M.  Muth; 
Charlemagne^  par  F.  Kampers;  Voltaire^ 
par  le  baron  G.  von  Hertling;  Justinien, 
par  A.  Ehrhard,  etc. 

Six  à  sept  volumes  paraîtront  annuelle- 
ment. Le  but  des  auteurs  est  de  tracer, 
dans  ces  biographies,  le  tableau  des 
époques  les  plus  importantes  de  l'his- 
toire, sous  une  forme  concise  et  agréable, 
mais  sans  fausse  rhétorique  et  à  un 
point  de  vue  pratique,  pour  éclairer 
le  présent  par  le  passé.  Nous  souhaitons 
grand  succès  à  cette  entreprise  scienti- 
fique et  catholique  à  la  fois. 

80.  —  Dans  la  Colle:çione  di  classici 
gréa  e  latini  con  note  italiane  a  paru 
Ornera,  Llliade^  par  C.  O.  Zuretti, 
vol.  IV,  1.  xni-xvi  (Turin,  E.  Loescher, 
1903.  3  fr  40).  Édition  classique,  très 
recommandable,  avec  un  commentaire 
très  abondznt  et  au  courant  de  tous  les 
travaux  modernes.  —  Le  vol.  I  contient 
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le  1.  I  (i  fr.  80),  le  vol.  II  comprend  les 
I.  v-viii  (2  fr.)  et  le  vol.  III  est  consacré 
aux  1.  ix-xii  (2  fr.  40). 

81.—  M.VicT.  CucHBVAL,  auteur  d*une 
Histoire  de  l'éloquence  latine  jusqu'à 
Cicéron  diaprés  les  notes  de  Berger 
(2  vol.  Hachette,  3«  éd.  1892)  et  d'une 
Histoire  de  l'éloquence  romaine  depuis 
ta  mort  de  Cicéron  jusqu'à  Hadrien 
(2  vol.  Hachette,  1893),  vient  de  publier 
le  Tome  I  d'un  ouvrage  sur  Cicéron 
orateur.  Analyse  et  critique  des  discours 
tfe  Cfc^on  (  Paris,  Belin,  1901,  3 18  pp. 
in- 16).  Ce  premier  volume  raconte  la  vie 
de  Cicéron  jusqu'à  son  exil  et  analyse 
ses  discours  jusqu'au  Pro  Flaccofjàti  5g). 
Ouvrage  utile  aux  professeurs  qui  ont 
i  expliquer  Cicéron. 

82. —  M.  Geoboes  Edbt  publie  une  édi- 
tion classique  avec  une  introduction  et 
un  choix  de  notes  critiques,  philolo- 
giques et  littéraires  de  Cicéron,  cinquième 
Philippique  (Paris,  Delagrave,  1901. 
XL- 56  pp.  in- 12°).  A  recommander  aux 
professeurs  qui  ont  souci  de  varier  leur 
enseignement  et  de  ne  pas  passer  leur 
vie  à  interpréter  le  Pro  Milone. 

83-4.  —  A  propos  de  Cicéron,  nous 
rappelons  les  Études  sur  la  langue  et  la 
grammaire  de  Cicéron  par  le  P.  Jules 
LsBRBToif  (Thèse.  Paris,  Hachette,  1901. 
572  pp.  in-80).  L'auteur  traite  de  la 
syntaxe  d'accord,  du  subst.,  du  pronom, 
du  verbe,  des  temps,  des  modes,  de  la 
préposition  et  de  la  conjonction.  Du 
même  auteur  :  Caesariana  syntaxis 
quatenus  a  CiceroHfana  différât  (Ib'id., 
118  pp.  in-80).  Voy.  Bull.,  V,  1901, 
p.  199.  On  ne  saurait  assez  recom- 
mander ces  deux  ouvrages  aux  profes- 
seurs qui  expliquent  César  et  Cicéron. 
Ils  y  trouveront  une  bibliographie  com- 
plète et  il  y  verront  à  quels  intéressants 
travaux  peut  encore  donner  lieu  le  texte 
des  auteurs  les  plus  classiques. 

85.  —  La  i*"®  édition  des  Odes 
d'Horace  par  Adolf  Kiessiing  parut  en 
1884,  le  2«  en  1890.  M.  R.  Heinze  donna 
la  3«,qui  ne  diflere  guère  des  précédentes. 
Dans  la  4*,  que  le  même  savant  vient  de 
publier  {Q,  Horatius  Flaccus  erklartvon 


A.  KiESSLiNG.  I  Teil  :  Oden  und  Epoden^ 
4»«  Aua.  von  R.  Heinze.  Berlin,  Wei  1- 
mann,  1901.  3  m.  60),  il  y  a  au  contraire 
de  notables  changements.  Sans  vouloir 
substituer  son  opinion  à  celle  de  Kiess- 
iing, chaque  fois  qu'elle  en  diffère, 
M.  Heinze,  n'a  pas  hésité  à  faire  ks 
additions  et  les  modifications  qu'il  a  cru 
indispensables  pour  tenir  au  courar.t  un 
ouvrage^  si  bien  accueilli  du  public  sco- 
laire. 

86.  —  et  Alors  que  le  nom  de  Pérrone 
revient  sur  la  bouche  des  hommes  j», 
dit  M.  Em.  Thomas,  il  m'a  semblé  qu'il 
n'était  pas  inopportun  de  réunir  de  la 
manière  la  plus  claire  tout  ce  qu'on  peut 
tirer  du  livre  qui  porte  son  nom,  du 
Satiricon^  et  aussi  tout  ce  qui,  suivant  la 
tradition,  se  rapporte  au  fameux  aibiire 
des  élégances  de  Néron.  •  C'est  ce  que 
fait  M.  £.  Thomas  dans  une  2*  éd  « 
revue  et  augmentée  de  son  li'-re  : 
Pétront.  L'Envers  de  la  Société  romaine 
(Paiis,  Fontemoing,  1901.  3  fr.  5o}. 

87.  —  Le  premier  volume  de  V Histoire 
littéraire  de  V Afrique  chrétienne  depuis 
les  origines  jusqu'à  l'invasion  arabe^psr 
Paul  Monceaux  (Paris,  Leroux,  5i2  pp. 
in-8%  1901)  est  consacré  à  Tertullien  et 
aux  origines. 

88.  —  W.  M.  Lindsay  publie  une 
étude  sur  Nonius  Marcellus*  Dictionary 
o/republican  Latin^  qui  forme  le  I*"  vol. 
des  St.  Andrews  University  Publications 
(Oxford,  Parker  et  C®,  1901).  120  pp. 

89.  —  Dans  les  Studien  ^ur  Geschichte 
der  Théologie  und  der  Kirchefi.G^xjvrsz'' 
MACHER  publie  une  étude  sur  S.Jérôme  : 
Hieronymus.  Eine  biographische  Stu- 
die  :(ur  alten  Kirschengeschichte.  Le 
premier  volume  (vni-298  pp.  in-8<»,  chez 
Dieterich,  Leipzig,  1901)  comprend  les 
Prolégomènes  et  la  Vie  de  S.  Jérôme 
jusqu'en  385. 

90.  —  On  constate  avec  plaisir  que  les 
fascicules  du  Dictionnaire  des  Antiquités 
de  Daremberg  et  Saglio  se  succèdent 
plus  rapidement.  Les  fasc.  3o  et  3i 
(libertus-magister)  ont  paru  en  1901 
(Paris,  Hachette.  5  fr.  le  fasc.).  Nous 
remarquons  dans  le  dernier  Les  articles 
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ludus,  Lunay  Luperci,  lyra,  macellum^ 
machina^  Maenades^  magia,  magister 
et  magister  equitum. 

91-93.—  La  librairie  Tcubner  vient  de 
distribuer  le  3«  fasc.  du  vol.  1  (acuo- 
adiuDCtives.  col.  465-704)  du  Thésaurus 


linguae  latinae;  le  14*  fasc.  (Sacrilus- 
Sextus  pp.  ia8i-i536)  de  Y AUceltischer 
Sprachchat:ç  d*ALFRED  Holder  ;  les  fasc. 
44  et  45  (Orpheus-Pan)  du  Lexikon  der 
griechischen  und  roemischen  MytholO' 
gie  de  Roschbr.         J.  P.  Waltzing. 


II.  Langues  et  littératures  romanes. 


94.  —  Marius  Sbpet,  Origines 
catholiques  du  théâtre  moderne, 
Paris,  Lethieileux^  igoi^in  S*', 
vni  576  pp.  Prix  :  8  fr. 
Ce  volume  est  formé  d'articles 
parus  déjà  dans  divers  recueils  et 
qui  se  répartissent  sur  un  espace 
de  près  de  vingt-cinq  années,  les 
plus  anciens  datant  en  effet  de 
1878  L'auteur  les  distribue  ici 
dans  un  cadre  méthodique,  qui 
comprend  quatre  parties  :  I,  Les 
drames  liturgiques  et  les  jeux  '  sco- 
laires y  II,  Les  mystères,  III,  Les 
origines  de  la  comédie  au  moyen  âge, 
IV,  La  Renaissance,  et  il  suffit  de 
mentionner  ces  deux  dernières 
pour  montrer  combien  il  y  aurait 
de  réserves  à  faire  sur  la  formule 
qui  sert  de  titre  à  Touvrage,  for- 
mule à  laquelle  on  préférerait  du 
reste  celle  plus  ordinaire  et  mieux 
appropriée  d'origines  religieuses . 
Mais  ce  n'est  là  qu'une  jmpeifec- 
tion  sans  grande  conséquence; 
car,  en  fait,  M,  Sepet  n'exagère 
point  le  rôle  joué  par  l'élément 
religieux  dans  les  premiers  essais 
dramatiques  de  l'âge  moderne. 
Ce  qui  est  plus  giave,  en  dépit 
que  cela  tienne  essentiellement  à 
la  façon  même  dont  le  livre  est 
composé,  c'est  l'état  incomplet  de 
celui  ci,  suitout  en  ce  qui  con- 
cerne le  théâtre  comique  et  étran- 


ger, puis  son  caractère  infiniment 
variable,  certaines  des  études  qui 
y  sont  contenues  étant  d'un  genre 
plus  technique  et  plus  original, 
tandis  que  les  autres  constituent 
de  pures  vulgarisations  ou  même 
ne  sont  que  de  simples  comptes 
rendus  de  travaux  dus  à  d'autres 
I  auteurs.  Outre  cela,  l'ouvrage 
I  fourmille  de  répétitions  oiseuses 
et  —  inconvénient  plus  regret- 
table encore  —  il  ne  représente  pas 
toujours  bien  exactement  l'état 
actuel  de  la  science  par  rapport 
aux  questions  traitées  ;  or  si  une 
œuvre  formée,  comme  celle  ci, 
de  fragments  détachés  et  indépen- 
dants les  uns  des  autres  doit  né- 
cessairement offrir  de  multiples 
désavantages,  il  semble  tout  au 
moins  que  l'auteur  aurait  pu  atté- 
nuer ceux-là  dans  une  certaine 
mesure,  tt  cela  par  des  coupes 
judicieuses  d'un  côté  et,  de  l'autre^ 
par  l'adjonction  de  notes  biblio- 
graphiques suffisamment  com- 
plètes. Cependant,  malgré  ces 
défauts  trop  réels  et  que  M .  Sepet 
est  le  premier  à  reconnaître  dans 
sa  Préface,  on  ne  peut  nier  que 
pour  l'ensemble,  cet  ouvrage,  qui 
est  destiné  au  grand  public,  ne 
soit  de  nature  à  renseigner  am- 
plement le  lecteur  sur  les  points 
fondamentaux  de  l'histoire  de  nos 
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origines  théâtrales.  Les  faits  les 
plus  importants  de  cette  histoire, 
surtout  de  celle  du  répeitoire 
religieux,  y  sont  exposés  avec 
beaucoup  de  clarté  et  assez  bien 
de  détails  et,  en  outre,  on  y  trou- 
vera de  nombreux  rapproche- 
ments entre  les  débuts  du  théâtre 
grec  et  ceux  du  théâtre  moderne, 
rapprochements  qui  éclairent  de 
la  façon  la  plus  intéressante  la 
naissance  nouvelle  du  drame  dans 
le  haut  moyen  âge. 

95.  —  E.  Stengel,  Die  aeltesten 
frapzoesischen  Sprachdenkmaeler 
(Ausgaben  und  Ahhandl,  aus  dem 
GebUte  der  roman.  Philologie,  XI). 
Marburg,  Elwert,  1901.  58  pp. 
in-S».  Prix  :  1  m  60. 
M.  Stengel  donne  dans  cette 
livraison  des  Ausgaben  undAbhand- 
lungen  une  réédition  diplomatique 
des  textes  qu'il  a  déjà  publiés,  en 
1884,  dans  la  même  collection, 
t.  I,  et  qui  sont  les  Serments  dâ 
Strasbourg,  la  Cantilène  de  sainte 
Eulalie,  le  Fragment  de  Valenciennes, 
la  Passion  de  Clennont,  la  Vie  de 
saint  Léger  et  le  Drame  des  Vierges 
sages  et  des  Vierges  folles.  Con- 
trairement à  la  première ,  cette 
nouvelle  édition  ne  contient  plus 
de  fac-similé  ni  d'appareil  cri- 
tique ;  mais,  en  revanche,  outre 
que  la  lecture  des  manuscrits  a 
été  améliorée  sur  plusieurs  points, 
elle  nous  apporte  une  bibliogra- 
phie considérablement  augmen- 
tée, et  de  plus  lauteur  y  a  repris 
les  éléments  de  son  Woerterbuch 
der  aeltesten  franzoesischen  Sprache 
pour  en  faire  le  glossaire  très 
détaillé  et  très  complet  des  textes 


réédités.  C'est  donc  cette  publica- 
tion qui  désormais  sera  le  manuel 
à  consulter  sur  les  plus  anciens 
monuments  de  la  langue  fran- 
çaise, et  Ton  y  trouvera,  grâce 
aux  notes  bibliographiques  et  aiu 
richesses  du  glossaire,  une  excel- 
lente image  de  l'état  actuel  de  la 
science  par  rapport  à  ces  monu- 
ments. A.  Bayot. 

96.   —   G.  Brandès,  Lis  grands 
courants  littéraires  au  XIX'  siècle: 
UÉ'ole    romantique    en    Frana. 
Traduit  sur  la  8«  éd.  allemande 
par  A.  TopiN.  Précédé  d'une 
Introduction    par   V.    Basch. 
Berlin,  Barsdorf  et  Paris,  Mi- 
chalon,  1902,  xxrv-395  pp. 
«  Le   volume  que  voici,  dit 
M.  V.  Basch,  est,  je  crois,  la  pre- 
mière œuvre  de  Georg  Brandés 
que  Ton  ait  entrepris  de  traduire 
en  français.  Le  nom  du  grand 
critique  danois  n'est  certes  pas 
inconnu  chez  nous...  Mais  jus- 
qu'ici les  lecteurs  français  ne  sa* 
chant  pas  l'allemand  ne  pouvaient 
connaître    M.   Brandès   que  de 
seconde  main.  »  Grâce  à  M.Topin, 
ils  ont  maintenant  à  leur  disposi- 
tion un  livre  qui  leur  permettra 
d'en  prendre  une  idée  très  suffi- 
sante. L'École  romantique  en  Frana 
forme  le  cinquième  volume  de 
son  grand  et  célèbre  ouvrage,  les 
Courants  directeurs  de  la  littérature 
du  XIX'  siècle    C  est,  de  l'avis  de 
M.  Basch,  celui  «  qui  nous  est 
le  plus  immédiatement  accessible 
et  qui  est  peut-être  le  plus  vibrant 
et  le  plus  coloré  de  la  série  ». 

Le  préfacier  que  nous  citons 
ici  nous  avertit  que  le  •  lecteur 
français  informé  9  pourrait  bien 
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trouver  dans  ce  livre  «  peu  de 
choses  nouvelles  0  et  juger  qu'il 
nest  pas  sans  défauts.  En  efifet, 
on  y  voit  plus  d'une  opinion  qui 
est  devenue  courante  aujourd'hui. 
Mais  ce  n'est  peut  être  pas  tout  à 
fait  la  faute  de  l'auteur  s'il  en  est 
ainsi,  car  son  œuvre  ne  date  pas 
dhier,  comme  on  sait. 

A  d'autres  points  de  vue,  cette 
œuvre  pourrait  également  prêter 
à  discussion.  Djstinée,  comme 
elle  Test,  à  montrer  les  orientations 
maîtresses  d'une  littérature,  elle 
devrait,  nous  semble  t-il,  être 
allégée  de  certains  détails  peu 
importants  et  de  certaines  ana- 
lyses de  productions  qui  ne  sont 
pas  de  premier  ordre.  Étant  une 
histoire  du  romantisme,  elle  nous 
paraît  faire  la  place  bien  grande 
à  André  Chénier  et  d'un  autre 
côté  on  se  demande  pourquoi 
Lamartine  ne  figure  pas  dans  le 
présent  volume,  si  même  il  n'est 
pas  aussi  directement  de  l'a  École» 
que  Hugo  Quant  à  Mérimée  et 
Beyle,  l'auteur  s'y  attache  trop, 
d'autant  plus  qu'avec  Balzac  ils 
sont  plutôt  des  «  ancêtres  du  réa- 
lisme 0.  C'est  une  observation  qui 
est  d'ailleurs  faite,  du  moins  pour 
les  deux  premiers,  par  M.  Basch 
lui-même.  Ajoutons  encore  que 
George  Sand  reçoit  plus  d'éloges 
qu'elle  ne  mérite  à  notre  sens  et 
remarquons,  à  ce  propos,  que  le 
mouvement  littéraire  de  i83o  ap- 
pelle des  réserves  morales  que 
M.  Brandès  ne  formule  pas. 

Mais,  en  dépit  de  ces  diverses 
restrictions,  son  livre  porte  la 
marque    d'un   esprit   hautement 


critique.  Il  est  à  lire  pour  les 
observations  pénétrantes  et  les 
aperçus  d'ensemble  qui  s'y  ren- 
contrent, pour  la  sûreté  du  coup 
d'œil  et  la  finesse  de  touche  dont 
il  témoigne,  pour  son  exposition 
lucide  et  large,  pour  le  style  qui 
en  est  plein  de  vie  et  de  mouve- 
ment. C'est  le  travail  d'un  Maître. 

97.  —  André  Le  Breton,  Le 
roman  français  au  XIX'  siècle, 
Ir«  partie  :  Avant  Balzac.  Paris, 
Soc.  franc  d'imprimerie  et  de 
librairie,  1901,  3 16  pp.  3.56. 
M.  André  Le  Breton,  à  qui  l'on 
doit  déjà  le  Roman  au  dix-septième 
siècle  et  le  Roman  au  dix-huitième 
siècle,  continue  ici  l'histoire  de  ce 
genre  littéraire  qui  a  pris  au  dix- 
neuvième  siècle  le  puissant  essor 
que  l'on  sait.  Il  va  de  la  Révolu- 
tion jusqu'à  Balzac.  On  ne  peut 
pas  dire  qu'il  épuise  vraiment  la 
question  en  ce  sens  qu'il  expose- 
rait le  développement  complet  du 
roman  de  1789  à  i83o  Son  livre 
est  plutôt  une  suite  de  disserta  • 
tions  sur  les  œuvres  marquantes 
ou  jadis  célèbres  qui  se  placent 
entre  ces  deux  dates,  œuvres  que 
M.  Le  Breton  analyse  très  habile- 
ment et  caractérise  très  finement. 
En  outre,  il  prend  soin  d'indiquer, 
lorsqu'il  le  faut,  les  points  de 
contact  qu'elles  offrent  entre  elles 
et  de  faire  sentir  en  quoi  l'une 
dérive  de  l'autre.  Il  sort  assez 
volontiers  de  son  chapitre  pour 
s'ouvrir  des  échappées  en  divers 
sens,  pour  suivre  le  rayonne- 
ment de  tel  roman  de  haute 
valeur  à  travers  tout  le  siècle. 
Parfois  cependant,  il  s'attarde  un 
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peu  à  ce  genre  de  développe- 
ments. Mais  toujours  l'ouvrage 
reste  intéressant  et  agréable  à  lire. 
Après  lavoir  terminé,  on  est 
heureux  de  se  dire  qu'il  aura 
une  suite.        G.  Doutrepont. 

98  —  V  Ferrari,  Leiteratura 
Itaîiana  Moderna  e  Contemporanea 
(1748-1901).  Milano,  Hœpli, 
1901,  VIII  405  p  in-i2,  3  fr 
Ce  nouvel  ouvrage  du  prof 
Ferrari  constitue  les  n®»  3 10  3ii 
(série  scientifique)  de  la  collection 
des  Mauuali  Hœpli,  qui  comptera 
bientôt  700  volumes  et  qui  pré- 
sente, pour  les  sciences,  les  lettres 
et  les  arts,  la  plus  vaste  encyclo- 
pédie ayant  paru  jusqu'à  ce  jour 
en  Italie.  Sous  une  forme  claire 
et  rapide,  elle  offre  à  la  jeunesse 
studieuse  un  ensemble  judicieuse- 
ment choisi  de  connaissances  in- 
dispensables à  la  culture  moderne. 
Le  prof.  V.  Ferrari  a  de  qui 
tenir  :  il  est  le  fils  du  restaurateur 
du  théâtre  italien,  de  ce  Paul 
Ferrari  (i 822-1 889)  quia  conservé 
la  première  place,  comme  comé- 
diographe,  dans  l'histoire  de  l'art 
dramatique  du  xix*  siècle  en 
Italie.  Nous  le  connaissions  déjà 
par  son  remaniement  complet 
(5*  édition)  de  la  Leiteratura  itaîiana 
dalle  origini  al  1^48  par  le  prof. 
C.  Fenini,  paru  aussi  dans  cette 
collection.  C'est  donc  la  continua- 
tion de  cette  étude  qu'il  nous 
donne  dans  le  présent  manuel.  Il 
y  expose  d'abord  //  moderno  rin- 
novamenio,  où  il  distingue  I.  La 
préparation  (1748-1789);  II.  La 
transition  du  classicisme  au  ro- 
mantisme  (i 789-1830)  ;    III.    La 


patrie  dans  la  littérature  (i83o- 
1870),  ensuite  La  leiteratura  delV 
oggi  (  1 870- 1 90 1  ) ,  avec  ses  poètes, 
ses  prosateurs,  ses  femmes  écri- 
vains, ses  artistes.  Enfin,  après 
un  Index  alphabétique  des  noms, 
l'histoire  de  la  prose  et  celle  de 
la  poésie  sont  résumées  en  deux 
tableaux  de  leurs  divers  genres 
avec  classement  approprié  des 
écrivains  qui  s'y  sont  fait  remar- 
quer. 

L'auteur,  dans  son  exposé  de  la 
littérature  contemporaine,  avait 
en  pai  tie  était  précédé  par  d'au- 
tres, comme  Joseph  Finzi,  dont 
la  Storia  délia  leiteratura  tialiana, 
t.  IV,  va  d'Alexandre  Manzoni  à 
1895.  Le  caractère  de  son  œuvre 
ne  lui  permettait  pas  d'ailleurs  de 
viser  à  la  nouveauté,  à  l'origina- 
lité :  c'est  un  manuel  scolaire,  un 
livre  de  vulgarisation,  dont  la 
clarté,  la  méthode,  l'exactitude 
doivent  faire  tout  le  prix.  Aussi 
plus  d'un  exposé  a-t-il  été  de 
parti  pris  écourté  ;  certaines  ques- 
tions épineuses  ou  délicates  ou 
qui  nécessiteraient  de  trop  longs 
développements,  ont  été  à  peine 
effleurées.  Et  néanmoins,  malgré 
une  courageuse  sélection  parmi 
les  auteurs  et  les  œuvres,  bien 
qu'il  se  limite  sévèrement  à  la 
littérature  d'art,  l'ouvrage  semble 
par  endroits  manquer  d'air;  il 
devient  quelquefois  touffu  par  de 
trop  copieuses  énumérations. 

Un  autre  inconvénient  plus 
grave,  ce  sont  les  efforts  constants 
de  l'auteur  pour  combiner  Tordre 
logique  des  genres  avec  l'ordre 
chronologique  des  faits  :   il  en 


Digitized  by 


Google 


PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE. 


71 


résulte  à  chaque  pas  des  antici- 
pations et  des  posticipations,  des 
répétitions  et  des  rappels,  la  dis- 
sémination inévitable  de  l'œuvre 
des  écrivains  polygraphes,  d'où 
un  certain  décousu  dans  Texposé 
et  dans  les  idées  ;  le  regard  n'em- 
brasse pas  le  mouvement  littéraire 
dans  ses  manifestations  multiples 
et  diverses.  Et  ainsi  le  travail  a 
parfois  les  inconvénients  de  la 
division  en  genres  sans  conserver 
toujours  les  avantages  de  l'exposé 
chronologique. 

Ces  restrictions  faites,  il  ne 
reste  guère  que  des  louanges  à 
décerner  à  M.  Ferrari  :  il  s'attache 
à  mettre  en  lumière  la  vie  logique 
des  phénomènes,  à  décrire  le 
mouvement  des  idées,  à  faire  res- 
sortir (avec  une  pointe  peut  être 
trop  marquée  d'anticléricalisme) 
la  relation  directe  entre  les  phé- 
nomènes de  la  pensée  et  ceux  de 
la  vie  nationale,  à  déterminer 
les  caractères  spécihques  et  na- 
tionaux des  écoles  littéraires  qui 
se  sont  succédé  dans  son  pays. 
S'il  n'a  pas  craint  d'aborder  la 
période  actuelle,  c'est  que,  vivant 
en  dehors  de  la  critique  militante, 
il  peut  juger  hommes  et  œuvres 
au  moins  sans  passion;  d'autre 
part,  au  lieu  de  se  borner  comme 
ses  prédécesseurs  à  énumérer  des 
noms  et  des  titres  sans  distinction 
d'écoles,  de  manières,  il  a  voulu 
tenter  une  distribution  logique 
des  divers  groupes  d'écrivains  et, 
autant  que  possible,  une  défini- 
tion des  principes  constitutifs  de 
chacun  d'eux. 

Nous  nous  figurons  trop  facile- 


ment connaître  la  littérature  ita- 
lienne d'aujourd'hui  pour  avoir 
lu  quelque  roman  de  Gabriele 
d'Ânnunzio  ou  de  Matilde  Serao; 
mais  il  y  a  aussi  Butti,  Fogazzaro 
et  cent  autres.  Et  puis  d'An- 
nunzio n'est  pas  que  romancier  ; 
c'est  aussi  un  poète  lyrique, 
un  dramaturge  :  il  impoite  de 
l'étudier  sous  tous  ses  aspects  et 
dans  son  milieu,  à  côté  des  Car- 
ducci,  des  Giocosa  et  de  tant 
d'autres  grands  poètes  et  drama- 
turges dont  se  glorifie  à  bon  droit 
l'Italie  contemporaine. 

Notons  enfin  que  notre  auteur 
est  constamment  guidé  par  un 
idéal  spiritualiste  qui  rend  la  lec- 
ture de  son  livre  réconfortante 
autant  qu'elle  est  instructive. 

A.    DOUTREPONT. 

99- 1  o  I .  —  Paul  Bukrgkr, Ueber  typische 

Durchbrechungen  der  dramaiischen 

Etnheit  im  fran^oesischen  Theater  in 

seiner  Entwickïung  bis  an  den  Aus- 

gang  der  klassischen  Zeit.  I  Teil  : 

Das  mittelalterliche  Theater,  Breslau, 

Preuss  et  Juenger,  1901,  73  pp.  a  m. 

JoHANNES     BoEHM,    Die    dramatiscken 

Theorien  Pierre  Corneilles.  Ein  Bei- 

trag  :çur  Geschichte  und  Kritik  des 

fran^oesischen  Dramas,  Diss.  Berlin, 

Mayer  et  Mueller,  1901,  i53  pp. 

I.UDwiG    KoPHLER,    Die  Einheiten   des 

Ortes  und  der  Zeit  in  den  Trauer- 

spielen    Voltaires,    r)iss.    de    Berlin, 

Gronau,  1900,  33  pp. 

M.  Buer^er   se   propose  d'examiner, 

dans    le    théâtre    français    depuis     les 

origines  jusque  vers  la  fin  du  xvii«  siècle, 

les  dérogations  remarquables  à  l'unité  de 

temps  qui  s'y  sont  produites.   Dans  la 

première  partie  de  son  travail  qui  nous 

est  ici  donnée,  il  passe  en  revue  (et  il 

fait  la  chose  avec  beaucoup  de  soin),  les 

compositions  dramatiques  du  moyenâge 

qui  sollicitent  l'attention  sous  ce  rapport. 
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—  L'ouvrage  de  M.  Boehm  reprend 
la  questicn  déjà  souvent  traitée,  mais 
pas  aussi  complètement  encore,  des 
théories  de  Corneille.  11  commence  par 
exposer  l'histoire  de  la  règle  des  trois 
unités  jusqu  à  I*époque  du  Cid^  continue 
en  étudiant,  dans  I*ordre  chronologique, 
les  diverses  pièces  du  grand  poète  au 
point  de  vue  du  contenu,  des  sources, 
de  l'observance  de  la  dite  règle,  et  du 
sujet  ;  il  finit  par  une  analyse  critique  de 
ses  théories.  C'est  un  travail  de  sérieuse 
valeur.  —  La  thèse  de  M.  Koehler  sou- 
met à  un  examen  de  même  espèce, 
beaucoup  moins  détaillé,  mais  qui  a  ses 
mérites,  les  tragédies  de  Voltaire  :  il  ne 
s'occupe  donc  que  des  unités  de  lieu  et 
de  temps.  G.  Doutrepont. 

103.  —  Devant  le  Rideau,  Conférences 

par  N.  M.  Bernardîn.  Paris    Société 

française  d'Imprimerie  et  de  Librairie, 

1901.  Prix.:  3,5o  fr. 

L'auteur  a  réuni  en  volume  dix-sept 
conférences  données  par  lui  à  la  Bodi- 
nière,  à  l'Odéon  et  à  la  Société  indus- 
trielle .d'Amiens.  Les  unes  empruntent 
leur  sujet  à  la  pièce  (comédie  ou  tra- 
gédie) dont  elles  précédèrent  la  représen- 
tation :  Mariamne,  de  Tristan  THermite; 
Saint  Genest,  de  Rotrou  ;  Don  Juàn, 
de  Molière  ;  Psyché ,  de  Molière  et  de 
Corneille:  Mithridate,  Phèdre,  de  Racine; 
les  Folies  amoureuses,  de  Regnard; 
Richelieu,  de  Bulwer-Lytton  (l'auteur 
des  Derniers  jours  de  Pompéi)  ;  le  Con- 
seiller Rapporteur,  de  Casimir  Dclavîgne; 
!*Aiglon,de  Rostand;  France..  ..  d'abord, 
de  Henri  de  Bornier.  Les  autres  confé- 
rences traitent  de  questions  d'histoire 
littéraire  ou  sociale,  et  parmi  elles  se 
trouvent  les  meilleures  du  recueil,  selon 
nous  :  La  vie  de  collège  et  les  pro- 
grammes scolaires  sous  l'ancien  régime. 
La  vie  littéraire  à  Pari»  en  1793.  La 
soubrette  dans  le  théâtre  français. 

Nous  les  signalons  particulièrement 
pour  1  intérêt  d  ordre  plus  général  et 
surtout  de  nouveauté  qu'elles  présentent. 
Notre  appréciation  des  mérites  de 
M'  Bernardin  comme  conférencier  litté- 
raire peut  se  résumer  en  d&ux  mots  : 
il  charme  et  il  instruit.     E.  Gorissbn. 


io3.  —  G.    Bille,  Les   hommes  et  les 

choses,  Bruxelles,  J.  Lebégue,  éditeur. 

Prix  :  fr.  3.5o. 

Après  avoir  publié  une  chrestomathie 
française  destinée  aux  classes  inférieures 
des  athénées,  M.  Bille  présente  aujour- 
d'hui au  public  un  recueil  de  dissenations 
philosophiques,  scientifiques  et  litté- 
raires. Dans  son  avant-propos,  il  rend 
hommage  au  Petit  Manuel  pratique  dt 
M.  Pecqeur,  auquel  il  a  emprunté  un 
certain  nombre  de  sujets.  Nous  aurions 
voulu  qu'il  mentionnât  aussi,  dans  ce 
genre,  l'ouvrage  de  MM.  Colinge  et 
Bardiaux  :  Exercices  de  langage  et  de 
rédaction,  et  la  brochure  de  M.  Hom- 
bert  :  Du  choix  des  sujets  de  composition 
française. 

Le  recueil  de  M.  Bille  mérite  l'atten- 
tion du  corps  professoral  par  le  nombre 
et  la  variété  des  dissertations.  Celles-ci^ 
au  nombre  de  quatre-vingt-trois,  sont 
empruntées  à  tous  les  domaines.  En 
France,  il  y  a  le  hvre  de  Pehssiwr  : 
Sujets  et  modèles  de  composition  fran- 
çaise^cc\\x\  de  Lanson  :  Études  pratiques 
de  composition  française^  et  d'autres 
également  remarquables.  Mais  l'ouvrage 
de  notre  compatriote  présente  cette  par- 
ticularité, que  toutes  les  dissertations 
sortent  de  sa  plume  :  ce  n'est  donc  pas 
une  simple  compilation.  Il  est  regret- 
table que  des  sommaires  ne  se  trouvent 
pas  en  tête  de  chaque  composition  ;  ces 
plans  auraient  permis  à  l'élève  de  suivre 
pFUs  facilement  la  série  des  idées  déve- 
loppées. Certes,  il  peut  faire  lui-même 
ce  travail  parfaitement  à  sa  portée  :  mais 
se  livrera-t-il  à  ces  recherches  ?  Ne  sera- 
t-il  pas  au  contraire  rebuté  par  I  aspect 
grave  et  sérieux  du  livre  ? 

Quant  au  style,  malgré  toute  sa  valeur, 
nous  devons  dire  que  nous  l'aurions 
voulu  plus  vif,  plus  rapide.  Il  est,  qu'on 
nous  pardonne  l'expression,  trop  belge 
et  diffère  beaucoup  en  cela  des  ouvrages 
français  similaires.  Ainsi  p.  13,  nous 
rencontrons  l'expression  :  ce  tu  vas  sur 
tes  vingt-deux  ans,  m  expression  correcte, 
mais  peu  élégante;  pp.  14-15,  le  mot 
«  ennui  »  est  employé  cinq  fois  en  douze 
lignes;  p.  i52,  le  sujet  a  l'humble  ména- 
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gère  »  est  séparé  de  son  verbe  «  doit 
être  attentive»,  par  six  lignes  de  texte 
renfermant  cinq  propositions  condition- 
nelles ;  p.  378,  a  spirituelles  »  avec  le 
Sens  d*«  intellectuelles  »  ;  et  même,  p.38i, 
«  magistrals  1  pour  a  magistraux  ». 

Je  n'hésite  pas  à  dirj,qu'à  côté  de  cela, 
il  y  a  des  passages  de  toute  oeauté. 
Parlant  des  sources  du  savoir,  M.  Bille 
écrit  (p.  257).  «  Pour  les  hommes  d'une 
»  certaine  ouverture  d*esprît,  la  vie, 
B  voilà  la  grande  école  de  sagesse.  Les 
j»  leçons  qu'elle  nous  donne  sont  mar- 
n  quées  dans  notre  chair,  butinées  dans 
B  nos  os.  Parce  qu'elles  nous  ont  fait 
B  gémir,  hurler,  qu'elles  nous  ont  an- 
B  goissés,  tenaillés,  elles  ne  peuvent 
B  s'oublier.  Ah  1  l'école  de  la  douleur, 
B  quel  austère  et  terrible  enseignement 
B  elle  nous  procure  !  Quelle  expérience 
Belle  nous  fait  acquérir!  Comme  elle 
B  nous  -virilise,  nous  rend  graves  I  Les 
B  hommes  dont  l'existence  a  été  agitée, 
B  traversée  de  vicissitudes,  sont  ceux  qui 
B  ont  le  plus  appris.  1  Comme  ces  pen- 
sées sont  justes  et  bien  exprimées  I  Kt 
elles  ne  sont  pas  rares  dans  ce  beau 
volume  de  35o  pages,  qui  dénote  chez 
son  auteur  des  connaissances  très  éten- 
dues et  de  nombreuses  lectures. 

De  plus,  le  ton  de  chaque  rédaction 
est   bien  approprié  au  personnage  qui 


parle.  Ainsi  1  Lamentations  d'un  élève  à 
la  veille  d'un  examen  »  nous  montre  un 
étudiant  peu  posé  qui  ne  se  ménage  pas 
les  qualificatifs  de  u  nigaud,  triple  imbé- 
cile B  pour  avoir  perdu  son  temps 
d'étude  ;  «  Mes  adieux  au  collège  b,  au 
contraire,  prête  à  l'étudiant  sérieux  un 
langage  en  harmonie  avec  son  caractère. 

Parmi  les  sujets  bien  traités,  notons 
spécialement  «  Les  irrésolus  »,  étude  de 
psychologie  sur  les  infirmes  de  la  volonté 
et  sur  les  graves  conséquences  de  cette 
maladie  ;  «  Le  collectionneur  »,  satire 
confrc  ces  maniaques  dont  M.  Bille 
retrace  habilement  le  processus  d'altéra- 
tion cérébrale  ;  «  Qu'est-ce  qu'un  carac- 
tère? «analyse  psychologique  qui  permet, 
de  distinguer  les  arrivistes  sans  scrupules 
et  les  hommes  de  volonté. 

Dans  la  a  Causerie  à  des  professeurs 
sur  le  beau  dans  l'enseignement  1  nous 
trouvons  un  charmant  tableau  de  la 
société  future  formée  à  l'école  du  beau. 
Quel  dommage  que  ce  tableau  nous 
laisse  sceptiques,  tant  la  réalisation  de  cet 
idéal  nous  p.ira!t  éloignée,  pour  ne  pas 
dire  impossible  !  Ce  long  examen  prou- 
vera certainement  à  M.  Bille  que  j'ai  lu 
son  ouvrage  avec  grand  intérêt.  En 
terminant,  je  lui  souhaite  tout  le  succès 
qu  il  mérite.  J.  Fleuriaux. 


III.  Langues  et  littératures  germaniques. 


104.       —     J.      MUYLDERMANS,     Di 

He^rlijkheid  der  Kerke,  Lurdkht 

van  Joùst  van  den  Vondel,   Met 

inleiding    en    aanteekeningen 

heruitgegeven  (=   Nederland- 

sche    schooluitgaven ,    n*^     3). 

Roulers,     De    Meester,    1901. 

X- 166  pages.  Prix  :  fr.  o  90. 

Après  la  tragédie  PcUr  en  Pau- 

wcls  (Bull.  IV,  1900,  n**  i),  c'est 

d'un  poème  didactique  de  Vondel 

que    M.    l'inspecteur    Muylder- 

mans  a  fait  une  édition  à  Tusage 


des  classes.  Je  crois  qu'il  s'est 
laissé  guider  dans  son  choix  par 
cette  considération  que  le  fond 
de  cette  œuvre  est  accessible  à 
lintelligence  des  jeunes  gens,  et 
qu'elle  est  de  toutes  les  composi- 
tions didactiques  de  Vondel,  la 
plus  parfaite  pour  la  forme.  Mais 
il  n*y  a  pas  que  ces  raisons.  Les 
connaissances  en  fait  d^histoire 
ecclésiastique  sont  sommaires 
chez  nos  élèves  :  l'explication  àela 
Splendeur   de  VÉglise,  comblerait» 
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au  moins  en  partie,  cette  fâcheuse 
lacune.  Puis,  dans  l'explication, 
^n  peut  s'inspirer  heureusement 
du  principe  de  concentration,  en 
raison  du  fond  religieux  et  histo- 
rique du  poème.  De  plus,  c'est 
une  page  éloquente  d'apologé- 
tique. Enfin,  la  méthode  de  com 
paraison,  à  juste  titre  chère  au 
commentateur,  trouvera  au  cours 
de  l'interprétation  de  fréquentes 
^t  heureuses  applications. 

Les  notes  sont  de  deux  espèces  : 
les  unes,  en  plus  grand  nombre, 
donnant  les  realia  ;  les  autres, 
philologiques.  Ces  notes  figurent 
indifféremment  au  bas  des  pages. 
Je  regrette  que  M.  Muyldermans 
continue  ses  préférences  à  ce 
procédé.  Les  notes  historiques, 
accompagnées  des  références 
désirables,  sont  empruntées  à 
l'Écriture,  ou  composées  d'après 
des  auteurs  utilisés  apparemment 
par  le  poète  lui  même. 

Dans  les  notes  philologiques, 
l'explication  de  M.  Muyldermans 
s'écarte  fréquemment  et  hardi- 
ment de  celle  de  Van  Lennep. 
On  peut  professer  la  plus  grande 
vénération  pour  Van  Lennep, 
sans  faire  de  lui  une  idole. 
Comparaison  faite,  on  jugera 
plus  d'une  fois  que  Téminent 
exégète  hollandais  n'a  pas  tou- 
jours saisi  toute  la  pensée  du 
grand  poète  c;  tholique,  ou  bien 
qu'il  s'est  dispensé  de  l'effort 
nécessaire  pour  la  comprendre 
complètement  et  exactement.  Je 
mentionne  sans  pouvoir  les 
discuter  dans  un  article  biblio- 
graphique,   quelques  -  unes    des 


explications  de  Van  Lennep. 
contestées  par  M.  Muyldermans. 
Au  2«  livre,  les  vers  128,  366, 
666,  822,  ioi5  ;  au  3«  livre,  les 
veis  174,  21 5,  415-432,  661,  690, 
718,  779,  873.      C.  Caeymaex. 

io5-6.  —  J.  H.  Colenbrander. 
C.  Huygens'  Zeestraat  van 
's  Gtaven-hage  op  Schevening.  Met 
toelichtingen  en  aanteekenin- 
gen  voor  zelfstudie  en  schoolge- 
bruik.  Haarlem.  H.  D.  Tjeenk 
Willink,  1901  (fl.  0,80). 

J.  B.  Meerkerk   E.  J  .  Potgie- 
ter's  Florence  toegelicht  en  ver- 
duidelijkt,  ibid,^  1901  (fl.  i). 
Ces    deux    éditions    sont   très 
recommandables     et     répondent 
bien  au  but  que  se  sont  proposé 
les  auteurs.  M.  Colenbrander  a 
tiré  profit  des  travaux  assez  nom-       j 
breux  qui  ont  été  consacrés  ces 
dernières  années  à  l'étude  de  Huy-       ' 
gens;     son     commentaire,     très       ' 
étendu,  vu  la  difficulté  du  texte,  a       ! 
néanmoins  un  caractère  person- 
nel ;  souvent  l'auteur  va  son  pro- 
pre chemin,  et  évite  tout  étalage 
inutile  d'érudition    Le  principal 
grief  qu'on  peut  faire  à  sa  publi- 
cation,  c'est   qu'il    a    omis    d'y 
ajouter  une  introduction,  expli- 
quant la  genèse  de  l'œuvre,  son 
importance,  sa  signification,  ses      . 
qualités  et  défauts.  Il  y  a  bien      j 
quelques    éclaircissements    à   ce 
sujet  dans  les  notes,  mais  il  eût 
été  préférable  de  réunir  ces  don- 
nées en  un  exposé  méthodique. 
M.   Meerkerk  a  fait  cela,  du 
moins  en  partie,  pour  le  poème 
de  Potgieter  qu'il  nous  explique. 
Son  commentaire  est  surtout  his- 
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torique,  ce  qui  se  comprend.  Mais 
le  reste  n'a  pas  été  négligé. 

Bref,  ce  sont  deux  travaux 
méritoires,  ne  donnant  ni  trop 
ni  trop  peu,  aplanissant  les  diffi- 
cultés, mais  supposant  une  étude 
sérieuse  de  la  part  de  l'élève.  Un 
index  alphabétique  des  notes  eût 
rendu  ces  éditions  encore  plus 
pratiques.  L'exécution  typogra- 
phique ne  mérite  que  des  éloges  ; 
le  prix  n'est  pas  trop  élevé. 

C.  Lecoutere. 

107.  —  Dr.  h.  Meyer,  DiôSprachô 
der  Buren,  Einleitung,  Sprach- 
lehre  und  Sprachproben.  Gœt- 
tingue,    Fr.    Wunder,     1901. 
Prix  :  Frs  2.5o. 
Le  titre  de  cet  ouvrage  inté- 
ressant en  indique  le  contenu  et 
la  division.  L'introduction  (pp   i- 
3i^  oriente  le  lecteur  sur  le  peuple, 
la  langue,  la  littérature  ;  c'est  un 
aperçu  très  réussi,   qui  formera 
sans  doute,  pour  beaucoup  de  lec- 
teurs, la  partie  la  plus  importante 
du  livre.  La  grammaire  (pp.  32- 
55),  tout  en  étant  concise,  entre 
dans   les   détails   nécessaires    et 
donne  des  renseignements  suffi- 
sants;   l'anthologie    (pp.    56-90) 
renferme    dis    textes    de    toute 
sorte,  assez  nombreux  et  choisis 
avec  discernement;  l'auteur  y  a 
ajouté   la    traduction    allemande 
et  des  remarques  explicatives. 

Il  est  évident  que  M.  Meyer  a 
travaillé  avec  soin,  et,  à  tout 
prendre,  son  petit  ouvrage  ne 
mérite  que  des  éloges.  Si  l'auteur 
connaissait  le  néerlandais  actuel 
dune  façon  plus  approfondie,  il 
aurait  évité  quelques  légères  er- 


reurs. Certaines  vues  ne  seront 
pas  admises  par  tout  le  monde. 
Ainsi  p.  ex.,  d'après  M.  Meyer, 
r  «  Afrikaansch  »  provient  d'un 
dialecte  de  la  Hollande  Septen- 
trionale, ce  que  d'autres  contes- 
tent. Dans  l'évolution  de  la  langue 
des  Boers,  M.  Hesseling  a  assigné 
un  rôle  prépondérant,  comme  nos 
lecteurs  le  savent  (voyez  Bulletin^ 
t.  III,  p.  3o2-3o3),aumaléo-portu- 
gais;  M  Meyer  ne  nie  pas  l'im- 
portance de  ce  rôle,  mais  il  le 
réduit  quelque  peu. 

Disons,  en  terminant,  que 
M.  Meyer  a  écrit  son  ouvrage 
pour  le  grand  public  ;  il  ne  sup- 
pose aucune  préparation  spéciale 
ni  étude  préliminaire.  Par  l'em- 
ploi judicieux  et  critique  des 
sources,  il  a  en  même  temps 
satisfait  aux  exigences  scienti- 
fiques. C.  Lecoutere. 

Î08.  —  P.  H.  Van  Moerkerken, 
Inleiding  tôt  de  nederlandschc  dicht- 
kunst,  6®  gewijzig:de  druk.  Mid- 
delbourg,  J.  C.  &  W.  AltorfFer, 
1901.  Prix  :  I  fl. 
Ce  petit  livre  est  déjà  arrivé  à  sa 
sixièmeédition;  d'où  Ton  pourrait 
conclure  qu'on    l'emploie    assez 
bien  et  avec  un.  certain  succès. 
C'est  \ine  introduction  très  élé- 
mentaire à  l'étude  de  la  poésie; 
la  première  partie  contient  quel- 
ques notions  sommaires  de  mé- 
trique  néerlandaise;   la  seconde 
est  formée  de  trois  chapitres,  con- 
sacrés respectivement  à  la  poésie 
lyrique,    épique   et   dramatique. 
L'auteur    donne    quelques    ren- 
seignements théoriques,  puis  des 
extraits  (sauf  pour  la  partie  dra- 
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matique  et  pour  certains  sous- 
genres).  Ces  extraits  forment 
même  la  partie  la  plus  consi- 
dérable du  volume.  C.  L. 

109.  —  PrahHsche  Ratscklaege fuer 
die  Anfertigung  des  deutschen  Au/- 
satzes  auf  den  oheren  Klassen  der 
hoeheren  Lehransialten,  in  Regeln 
und  Beispielen  von  D^  Hein- 
RiCH    Vockeradt.     4»    Aufl. 
Paderborn,     F.    Schoeningh, 
190 1.  124  p.  in-80.  I  m. 
Ces  8  conseils  pratiques  »  sont 
l'œuvre  d'un  pédagogue  et  d  un 
savant  de  grand  mérite.   Ils  se 
distinguent  très  avantageusement 
des  nombreux  ouvrages  similaires 
qui  sont  généralement  trop  volu- 
mineux, trop  diffus  et  encombrés 
de  détails  théoriques.  M.  Vocke- 
radt a  voulu  être  pratique  avant 
tout  ;  de  là  l'aspect  tout  particulier 
de  son  livre.    Les    règles    sont 
exposées    en    une    vingtaine  de 
pages  ;  les  exemples  en  occupent 
cent  et  se  rattachent  très  étroite- 
ment à  l'exposé  théorique.  Dans 
l'une  et  dans  l'autre  partie  il  a 
traité  successivement  et  avec  une 
habileté  rare  la    conception   du 
sujet,    l'invention,  la  disposition 
des  matériaux,  l'introduction,  la 
conclusion   et  les   diverses   sub- 
divisions du  fond.   Chacune  de 
ces  rubriques  fait  d'abord  l'objet 
d'un    examen    isolé.   Après  que 
tous  les  détails  sont  suffisamment 
mis    au    clair,    l'auteur    aborde 
l'étude  de  dix  travaux  de  style 
complets  qu'il  développe  longue- 
ment en  tenant  compte  des  prin- 
cipes énoncés  et  appliqués  anté- 
rieurement. 

Les  sujets  sont  ou  littéraires  ou 


historiques  ou  empruntés  aui 
diverses  circonstances  de  k  vie. 
11  est  à  remarquer  cependant  q^e 
l'auteur  manifeste  une  véritable 
prédilection  pour  les  thèmes  qui 
ont  trait  à  la  littérature  et  i 
l'histoire.  Sur  35  sujets  étudiés. 
8  à  peine  ne  se  rattachent  pas  à 
une  œuvre  littéraire  allemande 
ou  à  une  des 'grandes  époques 
ou  figures  de  Thistoire;  de  plus, 
c'est  presque  toujours  rhistoiiede 
l'antiquité  ou  du  haut  moyen  âge 
qui  est  mise  à  contribution.  La 
dissertation  purement  littéraire 
ou  philosophique  est  reléguée  i 
larrière-plan.  C'est  là  un  sérieux 
inconvénient  pour  nous  qui 
devons  tenir  compte  de  la  direc- 
tion particulière  imprimée  à  nos 
humanités  et  des  exigences  d'une 
éducation  intellectuelle  scmible- 
ment  différente  de  celle  de  nos 
voisins  de  Test. 

Ces  réserves  n'enlèvent  rien 
cependant  à  la  valeur  intrinsèque 
de  ce  manuel.  Sous  le  rapport 
des  principes  et  de  la  méthode,  à 
raison  du  grand  nombre  et  de  la 
justesse  des  observations  pra- 
tiques, ainsi  que  de  l'étonnante 
variété  et  de  la  finesse  des  ana- 
lyses, il  nous  appaïaît  comme  un 
des  plus  rationnels  et  des  plus 
utiles  parmi  les  ouvrages  de  ce 
genre.  Félix  Wagner. 

IIO-I2.--  HbrmannTuerck,£ï«^ 
neue  Fausterklaerung  2**  Aufl. 
Berlin,  Elsner,  1901,  i5opp. 

A.  Kalthopf,  Die  religioesin  Pro- 
blème in  Goakes  FausL  Berlin. 
Schwetschke,  1901,  i37p.2in. 

H.  Geist.  Wiefuehrt  Gwtht  stif^ 
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îitanisckes  Faustprohlem  einheit- 
iich  durch,  Weimar,  Bôhlau , 
227  pp.  6  m. 

Dans  son  livre  retentissant  : 
et  géniale  Mensch,  H.  Tuerck 
rait  donné  une  nouvelle  expli- 
ition  du  caractère  de  Faust 
d'il  publia  ensuite  en  brochure, 
ont  voici  la  2«  édition,  revue  et 
iigmentée  notamment  d'une 
tude  sur  l'influence  de  Spinoza 
XX  Goethe  et  d'une  polémique 
vec  ses  adversaires.  Selon  Vau- 
îur,  Faust  est  le  prototype  de 
foethe  lui-même,  le  type  du 
énie  productif,  dont  la  puissance 
l'est  brisée  que  par  la  vieillesse, 
orsqu'il  devient  accessible  aux 
tttaques  de  la  crainte  et  du  souci, 
es  plus  grands  ennemis  de  toute 
création  géniale.  Le  vieux  Faust 
n'est  donc  plus  un  génie,  mais 
in  philistin,  qui  se  contente  du 
peu  qui  est  à  sa  portée.  C'est  une 
:onception  toute  opposée  à  Topi- 
nion  traditionnelle;  l'auteur  la 
défend  avec  grande  pénétration 
et  elle  mérite  tout  au  moins  une 
sérieuse  attention. 

M.  KalthofiF,  qui  voit  dans  le 
Faust  un  des  plus  hauts  sommets 
que  Tintelligence  humaine  ait 
atteints,  prend  l'œuvre  de  Goethe 
comme  base  d'une  série  de  con- 
férences semi-religieuses  sur  les 
grands  problèmes  de  l'humanité. 
Cette  brochure  n'a  donc  aucun 
caractère  scientifique;  les  rap- 
prochements occasionnels  faits 
jPar  l'auteur  sont  même  quelque- 
fois forcés,  mais  il  s'exprime 
*vec  une  véritable  éloquence. 
M.  KalthofiF  appartient  à  la  partie 


révolutionnaire  du  clergé  protes- 
tant, s'il  n'est  pas  chef  d'une 
communauté  religieuse  libre.  Il 
dirige  le  gros  de  ses  batteries 
contre  l'orthodoxie,  sous  quelque 
forme  qu'elle  se  manifeste. 

M.  Geist  s'est  imposé  une  tâche 
difiBcile,  celle  de  prouver  l'unité 
de  conception  et  d'exécution  du 
Faust,  Il  ne  peut  pas  admettre  à 
priori  que  de  nombreuses  incon- 
séquences et  des  contradictions 
directes  entachent  l'œuvre  dans 
laquelle  un  grand  poète  doublé 
d'un  grand  penseur  a  concentré 
le  meilleur  de  son  génie  et  de 
son  esprit.  La  tentative  de  l'au- 
teur n'est  pas  nouvelle  et  on 
trouvera  dans  son  livre  une 
bonne  et  intéressante  condensa- 
tion de  tout  ce  qui  a  été  dit  et 
écrit  dans  cet  esprit. 

Henri  Bischoff. 

II 3.  —  K.  Gaebel,  Beitràge  sur 
Technik  der    Erzàhluttg   in    den 
Romanen  WalierScotts.  Marburg, 
Elwert,  1901.  Prix.:  M.  1,60. 
Les  romans  de  Walter  Scott 
paraissent  un  peu  négligés  par  la 
miasse    des    lecteurs    contempo- 
rains. En  retour,  ils  attirent  l'at- 
tention  et  l'admiration  toujours 
croissante  de  la  critique  anglaise. 
M.  Gaebel  les  analyse  suivant  les 
procédés    de    l'esthétique    alle- 
mande, que  Vischer  (Aesthetik)  a 
résumée  de  maîtresse  façon. 

Sa  conclusion,  c'est  que  les 
théories  de  Vischer  concordent 
parfaitement  avec  les  procédés 
du  grand  romancier  écossais.  Les 
romans  de  Scott  se  divisent  en 
deux  classes  :  d'abord  les  grands 
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récits  épiques  qui  éveillent  un 
intérêt  cofiUmplatif  ^  c'est-à-dire 
calme  et  uniforme,  puis  les  nou- 
velles, qui  excitent  une  émotion 
d'ordre  plutôt  dramatique,  ou, 
comme  s'exprime  notre  auteur, 
pathologique. 

Dans  les  deux  genres,  le  pro- 
cédé de  W.  Scott  est  celui  du 
peintre;  il  dévoile  l'âme  de  ses 
personnages  en  décrivant  leur 
aspect  extérieur,  et  conduit  son 
récit  par  une  série  de  scènes  dont 
chacune  comporte  un  groupe- 
ment précis  des  acteurs  et  une 
lumière  spéciale ,  appropriée  aux 
sentiments  qu'elle  éveille. 

Le  travail  de  M.  Gaebel  est 
précis  et  bien  documenté  ;  il  con- 
firme en  tous  points  des  con- 
clusions déjà  indiquées  par  ses 
prédécesseurs.     P.  Hamelius. 

114.  —Nous  indiquons  dans  ce  qui  suit 
une  série  d'ouvrages  qui  intéressent 
l'enseignement  moyen. 

A.  Grammaires  :  Low,  The  English 
Language,  its  History  and  Structure 
(London,  Clive,  3/6).  ToUer,  Outlines  of 
the  History  of  thc  Engl.  Language  (Cam- 
bridge, Univers.  Press,  4/-). 

B.  Dictionnaires  :  Skeat,  A  concise 
Etymological  Dict.  of  the  Engl.  Lang. 
(Oxford,  Clarendon,  5/6).  Smith,  Syno- 
nyms  discriminated,  a  dictionary  of  sy- 
non.  Words  in  the  Engl.  Lang.  illustrated 
wiih  quotations  from  standard  Writers 
(London,  Bell,  6/-). 

C.  Collections  d*auteurs  : 

/.  Moffatt's  English  School  Classics 
(notes  très  soignées)  :  1.  Goldsmith's 
Traveller  (3  d);  2.  Gray's  Select  Poems 
(4  d.  Klcgy  in  a  Churchyard,  Bard,  Eton 
Collège  Ode,  Prgrcss  of  Poesy);  3.  Ma- 
caulay's  Essay  on  Milion  (1/6);  4.  Cow- 
per's  Expostulation  I  (4  d). 

//.  Normal  Tutorial  Séries,  English 
Classics  (très   bonnes  notes)   :    Gray's 


Elegy  (6  d);  Ode  on  the  Spring  (3  d); 
Cowper's  Expostulation  (i/-);  Milion's 
Parad.  Lost  I  (1/-),  Il  (1/-)  III  (i/-). 

///.  Normal  Tutorial  Séries.  Com- 
plète Model  Paraphrase  of  Spécial  Au-- 
thors  (6  d.  par  cahier)  : 

Gray's  Bard  &  Ode  on  the  Spring. 

Goldsmith's  Deserted  Village. 

Pope  s  Essay  on  Man,  Epistle  I. 

Pope's  Essay  on  Man,  Epistle  II. 

Pope's  Essay  on  Man,  Epistle  IV. 

Gray's  Elegy. 

Milton's  Comus. 

Milton's  Lycidas. 

Cowper's  Task,  Book  IV. 

Goldsmith's  Traveller. 

Scott's  Marmion,  Canto  VJ. 

Shakespeare's  Julius  Caesar. 

Cowper's  Expostulation. 

D.  Composition.  MM.  Blackwood  anJ 
Sons»  Edinburgh,  ont  publié  les  recueils 
suivants  :  Short  Stories,  Fables,  and 
Pupil-Teacher  Exercices  for  Composi- 
tion (i/3);  Short  Stories  for  Composi- 
tion (1/-);  Short  Stories  for  Composition, 
and  séries  (1/-);  One  hundred  Storks 
for  Composition  in  alternative  Ver- 
sions (1/-). 

E.  Préparation  de  la  classe  t 
Rueckoldt^  Englische  Schulredensarten 
(Leipzig,  Rossberg,  m.  0,60);  Deutsch- 
bein,  School- Life  (Coihen,  Schulze» 
m.  0,80)  ;  Deutschbein,  Every  Day  Life 
(Coihen,  Schulze,  m.  1,00);  Bakker^ 
The  Modem  English  Irregular  Verbs 
and  their  accessories  (La  Haye,  Ykcma, 
fl.  o,b5). 

F.  MÉTRIQUE  :  Bridges^  Milton's  Pro- 
sody  (Oxford,  Clarendon,  5/-);  Mayor^ 
Chapters  on  English  Mètre  (Cambridge, 
Univers.  Press,  7/6), 

G.  Phonétique:  Viètor^  Kleine  Phone- 
tik  des  Deutschen,  Englischen  und  Fran- 
zoesischen  (Leipzig,  Reisland,  m.  2,40). 

H.  Histoire  littéraire  :  Wxatt-Low, 
Intermediate  Texi-Book  of  Engl.  IJte- 
rat.  (London,  Clive,  7/-);  Sharp,  Arcbi- 
tects  of  Engl.  Liierat.  Biographical 
skclches  of  great  writers  from  Shake- 
speare 10  Tennyson  (London,  Sonnen- 
schein,  5/-1;  Lang,  Alfred  Tennyson 
(Edinburgh,  Blackwood,  2/6)^  Sneatk, 
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The  Mind  of  Tennyson,  Hts  Thoughts 
on  God,  Freedom  and  Imniortality 
(Westminster,  Constable,  5/-)  ;  Snell,  Age 
of  Chaucer  (London,  Bell,  3/6).  Sidney 
Lee^  Shakespeare*s  Life  and  Work 
(London,  Smith  Elder  2/6).        W.  B. 

1x5.  —  J.-M.  WiNTERS,  pr.  Lelie 
ier  dellingen  en  Bîoemm  des  velds, 
Hasselt ,    St-Quintinus  -  Druk- 
kerij,  142  pp.  Prix  :  i.5o  fr. 
Sous  ce  titre,  M.  Tabbé  Win- 
ters  a  réuni  une  traduction  fla- 
mande du  Lilja  et  un  choix  dé 
poésies  d'une   rare  élégance  de 
facture  et  d'une  exquise  délica- 
tesse de  sentiment.  Nous  n'avons 
à  nous   occuper  ici  que    de    la 
i^  partie,  intitulée  :  De  Lelie.  Een 
Ijslandsch  gedickt  det  XI V^  eeuw^ 
ier  ure  O.  L.   Vrouw,  van  Eystein 
A^sgrimssoHf    in   't  Dietsch    overge- 
bracht. 

L'auteur  n'en  est  plus  à  son 
essai.  Il  s'est  révélé  à  plusieurs 
reprises  déjà,  notamment  par, ses 
traductions  du  Gylfaginning  et  de 
la  Voelsunga  saga,  publiées  récem- 
ment dans  le  V  Daghet  in  den 
Oosten.  Sa  traduction  du  Lilja  est 
un  nouveau  témoignage  de  ses 
connaissances  approfondies  en 
matière  d'islandais  et  de  son  ha- 
bileté à  rendre  en  termes  nets  et 
expressifs  le  vieux  pailer  norrois 
Dans  cette  œuvre  il  est  visible- 
ment inspiré  par  son  zèle  reli- 
gieux, son  ardeur  à  glorifier  cer- 
tains des  aspects  les  plus  sublimes 
delà  religion  chrétienne.  M.Win- 
ters  est  poète,  et  il  n'en  fallait 
pas  moins  pour  surmonter  toutes 
les  difficulés  de  son  entreprise. 
Dans  une  introduction  de  42 


pages,  il  nous  rappelle  les  prin- 
cipales notions  relatives  à  l'Is- 
lande, sa  découverte,  sa  religion, 
sa  littérature  ;  il  soumet  le  poème 
à  une  analyse  détaillée,  en  exa- 
mine la  forme  particulière  et  réé- 
dite à  peu  près  tout  ce  que  Ion 
sait  sur  son  auteur,  le  moine 
augustin  Eystein  A'sgrimsson» 
Certaines  affirmations  sont  peut- 
être  trop  vagues;  d'autres  pa- 
raissent quelque  peu  hardies  II 
n'est  nullement  établi,  par  exem- 
ple, que  toutes  les  sagas  et  tous 
les  poèmes  islandais  aient  été 
mis  par  écrit  par  des  moines, 
comme  M.  Winters  semble  le 
prétendre  (p.  14-15). 

Le  Lilja  est  une  œuvre  d'in- 
spiration foncièrement  religieuse, 
esquissant  en  traits  rapides  les- 
principaux  mystères  de  la  reli- 
gion chrétienne  ;  c'est  assurément 
une  des  plus  belles  et  des  plus 
enthousiastes  du  moyen  âge 
Scandinave.  Ce  poème  a  joui  en 
Islande  d'une  étonnante  popula- 
rité. La  structure  est  celle  de  la 
drapa ^  avec  allitérations,  asso- 
nances, rimes.  Il  contient  cent 
strophes  de  huit  vers.  Chaque 
vers  comprend  huit  syllabes,  ce 
qui  constitue  une  innovation  ;  de 
là  le  nom  de  Ltljulag  donné 
désormais  à  cette  forme  poétique. 

Le  traducteur  a  suivi  le  texte 
avec  une  scrupuleuse  exactitude 
en  rendant  vers  par  vers,  en  con- 
servant autant  que  possible  à. 
chaque  mot,  à  chaque  expression 
sa  place  et  en  visant  à  obtenir, 
par  la  reproduction  des  allitéra- 
tions et  des  assonances,  le  puis- 
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sant  effet  de  Toriginal.  Sa  traduc- 
tion s'élève,  par  sa  fidélité  et 
son  élégance,  au-dessus  de  toutes 
celles  qui  ont  été  faites  du  Lilja, 
sans  même  parler  de  Tœuvre 
française  du  R.  P.  Philpin  de 
Rivière,  qui  n'est  qu'une  para- 
phrase sans  aucun  parfum  d'is- 
landais. Dans  quelques-unes  des 
parties  que  nous  avons  soumises  à 
un  examen  minutieux,  nous  avons 
remarqué  toutefois  que  certains 
mots  ne  sont  pas  traduits,  tels  : 
mtkla  (II,  I),  ôll  (III,  7),  at/acra 
(III,  8)  ;  d'autres  expressions 
sont  insuffisamment  traduites  : 
slûftgin  mjûkt  (IV,   3),  m  ttokkurr 


thâîrra  (IV,  6),  sa  hverjum  er  dyrri 
(VI,  i),  that  âf  rétt  irûa  min  (VI.  4), 
medh  thrisvar  ihrennum  (VI,  3), 
D'aucuns  pourraient  trouver  à 
redire  de  voir  traduit  kùtigi  par 
God  (IV,  8),  dagligt  par  stadig 
(V  .4),  tùfigum  par  mondm  (XXVI  ,6), 
af  thessum  munni  par  uit  mijn  kéU 
(II,  8).  Empressons-nous  cepen- 
dant d'excuser  c<»s  légères  incor- 
rections que  M.  Winters  —  nous 
le  savons  —  a  senties  mieux  que 
personne  et  qui  apparaîtront 
pour  ainsi  dire  inévitables  à  qui- 
conque se  rend  compte  des  nom- 
breuses difficultés  d'un  travail 
de  ce  genre.     Félix  Wagner, 


IV.  Histoire  et  Géographie. 


116-7.  —  Marion,  Marcel.  His- 
toire de  r  Europe  et  de  la  France 
((610-1789).    Paris,    Lecoffi-e, 
1901,  682  pp. 
Thirion,  Paul.  Histoire  contempo- 
raine (lyBg-igoo),  Paris,  Lecof- 
£re,  1901,  716  pp. 
Nous  n'hésitons  pas  à  le  dire  : 
ces    deux    manuels   seront    trè^ 
utiles,  non  seulement  aux  élèves, 
auxquels  ils  sont  destinés,  mais 
aussi  à  bon  nombre  de  profes- 
seurs. Appartenant  tous  deux  à 
la  même  collection,  ils  sont  rédi- 
gés dans  un  ordre  analogue   : 
c'est,  dans  les  grandes  lignes,  l'or- 
dre chronologique.  L'histoire  de 
France  nous  y  est  donnée  par 
époques  et  à  la  suite  de  chaque 
période  importante,  comme  pour 
la  compléter,  se  déroule  tout  ce 
qu'il  nous  importe  de  connaître 


sur  TEurope  et  les  autres  pays 
du  monde.  L'exposé  est  solide  et 
complet;  il  embrasse  rhistoire 
interne  et  externe,  l'histoire  éco- 
nomique et  littéraire  aussi  bien 
que  l'histoire  politique,  et  nous 
donne  des  figures  les  plus  mar- 
quantes des  peintures  exactes  et 
vivantes. 

Une  des  grandes  qualités  d'un 
manuel  est  la  clarté.  M.  Marion 
a,  dans  ce  but,  rejeté  en  notes 
bien  des  renseignements  »  qui 
auraient  pu  rendre  l'exposé  obs- 
cur; ses  émdes  sont  précédées 
d'idées  générales  et,  à  plusieurs 
reprises,  comme  pour  placer  des 
jalons  sur  notre  route,  il  nous 
rappelle  la  situation  générale  de 
l'Europe.  L'auteur,  nous  semble- 
t-il,  eût  été  plus  clair,  s'il  avait 
été  moins  diffus  et  moins  litté- 
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Taire.  Outre  le  mérite  générai  de 
Texposé,  que  des  citations  nom- 
breuses et  choisies  rendent  véri- 
tablement vivant,  qu*on  nous 
permette  de  signaler  que  certains 
points  ont  été  spécialement  bien 
traités  p.  e.  la  description  de 
Louis  XIV,  de  sa  cour,  de  la 
société  contemporaine.  On  a  eu 
aussi  rheureuse  idée  de  nous 
donner  jusqu'à  Tépoque  actuelle 
les  tableaux  généalogiques  des 
familles  régnantes  des  grandes 
nations  européennes. 

L'histoire    contemporaine    de 
M.  Thirion  est  avant  tout  bril 
lante  de  clarté.  L'auteur  nous  en 
donne  une  synthèse  à  la  fois  or- 
donnée et  originale  ;  il  reporte  à 
la  fin  des  différentes  périodes  les 
portraits  de  ses  héros.  Quelques 
observations  de  détail  feront  res- 
sortir davantage  les  mérites  de 
cet  excellent  manuel.  L'auteur  a 
cru  utile  d'intercaler  après  l'his- 
toire de  la  Constituante,  un  coup 
d'oeil  général  sur  l'Europe  :  nous 
aurions  préféré  voir  ininterrom- 
pu le  récit  de  la  grande  révolu- 
tion; quelques  personnalités  mar- 
quantes du  xix«  siècle  ont  été  ou 
omises  ou  du  moins  trop  peu  mises 
en  saillie  p.  e.  O'Connell,  Abd  el- 
Kader,    Garcia    Moreno,    Louis 
Veuillot  ;  enfin,  le  récit  si  clair  et 
si  méthodique,  dont  une  biblio- 
graphie bien  fournie  nous  permet 
de  vérifier  les  données,   nous  a 
paru  parfois  manquer  de  vie  et 
perdre  ainsi  quelque  peu  en  in- 
térêt. 

Nous  aurions  désiré  que  ces 
-deux  manuels,  si  savamment  ré- 


I 


digés,  eussent  été  complétés  par 
des  gravures  et  des  cartes.  Or  les 
gravures  si  utiles  pour  les  jeunes 
gens  font  complètement  défaut  : 
les  œuvres  des  artistes,  les  mo- 
numents, les  caricatures  contem- 
poraines en  fournissent  pourtant 
de  si  suggestives.  Quant  aux 
cartes  nous  n'en  avons  que  quel- 
ques croquis  dans  le  texte  pour 
l'étude  des  guerres  sous  la  Con- 
vention et  sous  l'Empire.  Il  n'en 
reste  pas  moins  établi  que  ces 
deux  ouvrages  sont  excellents  et 
très  recommandables  au  person- 
nel enseignant. 

P.  Demeuldre. 

ii8.  —  A.  HouTiN,  La  Controverse 
de  Vapostolicité  des  églises  de  France 
au  XIX^  siècle.  2«  éd.  Paris,  A. 
Fontemoing  etVve  A.  Goupil, 
Laval,  190X. 

Les  historiens  s'accordent  pour 
dire  que  l'Evangile  fut  prêché  en 
Gaule  comme  dans  les  autres 
pays,  dès  le  premier  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  mais  ils  se  divisent 
quand  il  s'agit  de  se  prononcer 
sur  le  point  suivant  :  les  églises 
furent- elles  organisées  régulière- 
ment dès  le  premier  siècle  ?  Bon 
nombre  de  sièges  épiscopaux 
remontent- ils  aux  apôtres  ou  C 
leurs  successeurs?  L'école  tradi- 
tionnelle répond  oui,  l'école  his- 
torique, jion.  Cette  divergence  a 
donné  naissance  à  une  contro- 
verse, qui,  au  xix«  siècle,  a  suscité 
une  vive  animosité  et  fait  dépen- 
ser bien  des  énergies  C'est  qu'en 
effet  certains  écrivains  ont  mêlé 
des  points  de  vue  qu'une  saine 
logique  aurait  dû  distinguer  et 
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voulu  résoudre  une  question  rele- 
vant avant  tout  de  la  critique  his- 
torique en  y  introduisant  les  prin- 
cipes de  sciences  étrangères.  Ils 
ont  même  voulu  intéresser  la 
religion  à  la  solution  de  cette 
question ,  comme  si  une  église  se 
trouvait  rabaissée  ou  suspectée 
dans  l'orthodoxie  de  sa  foi,  parce 
qu'elle  n'est  pas  fondée  à  faire 
remonter  ses  origines  jiisqu^aux 
apôtres  ou  à  leurs  successeurs 
immédiats.  On  comprend  dès 
lors  l'intérêt  d'un  travail  qui  ré- 
sume en  quelques  pages  tous  les 
procédés  divers  d'une  controverse 
si  animée,  qui  en  retrace  le 
développement  et  en  marque  les 
résultats.  C'est  précisément  l'objet 
du  volume  que  nous  présentons 
aux  lecteurs  du  Musée  belge.  L'ac- 
cueil fait  à  la  brochure  de  M .  l'abbé 
Houtin  dit  assez  combien  il  a 
réussi  :  la  première  édition,  ex- 
trait de  la  Province  du  Maine  (jan- 
vier, juin  1900,  86  pages)  fait 
place  aujourd'hui  à  une  seconde 
édition  comprenant  i36  pages  et 
augmentée  d'un  index  alphabé- 
tique. 

L'auteur  nous  fait  d'abord  con- 
naître quel  héritage  les  éruditsdes 
xvii«  et  xviii*  siècles  avaient  légué 
au  xixc  par  rapport  à  la  question 
qui  nous  occupe.  Ils  avaient 
établi  un  solide  système  chrono- 
logique et  placé  l'établissement 
des  premiers  évêchés  de  France, 
pour  la  plus  grande  partie  du 
moins,  au  iii« siècle.  Cette  opinion 
fut  admise  par  les  historiens  du 
xix«  siècle  et  son  influence  se  fit 
sentir  jusque  dans  le  domaine  de 


la  liturgie.  Les  leçons  du  bré- 
viaire furent  corrigées  dans  le 
sens  historique.  Le  premier  qui 
brisa  l'entente,  fut  un  prêtre  de 
Saint-Sulpice,  M.  Paillon.  Dans 
une  étude  hagiographique  publiée 
en  i835,  il  rompit  une  lance  en 
faveur  de  la  légende  de  l'apostolat 
de  Marie  Magdeleine  et  de  ses 
compagnons  dans  le  pays  de  Mar- 
seille. Ce  fut  une  sorte  de  mani- 
feste en  faveur  de  l'opinion  tradi- 
tionniste.  Les  louanges  de  la 
presse  catholique,  le  haut  patro- 
nage de  Dom  Guéranger,  abbé  de 
Solesmes,  firent  du  livre  de 
M.  Paillon  le  manuel  de  tous  les 
partisans  de  l'opinion  légendaire 
et  ils  devinrent  bientôt  nombreux 
et  hardis.  La  première  partie  de 
l'étude  de  M.  Houtin  nous  édifie 
sur  leurs  recrues  et  leiurs  procé- 
dés. Il  existera  désormais  une  nou- 
velle division  entre  savants  catho- 
liques portant  sur  les  matières 
d'érudition  et  formant  Técole  his- 
torique et  Técole  légendaire.  L'or- 
dre des  Bénédictins,  par  la  voix  de 
Dom  Piolin,  se  range  franchement 
sous  le  drapeau  des  tradition- 
nistes  ;  les  prêtres  séculiers,  dans 
les  bonnes  idées,  appliquent  la 
méthode  de  l'école  légendaire  à 
leurs  provinces  respectives,  tel 
l'abbé  Arbellot  dans  sa  disserta- 
tion sur  l'apostolat  de  St  Martial. 
On  ne  se  contente  plus  de  parler 
des  sept  évêques  cités  par  saint 
Grégoire  de  Tours,  car  ceux-ci, 
d'après  leurs  légendes  respectives, 
ne  sont  pas  venus  seuls  ;  ils 
étaient  accompagnés  soit  de  prê- 
tres, soit  de  diacres  ;  ces  derniers 
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quittaient  leurs  maîtres  pour 
évangéliser  les  pays  voisins,  et 
ainsi  augmentait  le  nombre  des 
provinces  fondées  à  revendiquer 
des  origines  apostoliques.  Il  est 
intéressant  de  remarquer  avec 
M.  Houtin  par  quels  moyens  in- 
génieux on  recule  un  évêché  de 
date  récente  à  ime  plus  pieuse 
ancienneté.  Dom  Chamard  donne 
l'exemple  pour  Angers  et  il  est 
imité  sur  tous;  les  points  de  la 
France  par  de  nombreux  ecclé 
siastiques  dissertant  chacun  selon 
le  genre  qui  lui  plaît  le  mieux. 
Entretemps,  la  thèse  tradition- 
niste  a  fait  son  entrée  dans  les 
écrits  de  vulgarisation  :  elle  est 
défendue  dans  la  presse  quoti* 
dienne  ou  hebdomadaire  et  dans 
les  nombreuses  revues  du  clergé  ; 
elle  est  professée  dans  les  cours 
d'histoire,  inscrite  à  Tordre  du 
jour  des  congrès  régionaux  ;  les 
controversistes  et  les  apologistes 
de  carrière  ou  d'occasion  s'ap- 
puient sur  elle  comme  sur  le  fon- 
dement le  plus  solide,  les  propres 
du  diocèse  du  Mans  sont  corrigés 
dans  le  sens  de  la  légende  ;  enfin 
il  n'est  pas  jusqu'aux  BoUan- 
distes  qui  ne  se  laissent  entraîner. 
Au  milieu  de  ce  conceit  tradi- 
tionniste,  ou  perçoit  à  peine  la 
voix  de  l'un  ou  l'autre  adver- 
saire :  le  premier  en  date  est 
un  modeste  érudit  de  province, 
M.  d'Ozouville,  que  M.  Houtin 
nous  fait  connaître  avec  une  com- 
plaisance manifeste.  Il  devait 
avoir  dés  continuateurs  ;  la  se- 
conde partie  de  l'étude  est  consa- 
crée à  leur  œuvre.  C'est  de  l'Uni- 


versité catholique  de  Paris  que 
partit  l'opposition.  Quelques  prê- 
tres, «  dont  les  grades  universi- 
taires garantissaient  la  science  et 
l'indépendance  »,  fondèrent  en 
1 880  une  revue  austère,  U  Bulletin 
critique,  où  les  publications  légen- 
daires étaient  réfutées  avec  cri- 
tique et  bonne  humeur. 

Ce  périodique  trouva  un  com- 
pagnon d'armes  dans  les  Analecta 
Bollaiidiana. Ces  deux  revues  accu- 
saient une  réaction  sérieuse  dont 
les  efforts  ne  demandaient  qu'à 
être  groupés.  Profitant  des  re- 
cherches de  M.  Delisle  sur  les 
anciens  catalogues  des  évêques 
des  églises  de  France,  M.  l'abbé 
Duchesne  publia  en  1890  deux 
rapports  sur  l'origine  des  dio- 
cèses épiscopaux  dans  l'ancienne 
Gaule.  La  conclusion  du  premier 
était  :  le  pays  voisin  du  Rhône  a 
été  évangélisé  de  bonne  heure. 
Quant  à  la  Gaule  celtique,  on  y 
trouve, au  second  siècle,  des  grou- 
pes de  chrétiens  disséminés.  On 
peut  les  désigner,  si  l'on  veut,  du 
nom  d'églises  Ils  s'organisent 
peu  à  peu  séparément,  se  frac- 
tionnent, évangélisent,  augmen- 
tent de  telle  sorte  qu'ils  finissent 
par  constituer,  au  iv*  siècle,  à  peu 
pi  es  autant  d'évêchés  que  de 
cités  L'indignation  traditionniste 
qui  s'était  donnée  libre  carrière 
dès  l'apparition  de  ces  mémoires,, 
redoubla  quand  M.  Duchesne 
publia  en  1894  ^^  tome  I  du  bel 
ouvrage  :  Les  fastes  épiscopaux  de 
Vancienne  Gaule.  Dès  l'abord,  ce 
travail  obtint  de  précieuses  adhé- 
sions qui  ne  réussirent  cependant 
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pas  à  couvrir  les  voix  discordantes 
<ies  traditionnistes,  Mgr  Bellet  ne 
recula  pas  devant  la  difficile 
entreprise  de  tenter  la  réfutation 
du  premier  volume  des  FasUs 
épiscopaux.  C'est  là  le  but  de  son 
ouvrage  :  Les  origines  des  Églises 
de  France  et  les  Fastes  épiscopaux. 
Malgré  le  grand  appareil  d'érudi- 
tion dont  lauteur  s  entoure,  mal- 
gré le  regain  de  vitalité  que  faillit 
donner  aux  légendes,  l'argument 
tiré  du  Cursus  ou  prose  rythmée, 
on  peut  dire  que  les  arguments 
de  M.  Duchesne  n'ont  pas  été 
réfutés. 

La  faveur  qui  avait  accueilli  le 
premier  volume  des  Fastes  épisco- 
paux s'accrut  encore  à  l'apparition 
du  second  en  1899.  Une  à  une 
les  prétentions  traditionnistes 
tombent,  et  l'accord  est  bien  près 
de  se  faire  sur  le  terrain  scienti- 
fique. Les  traditions  ne  se  main- 
tiendront plus  que  dans  les  dio 
cèses  particuliers  où  l'on  ne  se 
résigne  pas  facilement  à  mettre  la 
vérité  au-dessus  des  personnalités, 
des  partis,  des  orgueils  provin- 
ciaux. Néanmoins,  comme  nous 
le  dit  M.  Houtin,  le  tradition- 
nisme  était  l'opinion  commune 
des  catholiques  français  à  la  fin 
du  xixe  siècle. 

Ce  trop  court  résumé  d'un 
ouvrage  où  tant  d'idées  sont 
condensées,  suffit  à  montrer  l'in 
térêt  qu'il  présente.  Ce  que  nous 
n'avons  pu  faire  connaître,  c'est 
la  manière  attrayante  dont  le 
récit  est  mené,dont  les  principaux 
épisodes  de  la  lutte  sont  présentés 
ou  caractérisés.  M.  Houtin  nous 
est  une  preuve  qu'on  ne  saurait 


faire  l'historique  dune  contro- 
verse sans  embrasser  un  des 
partis  en  présence  :  il  appartient 
à  l'école  historique  et  il  ne  fait 
aucun  mystère  de  ses  opinions; 
çà  et  là  il  signale  les  arguments 
de  son  école  et  caractérise,  avec 
courtoisie  et  grande  finesse,  les 
procédés  plutôt  polémistes  que 
scientifiques  de  ses  adversaires. 
Nous  regrettons  seulement  que- 
M.  Houtin  ajoutant  à  sa  seconde 
édition  un  index  bibliographique, 
n'ait  pas  eu  la  pensée  de  joindre 
une  table  de  matières  indiquant 
quelques  points  de  repère  :  elle 
eût  singulièrement  aidé  le  lecteur; 
l'enchaînement  du  récit  rigoureux 
en  lui-même,  n'est  cependant  pas 
toujours  très  apparent. 

J.  Theissen. 

119.  —  Sainte  Thérèse,  par  Henri 
JoLY,  2«édit. ,  I  vol.  in -12, 
244  pp  -  de  la  collection  Les 
Saints.  Paris,  LecofTre,  1901. 
Prix  :  2  fr. 

Cette  vie  de  Ste-Thérèse  a  été 
composée  avant  tout  d'après  les 
écrits  mêmes  de  la  sainte  et 
d'après  une  série  de  documents 
de  première  valeur,  dont  plusieurs 
étaient  *jusqu'ici  peu  connus  ou 
soustraits  totalement  à  la  con- 
naissance du  public. 

Après  avoir  exposé  dans  les 
deux  premiers  chapitres  la  vie  de 
Ste.Thérèse  dans  le  monde,  et  les 
premières  années  dévie  religieuse, 
M.  Joly  aborde  l'étude  si  com- 
plexe et  si  difficile  du  mysticisme 
spécial  dont  la  grande  sainte 
d'Avila  a  parcouru  les  degrés, 
vivant  dans  l'état  exceptionnel 
d'ime  vie  toute  privilégiée.  Voici 
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le  plan,  vraiment  neuf,  adopté 
par  l'auteur  pour  mettre  mieux 
en  lumière  plusieurs  parties  capi- 
tales de  la  vie  de  l'héroïne.  On 
étudiera  chez  elle  les  trois  dons 
qu'elle  a  eus  en  surabondance, 
suivant  un  texte  de  sa  Vie  : 
ft  Recevoir  de  Dieu  quelques  faveurs, 
est  une  première  grâce ,  dit  elle;  con- 
naître la  nature  du  don  reçu  en  est 
une  seconde;  enfin  ctti  est  une  troi- 
sième de  pouvoir  Vexpiiquer  et  en 
donner  V intelligence.  » 

De  là  toute  la  division  ulté- 
rieure de  l'ouvrage  :  Ch.  III.  Les 
dons  surnaturels.  —  Ch.  IV. 
L'intelligence  des  dons.  Doctrine 
de  la  Sainte.  —  Ch.  V.  La 
Réformatrice.  —  Ch.  VI-VII- 
VIII.  La  Fondatrice.  La  guerre 
des  mitigés.  — Ch.  IX.  Le  gouver- 
nement de  Tordre.  —  Ch.  X.  Les 
amitiés  et  les  contradictions.  Les 
confesseurs  —  Ch.  XI.  Les  der- 
niers jours,  le  testament,  la  mort, 
l'héritage. 

Le  développement  de  toutes 
ces  questions  à  la  fois  si  hautes 
et  si  intéressantes  se  termine  par 
un  petit  plaidoyer  en  faveur  des 
carmélites,  héritières  de  S.  Thé- 
rèse :  «  N'estil  pas  vrai,  qu'un 
peuple  qui  les  condamne  à  l'exil 
est  hélas  !  un  peuple  qui  s'avilit 
et  qui  se  dissout  ?  u 

Comme  précédemment,  dans 
la  Psychologie  des  Saints^  M.  Joly, 
d'une  façon  très  convaincante, 
écarte  de  toute  la  vie  de  Ste.  Thé- 
rèse ia  diathèse  hystérique. 

Notons  en  passant  que  Ste. 
Thérèse  n'a  jamais  écrit  nulle 
part  le  mot  fameux  qu'on  lui 
attribue  .  a  Ou  souffrir,  ou  mourir,  s 


/  Dans  le  texte  original  on  lit  : 
a  Mourir  ou  souffrir,  tels  doivent  être 
nos  désirs,  »  Cette  dernière  formule 
ne  pose  plus  la  souffrance  en 
chose  désirable  par  elle-même  et 
tellement  précieuse  en  soi,  que 
la  vie  ne  vaut  plus  rien  sans  elle. 

E.  CONROTTE. 

I20.  —  Van  Elven,  Géographie 
universelle  à  Vusage  de  Venseigne- 
ment  moyen.  I.  Notions  de  géogra- 
phie générale;  Europe.  Bruxelles, 
Lebègue,  1901,  268  pp.  in-8«> 
avec  349  cartes,  cartons,  plans, 
vues,  diagrammes.  Prix  :  3  fr. 
Depuis  quelques  années  on  a 
publié  en  Belgique  divers  ma- 
nuels de  géographie  qui  consti- 
tuent un  progrès  notable  sur  ceux 
qu'on  mettait  entre  les  mains  des 
élèves  jusque  dans  ces  derniers 
temps.  Nous  possédions  déjà  le 
manuel  du  Frère  Alexis  dont  la 
valeur  est  universellement  recon- 
nue. M.  Vermasi  par  son  excellent 
manuel  «  Aardrijkskunde  •  ,  Gent 
1899-1901.  3  vol.  (il  en  existe 
aussi  une  traduction  française) 
avait  réussi  à  rendre  l'enseigne- 
ment de  la  géographie  plus  intui- 
tif. C'est  le  même  principe  qui  a 
guidé  M.  Van  Elven  dans  la 
rédaction  de  sa  Géographie  géné- 
rale. Son  livre  est  fort  complet  et 
splendidement  illustré.  Ce  qui 
caractérise  le  nouveau  manuel 
c'est  que,  plus  même  que  M.  Ver- 
mast,  l'auteur  a  cherché  par  de 
nombreux  diagrammes  à  obliger 
l'élève  à  l'étude  des  faits  compa- 
rés J'y  rencontre  quantité  de 
cartons  qui  me  semblent  inspirés 
par  le  Geographisch  -  statisfischer 
Universal-Taschen-Atlas  de  Hick- 
mann  (Wien  1897)  ;  seulement  l'au- 
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teur  a  eu  soin,  dans  tous  les  dia- 
grammes et  cartons,  de  mettre  la 
Belgique  en  évidence  de  manière 
que  l'élève  pourra  toujours  facile- 
ment comparer  ce  qu'il  sait  de  son 
pays  avec  ce  qui  existe  à  l'étran- 
ger. Je  n'ignore  pas  que  plus  d'un 
mathématicien  critiquera  cette 
méthode  parce  qu'elle  n'est  que 
d'une  exactitude  relative  ;  mais 
cela  n'empêche  que  l'examen  de 
ces  diagrammes  donnera  à  réflé- 
chir, fournira  des  idées  nouvelles 
et  rendra  à  l'élève  l'étude  de  la 
géographie  aussi  instructive  qu'in- 
téressante. Je  suis  convaincu  qu'à 
cause  de  ces  diagrammes  les 
élèves  aimeront  ce  livre  et  l'exa- 
mineront sans  cesse.  D'un  autre 
côté,  comme  tout  ce  qui  s'y  trouve 
ne  peut  être  appris,  qu'on  ne  peut 
pas  exiger  d'un  élève  de  savoir  et 
de  retenir  tous  les  chiffres  qui  s'y 
rencontrent,  ce  sera  au  professeur 
à  indiquer  quels  sont  les  faits  qui 
doivent  être  sus  et  à  guider  ses 
élèves  dans  la  manière  dont  il 
convient  d'utiliser  le  manuel  et 
d'en  tirer  le  plus  de  profit  possible. 
Nous  ne  saurions  assez  le  recom- 
mander parce  que  nous  le  croyons 
excellent  et  appelé  à  rendre  les 
plus  grands  services  à  l'étude  de 
la  géographie.  Ce  n'est  pas  à  dire 
que  le  manuel  de  M.  Van  Elven 
ne  renferme  certaines  inexacti- 
tudes de  détail  et  qu'il  ne  pourra 
être  amélioié  dans  des  éditions 
subséquentes.  Nous  avons  noté 
quelques  erreurs  que  nous  signa- 
lons à  l'attention  de  l'auteur  : 
p.  21,  39  et  68,  le  flamand  et  le 
hollandais  ne  constituent  qu'une 
seule  langue  qui  est  le  néerlan- 


dais; p.  28  et  241,  Athènes  ne  se 
trouve  pas  sur  le  golfe  du  même 
nom,  et,  quoi  qu'en  dise  M.  Van 
Elven  (p.  262),  la  capitale  de  la 
Grèce  possède  des  monuments 
modernes  d'une  grande  valeur 
artistique,  je  me  contenterai  de 
citer  l'Académie,  le  chef-d'œuvre 
de  l'architecture  classique  du 
xix«  siècle  dû  aux  plans  de 
l'architecte  Hansen.  Il  n'existe 
pas  d'Université  à  Dresde  (p.  178) 
et  l'hôtel  de  ville  de  Berlin  n'est 
pas  situé  Ufiier  den  Lindeii  (p.  177). 
P.  68  :  «  On  parle  encore  le 
celtique  ou  le  breton  dans  les  Cor- 
nouailles,  le  pays  de  Galles  et 
l'Irlande.  »  Le  breton  est  un 
idiome  celtique,  mais  les  dialectes 
celtiques  que  l'on  parle  dans  les 
Iles  britanniques  sont  le  gaelic  et 
l'erse  en  Ecosse,  l'irlandais  en 
Irlande  (il  est  parlé  pai-  680,000 
personnes),  le  manx  dans  llle  de 
Man  (presque  entièrement  dis- 
paru); ces  dialectes  appartiennent 
au  groupe  dit  irlandais  ou  goide- 
lic.  Il  y  a  de  plus  le  kymrique  ou 
gallois  en  usage  dans  le  pays  de 
Galles  et  les  Comouailles.  Le 
comique  a  disparu.  Le  breton  se 
rapproche  beaucoup  du  gallois. 
P  80,  le  pont  du  Firth  of  Forth 
ne  relie  pas  Edimbourg  à  Leith, 
car  il  est  situé  à  plusieurs  kilomè- 
tres de  ces  deux  villes.  Il  est  aussi 
inexact  de  dire  (p.  86)  que  le 
Danemark  sacrifie  ses  principales 
ressources  à  l'instruction  L'en- 
seignement est  fort  bien  organisé 
dans  ce  pays  ;  mais  ce  n'est  pas  le 
budget  de  l'instruction  publiqiïte 
qui  est  le  plus  chargé  et  le  plus 
important.    A.  De Ceuleneer. 
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II.  PARTIE  PÉDAGOGIQUE. 


RHETORIQUE  NOUVELLE 

par  V.  GÉRARD,  professeur  au  Collège  N.-D.  de  Bellevue,  à  Dînant.  (1) 


Ce  titre  risque  fort  de  paraître  prétentieux  ;  mais  on  voudra  bien 
lui  accorder  le  mérite  de  la  franchise.  Nous  sommes  d'autant  plus 
à  l'aise  pour  prendre  cette  attitude,  que  s'il  existe  une  Rhétorique 
nouvelle,  ce  n'est  pas  nous  qui  l'avons  inventée.  N'ayant  ni  l'autorité 
du  talent  ni  celle  d'une  longue  expérience,  nous  serions  mal  venu 
à  nous  poser  en  novateur,  à  soutenir  publiquement  et  à  répandre  des 
théories  qui  n'auraient  point  encore  subi  l'épreuve  du  temps,  reçu  le 
choc  de  la  contradiction.  Mais  d'autres  avant  nous  ont  parlé  :  des 
savants,  dés  philosophes,  des  hommes  que  leurs  études  ou  leur  pro- 
fession ont  mis  à  même  de  pénétrer  les  secrets  de  l'art  oratoire.  Nous 
nous  faisons  l'écho  de  ces  voix  autorisées.  Il  est  tant  de  vérités  qui  ne 
s'imposent  aux  hommes  que  progressivement  I  C'est  une  gloire  de  les 
avoir  découvertes  ;  c'est  un  devoir  pour  ceux  à  qui  elles  ont  été  com- 
muniquées, de  les  défendre  et  de  les  propager,  et  c'est  aussi  un 
honneur.  Il  y  aurait  fausse  modestie  ou  puérile  pusillanimité  à  reculer 
devant  la  crainte  de  heurter  des  opinions  généralement  reçues  et  de 
contrarier  la  routine. 

C'est  une  erreur  très  répandue  et  profondément  enracinée  dans  les 
esprits,  de  croire  que  pour  s'initier  à  l'art  de  parler,  il  suffit  d'étudier 
et  d  appliquer  les  lois  du  style.  Ce  préjugé,  Cicéron  lui-même  l'a 
érigé  en  maxime^  bien  des  personnes  l'admettent  encore  aujourd'hui 
de  confiance,  par  routine,  sans  examen,  et  les  hommes  d'enseigne- 
ment eux-mêmes  ne  s'en  sont  pas  suffisamment  affranchis. 

Il  semble  que  jusqu'à  la  fin  du  xviii®  siècle,  chez  les  anciens  comme 
chez  les  modernes,  la  plupart  des  orateurs,  esclaves  de  ce  préjugé  et 
d'ailleurs  plies  à  cette  méthode  par  les  rhéteurs,  ne  prononçaient 
jamais  un  discours  sans  l'avoir  écrit  au  préalable.  Pendant  la  Révolu- 
tion Française  la  méthode  traditionnelle  fut  abandonnée  par  les 
meilleurs  orateurs  parlementaires  et  remplacée  par  l'improvisation  (2). 

(1)  Ouvrages  consultés  :  M.  Ajam,  La  parole  en  public^  Paris,  iSgS.  A.  Rondelet, 
i'Art  de  parler^  Paris,  1879  C.  Sigogne,  La  réorganisation  de  la  Rhétorique^ 
Bruxelles,  1899.  F.  Collard,  La  Méthodologie  moderne,  2»  Partie  :  La 
Méthodologie  spéciale^  Bruges,  1901.  J.  Verest,  S.  J.,  Manuel  de  Littérature ^ 
Bruxelles,  1900 

(a)  Nous  ne  prenons  pas  le  mot  improvisation  dans  le  sens  qu'on  lui  attribue 
souvent;  nous  entendons  par  là,  non  un  discours  prononcé  sans  préparation,  mais 
un  discours  préparé  mentalement  sans  le  secours  de  la  plume. 
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Cet  exemple  a  porté  ses  fruits  et  aujourd'hui  ils  sont  moins  rares  ceux 
qui  pensent  que  l'art  de  parler  ne  peut  pas  être  confondu  avec  l'art 
d'écrire.  Nous  n'avons  donc  point  la  naïveté  de  croire  que  nous  avons 
fait  une  découverte  ;  nous  voulons  simplement  contribuer  à  répandre 
davantage,  à  vulgariser  parmi  nos  collègues  des  idées  que  nous 
croyons  justes  et  sur  lesquelles  leur  attention  n'a  peut-être  pas  été 
suffisamment  attirée  jusqu'ici. 

On  nous  accuserait  à  bon  droit  d'exagération,  si  nous  affirmions 
que  pendant  toute  la  durée  des  études,  depuis  l'École  primaire 
jusqu'aux  Écoles  supérieures,  l'enseignement  de  Tart  oratoire  est 
complètement  perdu  de  vue.  Beaucoup  de  maîtres,  comprenant 
l'importance  du  rôle  réservé  à  l'éloquence  dans  notre  société  démo- 
cratique, s'efforcent  de  donner  à  leurs  élèves  tout  au  moins  une 
certaine  aisance,  une  certaine  facilité  d'exprimer  en  public  leurs 
pensées  et  leurs  sentiments  :  de  là  des  exercices  d'élocution,  de 
déclamation,  voire  même  d'improvisation,  dans  le  sens  strict  du  mot, 
qui  ne  sont  pas  inutiles,  mais  qui  seraient  infiniment  plus  efficaces, 
s'ils  étaient  plus  méthodiques,  et  qui  peuvent  être  nuisibles  lorsqu'ils 
reposent  sur  des  principes  erronés.  Or  l'un  de  ces  principes  est  pré- 
cisément celui  que  nous  dénoncions  tout  à  l'heure,  à  savoir  que 
l'application  des  règles  du  style  ou  de  la  parole  écrite  forme  tout  à  la 
fois  l'écrivain  et  l'orateur.  A  l'Université,  et  parfois  même  au  Collège, 
les  jeunes  gens  désireux  de  développer  leur  talent  oratoire,  se  réunis- 
sent périodiquement  et  s'exercent  à  parler  sur  les  sujets  les  plus  variés 
ou  du  moins  sur  les  matières  qu'ils  étudient.  C'est  là  surtout  que  la 
méthode  fait  défaut;  la  bonne  volonté  en  tient  lieu.  On  «  s'entraîne  »  ; 
on  marche  à  travers  tout  ;  l'essentiel  est  de  marcher  ;  et  l'on  arrive,  si 
la  nature  ne  s'est  pas  montrée  trop  avare  de  ses  dons,  à  posséder 
cette  déplorable  facilité  de  parole,  ce  bagou  qui  est  d*autant  plus 
commun  de  nos  jours  que  la  véritable  éloquence  est  plus  rare. Comme 
s'il  suffisait  de  parler  pour  devenir  éloquent,  de  s'armer  d  un  pinceau 
pour  rivaliser  avec  Raphaël  ! 

Etablissons  donc  à  l'encontre  des  préjugés  et  de  la  routine  les 
principes  rationnels  qui  doivent  éclairer  l'enseignement  de  l'art 
oratoire;  puis  nous  chercherons  quelles  sont  les  règles  pratiques 
dont  l'étude  et  l'application  peuvent  contribuer  à  rendre  un  homme 
éloquent. 

Il  ne  faut  ni  de  longues  ni  de  profondes  réflexions  pour  se  con- 
vaincre  qu'un  abîme  sépare  le  talent  d'écrire  du  talent  de  parler. 
L'homme  qui  exprime  sa  pensée  par  l'écriture  et  celui  qui  parle  en 
public  se  trouvent  dans  des  conditions  totalement  différentes.  Celui-ci 
n'est  point  seul,  seul  avec  sa  pensée;  mais  il  est  entouré  d'autres 
personnes  dont  les  regards  convergent  sur  lui  ;  il  lit  sur  leurs  visages 
l'effet  de  sa  parole  ;  les  murmures,  les  interruptions,  les  applaudisse- 
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ments,  le  bruit  de  sa  propre  voix  dont  il  se  grise  ou  s  effraie,  mille 
autres  circonstances  le  placent  dans  un  milieu  qui  n*a  que  de  loin- 
tains rapports  avec  le  silence  et  la  solitude  dont  Fécrivain  est  favoiisé. 
On  me  dispensera  d^insister  sur  ce  point. 

L'écrivain  a  sur  l'orateur  un  autre  avantage  :  rien  ne  l'empêche 
d'exercer  tout  à  loisir  sur  lui-même  sa  propre  critique  et  d'accorder  à 
celle-ci  tout  ce  qu'elle  exige  :  il  pèse  les  termes  qu'il  emploie,  il 
choisit,  il  rature,  il  retouche,  il  recommence  même  sur  nouveaux 
frais  tout  un  chapitre.  C'est  même  l'habitude  de  profiter  de  cet  avan- 
tage qui  établit  l'écrivain  dans  une  situation  défavorable  lorsqu'il  est 
mis  en  demeure  de  parler  en  public.  La  lenteur,  les  hésitations,  les 
interruptions,  les  remaniements,  tous  les  procédés  en  usage  dans  le 
travail  de  la  composition  écrite  s'offrent  naturellement  et  spontané- 
ment à  son  esprit  ;  mais  comme  il  lui  est  interdit  d'y  recourir  lorsqu'il 
parle,  ce  qui  l'aidait  hier  le  gêne  et  le  trouble  aujourd'hui  :  il  hésite 
à  entamer  ses  phrases,  habitué  qu'il  est  à  faire  un  choix  entre  les 
différents  débuts  qui  se  présentent  sous  sa  plume  ;  enfin  il  a  l'insup- 
portable manie  de  les  interrompre  souvent  pour  les  recommencer  et 
en  modifier  l'allure. 

Aussi  l'expérience  prouve-t-elle  que  les  orateurs  ou  plutôt  les 
improvisateurs  sont  rarement  écrivains  et  que  souvent  les  beaux 
parleurs  manient  maladroitement  la  plume.  Pour  ne  citer  qu'un 
exemple  célèbre,  Berryer,  le  plus  grand  peut-être  des  orateurs  fran- 
çais du  XIX*  siècle,  était  un  pauvre  styliste. 

On  croira  sans  doute  échapper  aux  écueils  que  nous  venons  de 
signaler  et  faire  œuvre  d'écrivain  et  d'orateur  tout  à  la  fois  en  com- 
posant d'abord  son  discours  par  écrit  pour  le  débiter  ensuite  de 
mémoire.  C'est  le  procédé  que  l'on  recommande  souvent  aux  débu- 
tants Mais  si  ce  procédé  est  mauvais,  pourquoi  les  orateurs  novices 
contracteraient-ils  une  habitude  dont  ils  auront  ensuite  tant  de  peine 
à  se  corriger?  Pourquoi  ne  pas  se  plier  tout  de  suite  à  la  seule 
méthode  rationnelle  qui  est  en  même  temps  la  plus  sûre  et  la  plus 
efficace?  Aussi  bien,  ce  n'est  point  là  parler,  mais  lire  ;  nous  dirions 
volontiers,  si  le  mot  ne  nous  paraissait  exagérer  notre  pensée,  que 
c'est  vouloir  duper  ses  auditeurs.  D'ailleurs  ceux-ci  sont  rarement 
dupes  de  cette  espèce  de  tour  de  passe  passe  :  le  style  écrit  diffère 
naturellement  de  l'improvisation  orale  ;  une  oreille  médiocrement 
exercée  en  saisira  aisément  les  caractères.  On  ne  trouvera  jamais  dans 
la  parole  improvisée,  la  sobriété,  la  correction,  la  précision,  le  fini  que 
le  style  écrit  doit  à  une  élaboration  calme  et  minutieuse  ;  mais  d'autre 
part  combien  plus  vivante  est  la  parole  de  l'improvisateur,  combien 
plus  puissante  aussi  l'action  qu'il  exerce  sur  son  auditoire!  Ajam  (i)- 


(1)  O.  c  ,  p.  94. 


Digitized  by 


Google 


90  LE   MUSÉB   BELGE. 


va  jusqu'à  prétendre  que  la  banalité  du  style  est  presque  jine  des 
conditions  de  Téloquence  :  «  Par-dessus  tout,  écrit-il,  défiez-vous  de 
ce  qui  peut  rappeler,  dans  un  discours,  U  style  de  Técrivain...  L^ 
parole  en  public  ne  peut  avoir  qu'un  seul  but  logique  :  faire  pénétrer 
la  pensée  du  parleur  dans  Tintelligence  de  l'auditeur  et  la  faire 
pénétrer  au  vol,,.  D'une  manière  générale  tout  Teffort  de  l'orateur 
•doit  tendre  à  ne  pas  sortir  des  formules  qui  sont  usuellement  com- 
prises de  ses  contemporains  . .  La  banalité  est  presque  une  des  con- 
ditions de  l'éloquence  et  c'est  assurément  ce  qu  a  voulu  mettre  en 
lumière  M.  Egger,  lorsqu'il  a  écrit  :  «  Plus  une  pensée  est  banale, 
plus  facilement  elle  s'exprime.  »  Le  même  écrivain  rapporte  cette 
parole  remarquable  de  Thiers  :  «  J'ai  vécu  dans  les  assemblées  et  j'ai 
été  frappé  d'une  chose  :  c'est  que,  dès  qu'un  orateur  faisait  ce  qu'on 
appelle  une  phrase,  l'auditoire  souriait  avec  un  inexprimable  dédain 
^t  cessait  d'écouter.  » 

Quelque  habilement  qu'on  lise  ou  qu'on  récite,  cette  manière  de 
parler  comporte  toujours  une  certaine  froideur,  une  certaine  mono- 
tonie. De  plus  c'est  se  condamner  volontairement  à  perdre  les 
occasions,  que  peuvent  fournir  les  circonstances,  d'améliorer  telle 
partie  du  discours,  de  supprimer,  d'abréger  ou  d'amplifier  telle 
autre.  Enfin  que  de  récitateurs  trahis  par  leur  mémoire  !  et  comme  il 
serait  plus  sage  de  ne  pas  s'exposer  à  ses  trahisons  ! 

On  conseille  encore  aux  débutants  qui  ont  pendant  quelque  temps 
employé  cette  méthode,  de  s'affranchir  de  ces  Usières  et  de  se  borner, 
après  avoir  écrit  leur  discours,  à  le  relire  plusieurs  fois  de  manière  à 
en  retenir  non  plus  les  termes,  mais  les  idées.  Nous  nous  demandons 
s'il  est  bien  nécessaire,  pour  fixer  les  idées  dans  la  mémoire,  de  les 
mettre  par  écrit,  et  s'il  ne  suffit  pas  de  les  exprimer  mentalement  afin 
•de  leur  donner  la  netteté  et  la  précision  qui  leur  manquent  anssi 
longtemps  qu'elles  n'ont  pas  été  formulées.  Nous  pensons  même  que 
-ce  travail  préalable  nuira  à  l'improvisation  :  on  sera  plutôt  gêné  par 
les  réminiscences  qui  surgiront  spontanément;  l'esprit  perdra  sa 
liberté,  sa  souplesse,  son  initiative.  «  L'esprit,  dit  Rondelet  (i),  donne 
-dans  le  travail  écrit  son  maximum  d'efforts  sur  la  matière  que  Ton  a 
<:hoisie  ;  mais  lorsqu'il  revient  sur  ce  même  sujet  pour  le  traiter  par 
la  parole,  il  ne  saurait  plus  y  apporter  aucun  intérêt  ni  aucun  élan.  • 
Nous  préférerions  encore  à  ce  système  hybride  celui  de  l'orateur 
qui  récite  :  entre  deux  maux  nous  choisirions  le  moindre. 

Terminons  ce  chapitre  en  faisant  une  concession  aux  débutants 
qui  ont  a  le  trac  »  :  ils  pourront  apprendre  par  cœur  les  deux  ou 
trois  premières  phrases,  afin  de  se  donner  le  temps  de  maîtriser  leurs 
nerfs.  Pour  ceux  qui  ont  la  fâcheuse  habitude  de  courir  après  le 


(i)  O.  c  ,  p.  iSy. 
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point  final ,  comme  un  enfant  court  après  son  ombre,  sans  pouvoir 
Tatteindre,  il  sera  prudent  de  préparer  sinon  le  texte  du  moins  la 
pensée  des  dernières  phrases,  sauf  à  en  adopter  une  autre  plus 
heureuse,  si  l'occasion  s'en  présente. 

Dans  les  observations  qui  précèdent  nous  sommés  pour  ainsi  dire 
Testé  à  la  surface  des  choses  ;  nous  avons  étudié  la  parole  non  pas 
tant  en  elle-même  que  dans  les  circonstances  qui  entourent  l'orateur 
soit  lorsqu'il  prépare  son  discours,  soit  lorsqu'il  le  prononce.  Il  nous 
reste  à  étudier  le  phénomène  physiologique  et  psychologique  de  la 
parole,  à  faire  l'analyse  de  cette  opération  à  la  fois  corporelle  et 
intellectuelle,  à  tirer  de  l'observation  scientifique  des  conclusions 
pédagogiques  parfaitement  rationnelles. 

Nous  devons  à  une  science  de  date  assez  récente,  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  peu  harmonieux  de  psycho- physiologie  ou  celui  de 
psychologie  expérimentale,  des  observations  intéressantes  et  fécondes 
sur  les  phénomènes  dont  l'ensemble  constitue  la  parole  humaine.  On 
n'exigera  pas  d'un  profane  un  exposé  complet  des  données  actuelles 
de  la  science  sur  cette  question .  Le  présent  travail  n'est  d'ailleurs 
qu*une  œuvre  de  vulgarisation  sans  prétentions  scientifiques.  Nous 
pouvons  donc  nous  borner  à  un  résumé  succinct,  quitte  à  renvoyer  le 
lecteur,  pour  plus  ample  information,  aux  ouvrages  des  Charcot,  des 
Wundt,  des  Ribot,  etc.  Si  ces  lignes  tombaient  sous  les  yeux  d'un 
homme  compétent,  il  y  découvrirait  facilement  des  propositions  trop 
simplistes;  mais  une  exactitude  rigoureuse  allongerait  et  compli- 
querait inutilement  notre  exposé,  et  l'on  nous  fera,  nous  osons 
1  espérer,  cette  concession,  que  la  simplification  des  prémisses  n'in- 
firme point  la  valeur  de  nos  conclusions. 

Pour  élaborer  sa  pensée,  l'intelligence  humaine  se  sert  des  images 
qu'impriment  dans  le  ceryeau  les  sensations  produites  par  les  objets 
extérieurs.  On  connaît  l'adage  scolastique  :  Nihilfit  in  intellectu  quod 
nmi  fuerii  prius  in  sensu  Ces  images  sont  diverses  comme  les  sensa- 
tions elles-mêmes;  ainsi,  par  exemple,  l'ouïe  produit  les  images  dites 
auditives;  la  vue,  les  images  visuelles.  De  la  périphérie  de  notre 
organisme  les  sensations  sont  transmises  au  cerveau  par  un  système 
de  fibres  nerveuses,  appelées  fibres  sensitives,  et  elles  s'y  conservent  à 
Tétat  de  tension.  Le  son  reçu  par  l'oreille  est  emmagasiné  dans  le 
cerveau  sous  la  forme  d'une  image  (i)  qui  a  une  tendance  à  se  pro- 
duire au  dehors  ;  s'il  s'agit  d'un  mot,  c'est  dans  le  centre  spécial  des 
images  verbales  qu'il  va  s'enregistrer.  Les  images  auditives,  visuelles, 
tactiles,  etc.  ne  restent  pas  étrangèies  les  unes  aux  autres  :  elles 
s'associent  entre  elles  et  cette  association  s'opère,  d'après  Charcot, 

(0  Le  choix  du  mot  image  n*e8t  pas  heureux,  ce  mot  éveillant  généralement 
l'idée  d*UDe  représentation  visuelle  ;  mais  c*est  le  terme  consacré. 
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dans  un  centre  appelé  centre  d'idéation,  où  Timagination  prépare  à 
Tintelligence  de  quoi  élaborer  ses  idées.  Mais  de  même  que  des  fibres 
spéciales  transmettent  au  cerveau  les  sensations  du  dehors,  de  même 
le  cerveau  commande  à  nos  muscles  et  à  nos  membres  au  moyen 
d'autres  fibres,  génératrices  du  mouvement  et  appelées  pour  cette 
raison  fibres  motrices  Ces  fibres  partent  de  différents  centres  qui  sont 
en  relation  avec  les  centres  récepteurs  des  images  et  qu'on  appelle 
centres  moteurs.  Or  les  images,  avons-nous  dit,  ont  une  tendance  à 
revivre  au  dehors  :  c'est  par  les  centres  moteurs  et  les  fibres  motrices 
qu'elles  sont  expédiées  à  la  périphérie.  Les  images  verbo- auditives, 
par  exemple,  ont  une  tendance  à  passer  du  cerveau,  par  le  centre 
moteur  d'articulation,  aux  organes  de  la  parole,  aux  muscles  de  la  lan- 
gue,du  larynx,  etc.  Les  imagesverbo  visuelles  tendent  à  s'échapper  par 
le  centre  moteur  graphique  et  les  fibres  productrices  des  mouvements 
graphiques.  Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  comprend  que 
tous  les  sens  concourent  à  la  formation  des  idées,  mais  que  dans  la 
production  des  idées  au  dehors  par  le  langage,  c'est  l'ouïe  qui  joue 
le  rôle  prépondérant.  «  Le  premier  et  le  plus  important  bagage  céré- 
bral est  composé  des  Sons,  des  images  acoustiques,  et  ces  sons, 
recueillis  dans  les  centres  nerveux,  deviennent  les  germes  des  mots 

avec  lesquels  les  idées  s'expriment La  principale  éducation  de 

l'enfant  est  donc  l'éducation  orale.  •  (i) 

En  résumé,  les  images  verbo-auditives  provoquent  de  préférence 
l'expression  orale  de  la  pensée;  les  images  verbo -visuelles,  l'expres- 
sion écrite.  Cest  donc  surtout  par  route  que  doit  se  faire  r éducation  de 
Vorateur  ;  par  la  vue,  celle  de  l'écrivain. 

Penser,  c'est  parler  intérieurement.  Il  y  a  longtemps  que  de  Bonald 
a  écrit  :  «  L'homme  pense  sa  parole,  avant  de  parler  sa  pensée.  » 
Mais  ce  langage  intérieur  ne  se  produit  pas  chez  tous  les  hommes  de 
la  même  manière.  En  théorie,  on  peut  ramener  avec  Charcot  tous  les 
individus  à  quatre  types  principaux  :  les  auditifs,  les  visuels,  les  verbo- 
moteurs,  les  moteurs  graphiques.  Les  premiers  se  servent  d'images 
verbo-auditives  :  ils  entendent  intérieurement  les  mots  qui  représen- 
tent leurs  pensées.  Les  seconds  voient  par  l'imagination  ces  mots^ 
écrits  ou  imprimés  Chez  les  verbo-moteurs  la  parole  s'ébauche  sur 
les  lèvres  en  mouvements  imperceptibles.  Quant  aux  moteurs  graphi- 
ques, les  idées  ne  leur  viennent  bien  que  quand  ils  écrivent.  Dans  la 
réalité,  le  même  homme  emploie  différents  modes  de  penser  ;  mais  on 
peut  soutenir  qu'il  en  emploie  un  de  préférence  aux  autres  suivant  la 
tendance  naturelle  de  son  cerveau  et  les  habitudes  acquises.  Chez 
ceux  qui  en  emploient  deux,  on  peut  affirmer  que  ces  types  se  groupent 
généralement  comme  suit  :  le  moteur  d'articulation  ou  verbo  moteur 
avec  l'auditif,  le  moteur  graphique  avec  le  visuel.  En  tout  cas,  il 

(i)  Ajam,  o.  c,  pp.  24-29. 
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résulte  de  ce  qui  précède  que  de  tous  les  types  décrits  celui  qui  a  le 
plus  de  chance  de  devenir  orateur,  c'est  le  moteur  d'articulation; 
<ïelui  qui  en  a  le  moins  est  le  visuel.  Concluons  :  La  manière  la  plus 
logique  de  préparer  un  discours,  c'esi^  non  pas  de  V écrire,  mais  de  le  méditer  et 
même  de  se  sefvir  des  images  verbo-motfices  en  le  pariant  tout  haut. 

Nous  n'avons  encore  rien  dit  de  la  mémoire  ;  et  pourtant  c'est  une 
faculté  précieuse  pour  l'orateur  :  sans  elle  il  est  pour  ainsi  dire  con- 
damné à  l'impuissance.  Mais  ici  encore  c'est  la  nature  qui  doit  être 
notre  guide  et  c'est  la  physiologie  qui  nous  révélera  le  moyen  de  tirer 
de  ce  puissant  instniment  tout  ce  qu'il  est  capable  d'opérer.  Si  l'in- 
telligence a  besoin  des  images  pour  créer  ses  idées,  la  mémoire  ne 
peut  s'en  passer  pour  les  faire  revivre.  Pour  les  émettre  au  dehors 
par  la  parole,  ce  sont  surtout  les  images  verbo-auditives  et  verbo- 
motrices  qui  lui  sont  nécessaires.  Que  l'orateur  enrichisse  donc  les 
centres  récepteurs  de  son  cerveau  d'images  verbo-auditives  et  verbo- 
motrices  qui,  à  l'appel  de  la  mémoire,  viendront  se  mettre  à  sa  dispo- 
sition pour  exprimer  ses  pensées.  Si  nous  voulons  acquérir  une 
parole  facile,  apprenons  par  l'ouïe  les  mots  et  les  idées  bien  plus  que 
par  les  yeux.  Quand  nous  préparons  un  discours,  au  lieu  de  récrire, 
médiUmS'le  et  parlons-le.  Les  auditifs  et  les  verbo-moteurs  sont  naturel- 
lement portés  à  employer  cette  méthode.  La  chose  est  plus  difficile 
pour  le  moteur  graphique  et  pour  le  visuel;  mais  elle  n'est  pas 
impossible.  «  Comme  première  condition  de  succès  ils  doivent  aban- 
donner les  procédés  visuels  et  s'entraîner  à  l'auditivo-motricité.  Se 
faire  lire  à  haute  voix,  tâcher  de  retenir  quelque  chose  de  ces  lectures 
et  les  répéter  par  à  peu  près,  en  ne  recourant  qu'à  la  mémoire 
auditive.  Ne  rien  écrire  avant  d'avoir  essayé  de  le  composer  à  haute 
voix.  »  (i)  Sans  doute,  comme  nous  le  dirons  plus  loin,  quelques 
notes  sont  d'une  grande  utilité  en  ce  qu'elles  assurent  les  transitions, 
mais  il  ne  faut  les  écrire  qu'après  avoir  longuement  médité. 

Nous  croyons  l'avoir  suffisamment  démontré  :  ce  n'est  pas  en 
apprenant  à  écrire  que  l'on  apprend  à  parler.  Mais  on  est  en  droit  de 
nous  demander  maintenant  quelle  méthode  nous  opposons  à  la 
méthode  traditionnelle.  Nous  venons  d'indiquer  les  principes  qui 
serviront  de  base  à  cette  partie  de  notre  étude.  Il  est  un  autre  principe 
qui  domine  toute  la  question  et  qu'un  peu  de  réflexion  nous  fera 
aisément  découvrir.  Qu'est-ce  que  l'art  de  parler,  sinon  la  possession 
méthodique  des  moyens  inconsciemment  employés  par  l'éloquence 
naturelle  ou  spontanée?  Or  l'éloquence  naturelle  est,  dans  des 
mesures  fort  diverses,  le  partage  de  tout  homme  qui  jouit  pleinement 
de  ses  facultés.  Dans  certaines  circonstances,  un  ignorant,  une  femme 
du  peuple  peut  atteindre  à  la  véritable  éloquence.  Pour  être  éloquent, 
dans  toute  la  mesure  de  ses  forces,  il  suffit  donc  qu'un  homme  se 

(0  Ajam,  o.  c,  p.  87. 
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place  dans  les  conditions  où  naîtrait  spontanément  l'éloquence 
naturelle,  et  qu^il  se  maintienne  dans  ces  conditions  en  prévoyant  et 
en  écartant  tout  ce  qui  pourrait  les  modifier.  En  d'autres  termes,  un 
homme  est  éloquent  lorsque  sa  pensée  est  assez  forte,  sa  passion  assez 
ardente,  pour  que  lexpression  jaillisse  d'elle-même  de  son  cerveau 
et  de  son  cœur.  Or  c'est  par  la  méditation  du  sujet,  par  une  sorte  de 
longue  incubation  —  pour  employer  le  mot  de  V.  Hugo  —  par  un 
eiFort  mental  intense  et  plusieurs  fois  répété,  que  Ton  obtiendra  ce 
résultat.  Berryer  disait  des  improvisateurs  :  «  Bien  pénétrés  d'une 
pensée,  d'un  sentiment  longuement  médité  en  leur  cervelle,  ils  se 
sont  dit  vingt  fois,  cent  fois  la  même  chose,  et,  l'occasion  venue,  ils 
l'expriment  à  haute  et  intelligible  voix.  » 

On  la  vu  :  c'est  à  l'observation  scientifique  et  psychologique,  c'est 
à  la  nature  elle-même  et  non  à  l'empirisme  des  Rhéteurs  que  nous 
demandons  le  secret  de  la  véritable  éloquence  ;  c'est  de  là  que  nous 
déduirons  les  règles  particulières  que  nous  allons  énoncer.  On  voit 
aussi  que  nous  n'aspirons  pas  à  faire  de  tout  homme  un  grand  orateur 
au  moyen  de  recettes  savantes  et  infaillibles,  mais  seulement  à  donner 
à  chacun  le  moyen  de  s'élever  aussi  haut  que  le  lui  permettent  ses 
dispositions  naturelles,  a  Le  grand  secret  de  la  vie,  dit  excellemment 
Rondelet,  n'est  pas  de  s'épanouir  d'instinct,  comme  l'herbe  des 
champs  au  gré  des  hasards  de  la  saison,  mais  d'aller  courageusement 
et  avec  réflexion  jusqu'au  bout  de  soi-même.  Il  n'en  faut  pas  davan- 
tage pour  constituer  la  vertu  dans  le  caractère,  la  supériorité  dans 
l'esprit,  l'éloquence  dans  le  discours.  »  (i) 

Ajoutons  une  dernière  et  importante  remarque  :  les  règles  que 
nous  allons  esquisser  sont  propres  à  l'improvisation;  il  est  des 
préceptes  communs  à  l'art  d'écrire  et  à  l'art  de  parler,  il  est  des  règles 
consignées  dans  les  Manuels  de  Rhétorique  et  que  nous  supposons 
connues  :  telles,  par  exemple,  celles  qui  concernent  la  distinction  des 
genres,  les  lois  propres  à  chacun  de  ces  genres,  la  classification  des 
diverses  sortes  d'exordes,  etc.  Nous  rappelons  aussi  que  certains 
discours,  surtout  les  discours  d'apparat,  se  lisent  toujours;  l'usage  le 
veut  ainsi.  Nous  les  laissons  en  dehors  du  débat.  Notre  terrain  ainsi 
délimité,  nous  passons  à  l'exposé  des  règles  (2).  Nous  adoptons  pour 
cet  exposé  l'ordre  suivi  depuis  longtemps  par  les  Rhéteurs.  Faisons 
cependant  observer  qu'il  n'y  a  pas  une  distinction  absolue  entre 
l'invention,  la  disposition  et  l'élocution,  mais  que  ces  trois  opérations 
sont  souvent  simultanées  :  on  ne  peut  procéder  au  hasard  quand  on 
invente,  ni  dresser  un  plan  sans  exprimer  ses  pensées,  et  ainsi  de 
suite.  Des  classifications  de  ce  genre  sont  nécessaires  à  l'enseigne- 
ment,  quoiqu'elles  ne   représentent  souvent  que   des   abstractions 

(i)  O.  c,  Introduction,  p.  xxiv. 

(2)  Pour  cette  partie  de  notre  travail  nous  avons  consulté  surtout  l'ouvrage  de 
Rondelet. 
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conventionnelles  ;  mais,  si  l'on  n'y  prend  pas  garde,  dans  l'esprit  d'un. 
bon  nombre  d'élèves  ces  abstractions  passent  pour  des  réalités. 

Invention. 

I.  Avant  ioui  Voredeur  doit  pens^  à  V auditoire  qui  V écoutera  et  baser  sur 
les  exigences  de  cet  auditoire  le  choix  des  idées  qui  formeront  le  fond  de  son 
discours. 

Quelque  variés  que  soient  les  éléments  qui  le  composent,  il  y  a 
généralement  dans  l'auditoire  un  élément  dominant,  une  majorité  : 
c'est  à  cette  catégorie  qu'il  faut  s'adresser.  Un  même  sujet  sera  traité 
de  dififérentes  manières  selon  qu'on  parle  à  des  savants, à  des  ouvriers, 
à  des  paysans,  à  des  enfants,  à  des  vieillards,  à  des  amis,  à  des 
adversaires.  Non  seulement  le  style  doit  dififérer,  mais  aussi  le  point 
de  vue  sous  lequel  le  çujet  est  envisagé,  les  arguments  dont  on  étaie 
une  thèse,  les  passions  que  l'on  excite  chez  les  auditeurs,  les  anec- 
dotes, les  traits  d'esprit  dont  on  les  égaie.  Un  exemple  :  Vous  vous 
proposez  de  parler  devant  une  assemblée  de  paysans.  Avant  même  de 
réunir  vos  idées  sur  la  matière,  vous  vous  rappellerez  que  le  campa- 
gnard n'est  pas  un  esprit  raffiné  et  subtil,  mais  une  intelligence 
simple  et  droite;  qu'il  a  peu  d'idées  générales;  qu'il  a  l'âme  impres- 
sionnable ;  qu'il  est  défiant  et  n'acceptera  pas  vos  arguments  s'il  ne 
les  a  parfaitement  suivis  et  compris.  Vous  en  conclurez  qu'il  faut 
mettre  dans  votre  discours  beaucoup  de  faits  et  peu  de  théorie  ;  qu'il 
faut  raisonner  par  induction;  qu'il  faut  éviter  les  sous -entendus,  les 
ironies  fines,  aussi  bien  que  les  longues  déductions  logiques,  mais 
aller  droit  au  fait,  être  précis,  clair,  pratique,  se  répéter  souvent, 
user  de  comparaisons,  faire  fréquemment  appel  à  la  passion  si  facile 
à  éveiller  et  à  diriger  dans  ces  âmes  neuves  et  dociles.  On  né  pro- 
cédera pas  ainsi  avec  un  auditoire  de  savants  ;  nous  dirions  volontiers 
que  l'on  prendra  le  contre  pied  de  cette  méthode.  L'écrivain  ne  doit 
ni  ne  p>eut  faire  ce  choix  préalable.  A  moins  qu'il  ne  traite  un  sujet 
tout  à  fait  spécial,  n'intéressant  qu'un  nombre  restreint  de  personnes, 
l'écrivain  doit  prévoir  l'infinie  variété  de  lecteurs  que  son  livre  peut 
rencontrer;  par  suite,  son  devoir  est  de  donner  à  son  ouvrage  un 
caractère  de  généralité  qui  le  rende  intelligible,  utile,  agréable  à  tous 
ses  lecteurs  ;  son  devoir  est  d'être  complet,  afin  de  répondre  autant 
que  possible  à  toutes  les  éventualités. 

Il  importe  donc  souverainement  à  celui  qui  se  prépare  à  parler  en 
public  d'étudier  la  psychologie  des  foules  et  d'analyser  les  différents 
états  d'âme  des  différents  auditoires  (i). 

Un  corollaire  pédagogique  découle  de  ces  observations  :  lorsqu'on 
exerce  les  jeunes  gens  à  la  parole  publique,  quel  que  soit  le  sujet 

(i)  V.  G.  GÉRARD,  La  Psychologie  expérimentale  de  Vart  de  la  parole^ 
ac  Partie  :  La  Psychologie  de  V Auditoire,  Namur,  1900. 
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imposé,  il  faut  leur  recommander  d'imaginer  un  auditoiredéterminé 
qu'ils  composeront  de  personnes  connues  ;  sinon  ils  travailleront  en 
dehors  des  conditions  dans  lesquelles  ils  seront  plus  tard  effectivement 
appelés  à  parler.  Il  sera  même  fort  utile  de  traiter  plusieurs  fois  le 
même  sujet  en  l'appropriant  à  des  auditoires  différents. 

IL  Quelle  est  la  marche  à  suivre  dans  le  travail  de  l'invention  ? 
L'orateur  s'interrogera  d'abord  lui-même  sur  U  sujet  à  traiter  \  puis,  s'il  y  a 
lieu^  il  complétera  ses  connaissances  par  V étude  et  par  la  lecture. 

N'est  ce  pas  souvent  la  marche  inverse  que  l'on  suit  ?  Avant  même 
d'avoir  constaté  si  Ton  a  quelque  connaissance  de  la  question,  on  se 
met  à  chercher  «  des  docimients  »  ;  on  feuillette  fiévreusement  les 
volumes  qu'on  s'est  procurés  ;  on  en  cherche  d'autres  ;  on  recommence 
ses  investigations;  et  que  recueille-t  on  de  tant  de  laborieuses 
lectures?  de  la  confusion  dans  les  idées,  de  la  fatigue  et  du  dégoût. 
Chacun  sait  qu'aux  yeux  d'un  professeur  il  n'y  a  de  bon  manuel  que 
celui  qu'il  a  composé  lui-même.  Sans  être  un  profond  psychologue 
on  peut  expliquer  ce  phénomène.  Ce  que  nous  tirons  de  notre  propre 
fonds  s'appuie  généralement  sur  une  conviction  plus  forte  que  ce  que 
nous  devons  aux  lumières  d'autrui.  C'est  en  vertu  de  la  même  loi  de 
notre  nature,  qu'un  discours  dû  à  l'initiative  de  notre  pensée,  présente 
une  force  persuasive  bien  supérieure  à  celle  d'un  discours  élaboré  sur 
le  même  sujet  à  grand  renfort  d'informations  et  de  lectures  et  possé- 
dant une  valeur  objective  beaucoup  plus  grande.  Rien  ne  contribue 
autant  qu'une  profonde  conviction  à  établir  l'autorité  de  l'orateur  sur 
l'âme  de  ses  auditeurs.  Sans  doute,  on  peut  se  trouver  dans  l'obliga- 
tion de  traiter  un  sujet  auquel  on  n'a  pas  été  préparé  par  ses  lectures 
et  ses  études  ordinaires.  Alors,  si  l'on  veut  échapper  aux  inconvé- 
nients que  nous  signalions  tout  à  l'heure,  il  faut  être  sobre  dans  ses 
recherches;  il  faut  consulter  peu  d'ouvrages,  mais  les  meilleurs;  et 
même,  quand  il  s'agit  d'une  question  très  spéciale,  il  faut  avoir 
la  modestie  et  la  sagesse  de  s'adresser  à  un  homme  du  métier.  Enfin 
on  fera  bien  d'observer,  dans  le  même  but,  la  règle  que  nous  énonce- 
rons en  troisième  lieu. 

Il  n'est  pas  inutile,  pensons-nous,  dans  le  travail  de  l'invention,  de 
porter  son  attention  sur  certains  éléments  du  discours  qui  n'en 
constituent  pas  l'essence,  mais  l'ornement  :  nous  voulons  parler  des 
anecdotes,  des  citations,  des  mots  piquants,  de  ces  multiples  acces- 
soires qui  sont  le  charme  de  la  parole  bien  plus  que  du  style  écrit. 
Mais  en  ceci  il  faut  de  la  discrétion  et  du  naturel  :  l'effort  ne  rempla- 
cera point  le  jet  spontané  d'une  érudition  due  à  de  vastes  lectures, 
à  l'expérience  de  la  vie,  à  cette  culture  générale  de  l'esprit  qui  devit-nt 
de  plus  en  plus  rare  à  notre  époque  d'éducation  hâtive  et  de  travail 
fiévreux.  Surtout  gardons  nous  de  vouloir  paraître  spirituels,  quand 
la  pente  naturelle  de  notre  esprit  ne  nous  y  porte  pas  :  «  l'esprit 
qu'on  veut  avoir  gâte  celui  qu'on  a.  »  (A  continuer.) 
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I.   PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE. 


I.  Antiquité  classique. 

121.  —  LHndustric  dans  la  Grèce  ancienne,  par  Henri  Fran cotte. 
Tome  IL  Bruxelles,  Schepens,  Société  belge  de  librairie,  1900. 
Prix  :  7  fr.  5o.  (Tome  VIII  de  la  Biblioikèque  de  la  Faculté  de  Philoso- 
phie et  Lettres  de  VUniversité  de  Liège,  Ouvrage  qui  a  obtenu  le  prix 
Gantrelle). 

L'ouvrage  de  M.  Francotte,  nous  le  disions  dans  le  compte  rendu 
du  premier   volume   (Bulletin   bibliographique  du  Musée  Belge,   1900, 
pp.  309  sqq.»,  se  divise  en  quatre  livres.  Le  second,  qui  étudie 
l'industrie  au  point  de  vue  économique,  remplit  une  grande  partie  du 
premier  volume.  L'auteur  a  réservé  pour  le  tome  II  trois  questions 
importantes  :  la  concurrence  servile,  les  soldes,  les  travaux  publics. 
La  concurrence  servile.  On  se  figure  aisément   que   partout  dans 
l'antiquité  le  travail  servile  a  tué  le  travail  libre.  Rien  n'est  plus 
contraire  à  la  réalité,  au  moins  dans  la  Grèce  et  spécialement  à 
Athènes.  M.  Francotte  le  prouve.  11  étudie  la  concurrence  servile 
sous  ses  divers  aspects,  instituée  par  les  particuliers  qui  louent  des 
esclaves  à  des  tiers,  par  les  industriels  qui  les  emploient  dans  leurs 
fabriques,  par  TÉtat  qui  s'en  sert  dans  les  administrations  et  pour 
les  travaux  publics.   L'emploi  de  l'esclave  présente  des  avantages 
surtout  dans  la  grande  industrie,  dans  les  mines  et  dans  les  profes- 
sions inférieures,  purement  corporelles  ;  là,  peut-on  dire,  il  a  supplanté 
Thomme  libre.  Ailleurs,  celui-ci  se  maintient  :  dans  l'agriculture  qui 
j  reste  la  principale  source  de  richesse  des  Athéniens,  dans  le  commerce 
et  même  dans  les  métiers.  La  concurrence  servile  eût  pu  le  chasser 
<ie  ces  derniers  ;  ce  qui  l'en  empêchait  c'était  la  situation  même  de 
l'industrie  grecque,  son  faible  développement,  le  défaut  de  capitaux 
qui  auraient  permis  de  multiplier  les  fabriques  à  peisonnel  servile  et 
d'écraser  les  métiers 

Les  soldes  sont  un  nouvel  élément  dont  il  faut  tenir  compte.  Quelles 
sont  les  différentes   espèces  de  soldes  ?  Quelle   est  leur  origine  ? 
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A  combien  s'élèvent-elles  ?  Et  surtout,  sur  quelle  idée  reposent- elles, 
quelle  est  leur  influence  sur  le  travail  ?  Voilà  autant  de  questions  à 
étudier.  M.  Francotte  s'arrête  plus  longuement  aux  distributions 
gratuites,  diobélie  et  théorique,  institutions  d'une  importance  capi- 
tale, mais  malheureusement  assez  peu  connues.  Il  retrace  leur  histoire, 
nous  fait  connaître  leur  fonctionnement,  puis  se  livre  à  une  étude 
approfondie  sur  l'idée  qui  les  avait  engendrées.  Ce  n'était  ni  une 
idée  de  justice,  ni  une  idée  de  charité,  c'était  au  fond  Tidée 
démagogique  :  l'État  c'est  le  peuple,  les  biens  de  l'État  sont  les  biens 
du  peuple,  celui-ci  en  dispose  et  il  le  fait  à  son  profit.  L'effet  des 
distributions  gratuites  fut  néfaste.  Ces  gaspillages  devaient  fatalement 
favoriser  la  paresse. 

Les  travaux  publics.  De  toutes  les  branches  de  l'industrie  grecque, 
la  mieux  connue  est  celle  du  bâtiment,  grâce  aux  inscriptions  nom- 
breuses et  sur  out  très  étendues  qui  nous  sont  restées  concernant  ce 
sujef.  Les  comptes  des  travaux  de  construction  des  édifices  publics 
étaient  soigneusement  consignés  sur  pierre  et  formaient  la  partie  la 
plus  importante  de  leurs  archives.  L'auteur  nous  donne  la  liste  complète 
de  ces  inscriptions  ;  il  les  a  mises  toutes  en  œuvre.  Nous  apprenons 
à  connaître  le  rôle  du  peuple,  du  conseil,  des  architectes  en  cette 
matière,  puis  surtout  les  fonctions  si  importantes  des  commissions 
d'épistates,  d'épimélètes  ou  de  naopoioi  chargées  spécialement  de 
faire  (  xécuter  les  travaux  décrétés  par  le  peuple.  Nous  assistons  à  la 
rédaction  du  cahier  des  charges  et  à  l'exécution  de  l'entreprise,  depuis 
la  division  du  travail  en  lots  jusqu'à  son  achèvement.  Rien  n'est 
oublié  dans  ce  tableau. 

Le  troisième  livre  étudie  la  législation  du  travail  industriel. 
Un  premier  chapitre  est  consacré  à  la  législation  politique  et 
administrative.  L'auteur  constate  tout  d'abord  cette  tendance,  cette 
aspiration  des  États  grecs  à  réaliser  l'idéal  de  la  cité  parfaite,  la  cité 
qui  par  elle-même,  par  ses  propres  moyens  rend  ses  membres  heu- 
reux Sparte  a  cherché  à  atteindre  ce  but  d'une  façon  brutale,  en 
diminuant  les  besoins  de  ses  citoyens.  L'État  athénien,  moins  favorisé 
par  la  nature,  dut  être  plus  tolérant  ;  mais,  tout  en  accordant  protec- 
tion aux  étrangers  dans  une  mesure  plus  large  qu'aucun  autre  État 
de  la  Gièce,  il  encourageait  en  premier  lieu  le  travail  de  ses  citoyens. 
Il  exi.stait  plusieurs  mesures  prises  dans  ce  but;  deux  lois  de  Solon, 
l'une  contre  l'oisiveté,  l'autre  dispensant  le  fils  de  nourrir  le  père  qui 
ne  lui  a  appris  a  cun  métiei,  et  une  loi  défendant  de  repiocher  à  un 
citoyen  le  métier  qu'il  exerce  à  l'agora.  D'autres  mesures,  qui  à 
preuiière  vue  semblent  avoir  le  même  objectif,  ne  sont  en  réalité  que 
des  mesures  fiscales,  telle  la  taxe  des  esclaves  et  celle  des  métèques. 
Aucune  disposition  légale  n'enrayait  la  concurrence  du  travail  servile. 
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Les  droits  d'entré^  et  de  sortie  existaient  dans  presque  tous  les 
États  grecs,  inspirés  le  plus  souvent  par  des  considérations  fiscales, 
parfois  par  des  raisons  politiques,  rarement  par  des  motifs  écono- 
miques. 

Au  reste,  aucune  réglementation  du  travail.  «  Les  métiers  sont 
libres  et  s'exercent,  semble-t-il,  sans  aucun  contrôle  • .  Les  agora- 
nomes  ne  s'occupent  de  Tindustrie  qu  à  titre  secondaire,  et  nous 
n'avons  qu'un  seul  exemple  d'un  agoranome  intervenant  pour 
assurer  l'exécution  loyale  du  contrat  de  tiavail  ;  leur  rôle  sur  le 
marché  semble  avoir  été  plus  important,  nous  les  voyons  intervenir 
dans  la  vente  des  marchandises  pour  prévenir  la  fraude  et  arrêter  la 
hausse  artificielle.  Ici,  l'État  se  réservait  le  droit  de  prendre  des 
mesures  générales  ;  parfois  il  avait  recours  au  monopole  ;  les  exemples 
les  plus  frappants  et  les  mieux  connus  en  cette  matière  nous  viennent 
de  TÊgjrpte  des  Ptolémées  ;  ils  nous  ont  été  révélés  jusque  dans  les 
détails  les  plus  circonstanciés  par  les  papyrus. 

Nous  n'avons  que  peu  de  renseignements  sur  la  législation  civile 
du  travail.  Seul,  le  contrat  d'entreprise  des  travaux  publics  est  relati- 
vement mieux  connu  grâce  aux  inscriptions  signalées  plus  haut. 
M.  Francotte  nous  parle  d'abord  des  conventions  diverses  qui 
interviennent  dans  ce  contrat,  puis  il  l'étudié  dans  toute  son  étendue, 
depuis  l'adjudication  jusqu'à  la  réception  de  l'ouvrage,  en  examinant, 
autant  que  le  permettent  les  sources,  les  circonstances  fort  diverses 
qui  peuvent  se  présenter  au  cours  de  lexécution.  C'est  un  travail  de 
reconstruction  savamment  conduit,  mais  dont  nous  ne  pouvons,  à 
cause  de  l'abondance  même  des  détails,  rendre  compte  que  d'une 
façon  générale. 

Dans  le  chapitre  suivant,  consacré  à  Vindustrie  minière  et  placé  ici 
«parce  que  les  questions  juridiques  en  forment  l'objet  principal  «^ 
l'auteur  expose  d'abord  la  doctrine  de  Boeckh  sur  la  propriété 
et  l'exploitation  des  mines.  L  opinion  du  savant  allemand,  qui  attri- 
buait à  l'État  la  propriété  de  toutes  les  mines,  a  été  pendant  longtemps 
généralement  admise.  M.  Francotte  l'examine  longuement,  traitant 
d'abord  des  carrières  en  général,  puis  en  particulier  des  mines  du 
Laurion,  sur  lesquelles  nous  avons  quelques  détails  précis,  discutant 
ensuite  les  arguments  allégués  dans  les  deux  sens  :  il  conclut  que 
TÉtat  n'est  pas  le  propriétaire  unique  des  mines  et  des  carrières. 
A  côté  de  celles  de  l'État,  il  y  en  a  d'autres  qui  appartiennent  à  des 
particuliers. 

L'auteur  traite  ensuite  des  conditions  d'exploitation  ;  ici  encore, 
à  maintes  reprises,  il  rencontre  les  opinions  de  Boeckh  et  déploie 
à  défendre  ses  propres  idées  beaucoup  de  talent  et  de  sagacité. 

Suit  une  étude  sur  les  sociétés  commerciales  et  les  associations 
professionnelles. 
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Les  sociétés  commerciales  existent  en  Grèce,  mais  se  présentent  sous 
une  forme  assez  primitive.  Très-probablement  «  elles  n'ont  jamais  été 
en  possession  d'une  personnalité  juridique  distincte  de  celle  de  leurs 
membres  ».  Bien  souvent  elles  sont  momentanées,  formées  en  vue 
d'une  opération  déterminée.  On  les  rencontre  dans  le  commerce 
proprement  dit  entre  individus  qui  font  en  commun  le  prêt  maritime, 
et  souvent  aussi  dans  l'industrie  pour  l'exploitation  des  mines. 

Quant  Bux  associations  professionnelles  eWes  ont  existé  entre  marchands, 
sous  la  forme  de  confréries,  ayant  un  caractère  uniquement  religieux  ; 
ces  confréries  avaient  la  personnalité  civile.  Certaines  d'entre  elles 
ont  pris  dans  la  suite  un  caractère  économique  mieux  marqué  et  sont 
devenues  des  corporations  ou  associations  professionnelles  pro- 
prement dites.  —  Dans  l'industrie, on  ne  peut  affirmer  avec  certitude 
l'existence  des  corporations  avant  l'époque  romaine.  Ce  n  est  qu'alors 
qu'on  les  rencontre  avec  un  caractère  économique  bien  déterminé, 
surtout  en  Asie.  Encore  est-il  probable  que  c'est  là  un  emprunt  au 
droit  romain. 

En  somme,  conclut  l'auteur,  l'esprit  d'association,  très  fécond  en 
Grèce  dans  le  domaine  religieux,  est  pauvre  dans  le  domaine  de 
l'industrie  et  du  commerce.  Si  l'importance  des  intérêts  matériels 
peut  se  mesurer  par  le  nombre  et  la  force  des  associations  qu'ils 
suscitent,  la  conclusion  s'impose,  et  la  thèse  fondamentale  de 
l'ouvrage  que  nous  analysons  est  encore  une  fois  confirmée  par  la 
présente  étude. 

Le  quatrième  livre  intitulé  :  Le  travail  et  la  question  sociale,  est  divisé 
en  deux  parties  :  les  théories  et  les  faits. 

Les  théories.  M.  Francotte  consulte  les  deux  grands  penseurs  de 
l'antiquité,  Aristote  et  Platon.  Quelle  était  leur  opinion  sur  la  société 
de  leur  époque  ?  Il  n'est  pas  toujours  aisé  de  démêler  le  fond  de  leur 
pensée.  Chez  Aristote  surtout,  les  variations  de  la  terminologie,  le 
vague  de  certaines  expressions,  le  caractère  inachevé  même  de  son 
ouvrage  rendent  l'intelligence  du  texte  souvent  fort  difficile  ;  pour  en 
découvrir  le  sens,  dit  M.  Francotte,  il  faut  l'étude  et  la  réflexion; 
nous  ajoutons  qu'il  faut  en  plus  la  pénétration  d'esprit  dont  lui-même 
a  fait  preuve  à  chacune  de  ces  pages  consacrées  aux  théories  sociales 
d'Aristote  et  de  Platon.  —  D'après  les  deux  philosophes,  la  société 
dans  laquelle  ils  vivent  est  bien  malade.  L'origine  du  mal,  c'est  la 
monnaie  qui  engendra  la  soif  des  richesses,  la  passion  des  plaisirs, 
l'oubli  du  devoir,  qui  provoqua  la  division  des  citoyens  en  deux 
classes,  les  riches  oppresseurs  et  les  pauvres  mécontents,  et,  par 
voie  de  conséquence,  les  luttes  politiques.  Crise  morale,  crise  sociale, 
crise  politique,  voilà  les  effets  successifs  d'une  même  cause  :  la  monnaie. 

Toutefois,  Aristote  s'est  parfois  rendu  compte  que  d'autres  causes 
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avaient  contribué  à  créer  la  situation  économique  et  politique  de  son 
époque  et  ainsi,  plus  que  Platon,  il  se  rapproche  de  la  vérité  historique. 

Tous  deux  ont  indiqué  le  remède  à  la  situation,  remède  radical,  la 
réorganisation  sociale  et  politique  de  la  société.  Platon  dans  la 
République  expose  un  premier  rêve  de  réorganisation,  le  socialisme.* 
C'est  le  régime  idéal  Dans  les  Lois,  il  décrit  un  état  plus  conforme  à 
la  réalité  et  ici  il  se  rapproche  du  plan  de  réforme  exposé  par 
Aristote  dans  la  Politique.  M.  Francotte  analyse  ces  projets  et  nous 
fait  toucher  du  doigt  ce  qu'ils  contiennent  dirréalisable.  Ils  mécon- 
naissent la  nature  de  Thomme  ;  pour  arriver  à  la  suppression  des  abus, 
ils  suppriment  la  liberté  humaine. 

Mais  nous  voici  sur  le  terrain  des  faits.  Deux  politiques,  deux 
organisations  sont  en  présence,  représentées  respectivement  par  les 
deux  principaux  états  de  la  Grèce,  Sparte  et  Athènes.  Là,  c'est  la 
politique  oligarchique,  basée  sur  l'organisation  agricole  et  nettement 
hostile  au  travail  industriel;  ici,  la  politique  démocratique,  mercantile, 
favorisant  le  commerce  et  l'industrie.  Elles  sont  vraiment  belles  et 
dignes  d'un  grand  historien  les  pages  où  M.  Francotte  étudie  la 
constitution  Spartiate,  ses  origines,  les  raisons  de  son  immobilité,  ses 
vices  et  les  causes  de  sa  décadence,  pages  remarquables  par  la 
profondeur  des  vues  autant  que  par  la  netteté  de  l'exposition  et  la 
sûreté  de  la  critique.  Nous  pouvons  en  dire  autant  du  tableau  qu'il 
retrace  de  la  politique  mercantile  d'Athènes,  et,  si  certains  détails 
prêtent  le  flanc  à  la  critique,  l'ensemble  est  d'une  vérité  saisissante. 
—  Platon  et  Aristote,  constatant  les  abus  de  la  politique  mercantile, 
auraient  voulu  supprimer  tout  commerce  et  toute  industrie;  leurs 
préférences  allaient  à  la  politique  agricole  ;  leur  société  idéale  était 
une  société  primitive,  composée  de  citoyens  aux  mœurs  simples,  aux 
besoins  fort  limités,  une  société  arrêtée  et  comme  pétrifiée  dans  la  pre- 
mière phase  de  son  développement. —  Ils  avaient  tort  ;  pour  s'en  con- 
vaincre il  leur  eût  suffi  d'interroger  le  passé  d'Athènes,  d'étudier  de 
près  la  situation  réelle  de  Sparte  à  leur  époque  Les  crises  les  plus 
terribles  que  la  Grèce  ait  connues,  ont  sévi  dans  les  États  agricoles, 
à  Sparte,  et  aussi,  à  l'époque  primitive,  à  Mégare  et  à  Athènes. 
M,  Francotte  le  démontre  à  l'évidence  dans  le  dernier  chapitre 
intitulé  les  premières  crises. 

Telle  est  la  substance  de  ce  second  volume.  Autant  que  le  premier, 
il  témoigne  d'une  érudition  vaste  et  solide,  de  recherches  laborieuses 
guidées  par  un  esprit  rompu  à  une  critique  saine  et  rigoureuse; 
plus  que  le  premier,  il  est  riche  en  résultats,  rempli  d'aperçus  neufs 
dont  la  justesse  et  la  valeur  seront  appréciées  par  tous  ceux  qui  sont 
au  courant  de  la  littérature  moderne  sur  l'histoire  grecque.  Mainte 
opinion,  qui  traîne  dans  tous  les  manuels,  reçoit  ici  son  coup  de 
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grâce  et  plus  d'un  fait  de  Thistoire  se  présente  sous  un  jour  nouveau 
parce  qu'il  a  été  étudié  par  un  économiste. 

Nous  ne  dirons  pas  que  l'ouvrage  de  M.  Francotte  est  sans  défaut. 
On  y  rencontre  ici  et  là  des  longueurs,  des  redites  ;  parfois  l'ordon- 
nance de  certaines  parties  manque  de  clarté.  Ce  sont  des  imperfections 
légères  :  il  faut  les  attribuer  à  la  masse  énorme  de  matériaux  qu'il  a 
fallu  mettre  en  œuvre  pour  la  première  fois.  Du  reste,  elles  n'enlèvent 
rien  à  la  solidité  du  fond,  qui  est  le  fruit  d'un  labeur  considérable  et 
d'une  profonde  réflexion. 

Bref,  par  son  ouvrage  sur  Tindustrie  grecque,  M.  Francotte  s'est 
conquis  une  place  des  plus  distinguées  à  )a  fois  parmi  les  philologues 
et  parmi  les  économistes  contemporains.  J.  Sencie. 

122-124.  —  LiVY,  Booh  11^  éd.  with  introduction,  notes  and  2  maps  by 

R.  S.  CoNWAY.  Londres,  C.  J.  Clay;  un  vol.  pet.  in-80  de  xxiv- 

208  pp.  1901.  Prix  :  2  s   6  d. 
LivY,  Book  VI,  with  introduction,  notes  and  exercises  by  W.  Cecil 

Laming.   Londres,    Blackie;   un  vol.  pet.   in-S^  de  xxx-210  pp. 

1900.  Prix  :  2  s,  6  d. 
LivY,   Book  XXII f  éd.   by  J.  Thompson   and   F.    G.  Plaistowe. 

Londres,  Clive;  un  vol.  pet.  in-S**  de  XVM36-39-78  pp.  Prix  : 

4  s.  6  d. 

Voici  trois  éditions  anglaises  de  Tite-Live,  composées  à  peu  près 
sur  le  même  plan,  mais  qui  se  recommandent  à  notre  attention  par 
des  qualités  bien  différentes. 

L'édition  du  livre  II,  publiée  par  M.  R.  S.  Conway,  déjà  connu 
par  ses  beaux  travaux  sur  les  dialectes  italiques,  fait  partie  de  la 
collection  de  classiques  intitulée  :  Piit  Press  Stries.  Elle  comprend 
d'abord  une  introduction  substantielle  (pp.  ix-xix),  où  l'auteur  discute 
la  valeur  historique  des  traditions  relatives  aux  premiers  temps  de  la 
république  et  met  en  lumière  les  mérites  littéraires  du  récit  de  Tite- 
Live.  M.  Conway  s'en  montre  l'admirateur  enthousiaste;  c'est  chez 
lui  et  non  par  exemple  chez  un  Cicéron  ou  un  Tacite  qu'il  découvre 
la  peinture  la  plus  fidèle  du  caractère  national  des  Romains  (p.  xii); 
aucun  écrivain  latin,  sauf  Virgile,  ne  peut  lui  être  comparé  pour  la 
profonde  sympathie  qu'il  ressent  pour  les  héros  dont  il  nous  rapporte 
les  hauts  faits  ;  le  secret  de  sa  merveilleuse  puissance  de  description 
réside,  non  dans  son  sens  du  pittoresque,  ni  dans  la  richesse  de  son 
style,  mais  dans  une  imagination  créatrice  qui  pénètre  jusqu'au 
cœur  de  l'histoire  de  la  patrie  (p.  xvii).  —  L'introduction  est  suivie 
de  la  liste  des  passages  où  l'auteur  a  cru  devoir  s'écarter  du  texte 
donné  par  les  mss.,  et  de  l'indication  des  corrections  adoptées.  Les 
variantes  les  plus  intéressantes  sont  discutées  dans  le  commentaire; 
ce  dernier  a  été  rejeté  à  la  fin  du  volume,  ce  qui  n'est  pas  fait  pour 
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en  rendre  Tusage  plus  commode;  les  notes  relatives  à  l'histoire  et  au 
droit  public  sont  tirées  d'ordinaire  des  ouvrages  de  Schwegler  et  de 
P.  Willems  ;  elles  semblent  plutôt  clairsemées,  si  on  les  rapproche  des 
explications  grammaticales  dont  l'auteur  s'est  montré  beaucoup  moins 
avare  ;  et  l'on  ne  peut  que  s'en  réjouir,  car  la  plupart  sont  hautement 
instructives  et  renferment  des  emprunts  judicieux  à  la  syntaxe  histo- 
rique. Enfin,  deux  index  alphabétiques  permettent  de  retrouver 
aisément  les  points  d'antiquités  ou  de  grammaire  discutés  dans  le 
commentaire.  J'allais  oublier  de  signaler  l'appendice  (pp.  187-197), 
qui  a  la  valeur  d'une  dissertation  scientifique  et  où  M.  Conway 
explique  d'une  façon  neuve  et  d'ailleurs  très  plausible,  la  non-obser- 
vation par  Tite-Live  des  règles  classiques  de  la  concordance  des 
temps  dans  le  discours  indirect. 

La  Maison  Blackie  de  Londres  a  entrepris  depuis  1898  la  publica- 
tion d'une  collection  de  classiques  latins  illustrés,  qui  compte  déjà 
plus  de  25  volumes.  Les  éditeurs  ont  choisi  une  devise  pleine  de 
promesses  :  schoîarly  and  artistic^  et  il  faut  reconnaître  qu'ils  n'ont 
rien  négligé  pour  lui  rester  fidèles  :  introductions  suggestives  et  bien 
faites  pour  orienter  l'élève,  textes  imprimés  en  caractères  nets  et 
accompagnés  d'une  analyse  sommaire,  commentaires  intéressants, 
nombreuses  gravures  et  planches  en  couleurs,  cartes  et  plans,  tout, 
jusqu'à  la  finesse  du  papier  et  à  l'élégance  de  la  reliure,  est  calculé 
pour  rehausser  par  un  cachet  vraiment  artistique  la  valeur  pédago- 
gique des  volumes  de  la  collection.  —  M.  Laming  s'est  chargé  de 
l'édition  de  livre  VI  de  Tite-Live;  dans  son  introduction,  il  nous 
présente  successivement  une  notice  biographique  et  littéraire, 
une  étude  sur  les  sources  de  l'œuvre  et  un  essai  sur  le  degré  de 
crédibilité  de  l'histoire  romaine  primitive.  Le  texte  adopté  est  celui 
de  Madvig-Ussing  (2«  édit.  i885),  sauf  pour  une  dizaine  de  passages 
relevés  en  appendice  (p.  73)  et  où  M.  Laming  préfère,  soit  garder  la 
leçon  des  manuscrits,  soit  se  rallier  aux  corrections  d'AIschefski  et  de 
Weissenborn.  Le  commentaire  est  renfermé  dans  de  sages  limites 
(pp.  74-126)  et  suivi  d'un  aperçu  des  principales  difficultés  qu'offre  la 
traduction  de  Tite-Live;  un  choix  de  thèmes  de  reproduction  et  un 
vocabulaire  détaillé  terminent  le  volume.  Les  illustrations  repro- 
duisent, parfois  en  fines  photogravures,  des  bas-reliefs,  statues  ou 
temples  et  des  scènes  de  la  vie  civile  ou  militaire  des  Romains.  A 
signaler  aussi  le  plan  de  Rome  indiquant  par  des  notations  spéciales 
les  monuments  appartenant  aux  différentes  périodes  de  l'histoire. 

En  publiant  leur  édition  du  livre  XXII  de  Tite-Live,  MM.  Thomp- 
son et  Plaistowe  semblent  s'être  assigné  pour  but  de  mettre  à  la 
disposition  des  jeunes  latinistes  un  livre  qui  leur  permît  de  se  passer 
—  ou  peu  s'en  faut  —  de  l'enseignement  du  professeur  ;  c'est  du  reste 
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le  caractère  que  présentent  tous  les  volumes  de  la  collection  (Tht 
University  Tutoriaî  Séries)  à  laquelle  ce  volume  appartient.  L'intro- 
duction débute  par  une  notice  sur  la  vie  de  Tite-Live  et  la  valeur  de 
son  ouvrage  comme  source  historique  ;  elle  est  accompagnée  d'un 
tableau  de  la  constitution  de  Carthage  et  de  ses  rapports  avec  Rome 
avant  et  pendant  les  guerres  puniques.  Le  texte  est  tout  simplement 
la  reproduction  de  celui  de  Weissenborn-H.  J,  Mûller.  Quant  au 
commentaire,  il  omet  systématiquement  la  citation  des  passages 
parallèles  et  les  controverses  relatives  à  l'interprétation  ;  il  a  pour  but 
de  fournir  une  solide  connaissance  de  fa  langue  et  des  antiquités  et 
de  résoudre  les  principales  difficultés  du  texte  ;  c'est  dire  qu'il  a  pris 
des  proportions  très  considérables  (pp.  69-129);  il  est  en  général 
très  exact  ;  voici  cependant  quelques  critiques  de  détail  suggérées  par 
une  première  lecture  :  VI,  6  :  avec  les  expressions  multi  sunt  qui,  non- 
nulli  sunt  qui,  etc.,  le  verbe  peut  être  aussi  bien  au  subjonctif  qu'à 
l'indicatif;  VIII,  6  :  la  leçon  de  P  diciatorem  populo  creare  offre  un 
sens  parfaitement  acceptable,  cf.  l'édit.  Harant;  X,  3  c'est  donum 
qui  est  en  apposition  et  non  fieri;  quelques  notes  sont  vraiment  trop 
élémentaires  :  VII,  i3j/also;  IX,  5,  quietis;  XI,  4,  nuniiaret;  XXI,  6, 
aîio.  etc.  ;  à  remarquer  la  note  VI,  12  :  a  punica  religione  ;  cp,  la  perfide 
Albion  as  used  by  a  modem  French  Anglophobe.  »  Le  commentaire 
est  complété  par  un  résumé  analytique,  les  plans  des  batailles  de 
Trasimène  et  de  Cannes,  et  par  un  lexique  des  noms  propres.  — 
Viennent  ensuite  deux  séries  de  22  exercices  de  récapitulation  qui 
doivent  permettre  à  l'élève  de  s'assurer  s'il  a  bien  compris  le  texte  et 
tiré  profit  des  annotations.  Le  vocabulaire  fait  connaître,  d'après 
l'ordre  des  chapitres,  la  signification  de  la  plupart  des  mots  et  donne 
les  temps  primitifs  des  verbes;  il  est  généreusement  interfolié  de 
papier  blanc,  destiné  à  recevoir  des  additions  éventuelles.  Enfin,  ce 
qui  est  le  comble  de  l'attention,  le  volume  se  clôt  par  une  traduction 
élégante  qui  doit,  dans  l'esprit  des  éditeurs,  non  pas  dispenser  l'élève 
de  chercher  le  sens  par  lui-même,  mais  lui  offrir  un  corrigé  qui  soit 
aussi  un  modèle  de  style  proposé  à  son  imitation.  Heureux  collégiens 
anglais,  combien  vos  condisciples  de  Belgique  ont  de  motifs  de  vous 
porter  envie  !  Léon  Halkin. 

125.  —  Livius,  Auswakl  aus  der  dritten  Dekade,  hgg.  von  P.  Meyer. 
Texte  :  2  vol.  in-8°  de  x-222  et  x-206  pp.,  à  i  m.  5o.  —  Commen- 
taire :  2  vol.  in  8®  de  160  et  104  pp.,  à  i  m.  20.  Bielefeld  et 
Leipzig,  Velhagen  et  Klasing,  1899 

Cette  nouvelle  édition  de  Tite-Live  fait  partie  de  la  collection  de 
classiques  grecs  et  latins  publiés  sous  la  direction  de  H.  J.  Millier  et 
O.  Jaeger.  On  connaît  la  disposition  adoptée  par  les  éditeurs  :  ils 
donnent  le  texte  et  le  commentaire  en  volumes  séparés.  Ce  système,. 
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sans  être  le  meilleur,  me  paraît  présenter  moins  d'inconvénients  que 
celui  qui  consiste  à  rejeter  toutes  les  notes  à  la  suite  du  texte,  et  qui 
compte  encore  tant  de  partisans,  notamment  en  Allemagne  et  en 
Angleterre.  Les  deux  tomes  consacrés  au  texte  s'ouvrent  chacun  par 
une  courte  notice  biographique  (pp.  v-viii)  et  se  terminent  par  un 
lexique  des  noms  propres.  Ils  renferment  les  épisodes  principaux  de 
la  deuxième  guerre  punique  en  Italie  et  en  Afrique  ;  c'est  une  série 
d'extraits  de  la  troisième  décade  judicieusement  choisis  et  où  les 
livres  XXI  et  XXII  figurent  presqu'en  entier.  Un  appendice  tiré  des 
livres  XXIII  à  XXV  fait  connaître  les  rapports  de  Philippe  de  Macé- 
doine avec  les  Romains  pendant  cette  période,  la  défense  de  Syracuse 
par  Archimède  et  la  prise  de  cette  ville  en  Tan  212.  M.  Meyer  a 
cru  devoir  renoncer  à  toute  espèce  d'apparat  critique  ;  du  reste  il 
se  borne  en  général  à  reproduire  le  texte  de  l'édition  Weissenborn- 
H.  J.  Mûller. 

Aussi  la  véritable  valeur  de  son  travail  consiste- 1- elle  dans  le 
commentaire  ;  on  s'aperçoit  tout  de  suite  qu'il  a  été  élaboré  par  un 
homme  qui  a  longtemps  vécu  dans  l'intimité  de  l'œuvre  de  Tite- 
Live;  pas  de  difficultés  qui  ne  soient  ou  signalées  ou  résolues,  si 
bien  qu'on  est  tenté  de  reprocher  à  l'auteur  d'avoir  dépassé  la  juste 
mesiu-e;  sans  doute,  la  lecture  de  Tite  Live  n'est  pas  toujours  des 
plus  aisées,  mais  à  multiplier  de  la  sorte  les  explications,  que  devient 
le  travail  personnel  de  l'élève?  En  outre, les  notes  de  traduction  sont 
vraiment  trop  nombreuses,  surtout  dans  le  commentaire  du  livre  XXII. 
—  L'impression  de  ces  volumes  est  particulièrement  soignée  et  fait 
honneur  à  MM.  Velhagen  et  Klasing.  Il  est  regrettable  qu'ils  n'y 
aient  pas  joint  une  carte  du  théâtre  de  la  guerre.       Léon  Halkin. 


126.  —  Histoire  de  la  Grue  ancienne^ 
à  l'usage  de  la  classe  de  cin 
quième,    par    l'abbé    Boxler. 
Paris,  Lecoffre,  igoi.SiSpp. 
Prix  :  3  fr.  5o. 

L'auteur  de  ce  manuel  s'est 
proposé  de  résumer  les  phases 
principales  de  l'évolution  du 
peuple  grec.  Outre  les  grands 
événements  qui  ont  marqué  l'exis- 
tence de  ce  peuple,  il  indique  la 
naissance  et  le  développement 
des  États  les  plus  importants,  la 
succession  des  régimes  politiques, 
la  transformation  des  institutions, 
sans  oublier  le  mouvement  des 


1  lettres,  Téclosion  des  formes  de 
l'art,  les  conquêtes  de  la  science. 
Une  bibliographie  succincte 
termine  l'introduction,  renvoyant 
aux  sources  les  plus  autorisées. 
Cet  ouvrage  destiné  aux  élèves 
de  cinquième  sera  encore  un 
guide  précieux  pour  les  élèves 
des  classes  supérieures,  et  même 
pour  les  universitaires.  C'est  assez 
dire  qu'il  est  bien  écrit  et  très 
complet,  sans  être  un  recueil 
d'anecdotes  enfantines  ou  un 
répertoire  de  bons  mots  histo- 
riques. 

La  grande  supériorité    que  je 
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lui  trouve  sur  les  manuels  de  ce 
genre,  c'est,  outre  l'exactitude 
historique,  la  façon  dont  l'auteur 
sait  renseigner  en  quelques  mots 
sur  le  mouvement  littéraire, 
artistique,  scientique,  à  la  fin  de 
chaque  époque  principale.  Tous 
ces  points  sont  exposés  sobre- 
ment, depuis  les  légendes  my- 
thologiques, jusqu'aux  théorèmes 
d'Euclide  et  jusqu'aux  créations 
philosophiques  de  Socrate  et  de 
Platon.  Aussi  je  n'hésite  pas  à  le 
déclarer  :  cet  intéressant  ouvrage 
sera  le  vade  mecum  de  l'humaniste  ; 
ce  n'est  pas  seulement  l'histoire 
politique  de  la  Grèce,  c'est  aussi 
l'histoire  de  la  littérature  de  la 
Grèce,  mise  en  rapport  avec  la 
lecture  des  chef-d  œuvres  de  la 
Grèce.  E.  Conrotte 

127.  —  Edouard  Cuq,  Lts  Institu- 
Uons  juridiques  des  Romains^  envi- 
sagées dans  leurs  rapports  avec 
l'état  social  et  avec  les  progrès 
de  la  jurisprudence.  Tome  se 
cond,  fascicule  i",  in-S®  de 
464  pp.  Paris,  1902,  Plon- 
Nourrit. 

Le  tome  i^r  de  l'ouvrage  de 
•  M.  Cuq,  relatif  à  l'ancien  droit, 
(xxxv-768  pp.  in-80.  Paris,  Plon- 
Nourrit.  Prix  :  10  fr.),  remonte  à 
Tannée  1S92,  aussi,  la  suite  de 
la  publication  était-elle  attendue 
avec  impatience  dans  le  monde 
savant. 

La  tendance  de  l'auteur  est 
nettement  historique  ;  il  marche, 
dit  M.  Labbé  dans  la  préface  du 
t.  ler,  plus  résolument  dans  une 
voie  peu  frayée  ;  suivi  en  France 
par  M.  Girard,  il  est  de  l'école 


allemande  des  Karlowa,  Voigt  et 
Schulin. 

La  méthode  d'exposition  de 
M.  Cuq,  appelée  parfois  syn- 
chronique,  consiste  à  étudier  l'en- 
semble des  institutions  romaines 
à  chacune  des  principales  périodes 
de  l'histoire  de  Rome  :  droit 
ancien,  droit  classique,  droit  du 
bas-empire.  A  ce  procédé,  l'on 
oppose  la  méthode  chronologique 
(adoptée  par  M.  Girard)  et  con- 
sistant à  exposer  successivement 
chaque  institution  dans  tout  son 
développement  historique.  Cha- 
cune de  ces  manières  a  ses  avan- 
tages ;  tandis  que  Tune  donne  plus 
facilement  une  idée  nette  de  l'état 
juridique  d  une  époque  détermi- 
née, l'autre  nous  fait  assister  à 
l'évolution  de  chaque  institution  ; 
si  la  ire  paraît  convenir  plus  spé- 
cialement à  un  exposé  historique, 
la  seconde  peut  avoir  des  avan- 
tages au  point  de  vue  didactique. 

Le  tome  i**"  de  l'ouvrage  était 
consacré  à  l'ancien  droit;  par  sa 
clarté,  sa  méthode,  son  esprit 
scientifique  il  obtint  d'emblée  une 
place  en  vue  parmi  les  publica- 
tions similaires.  Certes,  le  droit 
ancien  donne  lieu  à  des  hypo- 
thèses, et  M»  Cuq  n'hésite  pas  à 
les  aborder  franchement,  aussi 
certaines  conclusions  de  l'auteur 
ont  elles  pu  paraître  hardies,  trop 
positives  et  ont  elles  soulevé  des 
réserves  légitimes  ;  toujours, 
cependant,  ces  solutions  sont  en 
harmonie  avec  l'état  social  de  la 
Rome  primitive,  .  appuyées  de 
sources  judicieusement  choisies, 
défendues  avec  logique  et  ingé- 
niosité. 
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Le  tome  second  traite  du  droit 
classique  et  du  droit  du  Bas-Em- 
pire. Le  fascicule,  qui  paraît 
aujourd'hui,  comprend,  en  ce  qui 
concerne  la  période  classique, 
l'exposé  de  l'état  des  sources,  des 
droits  de  famille,  des  droits  réels 
et  d'une  partie  des  obligations 
(généralités  —  conventions).  Nous 
y  retrouvons  les  qualités  distinc- 
tives  de  Fauteur. 

Une  double  remarque,  toute- 
fois, parait  pouvoir  être  faite. 
D'une  part,  alors  que,  dans  le 
sous-titre  de  son  livre,  M.  Cuq 
nous  avertit  qu'il  étudiera  les 
institutions  romaines  dans  leurs 
rapports  avec  l'état  social,  en 
fait,  il  ne  consacre  que  quelques 
pages  (pp.  8  à  16)  à  l'état  social 
et  économique  du  Haut- Empire. 
N'aurait-on  pas  désiré  davantage? 
Un  exposé  de  l'influence  du 
milieu  social  sur  les  principales 
institutions  juridiques  développé 
à  propos  de  l'étude  de  ces  insti- 
tutions, n'aurait- il  pas  eu  un 
intérêt  considérable? 

D'autre  part,  dans  le  sous-titre 
également,  l'auteur  annonce  qu'il 
envisagera  le  droit  romain  dans 
ses  rapports  avec  les  progrès  de 
la  jurisprudence;  et,  en  effet,  il 
consacre  au  rôle  de  la  jurispru- 
dence des  pages  excellentes  (pp. 
37  à  65),  mais  le  rôle  joué  par 
l'édit,*  comme  facteur  de  droit, 
n'est- il  pas  amoindri  précisément 
par  la  place  accordée  à  la  juris 
prudence  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  convient 
de  rendre  un  plein  hommage  au 
talent  et  à  la  science  de  M.  Cuq; 


sur  un  terrain  aussi  fouillé  que 
celui  du  droit  classique,  il  a 
réussi,  tout  en  observant  les  pro- 
cédés strictement  scientifiques,  à 
être  original  dans  la  méthode, 
neuf  dans  l'exposé  de  la  matière. 
Disons  enfin  que  le  livre,  malgré 
son  style  concis  et  son  caractère 
scientifique,  est  d'une  lecture 
aisée  et  agréable.       J .  Willems. 

128.  —  Eberhard  Graf  Haug- 
wiTZ,  Der  Palatin.  Seine  Ge- 
schichte  und  seine  Ruinen, 
mit  einem  Vorwort  von  Huel- 
sen.  Rom,  Lœscher,  1901. 
182  pp.  Prix  :  7  fr.  5o. 
Il  existe,  à  ma  connaissance, 
deux  descriptions-guides  du  Pa- 
latin écrits  en  français,  l'un  de 
Boissier  dans  Promenades  archéolo- 
giques  (6«  éd.,  Paris,  1898),  l'autre 
de  Marucchi,  Guide  du  Palatin 
(Rome,  1898J.  Quel  que  soit  le 
mérite  de  ces  deux  ouvrages,  sur- 
tout du  second,  ils  sont  dépassés 
par  le  livre  de  M.  Haugwitz. 
Comme  Marucchi,  l'auteur  alle- 
mand a  écrit  d'abord  son  livre 
pour  les.  touristes  ;  il  trace  un  iti- 
néraire de  deux  jours  à  travers 
les  ruines  grandioses  du  séjour 
des  Césars.  Ni  la  précision,  ni 
l'abondance  des  détails  ne  man- 
que à  sa  description.  Il  a  sur  son 
confrère  italien  l'avantage  des 
illustrations  et  des  plans,  au  nom- 
bre de  17,  qui  facilitent  l'orienta- 
tion et  le  travail  de  l'imagination. 
Je  signale  surtout  la  vue  générale 
d'une  partie  du  Palatin  (p  64  et 
65),  la  reconstruction  du  palais 
des  Flaves  (p.  68  et  69  ,  celle  de 
l'hippodrome  (p.  80  et  81). 
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Mais,  ce  qui  constitue  sa  supé- 
riorité incontestable,  c'est  que, 
tout  en  lui  conservant  son  carac- 
tère de  guide  à  Tusage  des  touris- 
tes, M.  Haugwitzen  a  fait  un  livre 
de  science  dont  les  philologues 
et  les  professeurs  peuvent  tirer 
profit.  Il  a  pourvu  son  ouvrage 
d'abord  d'une  table  de  tous  les 
objets  trouvés  au  Palatin,  indi- 
quant la  provenance  de  chacun, 
l'endroit  où  il  se  trouve,  le  livre 
ou  la  revue  où  il  est  étudié,  — 
d'une  deuxième  table  indiquant 
d'abord  les  auteurs  antiques  qui 
ont  parlé  du  Palatin,  puis  les  livres 
modernes.  Cette  dernière  nomen- 
clature s'arrête  à  1896.  Enfin  un 
index  urum,  qui  est  un  modèle  de 
clarté,  facilite  les  recherches  à 
travers  le  livre.  E.  Remy. 

1 29.  —  Topographie  der  Stadt  Rom, 
von  O.  RicHTER.  2®  édit.  Muen- 
chen,  O.C.  Beck,  1901.410  pp. 
Prix  :  i5  m. 

Ce  livre  fait  partie  du  Handbuch 
der  kîassischen  Altertumswissenschaft 
édité  par  Iwan  Mueller,  collection 
importante  qiii  ne  devrait  man- 
quer dans  aucune  bibliothèque 
d'athénée  ou  de  collège.  Le  Bul- 
letin en  reparlera  dans  un  de  ses 
prochains  numéros. 

Ce  livre,  par  son  importance, 
mériterait  mieux  que  cette  courte 
notice.  Il  est  destiné  aux  philo- 
logues et  aux  professeurs  ;  il  con- 
tient, après  une  introduction  sur 
les  sources,  la  littérature,  un 
exposé  de  la  situation  de  la  ville 
et  de  sa  formation,  puis  l'histoire 
de  ses  développements  et  de  sa 
destruction,  enfin  —  et  c'est  la 


partie  la  plus  longue  —  une  des- 
scription  de  la  ville.  On  aura  une 
l'idée  du  soin  avec  lequel  l'auteur 
a  tenu  son  livre  au  courant  par  ce 
fait  que,  pendant  l'impression 
même,  il  a  inséré  un  nouveau 
chapitre  consacré  aux  découvertes 
dernières  faites  au  forum,  entre 
autres  celles  du  fameux  Cippus 
archaïque,  qui  s'y  trouve  très  bien 
représenté  (p.  364).  Les  illustra- 
tions au  nombre  de  32,  les  cartes 
au  nombre  de  18,  plus  deux  plans 
de  Rome,  sont  très  bien  réussies. 
Les  deux  plans  du  forum  (pp.  96, 
106  et  108)  sont  des  modèles  de 
précision  et  de  clarté.  Comme 
dans  la  plupart  des  livres  qui 
composent  le  Handbuch,  des  tables 
très  détaillées  terminent  le  vo- 
lume. E.  Remy. 

i3o.  —  Charles  H.  J.  de  Jonc, 

De    Apuleio    Isiacorum    mysterio- 

rum  teste,   Leyde,    Brill,   1900. 

i52  p   In  8°.  Prix  :  2  fr. 

Un  des  genres  de  travaux  les 

plus  tentants  pour  le  philologue 

a  toujours  été  l'étude  des  secrets 

des  «  Mystères  »  du  Paganisme. 

L'on  sait  si  l'entreprise  est  ardue, 

si     l'obscurité    et     la    concision 

voulues  des  textes  gardent  bien 

le  secret  des  dieux. 

M.  de  Jong  a  étudié  le  passage 
des  Métamorphoses  d'Apulée 
(liv.  XI,  ch.  23)  :  a  Accessi  confi- 
nium  mortis  et  calc^to  Proser- 
pinae  limine  per  omnia  vectus 
elementa  remeavi;  nocte  média 
vidi  solem  candido  coruscantem 
lumine  ;  deos  inferos  et  deos 
superos  accessi  coram  et  adorad 
de    proxumo.  »    C'est    le    plus 
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important  que  nous  connaissions 
pour  le  secret  de  l'initiation  aux 
Mystères  dlsis.  Dans  la  première 
partie  de  son  travail,  M.  de  Jong 
expose  les  opinions  des  savants 
qui  se  sont  occupés  des  Mystères 
d'Isis  ;  dans  la  seconde,  il  établit 
que  leurs  conjectures  ne  nous 
donnent  rien  de  satisfaisant;  il 
étudie  entin  lui-même  le  texte 
dans  un  commentaire  judicieuse- 
ment exégétique  pour  en  dégager 
et  établir  ses  propres  conclusions. 
La  méthode  est  bonne,  le  lien  est 
logique  et  c'est  à  l'aise  que  nous 
suivons  le  jeune  philologue. 

Beaucoup  d'auteurs  :  Sainte- 
Croix,  Lobeck,  Burckhardt, 
Rohde,  pour  ne  citer  que  les 
principaux,  se  sont  occupés  de 
ce  passage  d'Apulée,  Leurs 
conclusions  se  ramènent  à  deux 
hypothèses  :  les  uns  admettent 
que  les  mystères  de  l'initiation 
consistaient  en  une  action  scé- 
nique  habile  et  savante,  une  sorte 
de  représentation  dramatique 
dont  les  prêtres  étaient  les  acteurs  ; 
les  autres  pensent  qu'il  s'agissait 
de  tableaux  symboliques,  et  que 
c'était  l'aspect  de  symboles  véné- 
rables qui  remplissait  Tâme  de 
l'initié  de  mystérieuses  terreurs. 
Ce  sont  là  des  conjectures  que 
les  faits  et  les  textes  apportés  par 
M.  de  Jong  rendent  inadmissibles, 
au  moins  pour  les  mystères  d'Isis  ; 
par  exemple,  l'initiation  à  ces 
mystères  se  faisant  par  individus 
isolés,  conçoit- on  qu'à  cette  occa- 
sion, l'on  ait  recours  à  des  repré- 
sentations dramatiques  non  moins 
dispendieuses  que  laborieuses  ? 


M.    de  Jong   a   eu  l'heureuse 
inspiration   de  faire  appel  à  un 
élément   dont  on   tient,  à  coup 
sûr,  trop  peu  compte,  quand  on 
s'occupe   des   mystères,  et  dont 
cependant   il  est  impossible    de 
nier  la  grande  influence  :  c'est  la 
magie.     Les     auteurs     anciens 
païens  et  chrétiens,  les  inscrip- 
tions,   la    littérature    papyrique 
attestent  les  rapports  de  la  reli- 
gion    antique    avec    la    magie. 
L'auteur  a  fait  à  ce  propos  des 
recherches  nombreuses,  patientes 
et  précieuses.  A  ce  propos,  M. 
Wessely  s'est     plaint    ((Wocken- 
schrift  fuer  kl,  Ph.,  n°  22,    1901) 
que  M.  de  Jong  n'ait  pas  pris  la 
peine  d'étudier  de  près  les  textes 
de  quelques  papyrus  importants 
se   rapportant  à  l'art    magique, 
qu'il  a  publiés  en  1888  dans  les 
Wiener  Denkschriften,  et  en  1893. 
Il  faut  avouer  que  le  travail  de 
M.  de  Jong  en  eût  été  rendu  plus 
facile,  et  qu'il  aurait  eu  le  plaisir 
de  voir  se  confirmer  davantage 
ses  conclusions.   Le  culte  d'Isis 
surtout  donne   des  traces  d'arts 
magiques.  M.  de  Jong  les  utilise, 
après  du  Prel  (Die  Mystik  der 
alten    Griechen,    p.     ïo5)    pour 
établir  qu'il  s'agit  dans  le  passage 
d'Apulée  d'une  extase  magique, 
dune    sorte    d'état    hypnotique, 
dans   lequel  était  plongé  l'initié 
par    les    formules    secrètes    des 
prêtres.  C'est  dans  cet  état  qu'il 
croyait    assister    aux    spectacles 
merveilleux  et   terribles  dont   il 
devait  à  jamais  garder  le  secret  ; 
une   fois  la   cause    connue,    ces 
mystérieux    tableaux    sont   bien 
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moins  obscurs  pour  nous,  et  M. 
de  Jong  peut  nous  en  donner  une 
interprétation  qui  paraît  assez 
heureuse. 

A  notre  avis  toutefois,  l'exposé 
abondant  et  développé  que  l'au- 
teur nous  a  donné  plus  haut  des 
opérations  magiques  en  général 
dans  leurs  rapports  avec  les 
mystères,  faisait  espérer  des 
renseignements  plus  complets  et 
plus  précis  sur  la  nature  intime 
des  arts  magiques  dont  il  est 
question  dans  le  cas  présent,  et 
sur  les  phénomènes  auxquels  ils 
ont  donné  lieu. 

Le  travail  de  M.  de  Jong  est 
donc  original  et  intéressant  ;  son 
érudition  est  abondante  et  son 
jugement  sûr.  Peut-être  regrettera- 
t-on  parfois  un  certain  désordre 
dans  les  détails  ;  l'intérêt  toutefois 
en  souffre  très  peu. 

Cam.  Hontoir. 

131   —  H.  Henze,  Quomodo  Cicero 
de  Historia  ejusque  auctoribus  judi- 
caverit,  quatritur,   Diss.    lenae, 
1899.  72  pp.  Prix  :  I  marc. 
Cette  dissertation  doctorale  est 
une  contribution  à  l'étude  litté- 
raire de  Cicéron  ;  1  auteur  n'y  fait 
que    compléter   ou    corriger    au 
besoin  ce  que  Drumann  (vol.  V 
et  VI),  Berns  [Ciceros  Ansichi  von 
der  Gcsckic.'Ue)  et  d'autres  ont  écrit 
sur  le  sujet.  C'est  une  étude  con- 
sciencieuse de  tous  les  textes  rela- 
tifs à  la  question,  épars  çà  et  là 
dans  les  œuvres  du  grand  orateur, 
surtout  dans  ses  ouvrages  de  rhé- 
torique et  dans  ses  lettres. 

Cicéron  nous  y  parle  de  son 
rêve,    qui    ne    devait    d'ailleurs 


jamais  se  réaliser,  de  refondre 
entièrement,  suivant  ses  concep- 
tions personnelles,  l'histoire  ro- 
maine, telle  que  l'avaient  prati- 
quée les  annalistes.  M.  Henze  a 
fait  de  ces  conceptions  l'objet  de 
son  étude.  Il  recherche  successi- 
vement quelles  furent  les  vues  de 
Cicéron  sur  la  nature  et  le  but  de 
l'histoire,  sur  le  genre  auquel  il 
faut  la  rattacher,  sur  les  qualités 
requises  dans  une  bonne  historio- 
graphie. 

L'auteur  prend  pour  point  de 
départ  les  œuvres  historiques  de 
Cicéron,  œuvres  perdues  pour 
nous  et  dont  il  ne  reste  de  trace 
que  dans  ses  lettres  et  la  «  Vie  de 
Cicéron  »  de  Plutarque  Le  vrôu- 

>/3|xa  moi  xn^  C;raTcia;,  mémoires  SUf 

le  consulat,  bien  que  Cicéron 
prétende  l'avoir  écrit  wto^i/';»;  et 
non  67xft.^iorTTixM;,n*a  dû  être  qu'un 
récit  de  ses  gestes  mémorables, 
proposés  à  l'admiration  des  Grecs. 
Comme  tous  les  mémoires  et  avec 
moins  de  déguisement  que  beau- 
coup, il  n'a  donc  contenu  que 
l'éloge  de  sa  propre  personne. 
C'est  une  conjecture  qu'autorise 
la  vanité  naïve  et  bien  connue  du 
vainqueur  de  Catilina. 

Voilà  sa  pratique!  Ses  principes 
théoriques  valaient -ils  mieux  ?  On 
va  en  juger. 

Cicéron  définit  Thistoire  le  récit 
des  faits  d'une  époque  antérieure, 
et  lui  assigne  pour  but  non  seule- 
ment d'occuper  agréablement  nos 
loisirs,  comme  le  veut  Isocrate, 
mais,  avant  tout,  d'être  utile. 
Toutefois  à  d'autres  endroits, 
l'utile  devient  accessoire  et  l'agié- 
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ment  littéraire  devient  le  princi- 
pal. Sa  conception,  on  le  voit,  a 
le  défaut  fondamental  de  presque 
toute  l'historiographie  antique. 
L'histoire  n'est  pas  une  science 
avant  tout,  mais  elle  fait  partie 
des  beaux-arts,  de  la  littérature. 
Et  on  ne  lui  donne  pas  pour  but 
la  recherche  complète  et  désinté- 
ressée du  vrai  ;  non,  cette  recher- 
che est  subordonnée  à  l'agrément 
littéraire  et  à  l'utilité 

Cette  conception,  comme  la 
plupart  des  théories  littéraires  de 
Cicéron,  ne  lui  est  pas  person- 
nelle ;  il  Ta  empruntée  aux  rhé- 
teurs grecs.  Elle  explique  com- 
ment à  la  suite  de  ces  derniers,  il 
a  pu  la  rattacher  au  genre  ora- 
toire et  en  faire  une  subdivision 
du  genre  démonstratif,  appelé  aussi 
par  lui  genus  îaudativum.  Cette 
dernière  dénomination  écarte  les 
difficultés  soulevées  par  Heinricke 
à  propos  de  Or.  3/  ;  au  contraire, 
la  difficulté  de  Volkmann  au  sujet 
de  Or.  68  se  résout  facilement,  si 
l'on  remarque,  que  Cicéron  fait 
parfois  abstraction  du  troisième 
genre  moins  important  de  dis- 
cours, pour  traiter  plus  en  détail 
des  deux  autres,  le  genre  judi- 
ciaire et  le  genre  délibératif 

Quant  à  l'élocution  propre  à 
l'histoire.  Cicéron  l'identifie  avec 
celle  de  la  poésie,  tout  en  con- 
servant la  distinction  des  deux 
genres,  ce  que  Quintilien  et  d'au 
très  rhéteurs  n'ont  point  fait. 

L'auteur  s'étend  ensuite  lon- 
guement sur  les  préceptes  de 
Cicéron  concernant  la  manière 
d'écrire  l'histoire,  qui  se  trouvent 


en  substance  dans  le  de  Or.,  II, 
62-64.  ^OVLT  s'accorder  en  partie 
avec  ceux  de  Polybe,  qui,  outre 
la  loi  fondamentale  de  l'histoire, 
la  vérité,  demande  de  l'historio- 
graphe la  raison  des  faits  qu'il 
raconte,  ils  n'en  semblent  pas 
moins  inspirés  par  Posidonius, 
qui  de  plus  exige  pour  l'histoire 
une  élocution  oratoire. 

Les  jugements  portés  par  Cicé- 
ron sur  les  historiens  tant  grecs 
que  romains  se  ressentent  de  ces 
préceptes  ;  il  s'y  place  surtout  au 
point  de  vue  oratoire.  Les  anna- 
listes et  les  logographes  n'ont 
rien  produit  ^  que  de  médiocre  ; 
Thucydide  devient  obscur  à  force 
de  tendre  à  la  concision.  Ses  mo- 
dèles sont  Théopompe  et  Ephore, 
parce  que  chez  eux,  plus  que 
chez  tous  les  autres,  la  diction  est 
soignée,  l'élocution  claire  et  facile. 

Telle  est  la  dissertation  de 
M.  Henze  :  elle  accroît  assez  peu 
en  somme  notre  connaissance  de 
l'orateur  romain,  mais  l'auteur 
fait  preuve  d'une  bonne  et  saine 
critique.     A.  Van  de  Wower. 

1 32-1 33.  D*"  H.  Stundino,  Griechische 
und  roemische  Goetter-  und  Helden- 
sage,  2«  Auflage,  2*«''  Abdruck.  (Samm- 
lung  Goeschen,  n*»  27).  Leipzig,  Goe- 
schen,  190  ,  146  pp.  in-32.  Prix  :  1  fr.  * 
D'  F.  Kauffmann,  Deutsche  Mythologie, 
2"  Auflage,  3*''  Abdruck  (Sammiung 
Goeschen,  no  i5).  Ibid.,  igcoy  119  pp. 
in-32.  Prix  :  1  fr. 

Les  mérites  de  la  petite  Collection 
Goeschen  sont  trop  connus  des  lecteurs 
de  ce  Bulletin  pour  qu'il  soit  nécessaire 
d  y  insister  à  nouveau.  Le  traité-  de 
mythologie  grecque  et  romaine,  dû  à  la 
plume  autorisée  du  D^  H.  ^tunding  et 
que  nous  leur  signalons  aujourd'hui,  en 
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est  déjà  à  sa  seconde  édition  et  l'on  peut, 
sans  beaucoup  s'aventurer,  lui  prédire 
un  succès  durable  auprès  du  grand  public 
auquel  il  semb)e  destiné.  Les  matières  y 
sont  disposées  d'après  un  plan  si  métho- 
dique, elles  sont  présentées  sous  un 
jour  si  intéressant  que  le  volume  tout 
entier  se  lit  avec  autant  d'agrément  que 
de  profit.  Ajoutons  que  rien  d'essentiel 
n'a  échappé  à  l'auteur,  et  qu'il  a  su  tirer 
parti  des  travaux  les  plus  récents  des 
spécialistes,  tout  en  imprimant  à  son 
Jivre  le  cachet  d'une  œuvre  personnelle. 

La  Deutsche  Mythologie  du  D'  F. 
Kauffmann,  dont  la  deuxième  édition 
vient  d'être  réimprimée  pour  la  troisième 
fois,  a  été  annoncée  dans  un  compte- 
rendu  publié  par  ce  Bulletin  (t.  II,  p.  47); 
on  nous  pardonnera  d'y  renvoyer  le 
lecteur.  Léon  Halkin. 

134.  —  M.  le  chanoine  Féron  a  publié 
une  nouvelle  édition  de  son  Tirocinium 
Nepo-Caesarianum  ou  exercices  indue- 
tifs  sur  la  lexi graphie  régulière^  le 
vocabulaire  et  la  phraséologie  de  Népos 
et  de  César.  (Tournai,  Decalonne,  1901.) 

Comme  le  titre  l'indique,  ce  livre  est 
destiné  aux  commençants.  U  a  l'avantage 
de  faire  marcher  concurremment  l'étude 
du  vocabulaire  et  celle  des  formes,  et  de 
ne  présenter  celles-ci  aux  élèves  que 
dans  des  phrases  complètes.  Son  origi- 
nalité et  sa  supériorité  sur  les  livres 
similaires  consistent  dans  le  choix  du 
vocabulaire  exclusivement empiunté  aux 
deux  premiers  écrivains  que  lisent  les 
jeunes  élèves.  Là  se  révèle  le  sens 
pédagogique  de  l'auteur  du  Tirocinium, 
Quand  les  élèves  formés  au  latin  par  le 
Tirocinium^  abordent  Népos  et  César, 
c'est  merveille  de  voir  combien  ce  ma- 
nuel leur  a  facilité  la  lecture  de  ces 
auteurs.  Le  jeune  élève  a  immédiate- 
ment conscience  de  sa  force,  le  diction- 
naire   iaiin   peut   être   supprimé,  et   la 


lecture  au  bout  de  quelques  heures 
marche  avec  entrain.  Ses  mérite*  Foot 
fait  admettre  comme  manuel  dans  les 
diocèses  de  Tournai  et  de  Bruges,  et 
dans  plusieurs  établissements  de  Tarchî- 
diocèse  de  Malines. 

i35.  —  M.  Babelon  a  publié  la  pre- 
mière partie  de  son  Traité  des  monnaies 
grecques  et  romaines.  Théorie  et  doc- 
trine (Paris,  Leroux.  3o  fr.).  La  numis- 
matique est  malheureusement  trop  peu 
cultivée  en  notre  pays.  Un  grand  nombre 
de  collections  particulières  n'ont  jamais 
été  publiées,  et,  paraît-il,  le  cabinet  des 
monnaies  de  la  bibliothèque  royale  ren- 
ferme des  pièces  uniques,  du  plus  haut 
intérêt  pour  l'histoire  ancienne,  et  qui 
restent  ignorées.  M.  Babelon  a  publié 
sur  la  numismatique  grecque  et  romaÎDe 
un  grand  nombre  d'ouvrages  de  première 
valeur,  édités  par  la  librairie  numisma- 
tique Rollin  et  Feuardent  à  Paris.  Il  £iut 
y  ajouter  les  importante  travaux  de 
M.  Adrien  Blanchet  édités  à  la  même 
librairie. 

iSfy-iSj.  —  M.  J.  H.  Taylor  public 
dans  la  Classical  Review  (férr.  1902)  un 
article  de  11  colonnes  (p.  29  à  34)  sur  le 
pont  jeté  par  César  sur  le  Rhin.  C'est  un 
nouvel  essai  d'interprétation  du  femeux 
passage  des  commentaires  de  César 
L.  IV,  c.  17.  La  plupart  des  livres  aux- 
quels l'opération  militaire  de  César  a 
donné  lieu  sont  cités  et  discutés.  Il  faut 
y  ajouter  Zimmebhaeckel,  C.  Juiius 
Caesars  Rheinbruecke,  Ein  Reconstruit- 
tionsversuch.  Tcubner,  1899,  ^^  PP  ♦ 
3i  fig.  et  1  tableau.  1  m. 

1 38.  —  Le  troisième  fascicule  du  très 
utile  recueil  intitulé  Inscriptiones  grae- 
cae  ad  res  Romanas  pertinentes  par 
R .  Cagnat  et  J .  TouTAiN  vi.nt  de 
paraître.  Il  contient  les  inscriptions  de 
la  Bithynie,  du  Pont,  de  la  Cappadoce, 
de  la  Galatie  (Paris,  Leroux,  1902.  3  fr  ) 
E.  Remy. 


IL  Langues  et  littératures  romanes. 


iSg.  —  D""  F.  Geo.  Mohl,  Les 
origines  romanes.  Etudes  sur  le 
lexique  du  latin  vulgaire.   Mém* 


de  la  Soc.  royale  des  sciences 
de  Bohême,  fgoo.  Prague,  Fr. 
Rivnâc,  igoo,  in-8*.  143  pp. 
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Les  ouvrages  de  M.  Mohl  ne 
ont  pas  de  ceux  que  Ton  peut 
nalyser,   discuter   et    juger    en 
[uelques  lignes.   Ils  témoignent 
le  la  part  de  leur  auteur,  d'une 
science   peu    commune   et  d'un 
emarquable  esprit  de  synthèse; 
Dn   y   rencontre  aussi  une  har- 
diesse de  vues  et  une  combativité 
[jui   ne   vont  pas    sans    effrayer 
quelque  peu  les  spectateurs  tran- 
quilles  de   la  lutte  philologique 
commencée  par  la  publication  de 
Vlniroduciiofi   à   la    chronologie    du 
latin  vulgaire,  M.  Mohl,  en  effet, 
s*est  fait  le  champion  de  la  thèse 
du  «caractère  à  l'origine  nette- 
ment dialectal  des  divers  parlers 
latins  répandus   dans  le  monde 
par  les  conquêtes  romaines  »  (p. 4), 
et,  par  conséquent,  de  cette  idée 
que  «c'est  dans  les  vieux  dia- 
lectes du  latin  de  l'Italie  et  des 
provinces  qu'il  convient  de   re- 
chercher  la  clé    des  principaux 
problèmes  de  la  grammaire  et  du 
lexique  romans»  (p.  5).  Or,  on 
sait  que  ses    théories,     quelque 
brillantes  qu'elles  fussent,  n'ont 
pu  emporter  tous  les  suffrages,  et 
Ton  est  en  droit  de  se  demander 
si  les    convictions    seront    plus 
nombreuses  et  plus  solides  après 
la  lecture  de  ces  premières  Etudes 
sur  k  lexique  du  latin  vulgaire  L'ob- 
jet du  hvre  nouveau  est  de  mon- 
trer, par  quelques  exemples, qu'on 
I  peut  «  fixer,  souvent    avec    une 
très  grande  précision,  non  seule- 
ment   la    chronologie     relative, 
mais  encore  l'origine  et  la  répar- 
tition géogiaphique  au  sein  des 
provinces  et  des  régions  de  l'em- 


pire romain,  d'un  grand  nombre 
de  ces  mots  et  de  ces  formes  que 
nul  monument  écrit  ne  nous  a 
conservés  et  qui  n'en  ont  pas 
moins  vécu  dans  la  latinité  dia- 
lectale ou  vulgaire  d'une  vie  par- 
ticulièrement intense»  (p.  2-3). 
Les  exemples  choisis  sont  com- 
mitnis  —  cônsuô  -^  cor  —  dé  ^*  da(t) 
"  dô^  'dia{fn)  —  emô,  *emulô  — 
faciô  —  karalës  —  miles  —  noster^ 
'nosso  —  pantex  —  quinque  — 
Stella  —  tôtus  —  et  vicïnus.  Dans 
sa  conclusion,  l'auteur  dit,  de 
ces  exemples,  qu'ils  ne  consti- 
tuent nullement  des  cas  isolés  ou 
exceptionnels.  On  pourrait  peut- 
être  douter  de  l'exactitude  d'une 
déclaration  aussi  positive,  mais 
en  attendant  la  suite  de  cts  Études^ 
on  doit  tout  au  moins  constater, 
encore  une  fois,  combien  sont 
savants  et  ingénieux  les  raison- 
nements de  M  Mohl,  et  combien 
ils  sont  dignes  d'intéresser  le 
romaniste  et  même,  subsidiai- 
rement,  le  latiniste.  Quant  à 
entrer  ici  dans  les  discussions 
qu'ils  provoquent,  cela  nous  con- 
duirait trop  loin,  et  le  lecteur 
pourra  se  reporter,  pour  ce  point, 
aux  revues  spéciales  de  philologie 
romane.  A.  Bayot. 

140.   —   Dr.   August    Prbime. 
Die  Frau  in  den  altfranzoesis'hen 
Schwaenhen .  Cassel ,  Th .  G .  Fisher 
&  C®.  1901  .  in-80.  171pp. 
On  sait  l'importance  du   rôle 
joué    par    la    femme    dans    les 
fabliaux,    et  un   ouvrage   qui   a 
pour  objet  de  réunir  et  de  coor- 
donner les  traits  épars  qui  servent 
à  l'y  peindre  ne  peut  qu'exciter 
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un  vif  intérêt.  Telle  est  la  thèse 
doctorale  de  M.  Preime.  Après 
quelques  remarques  préliminaires 
dont  le  but  est  d'établir  les 
limites  de  la  question  qu'il  se 
propose  d'étudier,  lauteur  con- 
sacre une  longue  introduction  à 
développer  quelques  vues  d'en- 
semble —  qui  ne  sont  du  reste 
aucunement  personnelles  —  sur 
le  caractère  des  fabliaux  et  leur 
diffusion.  Abordant  ensuite  le 
sujet  même  de  son  travail,  qui 
est  donc  de  tracer  le  portrait  de 
la  femme  telle  que  Tont  dépeinte 
les  contes  rimes  du  moyen  âge, 
il  examine  successivement  le 
caractère  général  de  ses  héroïnes 
et  en  outre  ceux  des  différentes 
catégories  d'entre  elles  qui  sont 
représentées  dans  les  fabliaux. 
M.  Preime  semble  s'être  livré, 
pour  ce  faire,  à  un  dépouillement 
très  consciencieux  des  textes  qui 
nous  sont  parvenus  et,  en  tout 
cas,  il  systématise  avec  assez 
d'adresse  les  menus  traits  qu'il  y 
a  recueillis.  Tout  naturellement, 
ces  traits  ne  sont  pas  toujours 
parfaitement  en  harmonie  les  uns 
avec  les  autres,  et  par  conséquent 
les  types  qu'ils  aident  à  reconsti- 
tuer ne  sont  vrais  que  dans  une 
certaine  mesure,  encore  que 
l'impression  d'ensemble  reste,  on 
le  sait,  très  défavorable  à  la 
femme.  Enfin,  dans  sa  conclusion, 
M.  Preime  se  demande  —  et  c'est 
là  la  question  capitale  de  l'ouvrage 
— jusqu'àquel  point  les  silhouettes 
qu'il  vient  de  retracer  d'après  les 
conteurs,  sont  conformes  à  la 
réalité  historique.  Il  rappelle  les 


deux  opinions  en  cours  relathre- 
ment  à  la  portée  docuoientaire 
générale  des  fabliaux,  l'une  affir- 
mative, l'autre  négative,  et  ayant 
à  se  prononcer  lui-même  en  ce 
qui  concerne  Tobjet  particulier 
de  son  travail,  il  dit  —  avec 
beaucoup  de  raison,  à  mon  avis 
-  qu'il  s'agit  en  l'espèce  de 
distinguer  d'une  part  ce  qui 
constitue  les  relations  extérieures 
de  la  vie  (nom,  costume,  occupa- 
tions, amusements,  mariage)  et 
de  l'autre  ce  qui  tient  au  caractère 
intime  du  personnage  (instincts, 
habitudes,  etc.).  Dans  les  traits 
qui  forment  cette  seconde  caté- 
gorie, il  ne  veut  voir  que  du 
conventionnel,  tandis  que,  pour 
les  autres,  il  adipet  qu'ils  sont 
pris  sur  le  vif.  Ici  même,  je  crains 
bien  que  M.  Preime  ne  soit  encore 
trop  porté  à  exagérer  la  valeur 
significative  de  notre  ancienne 
littérature  joyeuse;  si  je  ne  me 
trompe,  il  doit  être  dangereux  de 
juger  de  la  civilisation  d'une 
époque  d'après  un  seul  des  genres 
littéraires  qui  y  ont  été  pratiqués, 
celui-ci  fût-il  par  sa  nature  plus 
apte  que  tous  les  autres  à  refléter 
la  réalité  ambiante.  En  outre,  il 
y  a  un  élément  de  comparaison 
qui,  à  mon  avis,  devrait  intervenir 
dans  la  discussion  de  l'historicité 
des  fabliaux  et  dont  jusqu'ici  on 
ne  s'est  pas  suffisamment  servi; 
ce  serait  une  étude  attentive  des 
contes  et  de  la  littérature  popu- 
laires de  notre  temps  ;  on  consta- 
terait par  là  quelles  sont  les 
exigences  du  peuple  au  point  de 
vue  de  la  vérité  des  mœurs  et  des 
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caractères,  «t  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi on  ne  pourrait  en  induire 
que  la  situation  a  dû  être  sensi- 
blement la  même  au  moyen  âge, 
puisque,  apr^  tout,  le  peuple 
reste  toujours  le  peuple,  et  que 
les  fabliaux  ne  sont  autre  chose 
que  des  récits  populaires  arrivés 
aux  honneurs,  d'ailleurs  peu 
extraordinaires,  de  la  versifica- 
tion. A.  Bayot. 

141.  —  Gaston  Paris,  Poèmes  it 
Légendes  du  Moyen  Age.  Paris, 
Soc.  d'édition  artistique,  1900. 
viii-268  pp. 

M.  Paris  reprend  dans  ce  vo- 
lume quelques  études  de  littéra- 
ture comparée  qui  portent  des 
dates  fort  différentes  et  qui  ont 
pour  titre  :  La  Chanson  de  Roland  et 
les  Nibelmgen  (1862)  p.  i,  Huonde 
Bordeaux  (1861)  p  24,  Aucassin  et 
Nicolette  (1875)  p.  97,  Tristan  et 
Iseut  (1894)  P-  1^3,  Saint  Josaphat 
(1896]  p.  181,  Les  sept  Infants  de 
Lara  (1898)  p.  2i5,  et  La  •  R<h 
mance  mauresque  »  des  Orientales 
(1899)  p.  252.  Comme  on  le  voit, 
certaines  de  ces  études  remontent 
à  des  époques  déjà  assez  éloi- 
gnées, mais  Tauteur  a  eu  soin,  par 
des  additions  bibliographiques  et 
par  des  notes  rectificatives,  de 
corriger  ce  que  la  constitution 
fragmentaire  du  volume  pouvait 
présenter  de  défectueux.  Dans  sa 
Préface^  M.  Paris  dit  de  son  livre 
qu'il  le  destine  au  grand  public  ; 
c'est  peut-être  restreindre  indû- 
ment le  nombre  de  lecteurs  aux- 
quels, en  fait,  il  s'adresse,  car  on 
sait  que  si  ses  travaux  de  vulga- 
risation réalisent  en  l'espèce  un 


idéal  que  les  savants  réussissent 
fort  rarement  à  atteindre,  ils  ne 
laissent  jamais  pour  cela  d'offrir 
aux  érudits  eux-mêmes  l'attrait 
d'une  jouissance  intellectuelle 
toute  particulière,  avec  la  certi- 
tude d'un  profit  important  à  en 
tirer.  Tel  est  précisément  encore 
le  cas  de  ce  nouveau  recueil  :  les 
initiés,  comme  les  profanes,  ne 
subiront  pas  seulement  le  charme 
des  pages  délicieuses  consacrées, 
par  exemple,  à  la  légende  de 
Tristan  et  d'Iseut,  pages  qui  ne 
peuvent  avoir  été  écrites  que  par 
un  artiste  d'une  délicatesse  mer- 
veilleuse; ils  parcourront  avec 
fruit  ces  articles  imprégnés  de 
l'esprit  le  plus  rigoureusement 
scientifique  et  où  se  révèle  à 
chaque  pas  le  sens  si  éminem- 
ment perspicace  du  maître,  soit 
que  celui-ci  expose  les  résultats 
de  travaux  dus  à  d'autres  savants, 
soit  qu'il  établisse  ses  propres 
hypothèses  à  lui.  Au-dessus  de 
cela,  il  y  aura  encore  et  surtout, 
pour  le  lecteur,  quel  qu'il  soit,  le 
plaisir  de  constater  que  les  inves- 
tigations des  sciences  les  plus 
spécialisées  ne  sont  pas  destinées 
uniquement  à  satisfaire  la  vaine 
curiosité  de  quelques-uns,  mais 
que,  mises  à  profit  par  des  pen- 
seurs capables  de  s  élever  de  la 
considération  matérielle  et  esthé- 
tique des  œuvres  et  des  faits  à  la 
contemplation  des  idées,  elles 
sont  de  nature  à  contribuer  puis- 
samment à  la  compréhension 
philosophique  des  problèmes  dont 
se  composent  l'histoire  et  la  psy- 
chologie de  l'humanité. 

A.  Bayot. 
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r42. — .L.  Arnould,  Un  Gentil- 
homme de  Lettres  au  XV  11^  siècle. 
Honorât  de  Buetl,  seigneur  de 
Racan,  Paris,  A.  Colin,  190 1, 
xliii-562  pp.  Nouvelle  édition 
entièrement  revue  et  abrégée. 
Une  étude  de  562  pages  grand 
in-80  sur  Racan,  c'est  beaucoup, 
dira- 1- on.  Et  cependant  nous 
n'avons  ici  qu'une  édition  abré- 
gée de  la  thèse  de  doctorat  nota- 
blement plus  longue  que  M .  Ar- 
nould a  publiée  en  1896  II 
s'excuse  de  n'avoir  pas  été  plus 
court  en  disant  que  «  le  spectacle 
attachant  par- dessus  tout  pour 
un  homme  est  celui  d  une  vie 
d'homme  t,  et  en  se  plaçant  sous 
le  patronage  de  Sainte-Beuve. 
Au  fait,  nous  avons  bien  là  une 
de  ces  biographies  t  longues, 
copieuses,  et  parfois  même  dif 
fuses  »  comme  les  aimait  le  ce 
lèbre  critique.  On  nç  saurait 
mieux  posséder  un  sujet,  et  ce  qui 
défend  beaucoup  plus  l'auteur 
que  toutes  les  plus  ingénieuses 
considérations  théoriques,  c'est 
l'exemple  même  qu'il  nous  donne 
de  ce  «  spectacle  attachant  par- 
dessus tout  0.  Racan  avec  ses 
ascendants  et  descendants,  ses 
tenants  et  aboutissants  dans  la  vie 
sociale,  guerrière,  politique  et  in- 
tellectuelle du  xvn«  siècle,  Racan 
à  travers  les  âges,  dans  «  son  his- 
toire posthume  de  1670  à  1900  », 
tel  est  le  sujet  de  ce  livre  et 
encore,  en  nous  exprimant  ainsi, 
nous  n'indiquons  pas  dans  quelles 
directions  diverses  il  conduit  le 
lecteur,  combien  d'avenues,  pour 
ainsi  dire,  il  ouvre  devant  lui. 


On  ne  peut  s'empêcher  parfois  de 
trouver  l'œuvre  un  peu  lente  et 
trop  riche  de  détails.  Mais  a  abon- 
dance de  biens  ne  nuit  pasi... 
beaucoup,  lorsqu'on  sait  l'art  d'en 
user.  Or,  M.  Arilould  en  use 
habilement  pour  replacer  l'auteur 
dans  son  cadre,pour  bien  le  situer 
dans  son  temps,  dans  son  époque 
littéraire.  Faut -il  ajouter  que 
Racan  est  plutôt  peint  en  beau? 
C'est  inévitable  avec  un  biographe 
qui  le  connaît  d'aussi  près  que  M. 
Arnould.  Mais  l'essentiel  est  que 
le  personnage  ne  soit  pas  faussé 
et  la  ressemblance  manquée.  Bien 
écrit,  bien  imprimé,  orné  de 
belles  planches,  ce  livre  possède, 
avec  les  mérites  dont  nous  venons 
de  parler,  tout  ce  qu'il  faut  pour 
être  favorablement  accueilli.  C'est 
désormais  le  livre  capital  sur 
Racan  et  c'est  un  bon  et  précieux 
livre  sur  le  mouvement  des  lettres 
au  xvii«  siècle,  G.  Doutrepont. 

143.  —  Adolphe  Brisson,  Por- 
traits intimes.  V^  série.  Paris, 
Colin,  1901,  36o  p.  Fr.  3.5o. 
M.  A.  Brisson,  le  spécialiste 
de  V interview  y  nous  donne  ici  le 
fruit  de  ses  dernières  pérégrina- 
tions à  travers  la  vie  littéraire  et 
autre  du  jour.  M.  le  vicomte 
François  de  Curel,  M.  Eugène 
Brieux  dramaturge,  le  café  chez 
la  chanteuse  Thérésa,  le  doyen 
des  pompiers  de  France,  la  tête 
de  Krûger,  tels  sont  quelques  uns 
des  sujets  qui  composent  la  cin- 
quième série  de  ses  Portraits  in- 
times  (poilr  la  3»,  v.  BulL  du  Musée, 
i5  mai  1898).  Un  peu  de  tout, 
comme  on  voit.  Ayons  soin  de 
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noter  cependant  que  Tamateur 
de  belles- lettres  trouvera  là  plus 
d'un  détail  et  plus  d'une  observa- 
tion à  retenir  M.  Brisson  nous 
montre  les  dessous  ou  les  cou- 
lisses de  la  littérature  de  l'heure 
présente  et  ce  genre  de  critique 
n  est  pas,  comme  on  sait,  sans 
utilité.  Il  n*est  pas  non  plus  sans 
agrément,  du  moins  lorsqu'il  est 
pratiqué  par  quelqu'un  qui  pos- 
sède la  plume  enjouée,  alerte  et 
parisienne  de  Fauteur. 

G.  DOUTREPONT. 

144.  —  Jean  Bertheroy,  Éloge 
â' André  Chénier,  Mémoire  cou- 
ronné par  l'Académie  française 
(Concours  d'éloquence,   1900). 
Paris,  Colin,  1901,  67  p. 
Après   avoir    montré    ce    qui, 
dans  la  vie  de  Chénier,  pouvait 
le  préparer  à  l'art  des  vers,  l'au- 
teur   le    met    en    parallèle  avec 
Ronsard,  expose  son  esthétique 
et   ses    procédés    d'écrivain    et, 
pour  terminer,  le  compare  aux 
Romantiques  et  aux  Parnassiens. 
C'est  une  étude»  qui ,  sans  être  suf- 
fisamment sévère  pour  le  «  paga- 
nisme »  de  ce  poète,  contient  des 
observations   délicates  et    justes 
sur  ses  ascendants  et  descendants 
dans  les  lettres  françaises,  ainsi 
que  sur  ses  beaux  dons  littéraires, 
et  qui,  de  plus,  est  écrite  en  une 
langue  élégante  et  pure. 

G.  D0UTREP0NT. 

145  —  La  Chaire  contemporaine  en 
France,  Conférence  par  l'abbé 
J.  Meyers,  prof,  à  l'Athénée. 
Luxembourg,  Joseph  Beffort, 
1901. 

Pour  nous  venir  d'un  pays  de 


race  et  de  langue  allemandes,  cet 
opuscule  n'en  est  pas  moins  très 
français  d'esprit  et  de  style.  C'est 
l'histoire  abrégée,  mais  vivante, 
de  l'éloquence  de  la  chaire  en 
France,  au  xix^  siècle.  L'auteur 
y  étudie  la  marche  et  le  déve- 
loppement que  l'éloquence  chré- 
tienne poursuit  depuis  cent  ans, 
l'influence  qu'elle  a  exercée  sur 
le  monde  contemporain  ;  il  en  re- 
cherche les  traits  caractéristiques 
dans  les  genres  qu'elle  cultive  et 
sur  les  personnalités  les  plus 
puissantes  qui  la  représentent. 
La  plus  grande  transformation 
que  la  chaire  chrétienne  ait  subie 
de  nos  jours,  c'est  son  orientation 
vers  les  travaux  apologétiques. 
Cependant  à  côté  des  Conférences 
subsistent  toujours  l'Homélie  et 
le  Sermon.  L'auteur  part  de 
cette  observation  pour  classer  les 
œuvres  qu'il  examine  en  deux 
groupes  :  les  Œuvres  apologé- 
tiques et  les  Sermons  dogmatiques 
et  moraux.  C'est  aux  Apologistes, 
comme  il  convient,  qu'est  attri- 
buée la  place  prépondérante, 
et  parmi  eux  l'auteur  semble 
accorder  la  préférence  à  Lacor- 
daire  et  à  Monsabré.  On  ne  peut 
s'attendre  à  trouver  dans  un 
travail  de  ce  genre  tous  les  déve- 
loppements que  comportent  les 
nombreux  ouvrages  publiés  sur 
le  même  sujet.  Mais  l'auteur  a 
beaucoup  lu,  il  a  quelquefois 
entendu,  il  a  longuement  réfléchi  ; 
c'est  à  cette  triple  source  qu'il  a 
emprunté  ses  matériaux;  son 
méiite  est  d'avoir  su  les  choisir 
avec  discernement,  et  de  les  avoir 


Digitized  by 


Google 


Ii8 


LE    MUSÉE   BELGE. 


mis  en  œuvre  avec  une  sûreté  de 
goût,  une  originalité  de  forme, 
une  élégance  et  une  chaleur  de 
style  qui  font  de  sa  conférence 
une  étude  à  la  fois  très  solide  et 
très  attachante.  De  nombreuses 
notes  bibliographiques  et  des 
citations  placées  au  bas  des  pages 
complètent  fort  heureusement  et 
éclairent  les  données  générales 
auxquelles  l'auteur  a  dû  se  borner 
dans  son  exposé  oral. 

Cette    brochure    dédiée    aux 


jeunes    gens  a    aussi    sa    place 

I  marquée  dans  la  bibliodièque  des 

prêtres,  des  professeurs  et  même 

des  gens  du  mcmde;  car«  l'autear 

le  dit  avec  raison  :  a  L'histoire 

de  la  tribune  sacrée  en  France 

éveille    l'intérêt,   non  seulement 

j  du  prêtre  et  du  théologien,  mais 

I  bien  de  tous  les  esprits  cultivés, 

de   tous    ceux    qui   se    plaisent 

à  étudier  les  multiples  manifes^ 

I  tations  de  la  pensée  humaine,  i 


V.  Gérard. 


III.  Langues  et  littératures  germaniques. 


146,  —  Fr.  Van  den  Weghe, 
Gâschiedâttv  dcr  Nederlandschê 
Taalstudie  in  Vîaanderm  (i5oo- 
1886).  Anvers,  J.  Bouchery, 
1900.  In-8%  144  pp. 
Cet  ouvrage  est  le  tiré  à  part 
d  une  série  d  artix:les  qui  ont  paru 
dans  le  périodique  De  VlaatnscJu 
Kunsihode.  L'auteur  semble  suffi- 
samment au  courant  des  sources 
et  des  travaux  modernes  existant 
sur  la  matière  qu'il  traite  ;  cepen- 
dant il  n'est  pas  parvenu  à  écrire 
une  a  histoire  de  la  linguistique 
néerlandaise  en  Belgique  »  qui 
réunisse  les  conditions  que,  dans 
Tétat  actuel  de  la  science,  il  est 
permis  d'exiger  d'un  pareil  travail. 
Je  ne  parle  pas  des  erreurs  de 
détail,  des  omissions  singulières, 
des  particularités  superflues;  je 
ne  relèverai  pas  davantage  les 
inco:  r ections  de  forme  (elles  sur- 
prennent quelque  peu  dans  un 
livre  de  ce  genre).  Ce  qui  est  plus 
grave,  cest  que  Tordonnance 
générale,  la  méthode  et  l'exécu- 


tion laissent  à  désirer.  M.  Van 
den  Weghe  n'a  pas  d'idées  très 
nettes;  il  ne  définit  pas  même 
exactement  son  sujet,  et  le  plan 
de  son  ouvrage  ne  découle  pas 
de  sa  définition.  Je  ne  vois  pas 
pourquoi  il  s'arrête  à  Taxuiée  1886. 
C'est  sans  motif  suffisant  ;  il  s'est 
présenté,  depuis  cette  date,  des 
faits  assez  importants  pour  être 
signalés  (1). 

L'auteur  fait  ressortir  qu'il  est 
le  premier  à  entreprendre  ce  tra- 
vail. Nous  devons  tenir  compte 
de  cette  circonstance  ;  vu  les  diffi- 
cultes  de  sa  tâche,  il  peut  récla* 
mer  quelque  indulgence. 

Nous  devons  néanmoins  dire 
que,  malgré  certains  mérites  réels 
de  sa  tentative,  la  véritable  a  his- 

(1)  Si  je  suis  bien  renseigné»  Touvrage 
a  été  écrit  en  réponse  à  une  question 
que  l'Académie  flamande  avait  mise  au 
concours  en  1886.  Cela  explique  en 
quelque  sorte  cette  date,  mais  ne  U 
justiâe  pas,  d'autant  moins  qu'on  peut 
supposer  que  M.  Van  den  Weghe  a  re^ii 
et  corrigé  son  travail  pdmiti^ 
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toire  »  de  la  philologie  néerlan- 
daise en  Belgique  reste  encore  à 
écrire.  C.  Lecoutere. 

147.  —  J.-J.  Salverda  de  Grave, 
Essai  sur  quelques  groupes  de  Mots 
empruntés  par  le  Néerlandais  au 
Latin    écrit    (tiré    à    paît    des 
«  Verhandelingen     der     Kon . 
Akademie  van  Wetenschappen 
te  Amsterdam  »,  Afdeeling  Let- 
ierhunde^  nieuwe  reeks,  deel  III, 
n""  i).  Amsterdam,  J.  Mueller, 
igoo   In  8*,  i65  pp. 
Depuis  plusieurs  années,   M. 
Salverda  de  Grave  s'occupe  de 
déterminer  l'influence  du  français 
sur  le  néerlandais. 'Dans différents 
périodiques  (Tijdschrift  voor   ndl, 
iaal'  en  letterkunde,  Taal  en  lettereu), 
il  a  publié  sur  ce  sujet  une  série 
d'articles  qui  ont  été  fort  remar- 
qués. 

Dans  le  présent  travail,  il 
examine  les  mots  qui,  d'après 
leur  forme,  «  semblent  pouvoir 
aussi  bien  venir  du  latin  que  du 
français  »,  et  s'attache  «  à  chercher 
les  moyens  qui  permettent  de  se 
prononcer  avec  certitude  sur  leur 
origine  latine  ou  française  »  ;  par 
«  origine  latine  v  il  entend  ici 
«  empruntés  au  latin  écrit  ».  La 
partie  essentielle  de  cette  étude, 
ce  sont  les  listes  des  mots  sur 
lesquels  porte  cet  examen  (pp.  47- 
i5i);  les  quatre  chapitres  qui 
précèdent  ne  sont  qu'une  intro- 
duction qui  sert  de  «préparation 
et  d'explication  »  à  ces  listes. 
Dans  le  premier  de  ces  chapitres. 
M.  Salverda  expose  son  sujet,  en 
indique  les  sources  et  le  plan.  Le 
second  est  consacré  à  a  la  diitinc- 
tion  des  mots  empnmtés  orale- 
ment au  latin  de  ceux  qui  nous 


viennent  du  français  et  du  latin 
écrit  Ji  ;  l'objet  des  deux  autres  est 
de  rechercher  et  de  fixer  les  règles 
qui  permettront  de  reconnaître 
l'origine  des  mots  en  question. 
L'étude  se  termine  par  les  con- 
clusions que  Tauteur  tire  de  ses 
listes  (pp.  i52-i6i).  Ces  conclu- 
sions sont  peu  précises,  dit-il, 
a  car  nous  avons  à  regret  dÛ 
laisser  subsister  beaucoup  de 
points  d'interrogation  ».  Mais  il 
est  cependant  parvenu  à  quelques 
résultats  certains  ;  «  nous  avons 
pu  diminuer  le  nombre  des  cas 
douteux  et  placer  quelques 
poteaux  indicateurs  sur  ce  ter- 
rain, inexploré  jusqu'à  présent  ». 
Ces  résultats  regardent  deux 
questions  auxquelles  M  Salverda 
tâche  de  répondre  dans  ces  der- 
nières pages,  à  savoir,  ce  que  les 
différents  groupes  des  mots  qu'il 
a  réussi  à  constituer  apprennent  : 
i^)  sur  la  fréquence  plus  ou  moins 
grande  d'un  emprunt  fait  au  latin 
littéraire;  2®)  sur  la  latinisation 
des  mots  français. 

Par  cette  courte  analyse,  on 
aura  déjà  pu  voir,  j'espère,  que 
nous  avons  ici  un  travail  de  réelle 
importance;  je  crois  qu'il  est 
inutile  d'essayer  de  le  montrer 
par  d'autres  considérations.  Il 
n'est  pas  nécessaire  non  plus  faire 
l'éloge  de  ce  livre.  Pour  entre- 
prendre une  étude  de  ce  genre, 
à  cheval  sur  la  philologie  romane 
(française)  et  la  philologie  germa- 
nique (néerlandaise),  il  fallait  un 
homme  très  familiarisé,  comme 
l'est  M.  Salverda  de  Grave,  avec 
les  coins  et  recoins  de  ces  deux 
domaines.  C.  Lecoutere. 


Digitized  by 


Google 


T20 


LE   MUSÉE   BELGE. 


148  — H.  Meert,  Vormleer  van  de  taal 
van  Ruusbroec  (Publication  de  TAca- 
démie  flamande).  Gand,  A.  SiflFer,  1901. 
Prix  :  i.Sofr. 

L'Académie  flamande  avait  demandé, 
il  y  a  quelque  t^mps  déjà,  une  étude 
complète  sur  la  langue  de  Ruusbroec. 
M.  H.  Meert  s'est  chargé  d'une  partie  de 
ce  travail,  à  savoir  de  la  morphologie, 
et  c'est  Celte  partie  qui  vient  de  paraître. 
Elle  contient  la  déclinaison  et  la  conju- 
gaison. Par  sa  nature,  un  pareil  travail 
ne  saurait  être  analysé  ;  il  échappe  même, 
sous  certains  rapports,  à  la  criti  que,  car 
il  faudrait,  pour  pouvoir  le  juger  en 
pleine  connaissance  de  cause,  aller  véri- 
fier les  données  de  Tauteur.  Je  ne  puis 
songer  à  le  faire.  L'examen  de  celte  mono- 
graphie m'a  bien  suggéré  plus  d'une 
réflexion,  et  je  désirerais  avoir  des  expli- 
cations sur  un  certain  nombre  de  points. 
Mais,comme  nous  n'avons  ici  qu'une  par- 
tie de  l'étude  sur  la  langue  de  Ruusbroec, 
il  est  préférable  d'attendre  que  nous 
ayons  l'ouvrage  complet  sous  les  yeux. 
Nous  apprendrons  sans  doute  alors  sur 
quelle  base  les  auteurs  ont  travaillé,  et 
nous  pourrons  nous  prononcer  sur  leur 
méthode,  C.  Lecouterb. 

149.  —  F.  Kauffmann,  Deutsche 
Grammaiik     Kurzgefasste    Laut- 
und  FormenUhre    des    Gotischeft, 
A  It;  Mittel'  und  Neuhochdeutschen . 
Seédit.  Marbourg,N.G.  Elwert, 
1902.  Prix  :  2.20  m. 
J'ai  déjà  parlé  de  ce  livre  aux 
lecteurs  du  Bulletin  (voir  tome  I, 
p.  i3);  je  me  contente  de  leur 
signaler  cette   nouvelle  édition, 
que  l'auteur  a  retouchée,  mise  au 
courant  des  derniers  travaux,  et 
rendue  plus  pratique  à  ceux  qui 
veulent   approfondir   la    matière 
par  des  indications  bibliographi- 
ques.   Le   caractère   général   du 
livre  n'a  pas  changé.         C.  L. 

i5o.  —  Dichtungen  aus  mittelhoch" 
deuischer  Friikzeit.  In  Auswahl 


mit  Einleitungen  und  Wôr- 
terbuch  herausgegeben  voa 
D'Hermann  Jantzen.  Leipzig^ 
G.J.Gôschen,  1901.154  p.  ifr. 
On  connaît  le  but  et  le  caractère 
des  publications  dues  à  l'initiative 
de  réditeur  Gôschen.  Tous  ceux 
que  des  recherches  spéciales 
retiennent  dans  un  cercle  d'études 
assez  restreint  et  qui  désirent 
néanmoins  se  renseigner  sur  les 
progrès  réalisés  dans  les  divers 
domaines  du  savoir  humain,  trou- 
vent dans  celte  collection  des 
guides  sûrs,  constituant  de  véri- 
tables répertoires  de  notions 
rigoureusement  scientifiques  et 
présentant,  sous  une  forme  con- 
densée et  accessible  même  aux 
non  initiés,  tout  ce  qu'il  importe 
à  un  esprit  cultivé  de  connaître» 
Le  présent  volume,  le  i37«  de 
la  série,  embrasse  la  période 
de  la  littérature  allemande  qui 
s'étend  d'environ  io5o  à  1180,  de 
Henri  IV  à  Frédéric  I  Barbe- 
rousse.  C'est  cette  époque  de 
transition,  longtemps  négligée^ 
mais  pourtant  digne  de  fixer 
l'attention,  qui  se  caractérise  par 
une  nouvelle  conception  de  la  vie, 
due  à  l'influence  croissante  de 
l'élément  chrétien  en  politique 
comme  dans  les  lettres  et  les 
sciences.  Les  extraits  sont  choisis 
de  manière  à  donner  une  idée 
vivante  de  cette  lutte  entre  l'idéal 
chrétien  et  la  tradition  payenne, 
qui  tantôt  se  confondent  dans  un 
mélange  assez  bizarre,  tantôt  se 
manifestent  par  une  opposition 
irréductible,  et  nous  constatons 
en  même  temps  les  étapes  que  la 


Digitized  by 


Google 


PARTIE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


121 


littérature  a  parcourues  depuis 
rancien-haut-allemand  jusqu'aux 
temps  de  Hartmann,  Wolfram, 
Gottfried  et  Walther  von  der 
Vogelweide.  Ce  sont  des  passages 
typiques,  assez  longs,  empruntés 
aux  deux  premiers  livres  de  Moïse 
(Genèse  et  Exode),  à  Heinrtch  v. 
Melk,  à  VAnnolied,  à  VAlexanderlied 
du  prêtre  Lamprecht,  au  Rolands- 
lied  du  prêtre  Conrad,  à  la  Kaiser- 
ckronik,  au  Roi  Rother,  au  Duc 
Ernest  de  Bavière. 

L'ouvrage  débute  par  une  revue 
assez  complète  et  une  caracté- 
ristique générale  des  tendences  et 
des  productions  littéraires  de 
l'époque,  et  chacun  des  morceaux 
est  précédé  de  deux  pages  d'intro- 
duction ayant  pour  but  de  faiie 
connaître  la  nature  et  la  valeur  de 
l'œuvre  dont  il  est  tiré. 

F.  Wagner. 

i5i.  —  E.  CoNSENTius,  Lesstng 
ufid  die  Vossische  Zeitung,  Leip- 
zig, Avenarius,  1902,  iio  pp. 
3  m. 

On  sait  que  Lessing  a  été  pen- 
dant de  longues  années  le  colla- 
borateur et  notamment  le  critique 
littéraire  de  la  Vossische  Zeitung 
de  Berlin.  Sa  collaboration  était 
anonyme  et  le  premier  éditeur 
critique  des  œuvres  complètes  de 
Lessing,  M.  Lachmann,  s  est 
attaché  à  la  mettre  au  jour  et  à 
l'insérer  dans  ses  œuvres.  Le  se- 
cond éditeur,  M.  Muncker,  a  suivi 
ses  traces  et  a  encore  assez  con- 
sidérablement étendu  le  champ 
des  articles  critiques  du  même 
journal  attribués  à  Lessing. 
Lachmann  et  Muncker  se  sont 


1 


basés  sur  des  considérations 
d'ordre  très  divers,  notamment 
sur  des  particularités  stylistiques, 
Consentius  fait  dans  sa  brochure 
œuvre  à  rebours;  il  s'attache  à 
démontrer  qu'une  foule  d'articles 
revendiqués  pour  Lessing,  ne 
sont  pas  de  lui.  Il  le  fait  souvent 
avec  pénétration,  quelquefois 
avec  passion  et  il  réussit  tout 
au  moins  à  faire  poser  de  gros 
points  d'interrogation  dans  l'édi- 
tion critique  de  Lessing  par 
Lachmann-  Mimcker. 

Henri  Bischoff. 

1S2,  —  E.  Foerstemann,  ^//i«</- 
sches  Namenbuch.  2«,  voellig  um- 
gearbeitete  Auflage.  Tome  I  : 
Personennamen,  Livr.  1-7  (AMe- 
raîind).  Bonn,  P.  Anstein,  1901 . 
Dans  la  préface,  M.  Foerste- 
mann  fait  lui-même  l'histoire  de 
son   ouvrage.  Il  3'  a  au-delà  de 
cinquante  ans  qu'il  se  mit  à  l'œu- 
vre; le  premier  volume  de  son 
dictionnaire    date    de    l856  ;   le 
second  parut  en  iSSg.  La  présente 
édition  du  premier  volume  n'est 
pas   le  remaniement  de  la  pre- 
mière, mais  celui  d'une  nouvelle 
édition  que  Tauteur  avait  préparée 
en  1882,  laquelle  cependant  n'a 
pas  vu  le  jour  ;  quant  au  second 
volume,  une  deuxième  édition  en 
avait  paru  en  1872.  Ainsi  l'édition 
actuelle  est  en  réalité  la  troisième. 
Pendant    le    long    espace    de 
temps  qui  s'est  écoulé  depuis  ses 
premières  recherches,  M .  Foerster- 
mann  n'a  pas  cessé  de  travailler 
à  son  dictionnaire  onomastique, 
du  moins,   ne  l'a  jamais  long- 
temps   perdu    de    vue.    «  Mon 
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-œuvre,  dit  il,  a  reçu  sa  forme 
actuelle  par  suite  d'augmentations 
considérables ,  une  disposition 
plus  convenable  et  d'importantes 
réductions  ;  par  cette  triple  modi- 
fication j*ai  cherché  à  échapper 
au  reproche  éventuel  d'être  in- 
<îomplet,  confus  et  trop  chargé.  » 
Ces  changements  se  rapportent, 
4it-il  plus  loin,  à  la  rédaction  des 
articles;  la  disposition  générale 
de  l'ouvrage  est  restée  la  même. 
Jusqu'à  présent  nous  avons 
reçu  la  liste  alphabétique  des 
noms  de  personne  allant  jusqu'à 
Meraîind  (1104  col.  in-40).  Il  ne 
sera  possible  de  se  prononcer  sur 
cette  nouvelle  édition  que  quand 
elle  sera  achevée;  nous  aurons 
donc  éventuellement  à  y  revenir. 
Ce  que  Ton  peut  dire  dès  à 
présent,  c'est  que,  malgré  les 
imperfections  que  la  critique  y 
signalera,  l'ouvrage  de  M.  IFoer- 
stermann  restera  dans  l'avenir, 
comme  il  l'a  été  jusqi^ici,  un 
instrument  de  travail  indispen- 
sable. C'est  d'ailleurs  le  seul  qui 
existe  sur  cette  matière. 

C.  Lecoutbrb. 

i53.  —  W.  KuEHNE,  Venus,  Amor 

und     Bacckus     in     Shakespear^s 

Dramen .     Brunswick,    Appel- 

hans,  1902.  Prix  :  1,20  m. 

Un  poète  n'a  pas  besoin  d'être 

un  savant  ;  il  a  même  le  droit  de 

se  tromper  à  sa  guise  dans  les 

<:hoses  qui  ne  sont  pas  essentielles 

à  son  art.  Mais  nous  ne  pourrions 

plus    vénérer    comme    nous    le 

faisons  le  génie  de  Shakespeare, 

s'il    était  prouvé    qu'il    ait    mal 

<X)nnu  et  mal  dépeint  les  côtés 


physiques  de  la  nature  humaine, 
les  tempéraments  et  les  pasâou. 

Lb  critique  littéraire  doit  donc 
noter  avec  soin  que  les  médecins 
s'accordent  à  reconnaître  la 
justesse  des  jdescriptions  patho- 
logiques qui  fourmillent  dans  ses 
drames.  Le  docteur  allemand 
Kuehne  confirme  les  élogtt 
adressés  à  la  science  médicale  do 
poète  par  Kellog,  en  Amérique^ 
et  par  Onimus,  en  Fiance.  Il 
étudie  non  seulement  la  physio- 
logie de  l'amour  chez  Antoine  et 
Cléopâtre,  chez  Roméo  et  Juliette, 
celle  de  l'alcoolisme  chez  Cassio, 
le  lieutenant  d'Othello,  et  che» 
Falstaff,  mais  encore  les  nom- 
breux symptômes  morbides  qui 
accompagnent  les  crimes  et  les 
excès  dépeints  dans  les  tragédies 
où  figurent  ces  personnages.  Il 
mêle  les  diagnostics  médicaux 
aux  citations  littéraires  dune 
façon  parfois  imprévue,  mais 
toujours  instructive. 

Partout  il  constate  la  plus 
grande  exactitude  scientifique, 
même  dans  la  représentation  de 
la  mort  de  Desdémone,  critiquée 
par  Onimus.  Ce  dernier,  en  effet, 
prétend  que  Théroïne,  mourant 
asphyxiée,  ne  devrait  plus  pouvoir 
parler  avant  d'expirer.  Kuehne, 
au  contraire,  affirme  que  la  respi- 
ration et  la  parole  peuvent  revenir 
momentanément  à  des  asphyxiés, 
même  après  que  des  modifications 
anatomiques  ont  rendu  leur  mort 
inévitable. 

Ces  intéressantes  discussions 
médicales  aident  puissamment 
l'imagination    quand    elle    veut 
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faire  revivre  les  héros  de  Shakes- 
peare; elles  sont  indispensables 
^  l'acteur  qui  entreprend  de  les 
mettre  en  scène.  La  critique  litté- 
raire est  tenue  de  s'en  informer, 
sans  avoir  qualité  pour  y  prendre 
parti.  Le  D^  Kuehne  nous  initie 
à  ces  questions  spéciales  avec 
une  clarté  et  une  netteté  parfaites. 
P.  Hamelius. 

154.  —  Brotanek,  Die  engUschen 
Maskenspide,  Wiener  Beitrâge 
zur  englischen  Philologie.  XV. 
Vienne  et  Leipzig,  Braumûller, 
1902.  12  M. 

Les  conclusions  de  ce  travail, 
extrêmement  méthodique  et  bien 
documenté,  sont  entièrement 
neuves.  Brotanek  cherche  Tori- 
gine  du  masque  anglais,  non  plus 
en  Italie,  mais  dans  les  anciennes 
mascarades  populaires  de  TAn- 
gleterre  et  dans  les  ballets  de  cour 
-en  usage  en  France  sous  les 
Valois.  L^exemple  de  l'Italie  n'au- 
rait donc  agi  qu'indirectement, 
en  traversant  Paris. 

Notre  auteur  date  du  com- 
mencement du  xvn«  siècle  lavè- 
nement  du  masque  proprement 
dit,  c'est  à  dire  de  la  danse  de 
caractère  exécutée  dans  un  décor 
approprié  et  accompagnée  de 
paroles  et  de  musique.  Les  mas 
carades  exécutées  au  xvi«  siècle 
pour  célébrer  des  événements 
marquants  de  la  cour  royale  ne 
présentent  ces  différents  éléments 
que  juxtaposés,  sans  fusion  intime, 
et  n'ont  pas,  par  conséquent,  de 
caractère  vraiment  dramatique. 
C'est  en  prenant  modèle  sur  le 
théâtre    bourgeois  que    la  cour 


apprit  à  placer  ses  solennités  dans 
le  cadre  d'une  action  complète  et 
logique,  et  c'est  grâce  au  génie 
poétique  de  Ben  Jenson,  colla** 
borant  avec  lart  scénique  dir 
machiniste  et  architecte  Inigo 
Jones,  que  le  genre  atteignit  son 
plus  haut  point  de  perfection.  Dès 
que  l'accord  cessa  de  régner  entre 
ces  deux  collaborateurs  de  génie» 
la  décadence  s'annonça,  car  la 
fantaisie  du  décorateur  ne  fut 
plus  restreinte  par  la  logique  de 
Técrivain,  et  le  luxe  de  la  mise 
en  scène  s'étala  en  exhibitions 
somptueuses  ou  grotesques,  sans 
être  réglé  par  une  idée  directrice 
ou  accompagné  d'un  texte  lit- 
téraire. 

A  l'époque  où  la  révolution  du 
parlemenf  puritain  supprima  la 
cour  et  ses  divertissements,  le 
masque  n'était  plus  qu'un  genre 
en  décadence,  qui  disparut,  non 
sans  laisser  de  traces  de  son 
influence,  dans  l'art  dramatique 
qui  lui  survécut  :  ses  décors  et 
ses  machines,  son  emploi  de  la 
musique  et  du  ballet  se  retrouvent 
dans  les  théâtres  de  tragédie,  de 
comédie  et  d'opéra  de  la  Restau- 
ration. 

Quant  à  l'œuvre  bien  connue 
de  Milton,  le  Cornus^  elle  ne  met 
en  scène  ni  ballet,  ni  troupe 
masquée.  Aussi  Brotanek  ne  la 
signale-t-il  que  pour  la  distinguer 
du  masque  proprement  dit. 

Ce  qui  fait  l'originalité  et  la 
valeur  de  cette  excellente  étude, 
c'est  surtout  le  soin  avec  lequel 
son  auteur  a  compulsé  la  chro- 
nique des  fêtes  de  cour  et  des 
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voyages  des  souverains  anglais,   !  9**®  Vétude  de  rallemand  soit  reconnue 

marquant  et  analysant  les  nom-  '  ^*''"™^  ^^^"*  ""  "^^^^^^  ^^  discipline  et 
•  ^j^        .   ^.  _xi.    1  culture    intellectuelles    nullement    infé- 

breuses  représentations  mytnolo-  !    .       »  r^.  j    ^     i  .     - 

^  -^  I  neur  a  l  étude  des  langues  classiques.  » 

giques  et  allégoriques  que  la  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  cette 
flatterie  des  courtisans  et  les  goûts  |  théorie  ;  je  n'ai  cité  ces  paroles  que  pour 
luxueux  des  souverains  organi-  *  ^**''c  comprendre  les  intentions  de  Tau- 
saient  à  la  Noël,  au  Carnaval,  et  |  ^®"'*'  ^-  ^• 

à  l'occasion  des  fiançailles  ou  j  i56.  —  M.  le  D'  C.  H.  Ph.  MEYti  a 
mariages  princiers.  En  effet,  le  ,  P"^"^  ^^«^^  '^  aKlassiek  letterkundig 
_         ^  y   .       ,  i.-      X       »  Panthéon  »  (Zutphen,  J,  W.  Thieme  & 

masqueanglaisn appartient qu en  •  o.)^^GrsbreghtvanAemstel<i^Von^.X^ 
partie  à  Thistoire  littéraire  :  il  ,  dont  il  a  paru,  il  y  a  quelques  mois,  une 
touche  également  à  l'histoire  des  nouvelle  édition  (Gysbreght  van  Aem- 
mœurs,  de  la  musique  et  même  à  ^'^^  d'ondergang  van  ^ijn  stad  en  ^tjn 
l'histoire  politique.  ,  ^^^^ms<^^<^P  van  Joost  van  den  Vondcl. 

p    TT  Opnieuw  uitgegeven  met  inleiding,  aan- 

if.  Hamelius.  teekeningen    en    woordenlijst.   Tweede 

i53.  —  L.  LuBOvius,  First  introduc-  ,  herzienedruk.  iqoi.  Fr,  0.75).  Ce  travail 
tion  to  german  philology.  Londres,  est  bien  fait,  et  Fauteur  a  droit  à  toutes 
W.  Blackwood  et  fils,  igoi  (Prix  :  1/6;.  nos  félicitations.  L'introduction  est  la 
Ce  petit  volume  n*est,  à  proprement  '  partie  la  plus  remarquable.  M.  Mejer 
parler,  qu'un  appendice  à  la  «  Progrès-  1  commence  par  faire  ressortir  à  quels 
BÎve  German  Composition  »  du  même  différents  points  de  vue  Ton  peut  se  pla- 
auteur;  c*est  une  espèce  d'mtroduction  |  cer  en  appréciant  cette  pièce;  il  traite 
à  l'étude  scientifique  de  la  langue  aile-  |  ensuite  plusieurs  autres  questions  que 
mande.  Après  quelqu::s  généralités  sur  soulève  le  Gy^ére^/rf  (notamment  Timi- 
les  langues  indo^uropéennes,  vient  une  '  tation  du  livre  H  de  TEnéide),  pour  finir 
caractéristique  des  langues  germaniques,  par  l'examen  des  éditions  anciennes  qui 
puis  une  histoire  résumée  de  l'allemand.  1  en  existent.  Il  reproduit  le  texte  de  lôSy, 
Ce  chapitre  furme,  avec  le  suivant,  con-  avec  les  variantes  de  l'édition  de  1659; 
sacré  à  la  formation  des  mots  en  aile-  on  ne  saurait  qu'approuver  cette  mé- 
mand,  la  partie  la  plus  importante  du  thode.  Au  bat  des  pages,  il  y  a  des 
livre.  Knfin  vient  un  dictionnaire  étymo-  remarques,  en  général  brèves,  pour  faci- 
logique  des  principaux  mots  allemands.  '  ^i^^r  l'intelligence  du  texte  ;  à  la  fin  du 
L'auteur  n'a  aucune  prétention  à  l'ori-  '  volume,  il  y  a  quelques  notes  plus  éten- 
ginalité  ;  il  se  contente  de  résumer  clai-  |  dues,  ainsi  qu'une  liste  de  mots  et  formes 
rement,  à  l'usage  des  élèves  de  l'ensei-  '  vieillis.  Ce  système  d'annotation  prête  le 
gnement  moyen,  les  principaux  faits  de  flanc  à  plus  d'une  critique.  M.  Meyer  le 
la  grammaire  historique.  Il  )Ubtifie  lui-  !  sait,  il  déclare  n'avoir  a  opté  ce  procédé 
même  comme  suit  son  entreprise  :«  On  <iue  faute  d'un  meilleur,  et  plus  ou 
peut  dire  beaucoup  de  choses  pour  et  '  moins  forcé  par  la  disposition  typogra- 
contre  l'étude  scientifique  d'une  langue  à  1  phique  et  le  format  du  volume.  Mais  je 
l'école.  L'auteur  est  convaincu  de  son  I  ^^  veux  pas  insister  sur  cette  question 
utilité,  et  ose  espérer  que  ce  petit  livre  '  d'importance  secondaire, 
aura  l'approbation  de  ceux  qui  désirent  !  C   LKOUTEaB. 
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IV.  Histoire  et  Géographie. 

BULLETIN    historique. 

(Bibliographie  arrêtée  au  45  février.) 
iSy.  —  Sous  cette  rubrique,  nous  nous  proposons  de  donner 
périodiquement  une  liste  des  principales  publications  relatives  à 
rhistoire  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes.  Le  caractère  de  cette 
Revue  et  l'espace  limité  dont  y  dispose  Thistoire,  ne  permettent  ni  de 
rendre  compte  d*un  nombre  considérable  d'ouvrages  ni  de  recenser 
l'ensemble  des  publications  historiques,  soit  sous  forme  de  Chronique, 
soit  sous  forme  de  Catalogue  systématique.  Au  reste,  cette  tâche 
serait  au-dessus  de  nos  forces.  L'exécution  d'une  telle  idée  fût-elle 
d'ailleurs  possible,  ce  ne  serait  pas  ici  qu'il  y  aurait  lieu  de  la  réaliser. 
Cependant,  cette  Revue  s'adressant  surtout  aux  professeurs  de 
l'enseignement  moyen,  elle  tient  à  leur  signaler  les  nouveautés  histo- 
riques qui  peuvent  les  aider  dans  l'accomplissement  de  leur  mission. 
Voilà  pourquoi  nous  avons  songé  à  leur  offrir  une  bibliographie 
choisie.  Ce  n'est  pas  que  nous  ayons  l'intention  d'annoncer  tous  les 
ouvrages  importants  ;  ce  serait  impossible  ou  tout  au  moins  arbi- 
traire ;  mais  nous  tâcherons  de  n'indiquer  que  des  publications  de 
valeur  et  d'en  mentionner  un  nombre  suffisant  pour  permettre  à 
nos  collègues  de  l'enseignement  moyen  de  se  tenir  au  courant  des 
principaux  progrès  qui  s'accomplissent  dans  le  domaine  de  l'histoire 
du  moyen  â^e  et  des  temps  modernes  :  cette  simple  énumération 
paraîtra  sans  doute  aussi  utile  qu'un  courrier  bibliographique,  forcé- 
ment incolore  et  capricieux.  Dans  une  certaine  mesure,  les  comptes 
rendus  qui  seront  faits  subséquemment  de  quelques-uns  de  ces 
ouvrages,  viendront  préciser  ces  indications  générales.  Ceux  des 
lecteurs  qui  désireraient  de  plus  amples  renseignements,  pourront 
consulter  les  travaux  et  les  articles  bibliographiques  que  nous  aurons 
l'occasion  de  citer. 
Nous  rangerons  les  publications  sous  les  rubriques  suivantes  : 

I.  Sciences  auxiliaires  (au  sens  large).  Nous  mentionnerons  sur- 
tout les  Courriers  bibliographiques  les  plus  utiles  à  consulter  par 
quiconque  désire  des  informations  plus  détaillées  en  matière  de 
nouveautés  historiques. 

II.  Publications  de  sources  Les  éditions  de  sources  ne  seront 
signalées  qu'à  titre  exceptionnel  :  nous  n'indiquerons  que  les  collec- 
tions de  documents  relatifs  à  notre  histoire  nationale  ou  d'un  intérêt 
capital  pour  l'ensemble  de  l'histoire. 

III.  Histoire  générale.  Cette  section  et  les  deux  suivantes  sont 
consacrées  aux  tr&y&ax  historiques  proprement  dits.  Les  publications 
relatives  à  l'histoire  universelle  seront  placées  en  tête  de  celle-ci. 

IV.  Histoire  spéciale.  Les  travaux  sur  l'histoire  de  la  civilisation 
envisagée    dans    son    ensemble   seront  indiqués  en  premier  lieu. 
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Les  publications  sur  des  points  spéciaux  seront  généralement  rangées 
dans  Tordre  suivant,  que  nous  indiquons  une  fois  pour  toutes  : 
i)  Histoire  constituHonneUâ, 

2)  Hishite  du  droit. 

3)  Histoire  économique. 

4)  Histoire  sociale, 

5)  Histoire  littéraire;  histoire  des  sciences  et  de  renssiguemeni. 

6)  Histoire  des  arts, 
y)  Histoire  religimse. 

V.  HiSTOiRBS  NATIONALES  ET  LOCALES.  Les  ouvrages  sont  classés 
d'après  l'ordre  alphabétique  des  pays. 

Ces  préliminaires  finis,  il  nous  reste  à  les  faire  suivre  d'un  premier 
bulletin  bibliographique,  sur  les  lacunes  et  les  imperfections  duquel 
nous  ne  nous  faisons  aucune  illusion. 

I.  —  ScfflMMv  awdlialr«L 


1.  A.  MoLiNiBR.  Les  sources  de  Thistoire  de  France.  I.  Époque  priimtifv. 
Mérovingiens  et  Carolingiens.  (Manuels  de  bibliographie  faistoriique.  III.)  Paris. 
Picard,  1901.  In-8S  viii.288  p.  F.  5. 

2.  H.  PiRENNB.  Bibliographie  de  l'histoire  de  Belgique.  (Catalogue  des  sources 
ei  des  ouvrages  relatifs  à  Tbistoire  des  Pajs- Bas  jusqu'en  1598  et  à  l'histoire  de 
Belgique  jusqu'en  1530.)  2«  éd.  Gand.  Vyt,  1902.  In-8«,  xvi-270  p.  F.  6. 

3.  J.  Wriss  et  F.  Kampbrs.  Novitaetenschau  (bibliographie  historique  systéma- 
tique). —  Historieches  Jahrbuch,  1901,  t.  XXII,  p.  160247;  442-583. 

4.  Bibliographie  [<Ie  Thistoire  ecclésiastique].-*  Revue  d'histoire  ecclésiastique 
IWl,  t.  II,  p.  175-208;  423-502;  666-746:  924-1001  ;  1902,  t.  III,  p.  191-296, 

5.  0.  Masslow.  Bibliographie  zur  deutschen  Geschichte.  «—  Hiatorische  Vier- 
teljahrschrift,  1901,  t.  IV,  p.  1174;  1902,  t.  V,  p.  1-32. 

6.  E.  A.  GoLDSiLBBR.  Courrier  allemand.  —  Revue  des  questions  historiques, 
1901,  t.  LXX,  p.  532-540. 

7.  M.  Phklifpson.  Bulletin  historique.  Allemagne.  Époque  moderne.  —  Revue 
historique.  1901,  t.  LXXV,  p.  164-190. 

8.  A.  Baubr.  Bulletin  historique.  Allemagne  et  Autriche.  Travaux  relatifs  a 
l'histoire  grecque.  Années  1898  1900.  —  Revue  historique,  1901,  t.  LXXVIÏ, 
p.  123  148;  381-390. 

9.  A.  Z1MMKRMA.NM  Courrier  anorlais.  —  Revue  des  questions  historiques^ 
1901,  t.  LXIX,  p.  215-228;  t    LXX,  p.  259-272. 

10.  C.  BâaiONT.  Bulletin  historique.  Angleterre.  Moyen  âge.  —  Revue  histo- 
rique, 1901,  t.  LXX VI,  p.  132-145;  382398. 

1 1 .  A .  Dklesclusk.  Courrier  belge.  —  Revue  des  questions  historiques,  1901 , 
t.  LXIX,  p  229-247;  624  634. 

12.  [Publications  relatives  à  l'histoire  de  Belgique]  —  Archives  Belges,  1901,. 
t.  m,  p.  I  235;  1902.  t.  IV,  p    1-19. 

13.  H.  Hausbr,  C.  Jullian,  A.  Lichtbnberobr  A.  Molinibr,  B.  et  G.  Monod,. 
R.  Rkuss.  Bulletin  historique.  France.  —  Revue  historique,  1901,  t.  LXXV, 
p.  110  163;  340-394;  t.  LXXVI.  p.  100-131;  331-381;  t.  LXXVII,  p,  83  122; 
329.380. 

14.  L.  G.-  Pélissibr.  Courrier  italien.  —  Revue  des  questions  historiques» 
1901,  t.  LXX,  p.  541-5c9. 
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II.  —  FiiblicatioM  dm  w&nrceB. 

15.  CoNciLiuM  TRiDBNTiNUif.  Dianorum,  actoriim.  epistularuro,  tractatuum 
nova  coilectio  edidit  socîsCm  Goerresiana.  T.  1.  Diariorum  para  prima  :  Hef-culis 
Severoli  cofBOMiitariQfl  ;  Ângeli  Massareili  diaria  MV,  éd  S.  Mbrrlb.  Fribourg 
en  B.,  Herder,  1901.  [n-4«,  csxxii:93'2  p.  M.  60. 

16  Chartes  de  l'abbaje  de  Saint-Martin  de  Tournai,  recueillies  et  publiées  par 
A.  D  Hbrbomrz  t.  Il  (Académie  rojalede  Belgique  —  Commission  rojale  d'his- 
toire.) Bruxelles,  P.  Imbrecbts,  1901.  Id-4°,  688  p. 

III.  —  Histoire  générale. 

17.  J.  Mœllkk«  Histoire  du  moyen  âge.  (Cours  complet  d'histoii e  universelle. 
Partie  de  l  élève  i  2  pai-ties.  Louvain,  Ch.  Peeters,  1^01.  In- 12,  380  p.  et 
cartes  géographiques. 

18.  H.  O.  Taylor.  The  classical  héritage  of  the  middle  âges.  New-York,  Mac- 
roilbn  et  C»,  1901.  In.8«,  xv-400  p   D.  1.75. 

19.  A.  SoLMi.  Stato  e  Chiesa  seconde  gti  scritti  politici  da  Carlomagno  fino  al 
coDcordato  di  Worms  (800-1 122).  Modene,  Archivio  giuiidico,  l901.  ln-8^,. 
VI  230  p.  L.  7. 

20.  Abbé  P.  Richard.  Pierre  d*Kpinac,  archevêque  de  Lyon  (1573-1599).  (La 
Papauté  ei  la  Ligue  française.)  Paris,  A.  Picard  et  tils.  In-8<*,  xxxvii  672  p.  F.  10 

21.  Campagne  del  principe  Eugeuio  di  Savoia  2*  sér.  Vol.  Ill-V.  Guerra  par  la. 
successione  di  Spagna  :  campagne  del  1710-1712.  3  vol.  Turin»  Roux,  1901. 
In-8%  xxvm-486-439;  xix  45M55;  xx-366  312  p.  et  16  pi. 

22.  J.  Labnrn.  Le  ministère  de  Botta-Adorno  dans  les  Paja^Bas  Autrichiens 
pendant  te  régne  de  Marie- Tbéièse  (1749-1753).  (Université  de  Lonvain.  Recueil 
de  travaux  publiés  par  les  membres  des  conférences  d'histoire  et  de  philologie.. 
Pasc  8.)  Anvers,  Librairie  Néerlandaise,  1901.  In•8^  297  p.  P  5. 

23.  Die  Kriege  Friedricfas  d.  Or.  Hrsg.  vom  Grossen  Generalstabe,  kriegsge- 
schichtL  Abr.  U.  3*  part.  Der  7  Jaehrkrieg  1756-63.  T.  I.  Pirna  und  Lobositz. 
T  11.  Prag.  Berlin,  B.  S.  Mittler  et  fils,  1901.  In-8«,  zm-37M08  p.  et  19  cartes. 
viii'179-18  p.  et  2  plans.  M.  22  et  9. 

24.  H.  CoRDiBH,  Histoire  des  relaiions  de  la  Chine  avec  les  puissances  occiden- 
Ules  (1860  1900).  L'empereur  TOung  Tché  (1861-1875).  Pans,  F.  Alcan,  1901.. 
Ib-B»,  574  p.  et  carte.  F.  10 

25.  H.  V.  PoNBCHiNGBR.  Fucpst  Bismarck  und  der  Bundesrat.  T.  V.  Der  Bun- 
desrat  des  deutschen  Reiches  1881-98.  Stuttgart,  Deutsche  Verlagsanstalt,. 
1901.  ln-8^  X1.384;  xx.l55  p.  M.  -4. 

IV.  —  Histoire  spéciale. 

26.  P.  MiLioir&ov.  Essais  sur  l'histoire  de  la  civilisation  russe.  Paris,  Giard  et 
Briere.  1901.  ln-8«,  viii-305  p.  F.  6. 

27.  F.  Rambaud  Histoire  de  la  civilisation  contemporaine  en  France.  6*  édit. 
Paris.  Colin,  1901    In  l8,  x-«38  p.  F.  5. 

28.  FusTKL  DK  CouLANOKS.  Histoiro  des  institutions  politiques  de  l'ancienne 
France.  La  Gaule  romaine.  Ouvrage  revu  et  (omplété  sur  le  manuscrit  et  d'après 
les  notes  de  l'auteur  par  C.  Jullian.  Paris,  Hachette,  1901.  ln-8'^,  xiv-333  p. 
F.  7,50. 

29.  E.  Glasson.  Le  Parlement  de  Paris.  Son  rôle  politique  depuis  le  régne  de 
Charles  VIII  jusqu'à  la  Révolution.  Paris,  Hacheiie  et  C*.  1901.  2  vol.  m-8o, 
11-475  et  520  p.  F.  15. 

30.  C  Rodoganacbi  Les  institutions  communales  de  Rome  sous  la  papauté. 
Paris,  Picard,  1901.  In-W»,  vii.424  p. 

31.  H.  Fkuin,  Geschiedenis  der 'staatsinstellingen  in  Nederland  tôt  den  val  der 
republiek.  Uiig.  door  H.  C.  CoLKNBKAiNOUK.  La  Haye,  1901.  ln-8^  16  et  146  p^ 
Fl.  5,75. 
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32.  H.  Brunnbr.  Qrandzuege  der  deutschen  Rechtsgescfaichte.  Leipzig,  Dune- 
ker  et  Humblot.  1901.  In-S^  vi  298  p.  M.  6,80. 

33.  A.  Van  Hovb.  Etude  sur  les  conflits  dejuridiction  dans  le  diocèse  de  Liéf;e 
à  répoque  d*Èrard  de  la  Marck  (1506-1538).  Fasc.  2.  Louvain,  J.  Van  Linthout, 

1900.  In8«.  p.  161  240. 

34.  E.  P.  Chbynrt.  An  introduction  to  industrial  and  social  history  of 
England.  Londres.  1901.  Iq-8<>.  320  p.  M.  7,20. 

35.  K.T.v.  Inama  Stbrnegg. Deutsche  Wirthschaftsgeschichte.Vol.l  Deutsche 
Wirthschaftsgeschichte  bis  zum  Schluss  der  Karolingerperiode.  Vol.  II  Deutsche 
Wirtschaftsgeschichte  des  10, bis  12.  Jahrhunderts.  Vol.  III.  1«"  et  2«  partie, 
Deutsche  Wirtschaftsgeschichte  in  den  letzt&n  Jahrhunderten  des  Mittelalters. 
Leipzig,  Duncker  et  Humblot,  1879,  1891,  1899,  1901  In-8«,  xxm  527; 
xx-518;  xxi-455;  xviii-559  p. 

36.  H.  SâB.  Les  classes  rurales  et  le  régime  domanial  en  France  au  moyen  âge. 
Paris,  Giard  et  Briôre,  1901.  In  8°,  xxxvii-639  p.  F.  12. 

37.  R.  QâNBSTAL.  Rôle  des  monastères  comme  établissements  de  crédit  étudié 
en  Normandie,  du  xi*  à  la  fin  du  xiu*  siècle.  (Thèse.)  Paris,  Â.  Rousseau, 

1901.  In.8S  XII  250  p. 

38.  E.  Lbvabseur.  Histoire  des  classes  ouvrières  et  de  Tindustrie  et  du  com- 
merce en  France  avant  1789.  2«  èdit.  T.  II.  Paris,  A.  Roussea»,  1901.  988  p. 
¥.  12,50. 

39.  0.  Martin.  La  grande  industrie  sous  le  règne  de  Louis  XIV  (plus  parti- 
culièrement de  1660-1715).  Paris,  Rousseau.  In-8o,  402  p  F.  8. 

40.  H.  Bbndbr.  Geschichte  des  Gelehrten  Schulwesens  seit  der  ReformatioD. 
(Geschichte  der  Erziehung  vom  Anfong  an  bis  auf  unsere  Zeit  bearb.  von 
K.  A.  ScHMiD,  fortges.  von  G.  Schmid,  t.  V,  !•  sect.).  Stuttgart,  J.  G.  Cotta, 
suce,  1901.  In-8«,  viii-511  p.  M.  16. 

4 1 .  '  E.  Grisblle,  s.  j.  Bourdaloue.  Histoire  critique  de  sa  prédication  d'après 
les  notes  de  ses  auditeurs  et  les  témoignages  contemporains.  Paris,  Lecène  et 
Ouditi,  1901.  2  vol.  in-H»,  xxxvi.1084  p. 

42.  A.  Claudin.  Histoire  de  l'imprimerie  en  France  au  xv*  et  au  xvi*  siècle. 
T.  I  et  II.  Paris,  Impr.  nationale,  1900  et  1901.  In-4«,  xxiv-490  et  572  p. 

43.  G.  Flavt-Bakriërr.  Les  arts  industriels  de  la  Gaule  du  v*  au  viii*  siéde. 
I.  Ecude  archéologique,  historique  et  géographie.  II.  Répertoire  général  des 
stations  barbares  de  la  Gaule.  IIl.  Planches  et  légendes.  Paris,  Picard,  1901. 
3  vol.  in-4o,  xxii-500;  vii-321  p.  et  pi.  1-71  avec  c^irte. 

44.  A.  Vkntuki.  Storia  deir  arte  italiana.  T.  I.  Dal  primordi  deirartecristiana 
al  tempo  di  Giustiniano.  Milan,  Hoepli,  1901.  In-8»,  xvi-560  p.  L.  16. 

45.  E.  Molinibr.  L'histoire  générale  des  arts  appliqués  à  Tindustrie  du  v*  A 
la  fin  du  xviii«  siècle.  T.  I-IV.  Paris,  1901.  In-8°.  F.  75. 

46.  G.  Dkhio  et  G.  v.  Bbzold  Die  kirchliche  Baukunst  des  Abendlandes. 
Historisch  und  systematisch  dargestellt.  T.  II,  'impart.,  fasc.  1-2 (fin).  Stuttgart, 
A.  Bergstraessep,  1901.  p.  x.249.623  et  illustr.  M.  9. 

47.  A.  Kngbpflkr.  Lehrbuch  der  Kirchengeschichte.  Auf  Grund  der  akademi- 
schen  Vorlesungen  von  K.  J.  Hefklb.  3®  édit.  Fribourg  en  B.,  Herder,  1901. 
In-8°,  xxvi-803  p.  M.  10. 

48.  F.  X.  FuNK.  Lehrbuch  der  Kirchengeschichte.  4«édit.  Paderborn,  F.  Schoe- 
ningh,  1901.  Inb-o,  xvi-634  p. 

49.  0.  Bardbnhewkr.  Geschichte  der  altkirchlichen  Litteratur.  Vol.  I.  Vom 
Ausgange  des  apostolischen  Zeitalters  bis  zum  Ende  des  zweiten  Jahrhunderts. 
Fribourg  en  B.,  Herder.  1902.  In-8°,  xiio92.p.  M.  10. 

50.  G.  Voisin.  L'Apollinarisme.  Étude  historique,  littéraire  et  dogmatique  sur 
le  début  des  controverses  chri^tologiques  au  iv«  siècle.  (Dissertation).  Louvain, 
J.  Vau  LiatLouti  Paris,  Fontemoing,  1901.  ln-8^  430  p. 
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51 .  N.  Valois.  La  France  et  le  grand  schisme  d'Occident.  T.  III  et  IV.  Paris, 
A.  Picard,  1902,  2  vol.  in  8»,  xxiv-632  ôt  610  p.  F.  20. 

52  L.  Pastob.  Geschichte  der  Paepste  seit  dem  Nfittelalter  Mit  Benutzung  dea 
pâpat.  Gefaeim archives  und  vieler  andern  Archive.  Vol.  I.  Geschichte  der  Paepste 
im  Zeitalter  der  Renaissance  bis  zur  Wahl  Pius'  II  3*  et  4«  édit.  Fribouig  en 
B.,  Herder,  1901.  In45»,  lxiii  869  p.  M.  12. 

53.  Les  missions  catholiques  françaises  au  six*  siôcle  publiées  sous  la  direction 
de  J.  B.  PioLBT,  S.  J.  T.  I.  Missions  d'Orient.  T.  II.  Abjssinie,  Inde,  Indo- 
Chine.  T.  III.  Chine  et  Japon.  Paris,  A.  Colin,  1901.  In-8«.  Le  vol.  F.  12. 

V.  —  Histoires  nationales  et  locales. 

54.  B  Gebhardt.  Handbuch  der  deutschen  Geschichte.  T.  I.  Von  der  Urzeit 
bi.s  zur  Reformation.  T.  II.  Von  der  Reformation  bis  zum  Ende  des  19.  Jahrh. 
2«  édit.  Stuttgart,  Union.  1901.  In-8°,  ix-720  et  ix-899  p.  M   17. 

55.  H.  Dbrichswrilbr.  Geschichte  Lothringene  (Dertsusendjaehr.Ksmpf  um 
die  Westmark  )  T.  II.  Wiesbaden,  C.  G.  Kunzes,  succ.(W.  Jacobi),  1901.  In-8«, 
xiv-528  et  11-650  p.  M.  15. 

56.  K.  Lamprrcht.  Deutsche  Geschichte.  1.  Ergsenzungsband.  Znrjuengsten 
deutschen  Vergangenheit.  Vol.  1.  Tonkunst.  Bildende  Kunst.  Dichtung.  V^el- 
tanschauung.  Berlin,  R  Gaertner,  1902.  In-8<»,  xxiii-47I  p.  M.  6. 

57.  H.  PiRENNE.  Histoire  de  Belgique.  I.  Des  origines  au  commencement  du 
XIV*  siècle.  2*  édit.  revue  et  corrigée.  Bruxelles,  Lamertin,  1902.  In-8®,  xii-437  p. 

58.  P.  J.  Blor.  Geschiedenis  van  het  Nederlandsche  Volk.  T.  V.  Groningue» 
J.  B.  Woltw,  1902.  ln-8%  494  p.  P.  13,15. 

59.  P.  J.  Blok.  Geschichte  der  Niederlande.  Im  Auftrage  des  Verf.  verdeutscht 
HurchO.  G.  Houtrow.  Vol.  I  (Bis  1300.)  (Geschichte  der  europaeiscfaen  Staaten. 
Hrsg  V.  A.  H  L.  Hbbrsn,  F.  A  Ure&t,  W.  v  Girsebrecht  und  K  Lamp- 
RECHT.  Fasc.  61.1"  section.)  Gotha.  F.  A.  Perthes,  1902.  In-8°.  viii-457  p. 

60.  Rafaël  Altamira  t  Crbvba.  Historia  de  Espana  j  de  la  civilizaciôn 
espanola.  T.  I  et  II.  Barcelone,  J.  Gili,  1900-1902.  In.l2«,  630  et  570-vi  p. 
avec  ûg. 

61.  Histoire  de  France  depuis  les  origines  jusqu'à  la  Révolution,  publiée 
sous  la  direction  de  E.  Lavisse  T.  I.  2.  Les  origines,  la  Gaule  indépen- 
dante et  la  Gaule  romaine  par  G.  Bloch.  T.  HT.  1*  partie.  Louis  VIT.  Philippe- 
Aoguste.  Louis  VIII  (l  137-1226)  par  A.  Luchairb.  T.  III.  2«  partie.  Saint  Louis, 
Philippe  le  Bel.  les  derniers  Capétiens  directs  (1226  1228)  par  Ch  V.  Langloib. 
T.  IV.  Les  premiers  Valois  et  la  GuerredeCent  ans  (1328-1422)  par  A.Coville. 
Paris.  Hachette,  1901.  In  4»,  451,  414,  434  et  448  p. 

A.  C.  et  A.  V.  H. 


i58.  —  Friedrich  Ratzbl,  Der 
Lébensraum.  Eine  biogeogra- 
phische  Studie.  Festgabe  fuer 
Albert  Schaefifle  zur  siebenzig- 
sten  WiederkehrseinesGeburts- 
tages.  Tubingen,  Laupp,  igox, 
87  pp.  in- S».  Prix  :  2.5o  m. 
De  ce  nouvel  ouvrage  du  savant 


tenter  des  5o6  millions  de  kilo- 
mètres carrés  que  notre  planète  a 
de  surface  ;  l'histoire  de  la  vie  est 
donc  limitée  à  cette  étendue  qui 
peut  être  considérée  dans  ce  cas-ci 
comme  constante  malgré  la  pos- 
bilité  de  la  diminution  du  volume 


professeur  de  géographie  à  l'Uni-  de  la  terre  produite  par  le  refroi- 
versité  de  Leipzig,  nous  essaye-  dissement  et  de  l'augmentation 
rons  de  faire  connaître  les  grandes  amenée  par  la  chute  de  météores  ; 
lignes,  de  donner  un  résumé  aussi  c'est  dans  cet  espace  étroit  que 
exact  que  possible.  tous  les  êtres  vivants  doivent  évo- 

La  vie,  sur  la  terre,  doit  se  con-  '  luer. 
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Dans  ces  limites  bien  détermi- 
nées, la  surface  terrestre  peut  se 
modifier  et  se  modifie  continuel- 
lement, lentement,  il  est  vrai, 
mais  cependant  pas  si  lentement 
pour  que,  par  exemple  «  dans 
Tétude  des  variétés  humaines  qui 
peuplent  actuellement  le  globe, 
on  puisse  ne  pas  teniricompte  des 
modifications  subies  par  cette 
surface  :  ainsi  l'Europe  qu'ont 
peuplée  les  premiers  hommes  ve- 
nus sur  ce  continent,  était  une 
Europe  qui  n'avait  ni  mer  du 
Nord  ni  mer  Baltique,  qui  n'était 
reliée  à  l'Asie  que  par  un  passage 
moins  large  que  l'actuel,  qui  était 
baignée  au  sud  par  une  Méditer- 
ranée plus  petite. 

Dans  chaque  période  de  l'his 
toire  terrestre,  la  vie  est  dépen- 
dante de  la  façon  dont  les  eaux  et 
les  terres  ont  été  distribuées  à  la 
surface  de  notre  planète,  d'autant 
plus  que  les  terres  et  les  mers  se 
sont  déplacées,  déplacement  qui 
a  obligé  les  organismes  vivant  sur 
la  terre  et  dans  Teau  à  occuper 
d'autres  endroits. 

On  ne  peut  définir  la  vie  sans 
éveiller  Tidée  de  mouvement  ; 
chaque  mouvement  a  pour  con- 
séquence la  prise  de  possession 
d'un  espace  :  le  chêne,  à  sa  nais- 
sance, est  bien  petit  ;  il  deviendra 
un  arbre  dont  les  feuilles  se 
compteront  par  milliers  et  dont 
l'ombre  se  mesurera  par  mètres 
carrés.  Le  mouvement  vital  est 
dirigé  en  tout  sens  et  il  n*est  pas 
nécessairement  soumis  aux  lois 
de  la  pesanteur.  Les  plantes  et 
)es  animaux  se  propagent  d'abord 


d'une  manière  passive  :  le  vent 
transporte  au  loin  des  semences, 
des  germes  et  des  êtres  animés  ; 
les  courants  marins  les  aident  à 
changer  de  lieu,  soit  qu'ils  les  dé- 
posent sur  d'autres  endroits  d'ime 
même  côte,  soit  qu'ils  les  trans- 
plantent sur  un  nouveau  conti- 
nent ;  de  même  les  glaces  et  les 
icebergs  Certains  animaux  se 
déplacent  en  s'attachant  à  d  autres 
plus  forts  et  peuvent  ainsi  s'établir 
dans  des  contrées  où  seuls  ils 
n'auraient  pu  arriver.  Les  êtres 
animés  changent  encore  de  lieu 
volontairement  en  se  servant  des 
moyens  de  locomotion  qu'ils  pos- 
sèdent. 

Par  ces  cas  de  migration  pas- 
sive, il  est  intéressant  de  consta- 
ter combien  de  moyens  peuvent 
augmenter  la  mobilité  des  êtres 
vivants,  mais  cependant  on  ne 
peut  attribuer  à  ces  moyens, 
comme  l'ont  fait  Darwin  et  Wal- 
lace,  une  très  grande  influence. 
Le  point  important  n'est  pas  de 
déterminer  la  mobilité  des  êtres 
animés  et  de  constater  qu'ils  se 
transportent  ou  se  laissent  trans- 
porter d'un  endroit  dans  un  autre, 
mais  d'étudier  leurs  établisse- 
ments dans  le  pays  nouvellement 
conquis  et  d'examiner  si,  installés 
dans  cette  nouvelle  patrie,  ils  sont 
capables  de  se  multiplier  et  d*émi- 
grer  encore.  Il  est  des  organismes 
qui  possédant  tout  ce  qu'il  faut 
pour  se  mouvoir,  ne  quittent  pas 
un  même  sol,  tandis  que  d'autres, 
qui,  leur  sont  très  apparentés, 
parcourent  les  plus  grandes  dis- 
tances. 
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Suivant  les  contrées,  la  densité 
des  êtres  vivants  est  différente  ; 
jusque  maintenant,  seule  la  den- 
sité de  la  population  humaine  a 
été  étudiée  scientifiquement,  mais 
il  doit  exister  une  étude  générale 
de  la  densité  des  êtres  vivants. 

L'étendue  de  la  surface  terrestre 
ne  se  modifie  pas  ou  très  peu, 
mais  la  vie  s'étend  ou  augmente  : 
de  là  un  combat  pour  la  prise  do 
possession  des  différentes  con- 
trées, Toccupation  continue  de 
certains  domaines,  des  établisse- 
ments passagers  dans  certains 
endroits  qui  sont  réoccupés  à 
nouveau  par  les  espèces  qui 
avaient  dû  les  abandonner.  Dans 
cette  lutte,  il  y  a  toujours  une 
difiérence  à  faire  entre  le  centre 
et  les  frontières  de  Toccupation, 
car  sur  ces  frontières  les  espèces 
vivantes  sont  moins  attachées  au 
sol  et  déclinent  plus  rapidement. 
D'autre  part,  plus  le  pays  occupé 
par  une  espèce  est  grand,  moins 
cette  espèce  courra  de  risques  de 
se  croiser  avec  les  espèces  voi- 
sines. 

Enfin,  si  dans  une  région  on 
trouve  une  variété  qui  n'existe 
pas  ailleurs  sur  la  surface  terres- 
tre, faut-il  considérer  cette  région 
comme  le  centre  de  création  de 
cette  espèce  ?  Il  est  évident,  par 
exemple,  que  les  monotrèmes  et 
les  marsupiaux  que  Ton  ne  ren- 
contre qu'en  Australie  n  ont  pas 
ce  pays  pour  centre  de  création  : 
ils  s'y  sont  conservés  mais  ils  n'y 
ont  pas  été  créés.  L'opinion  de 
ScharfF  :  la  contrée  d'origine 
d'une  espèce  est  ordinairement  la 


même  que  celle  où  se  trouve  le 
centre  du  domaine  géographique- 
ment  occupé  par  elle,  n'est  pas 
scientifiquement  vraie. 

Le  point  capital  est  de  déter- 
miner exactement  l'étendue  et  la 
situation  géographiques  des  ra- 
ces, des  variétés,  des  espèces; 
cette  détermination  faite,  on  peut 
encore  au  maximum  établir  la 
direction  dans  laquelle  le  domaine 
occupé  s'est  étendu.  En  dernier 
lieu,  on  pourrait  retrouver  cette 
direction  dans  les  temps  passés, 
mais  elle  sera  toujours  hypothé- 
tique. Rechercher  le  centre  d'où 
sont  parties  toutes  les  migrations 
ne  peut  qu'embrouiller.  Lorsqu'il 
s'agit  surtout  de  l'origine  d'un 
peuple  ou  d'une  race,  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'on  ne  peut  recher- 
cher ni  le  lieu  d'origine,  ni  les 
chemins  qui  ont  dû  être  parcou- 
rus, mais  qu'on  doit  déterminer 
l'espace  occupé  et  les  domaines 
qui  servent  de  champ  d'évolution. 
C'est  là  ce  à  quoi  l'on  peut  scien- 
tifiquement atteindre  et  ce  que,  à 
la  rigueur,  on  peut  exactement 
déterminer.      Joseph  Halkin. 

i5g  i6o.  —  Alexis,  M. -G  ,  Coms 
supérieur  de  géographie  à  Vusag^ 
de  renseignement  moyen  du  degré 
supérieur.  II'' partie,  J**-'  division. 
L'Europe.  Liège.  Dessain,  1902^ 
in-i2,  227  pages. 

A.  Vermast,  Géographie  à  l'image 
de  renseignement  moyen  et  de  l'En- 
seignement normal  primaire.  I.  Veu- 
rope\  IL  Les  parties  du  monde; 
III.  Belgique,  Gand,  Vander- 
poorten,  1900-1901.  3  volumes 
m-80  de  lîio,  129  et  178  pp* 
2  fr.  I  fr.  5o  et  2  fr. 
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Ce  Bulletin  (1902,  n«  120)  a 
publié  un  compte-rendu  très  élo- 
gieux  du  manuel  de  géographie 
publié  récemment  par  M.  Van 
Elven;  nous  nous  associons  de 
grand  cœur  à  ces  éloges  et  nous 
félicitons  l'auteur  d'avoir  bien 
distribué  dans  tout  le  volume  des 
diagrammes  et  des  tableaux  com- 
paratifs très  suggestifs. 

Le  manuel  du  Frère  Alexis  — 
disons  tout  de  suite  que  ce  manuel 
a  le  grand  avantage  d'être  réédité 
à  nouveau  chaque  année  —  est 
d'un  format  très  portatif  et  ren- 
fermeune  géographie  très  détaillée 
de  tous  les  Etats  de  l'Europe, 
précédée  de  notions  de  géographie 
physique  et  suivie  d'un  supplé 
ment  avec  notions  de  géologie, 
statistique,  etc.  Il  est  divisé  en 
chapitres  traitant  chacun  d'un 
Etat  ou  d'un  groupe  d'États  et 
où  sont  étudiés  :  géographie  phy- 
sique, géographie  politique,  des- 
cription régionale,  géographie 
économique.  Le  Frère  Alexis, 
dont  les  nombreux  travaux  géo 
graphiques  sont  hautement  prisés, 
a  eu  pour  but,  semble  t-il,  de 
donner  en  peu  de  pages  tout  ce 
que  l'élève  doit  connaître;  nous 
le  félicitons  d'avoir  ajouté  de 
temps  à  autre  des  données  géolo- 
giques, comme  par  exemple, 
page  86,  les  causes  de  la  formation 
de  la  plaine  du  Rhin  moyen; 
page  36,  la  description  du  bassin 
géologique  parisien;  page  6  un 
aperçu  géologique  du  relief  du 
sol  de  notre  continent,  etc.  Si 
nous  devons  regretter  l'absence 
de  diagrammes  et  de   tableaux 


comparatifs  qui  sont  un  des  prin- 
cipaux mérites  du  manuel  de 
M.  Van  Elven.  il  faut  rendre  au 
Frère  Alexis  cette  justice  que  pour 
lui  —  et  il  a  absolument  raison 
—  la  géographie  physique  ne 
consiste  pas  uniquement  en  une 
description  exacte  du  sol,  des 
cours  d'eaux,  des  villes,  etc., 
mais  aussi  dans  des  indications 
claires  et  précises  sur  les  différents 
terrains  qui  constituent  le  sol  que 
nous  habitons,  sur  les  plissements 
de  l'écorce  terrestre  qui  ont  donné 
lieu  à  certaines  vallées,  tandis 
que  d'autres  se  sont  formées  par 
érosion,  sur  le  recul  des  eaux  ou 
les  soulèvements  des  terres,  sur 
la  classification  géologique  des 
terrains,  etc.  Ce  manuel  est  de 
plus  suffisamment  illustré  de  vues 
et  de  cartes. 

Les  trois  manuels  de  M.  Ver- 
mast  sont  bons  (i);  nous  regret- 
tons cependant  que  le  choix  des 
gravures  ne  soit  pas  plus  judicieu- 
sement fait,  car  certaines  illus- 
trations n'apprennent  rien  ou 
donnent  des  idées  fausses  (p  40, 
dans  les  landes  ;  p.  29,  la  culture 
du  riz  en  Chine;  p.  102,  chasse 
au  bison,  etc.)  ;  par  contre, 
l'emploi  des  diagrammes  est 
digne  d'éloges,  bien  qu'il  eût  pu 
être  plus  fréquent,  et  dans  le 
volume  consacré  à  la  Belgique, 
nous  voyons  avec  plaisir  figurer 
une  notice  sur  la  formation  géo- 
logique   de   notre   patrie.   Nous 

(1 1  Du  même  auteur  :  Album-Manuel 
dhisioire  générale,  à  l'usage  de  Teiisei- 
gnement  moyen.  I.  Antiquité  et  moyen» 
âge.  Même  édit.  2  ft. 
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p>ourrions  relever  des  erreurs 
(p-  33,  s)mdicat  franco-belge  et 
non  belge;  p.  Sç  ni  le  Tanga- 
nika,  ni  le  Bangwélo  ne  sont 
la  source  du  Congo),  des  omis- 
sions (p.  34,  ajouter  :  la  France, 
Quang-tcheou-Wan),  des  ortho- 
graphes mauvaises  de  noms  de 
lieux  (Kio  tcho  pour  Kiautschou, 
Saïgoun  pour  Saigon),  des  profils 
qui  donnent  une  idée  peu  exacte 
du  relief  du  sol  (il  faut  avoir  soin 
d'indiquer  la  longuem"  exacte  du 
terrain  dont  on  donne  une  coupe)  ; 
remploi  du  terme  «  races  »  pour 
marquer  les  divisions  du  genre 
humain  (le  terme  exact  est  variétés 
humaines),  mais  ces  défauts  — 
les  deux  derniers  se  retrouvent 
d'ailleurs  dans  presque  tous  les 
manuels  à  Tusage  des  classes  — 
ne  sont  pas  en  nombre  tellement 
considérable  que  nous  puissions 
en  faire  un  grand  grief  à  Tauteur. 
Joseph  Halkin. 

161.  —  deGerlache.  Voyage  de  la 
Belgica.  Quinze  mois  dans  V An- 
tarctique. Bruxelles,  1892,  in-S® 
de  VI -291  p.  I  carte.  106  grav. 
Prix  :  10  fr. 

L'intrépide  commandant  de  la 
Belgica  vient  de  publier  une  rel;  - 
tion  de  son  expédition  au  pôle 
sud.  Dans  un  langage  clair, 
imagé  et  précis,  il  nous  relate  les 
péripéties  de  cet  étonnant  voyage 
qui  constitue  un  des  faits  impor- 
tants de  l'histoire  scientifique  de 
la  fin  du  xix®  siècle. 

M.  de  Gerlache  a  eu  pour  but, 
non  d'insister  sur  les  résultats 
scientifiques  de  l'expédition,  — 
ce  travail  est  réservé  à  la  Com- 


mission de  la  Belgica  instituée 
par  un  arrêté  royal  du  4  dé- 
cembre 1899, — mais  de  faire  con- 
naître au  grand  public  ce  qu'a 
été  ce  voyage  dans  les  régions 
antarctiques,  comment  on  a  vécu, 
ce  que  Ton  a  fait  pendant  ce 
long  hivernage  au  milieu  des 
glaces,  le  premier  qui  ait  été 
effectué  au  pôle  sud,  et  surtout  ce 
qu'a  été  cette  nuit  polaire  de  seize 
cents  heures,  si  terrible,  si  mono- 
tone, si  remplie  d'angoisses.  C'est 
avec  le  plus  vif  intérêt  que  Ton 
suit  le  récit  de  ces  aventures  vrai- 
ment extraordinaires,  qui  donnent 
l'idée  la  plus  haute  du  courage 
des  membres  de  l'expédition  et 
dont  les  résultats  scientifiques 
ont  été  si  brillants  et  même  si 
inattendus. 

M.  de  Gerlache  a  fait  précéder 
le  récit  de  son  voyage  d'un  résumé 
historique  des  principales  expé- 
ditions antarctiques  antérieures  à 
la  sienne.  Son  livre  prouve  que 
M.  de  Gerlache  n'est  pas  seule- 
ment un  commandant  hors  ligne, 
dont  le  nom  restera  attaché  à 
une  entreprise  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  à  notre  pays,  mais 
qu'il  est  aussi  un  écrivain  qui  a 
le  talent  de  décrire  ce  qu'il  a  vu 
et  ce  qu'il  a  fait,  et  un  homme  de 
cœur  qui  a  su  compatir  à  toutes 
les  souffrances  endurées  par  des 
compagnons,  comme  le  prouvent 
notamment  les  belles  pages  con- 
sacrées au  pauvre  Danco  et  au 
matelot  Wiencke.  Nous  ne  sau- 
rions assez  recommander  la  lec- 
ture de  ce  volume  et  nous  espérons 
que  par  amour-propre  national, 
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on  lui  décernera  une  place  privi- 
légiée parmi  les  ouvrages  donnés 
en  prix  dans  nos  collèges  et  nos 
athénées.  M.  £.  Reclus  a  fait 
précéder  l'ouvrage  d'une  préface 
dans  laquelle  nous  relevons  la 
phrase  suivante  : 

«  M.  de  Gerlache,  pendant  les 
longues  et  pénibles  années  de  la 
jeunesse,  recueillit  sou  à  sou  les 
faibles  ressources  strictement  in- 
dispensables à  son  entreprise.  » 
La  phrase  est  aussi  jolie  qu'in- 
exacte M.  de  Gerlache  lui-même 
nous  éclaire  à  ce  sujet  en  publiant 
à  la  p.  287,  le  budget  de  la 
Belgica.  Nous  y  voyons  que 
l'État  belge  intervint  pour  une 
somme  de  201  000.  C'est  une  fa- 
çon comme  une  autre  de  réunir 
sou  à  sou  pendant  de  longues  et 
pénibles  années.  Du  reste,  c'est 
M.  Reclus  et  non  M.  de  Gerlache 
qui  reste  responsable  de  cette 
inadvertance. 

Adolf  De  Ceuleneer. 

162.  —  Jean  Teincey,  Djibouti  et 
les  intérêts  français  sur  la  côte 
Somalis  (avec  carte)  —  Le  Cor- 
respondant,  25  octobre  1901. 
pp.  326-352. 

Cette  petite  étude  de  politique 
coloniale  a  pour  but  d'une  part 
d'attirer  l'attention  du  gouverne- 
ment français  sur  une  colonie 
assez  récente  et  d'exhorter  ce 
gouvernement  à  s'occuper  un  peu 
plus  et  un  peu  mieux  des  intérêts 
français  sur  la  côte  Somalis  ;  d'au- 
tre part,  de  critiquer  la  politique 
du  représentant  de  la  France  à 
Obock,  qui,  d'après  l'auteur,  s'est 
constamment  enfermé  dans  une 


immobilité  hostile  au  lieu  d'aider 
l'initiative  privée;  et  enfin,  de 
faire  ressortir  l'importance  du 
chemin  de  fer  qui  est  destiné  à 
relier  Djibouti  à  l'Abyssinie  en 
passant  par  Harrar  et  à  détourner 
au  profit  de  Djibouti  le  trafic  qui 
jusqu'à  présent  se  faisait  par  cara- 
vanes entre  le  Schoa  et  le  port  de 
Zeila  placé  sous  le  protectorat 
britannique. 

Les  premiers  rapports  de  la 
France  avec  l'Ethiopie  datent  du 
traité  signé  en  1843  entre  Rochet 
d'Héricourt  et  l'aïeul  de  l'empe- 
reur actuel,  chef  d'un  pays  qui 
possède  une  législation  régulière, 
une  organisation  sociale  solide- 
ment établie,  mais  plutôt  féodale 
que  démocratique.  Ce  traité  sem- 
ble avoir  été  oublié  par  la  France 
et  ce  ne  fiit  qu'une  quarantaine 
d^années  plus  tard  qu'elle  fit  oc- 
cuper Obock  et  qu'elle  renoua 
des  relations  avec  l'Abyssinie  qui 
trouva  en  elle  im  appui  contre 
l'Italie.  Obock  fut  bientôt  sup- 
planté par  un  port  meilleur, 
Djibouti,  qui  est  appelé  à  rendre 
de  grands  services  comme  port 
d'escale,  de  ravitaillement  et  de 
refuge,  conmie  position  straté- 
gique et  comme  sanatorium.  Au 
point  de  vue  commercial,  son 
importance  grandira  encore,  grâce 
au  chemin  de  fet  dont  le  kilomètre 
201  a  été  inauguré  le  17  décembre 
dernier  et  grâce  à  des  lignes  de 
navigation  qui  relient  ce  port  à 
Aden,  Hodeidah  et  différents 
points  des  côtes  d'Asie  et  d'A- 
frique. Joseph  Halkin. 
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RHÉTORIQUE  NOUVELLE 

par  V.  GÉRARD,  professeur  au  Collège  N.-D.  de  Bellevue,  à  Dinant. 

(Suite,) 


III.  L'élaboration  d'un  plan  doit  précéder  les  recherches.  Ce  plan  pourra 
n'être  que  provisoire  et  môme  incomplet.  Il  suppose  cependant  une 
connaissance  au  moins  superficielle  de  la  question  à  traiter.  Dans  le 
cours  des  investigations  nécessaires,  '  on  sera  peut  être  amené  à  le 
modifier  ;  mais  il  nous  paraît  absolument  indispensable,  si  Ton  veut 
mettre  dans  ses  recherches  de  la  suite  et  de  la  mesure. 

IV.  ('  ^invention  oratoire  des  idées  doit  être  surabondante  »  (Rondelet). 
Cette  règle  ne  nous  semble  applicable  qu'aux  discours  de  longue 

haleine  Elle  veut  qu'on  prépare  assez  d'idées  pour  se  ménager 
l'avantage  d'une  parfaite  sécurité,  pour  n'avoir  pas  à  craindre  de 
demeurer  court  ou  de  finir  longtemps  avant  l'heure  qui  pourrait  être 
prescrite.  En  outre,  sans  parler  des  omissions  involontaires,  l'orateur 
sera  libre  de  renoncer  par  ime  omission  volontaire  aux  développe- 
ments de  réserve  qu'il  aura  préparés  et  même  à  d'autres,  si  les 
circonstances  l'exigent,  si  par  exemple,  entraîné  par  le  succès  d'une 
idée  ou  d'un  argument,  il  a  donné  à  cette  partie  du  discours  une 
ampleur  inattendue. 

Remarquons-le  en  terminant  ce  chapitre  :  rien  n'est  plus  éloigné 
que  cette  méthode  des  procédés  de  l'écrivain. 

Disposition. 

I.  Le  plan  doit  être  écrit. 

Si  nous  conseillons  de  ne  point  écrire  le  discours,  nous  pensons 
qu'il  serait  téméraire  de  ne  point  rédiger  le  plan.  Sans  doute  on  n'y 
fera  pas  entrer  toutes  ses  idées,  au  point  de  le  transformer  en  un 
tableau  synoptique  du  discours  entier,  mais  les  principales  divisions 
et  subdivisions  doivent  y  figurer.  On  y  mettra  toute  la  précision  pos- 
sible et  on  en  pèsera  rigoureusement  les  termes,  si  l'on  veut  recueillir 
de  ce  travail  tout  le  profit  qu'on  en  attend.  En  effet  cette  rédaction 
du  plan  a  pour  but  de  fixer  les  idées  principales,  en  les  empêchant 
de  rester  à  l'état  nuageux  et  flottant.  Il  n  y  a  rien  qui  préserve  mieux 
des  trahisons  de  la  mémoire  que  d'avoir  des  idées  nettes  et  d'établir 
entre  elles  un  lieu  très  étroit  ;  pour  s'assurer  que  cette  condition  est 
réalisée,  la  rédaction  du  plan  est,  croyons- nous,  nécessaire,  du  moins 
aux  débutants.  Il  est  plus  difiBcile  d'en  faire  la  critique,  si  on  n'a  pas 
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SOUS  les  yeux  des  formules  écrites  où  les  principales  divisions  et 
subdivisions  aient  pris  un  corps  que  Ton  puisse  palper,  peser  et 
mesurer.  «  La  transition  d'une  idée  à  une  autre,  dit  Ajam  (i),  a  tou- 
jours été  signalée  par  les  rhéteurs  comme  la  grosse  pierre  d'achop- 
pement des  candidats  à  Tart  de  bien  dire.  Il  faut  a  s'hypnotiser  «  sur 
les  transitions.  »  Ce  n  est  qu'après  une  longue  pratique  de  la  parole 
que  les  plus  habiles  pourront  se  borner  à  tracer  mentalement  les 
lignes  de  leur  plan. 

II.  Dans  la  confection  du  plan  on  s  inspirera  non  seulement  du  sujet  consi- 
déré dans  son  abstraction^  mais  aussi  des  circonstances  dans  lesquelles  on  parle, 
des  dispositions  morales  et  du  degré  de  culture  intellectuelle  des  auditeurs. 

Donnons  quelques  applications  de  ce  principe.  L'écrivain  dispose 
ses  arguments  selon  leur  importance,  leur  valeur,  leur  filiation 
logique.  L'orateur  ne  sera  pas  libre  d'agir  de  même.  Il  tiendra 
compte  des  idées  que  ses  auditeurs  peuvent  avoir  par  avance  sur  le 
sujet  ;  il  en  fera  son  point  de  départ,  soit  pour  les  combattre,  soit 
pour  en  tirer  des  conséquences  ou  des  applications.  A  l'encontre  de 
ce  qui  est  permis  à  l'écrivain,  Torateur  peut  subordonner  l'entrée  en 
matière  de  son  discours  à  une  circonstance  extérieure,  étrangère 
peut  être  à  Tauditoire  et  à  lui-même,  par  exemple  au  discours  d'un 
adversaire,  à  la  présence  inattendue  d'un  personnage  de  marque,  au 
soleil  qui  brille,  au  tonnerre  qui  gronde.  Est-on  appelé  à  parler 
devant  un  auditoire  populaire,  au  lieu  de  dresser  un  plan  basé  sur 
la  déduction  ou  la  synthèse,  on  préférera  généralement  recourir  aux 
faits  et  à  l'induction. 

III.  Il  faut  préparer  le  plan  de  manière  à  pouvoir  le  modifier  au  moment 
où  l'on  parle. 

Certaines  circonstances  imprévues,  comme  une  interruption,  une 
objection  faite  par  l'orateur  auquel  on  répond,  exigent  parfois  que  le 
plan  soit  remanié.  On  aura  donc  soin  de  prévoir  du  moins  les  chan- 
gements possibles.  On  donnera  à  chaque  partie  des  contours  nette- 
ment tracés,  de  manière  à  les  rendre  indépendantes  les  unes  des 
autres  ;  on  évitera  cependant  de  les  isoler,  sous  peine  de  manquer  à 
la  grande  loi  de  l'unité,  mais  on  les  subordoimera  à  une  seule  idée 
fondamentale. 

IV.  Tandis  que  dans  une  composition  écrite  on  amène  graduelle- 
ment le  lecteur,  par  une  parfaite  succession  logique,  aux  idées  qu'on 
veut  lui  inculquer,  Vorateur,  sauf  les  cas  où  les  précautions  oratoires  sont 
requises,  entrera  aussitôt  et  de  plain  pied  dans  son  sujet.  Ainsi  il  s'emparera 
immédiatement  de  l'auditoire  et ,  en  ayant  fait  la  conquête  sur  le 
point  essentiel,  il  opérera  plus  aisément  la  persuasion  sur  les  points 

(i)  O.  c,  p.  91. 
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accessoires.  «  L^intérèt  logique  »,  dit  Rondelet,  ira  en  diminuant, 
xnais  <  Tiatérêt  humain  »  suivra  une  marche  ascendante. 

Elocution. 

L'élocution  oratoire  a  aussi  des  règles  propres  qui  ne  s'accordent 
pas  toujours  avec  celles  du  style  écrit.  D'une  manière  générale  on 
peut  dire  que  l'improvisateur  a  plus  de  liberté  que  l'écrivain.  Ainsi 
Ton  tolérera  dans  le  discours  telles  incorrections  volontaires  que  l'écri- 
vain n'oserait  se  permettre.  L'orateur  peut  les  faire  passer  adroite- 
ment, non  pas  en  s'efforçant  de  les  dissimuler,  mais  au  contraire  en 
les  soulignant  d^un  geste  ou  d'un  sourire.  Evidemment  il  ne  s'agit 
pas  ici  d'incorrections  grossières  ou  involontaires;  il  s'agit  d'un  mot 
nouveau,  mais  expressif,  d'une  tournure  hardie,  mais  d'un  heureux 
effet,  que  l'Académie  et  les  grammairiens  auraient  peut- être  scrupule 
d'approuver.  Grâce  aux  multiples  ressources  de  l'accent  oratoire,  on 
fera  passer  de  la  même  manière  des  répétitions  de  mots  qu'une  sévère 
critique  bannirait  d'une  composition  écrite,  mais  que  l'improvisateur 
ne  peut  éviter,  parce  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  de  revenir  sur  ses  pas 
pour  recommencer  sa  phrase.  Enfin,  si  l'on  exige  de  l'écrivain 
un  style  constamment  précis,  on  permet  à  l'orateur  de  s'en  tenir 
provisoirement  à  des  formules  plus  élastiques,  à  des  équivalents, 
à  des  périphrases,  pour  n'arriver  que  graduellement  à  la  forme  défi- 
nitive que  sa  pensée  revêt  dans  son  esprit.  Le  lecteur  peut  relire  ce 
qu'il  n'a  pas  saisi  du  premier  coup  ;  l'auditeur  n'a  pas  cette  ressource. 
Dans  les  conditions  ordinaires,  son  esprit  n'est  pas  au  même  niveau 
que  celui  de  l'orateur  relativement  aux  faits  et  aux  idées  qu'on  lui 
expose  ;  l'orateur  lui-même  n'est  sans  doute  arrivé  que  progressive- 
ment à  concevoir  sa  pensée  sous  cette  forme  définitive.  Il  faut  donc 
qu'il  se  mette  d'abord  au  niveau  de  ses  auditeurs,  pour  les  entraîner 
jusqu'au  point  où  il  s'est  élevé  lui  même,  en  répétant  plusieurs  fois 
sa  pensée  sous  des  formes  qui  se  précisent  de  plus  en  plus.  L'évidence 
de  cette  règle  saute  aux  yeux,  lorsqu'il  s'agit  d'une  question  scienti 
fique  et  de  termes  techniques  ;  elle  s'impose  avec  la  même  rigueur  . 
chaque  fois  que  la  pensée  a  quelque  peu  de  finesse  ou  de  profondeur. 
C'est  le  moment  de  se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  la 
banalité  du  style  dans  le  discours  improvisé. 


Après  avoir  établi  les  principales  différences  qui  distinguent  l'art  de 
parler  de  l'art  d'écrire,  la  préparation  d'un  discours  écrit  de  la  prépa- 
ration d'un  discours  improvisé,  il  nous  reste,  pour  atteindre  complè- 
ement  notre  but,  à  indiquer  les  conséquences  pédagogiques  qui,  à 
notre  avis,  se  dégagent  de  ces  prémisses. 

Dans  un  article  fort  intéressant  sur  VÉvoîtUion  de  la  Psychologie  au 
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XIX^  siècle  (i),  M.  Van  Biervliet,  professeur  à  l'Université  de  Gand, 
après  avoir  résumé  les  données  actuelles  de  la  science  sur  le  problème 
de  la  mémoire,  conclut  en  ces  termes  :  «  Quand  on  veut  tirer  de  sa 
mémoire  le  secours  que  l'on  doit  en  attendre,  il  convient  avant  tout 
de  déterminer  sous  quelle  forme,  visuelle  ou  auditive,  on  retient  le 
plus  grand  nombre  de  représentations  II  n'est  nullement  logique 
d'enseigner  à  tous  les  enfants  la  lecture  et  le  calcul,  d'une  façon  uni 
forme.  Une  foule  de  visuels  apprennent  le  langage  sous  forme  d'images 
auditivo- motrices.  Dans  les  écoles  très  fréquentées  on  est  obligé  de 
dédoubler  les  classes;  au  lieu  d'établir  une  VI*  et  une  VP,il  serait  plus 
judicieux  de  créer  une  VI  de  visuels  et  une  VI  d'auditifs  et  d'adapter 
les  méthodes  d'enseignement  au  développement  caractéristique  des 
•élèves. Cette  disposition  épargnerait  des  efforts  inutiles  et  ferait  gagner 
du  temps.  Mais  une  semblable  réforme  est  beaucoup  trop  raisonnable 
pour  avoir  quelque  chance  d'être  adoptée  de  sitôt.  »  Nous  livrons  ces 
paroles  aux  méditations  de  nos  collègues  et,  sans  vouloir  contester 
la  valeur  des  conclusions  pédagogiques  de  Téminent  professeur  de 
Gand,  nous  nous  permettrons  d'exprimer  une  simple  réflexion.  S'il  est 
vrai  que  les  images  auditives  provoquent  de  préférence  l'expression 
orale  de  la  pensée,  et  si  d'autre  part,  comme  l'affirme  M.  Van  Bier- 
vliet (2),  presque  tous  les  hommes  retiennent  les  mois  de  la  même  façon, 
«  sous  forme  d'images  auditivo- motrices  » ,  la  logique  veut  que  Ton 
enseigne  à  tous  les  enfants  sauf  de  très  rares  exceptions,  le  langage, 
les  langues  qu'ils  parleront,  sous  forme  d'images  auditivo-motrices. 
D'ailleurs  si  l'on  s'engageait  dans  la  voie  que  M.  Van  Biervliet 
voudrait  ouvrir  aussitôt,  quel  bouleversement  dans  toute  l'économie 
de  l'enseignement  public!  Ne  serait  il  pas  sage  d'examiner  d'abord 
si  les  avantages  à  retirer  de  cette  révolution  balanceraient  les  incon- 
vénients qu'elle  présente  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  agirait  déraisonnablement  le  pédagogue  qui 
de  parti  pris  fermerait  les  yeux  sur  toutes  les  découvertes  que  nous 
devons  à  la  psychologie  expérimentale.  Dans  la  question  qui  nous 
occupe,  une  conclusion  à  la  fois  théorique  et  pratique  s'impose  aux 
esprits  non  prévenus  :  en  théorie  il  semble  démontré  que  l'art  d'écrire 
et  l'art  de  parler  ne  peuvent  être  enseignés  en  même  temps  et  par  les 
mêmes  méthodes  ;  en  pratique  les  orateurs  trouveront  tout  profit  à 
substituer  la  méthode  de  l'improvisation  à  la  méthode  graphique. 
Si  nous  appliquons  ces  préceptes  à  la  pédagogie,  nous  constaterons 
que  pour  apprendre  aux  enfants  l'art  de  parler,  il  faut  des  exercices 
spéciaux,  ayant  pour  but  exclusif  l'étude  de  l'improvisation  oratoire 
et  entièrement  distincts  de  ceux  qui  ont  pour  objet  la  composition 


(1)  Revue  des  Questions  Scientifiques ^  Livr.  de  juillet  1901. 

(2)  Ariicle  cité,  p.  i25. 


Digitized  by 


Google 


PARTIE    PÉDAGOGIQUE.  I  Sg 


écrite.  Ces  exercices  se  pratiqueront  dans  toutes  les  classes;  en 
Rhétorique  on  y  joindra  renseignement  de  la  théorie  ou  des  pré- 
ceptes que  nous  avons  résumés  plus  haut. 

Les  exercices  pratiques  seront  de  deux  sortes  :  ceux  dont  le  but 
explicite  est  de  s'initier  à  l'art  de  la  parole,  et  ceux  auxquels  ce  but 
n  est  assigné  que  d'une  manière  implicite  et  accessoire. 

Nous  mettons  au  premier  rang  parmi  ces  derniers  la  récitation  des 
leçons  d'histoire  et  de  religion.  Voici  la  marche  généralement  suivie 
dans  une  classe  dliistoire .  Le  professeur  résume  d'abord  les  faits  qui 
constitueront  la  matière  de  la  leçon,  en  ayant  soin  d'en  marquer 
nettement  les  pi incipaux  points;  puis  il  en  fait  un  exposé  suivi  et 
détaillé  ;  en  troisième  lieu  il  fait  résumer  son  récit  par  les  élèves  et 
transcrit  le  résumé  au  tableau  sous  forme  de  plan  sjmoptique;  il 
termine,  comme  il  a  commencé,  par  une  synthèse,  un  coup  d'oeil 
d  ensemble.  Au  commencement  de  la  classe  suivante,  les  élèves 
seront  invités  à  exposer  à  leur  tour  la  matière  ainsi  présentée.  N'est- 
ce  pas  là,  à  peu  de  chose  près,  la  marche  que  nous  voudrions  voir 
suivre  dans  la  préparation  d'un  discours  ?  Les  idées  exposées  orale- 
ment par  le  professeur  se  sont  fixées  dans  l'esprit  des  élèves  sous 
forme  d'images  auditives;  les  élèves  sont  donc  naturellement  pré- 
parés à  les  exprimer  par  la  parole.  Mais,  nous  dira-t  on,  si  l'on  applique 
cette  méthode,  que  devient  le  manuel?  le  bannissez -vous  de  votre 
classe  ?  Non,  nous  ne  le  bannirons  pas,  mais  nous  en  ferons  simple- 
ment un  aide-mémoire  Les  leçons  de  religion  peuvent  être  données 
de  la  même  manière.  Nous  voudrions  même  qu'en  Rhétorique  on 
adoptât,  du  moins  de  temps  en  temps,  pour  la  récitation  de  ces 
leçons,  la  forme  de  petites  conférences.  Les  répétitions  se  prêtent 
très  bien  à  l'emploi  de  cette  méthode.  Nous  y  voyons,  entre  autres 
avantages,  une  heureuse  application  du  système  de  la  concentration. 

L'enseignement  de  l'histoire  littéraire  combiné  avec  la  lecture  privée 
fournit  aussi  l'occasion  d'exercer  les  élèves  à  l'élocution  improvisée. 
On  consultera  avec  profit  sur  ce  sujet  l'article  publié  par  M.  Léon 
Goemans,  dans  la  Revue  des  Humanités,  en  août  1901.  Le  professeur  a  . 
lu,  par  exemple,  un  discours  de  Mirabeau,  il  en  a  fait  une  analyse 
détaillée,  a  Tandis  qu'il  passe  à  l'éloquence  sacrée,  écrit  M.  Goemans, 
et  qu'il  analyse  par  exemple  une  Oraison  funèbre  de  Bossuet,  les 
lectures  recommandées  (il  s'agit  des  lectures  faites  à  domicile»  com- 
prendront successivement  tous  les  discours  parlementaires  de  l'an- 
thologie... L'heure  de  Texercice  d'élocution  arrivée,  un  élève 
monte  dans  la  chaire,  pour  jexposer  les  idées  et  les  sentiments  de 
l'orateur  et  raconter  ses  impressions  de  lecteur  et  de  critique.  »  Cette 
méthode  nous  paraît  excellente  et  peut  s'appliquer,  dans  une  certaine 
mesure,  même  aux  classes  inférieures.  Du  moins  Ton  peut  toujours 
demander  même  aux  plus  jeunes  élèves  un  résumé  oral  de  leurs 
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lectures  ou  plutôt  d'une  page  ou  d'un  chapitre  tiré  du  livre  qu'ils  ont 
lu  en  lecture  privée.  M.  Col  lard  observe  judicieusement  que  ranal}'se 
littéraire  entendue  comme  exercice  d'élocution  n'est  souvent  qu'un 
exercice  de  mémoire.  0  Toutefois,  ajoute  t- il,  le  résultat  serait  autre 
si,  dans  une  classe  supérieure,  ou  chargeait  un  groupe  d'élèves  d'étu- 
dier le  morceau  au  point  de  vue  de  l'unité  et  de  l'enchaînement  des 
idées,  un  autre  au  point  de  vue  des  caractères,  un  troisième  au  point 
de  vue  moral,  un  quatrième  au  point  de  vue  du  choix  des  expressions 
et  de  leur  rapport  avec  la  pensée.  »  (i) 

Il  va  sans  dire  qu'un  exercice  analogue  peut  très  bien  trouver  place 
dans  l'étude  des  auteurs  grecs  et  latins,  surtout  —  nous  insistons  sur 
ce  point  —  dans  les  leçons  de  répétition.  On  a  déjà  souvent  médit  de 
ces  répétitions  assommantes  qui  dans  certaines  classes  précèdent  les 
concours;  on  a  eu  mille  fois  raison,  mais  il  est  nécessaire  de  revenir 
encore  à  la  charge  contre  ce  fléau.  Je  suppose,  par  exemple,  qu'on  a 
lu  une  vingtaine  de  chapitres  de  César  ;  au  lieu  de  répéter  machinale- 
ment la  traduction  et  le  commentaire  en  suivant  l'ordre  des  chapitres, 
on  rattachera  à  quelques  idées  générales  les  explications  réelles  ou 
formelles  qui  ont  été  données  :  l'armée  romaine,  la  géographie  de  la 
Gaule,  l'emploi  du  subjonctif;  ou  même  on  résume  simplement 
le  récit  des  faits  militaires,  en  français  ou  mieux  en  latin;  etc.  etc. 
Ce  travail  se  fera  en  classe  et,  dans  la  leçon  suivante,  un  élève  sera 
chargé  d'exposer  oralement  le  résultat  des  recherches  faites  en 
commun. 

Enfin,  lorsque  dans  les  classes  inférieures  on  prépare  avec  les 
élèves  les  devoirs  de  rédaction,  narrations,  descriptions  ou  autres, 
qu'on  les  invite  à  développer  d'abord  le  sujet  ou  du  moins  une  partie 
du  sujet,  en  classe  et  de  vive  voix. 

Nous  n  avons  jusqu'ici  rien  innové,  et  l'on  ne  nous  accusera  pas 
de  vouloir  révolutionner  la  pédagogie.  Ces  exercices  étaient  connus; 
mais  peut-être  perdait-on  de  vue  l'utilité  qu'ils  présentent  pour 
l'enseignement  de  l'art  oratoire.  La  plupart  de  ces  petits  discours  ou 
de  ces  modestes  conférences  n'offrent  point,  il  est  vrai,  l'attrait  de  la 
grande  élog[uence  et  les  élèves  qui  sortiront  avec  honneur  de  ces 
épreuves  diverses  n'auront  point  pour  cela  le  droit  de  se  croire 
orateurs  ;  mais  du  moins  ils  y  auront  acquis  une  aisance  plus  grande 
dans  le  maniement  de  la  parole,  ils  auront  appris  à  exposer  clairement 
et  avec  ordre  des  idées  nettes  et  précises,  ce  qui  n'est  pas  du  tout  un 
talent  inné,  ce  qui  est  pourtant  une  condition  essentielle  à  remplir 
avant  de  s'initier  aux  mystères  de  la  grande  éloquence. 

Mais  à  ces  exercices  et  à  d'autres  semblables  qui  ne  concernent 
qu'indirectement  l'étude  de  l'art  oratoire,  il  faut  en  joindre  qui  tendent 


(1)  O.  c,  p.  25. 
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uniquement  à  ce  but.  Dans  les  classes  inférieures,  ils  seront  plus  rares 
et  plus  faciles  que  dans  les  classes  supérieures.  Ainsi  Ton  peut  se 
borner  à  imposer  la  reproduction  orale  de  récits  faits  par  le  profes- 
seur, le  résumé  de  conférences  auxquelles  les  élèves  auront  assisté, 
si  le  sujet  est  à  leur  portée,  ou  même  simplement  de  lectures  qui  leur 
auront  été  faites;  ou  enfin  on  les  invitera  à  rendre  compte  d'une 
promenade,  d'une  excursion,  d'une  partie  de  plaisir,  de  la  visite  d'un 
monument,  d'une  église,  d'un  musée.  Ces  exercices  faciles  peuvent 
même  se  faire  dans  la  famille  ;  les  parents  soucieux  de  l'éducation  de 
leurs  enfants  ne  manquent  pas  d'employer  ce  moyen  pour  développer 
en  eux  l'esprit  d'observation,  l'imagination  et  surtout  la  faculté  parlantes 
On  se  gardera  bien  de  se  montrer  exigeant  à  l'égard  des  jeunes  enfants, 
on  cherchera  avant  tout  à  entretenir  chez  eux  ta  vie  de  l'esprit;  on 
leur  apprendra  à  bien  voir,  à  distinguer  l'essentiel  de  l'accessoire; 
on  les  habituera  à  se  servir  de  leurs  facultés  ;  on  éveillera  chez  eux  la 
curiosité  scientifique,  le  goût  de  la  nature  et  des  beautés  artistiques. 
C'est  là  une  préparation  éloignée  à  la  pratique  de  la  parole.  Mais  au 
début  ces  exercices  se  réduiront  à  la  forme  élémentaire  d'une  simple 
conversation.  Ce  n'est  que  peu  à  peu  qu'on  en  arrivera  à  demander 
à  l'enfant  un  petit  récit,  un  exposé  suivi.  La  conversation  est  la 
première  école  d'éloquence.  Les  jeunes  gens  qui  ont  vécu  dans  un 
milieu  social  où  la  conversation  est  ordinairement  distinguée,  l'empor- 
tent souvent  sur  les  autres,  mieux  doués  peut  être  et  plus  instruits, 
mais  d'origine  plus  modeste,  par  la  précocité  de  leur  talent  oratoire  ; 
peut-être  seront-ils  dépassés  plus  tard,  mais  tant  qu'ils  demeurent  sur 
les  bancs  du  Collège,  beaucoup  sous  ce  rapport  ont  une  réelle  supé- 
riorité sur  leurs  condisciples.  Au  reste,  un  maître  vigilant  surveillera 
autant  qu'il  lui  sera  possible,  les  conversations  de  ses  élèves.  A  notre 
avis,  il  est  de  la  plus  haute  importance  pour  un  jeune  homme  de 
s'habituer  au  plus  tôt  à  exercer  sur  sa  conversation  une  critique 
sévère.  Sans  tomber  dans  le  pédantisme  et  l'affectation,  il  faut  se 
faire  une  loi  d'être  toujours  correct,  de  cette  correction  tolérante  qui 
est  le  propre  du  langage  familier,  de  bannir  de  sa  conversation 
l'argot,  les  répétitions  trop  fréquentes  des  mêmes  mots,  les  phrases 
inachevées,  les  phrases  interrompues  et  recommencées  sous  une 
nouvelle  forme.  Sur  ce  point  parents  et  maîtres  doivent  exercer 
une  sérieuse  vigilance.  En  tout  cas,  c'est  là-dessus  que  se  portera 
principalement  l'attention  des  professeurs  dans  les  exercices  simples 
et  faciles  auxquels  les  élèves  seront  soumis  dans  les  classes 
inférieures.  Quant  au  fond  de  leurs  petits  discours,  on  se  montrera 
satisfait  s'ils  y  mettent  de  l'exactitude  et  de  l'ordre  et  l'on  sera 
indulgent  pour  le  reste. 

Dans  les  classes  supérieures  et  surtout  en  Rhétorique  il  sera  jermis 
d'exiger  davantage  et  d'appliquer  dans  toute  sa  rigueur  la  méthode 
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que  nous  avons  exposée.  Entrons  dans  quelques  détails.  D*abord 
quels  sujets  choisir  ?  En  principe  c'est  le  professeur  qui  doit  les 
imposer.  Il  les  puisera  dans  les  matières  étudiées  par  les  élèves  ou 
dans  leurs  lectures  privées  ;  il  évitera  les  sujets  fictifs,  comme  serait 
le  discours  de  César  à  ses  troupes  avant  la  bataille  de  Pharsale,  les 
sujets  qui  exigeraient  de  trop  longues  recherches  pour  être  convena- 
blement traités  ou  qui  seraient  au-dessus  de  la  portée  des  auditeurs 
aussi  bien  que  de  Torateur,  ou  qui  n'auraient  pour  eux  aucun  attrait. 
On  choisira  par  exemple  si  on  a  lu  Démosthène,  un  plaidoyer  contre 
sa  politique  ;  un  autre  élève  sera  chargé  de  la  défendre.  Ce  sera  une 
conférence  sur  les  corporations  ouvrières  au  moyen  âge,  faite  devant 
un  auditoire  populaire  ;  un  toast  à  un  ami  de  collège  qui  va  partir 
pour  le  Congo  comme  missionnaire  ou  comme  officier  ;  les  invectives 
d'un  poète  à  l'adresse  des  ingénieurs  qui  gâtent  les  sites  les  plus 
pittoresques,  avec  réponse  d'un  ingénieur;  une  discussion  sur  la 
question  du  Congo,  sur  l'alcoolisme,  etc.  Il  est  bon  pour  exciter  l'in- 
térêt des  élèves  de  leur  laisser  parfois  le  choix  des  sujets,  sans  sup* 
primer  cependant  le  contrôle  du  professeur. 

Pendant  que  l'orateur  parle,  on  exige  des  auditeurs  un  silence 
absolu  et  surtout  on  interdit  sévèrement  les  rires  qui  intimident  et 
découragent.  Les  élèves  sont  tenus  de  noter  leurs  observations  pour 
en  donner  communication  à  la  demande  du  professeur.  La  critique 
du  discours  sera  donc  faite  par  les  auditeurs  eux-mêmes.  Il  ne  sera 
nullement  nécessaire  de  les  pousser  à  la  sévérité.  Souvent,  au  début, 
leurs  remarques  porteront  sur  des  détails  et  les  défauts  essentiels  leur 
échapperont.  Le  rôle  du  professeur  sera  de  faire  découvrir  ces 
défauts  ;  surtout  qu'il  n'omette  pas  d'indiquer  la  cause  des  fautes 
commises  par  l'orateur  :  c'est  sa  timidité  excessive,  ou  c'est  sa  pré- 
somption, ou  c'est  la  fâcheuse  habitude  qu'il  a  contractée  de  s'expri- 
mer d'une  manière  incorrecte  ou  de  parler  trop  bas  ;  c'est  l'oubli  de 
cette  règle  si  importante  qui  oblige  l'orateur  à  prévoir  les  dispositions 
de  l'auditoire  ;  c'est  l'emploi  de  la  méthode  graphique.  Mais  qu'on 
ne  soit  pas  trop  exigeant  surtout  à  l'égard  des  débutants  ou  des 
timides  ;  le  rôle  sévère  sera  surabondamment  rempli  par  les  élèves  ; 
le  professeur  doit  avant  tout  encourager  la  bonne  volonté. 

Dans  cet  examen  critique,  il  convient  de  suivre  une  marche  métho- 
dique. On  pourrait  envisager  successivement  :  le  choix  du  sujet;  le 
fond  du  discours  :  vérité,  logique,  mœurs  oratoires,  etc.  ;  le  style  : 
en  lui-même,  eu  égard  à  l'auditoire  supposé  ;  enfin  le  débit  :  main- 
tien, ton,  prononciation,  geste,  physionomie. 

Avec  nos  programmes  démesurément  chargés  on  n'aura  que  peu  de 
temps  à  consacrer  à  ces  exercices  ;  mais  si  on  les  pratique  dans  toutes  les 
cla.<îses,  il  ne  sera  pas  nécessaire  de  les  répéter  souvent  en  Rhétorique. 
Dans  les  collèges  où  il  existe  une  «  Académie  »  ou  —  pour  parler  plus 
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modestement  —  un  Cercle  littéraire,  il  est  facile  d  organiser  de  petites 
joutes  oratoires  qui  présenteront  beaucoup  d'intérêt  et  d*utilité  si,  tout 
en  maintenant  une  discipline  intelligente,  on  laisse  aux  orateurs  pIUs 
de  liberté  et  dlnitiative  qu'on  ne  peut  en  accorder  à  toute  une  classe. 
Un  double  vœu,  pour  terminer  :  Qu'on  ne  laisse  pas  échapper  les 
occasions  de  faire  entendre  aux  jeunes  gens  une  parole  éloquente  et 
surtout  que  les  maîtres  de  la  jeunesse  s'astreignent  à  soigner  leur 
langage,  à  en  bannir  l'incorrection  et  le  mauvais  goût  I  C'est  bien  le 
cas  de  rappeler  le  mot  du  philosophe,  auquel  les  psycho  physiolo- 
gistes applaudiront  volontiers  :  «  Longum  iter  per  praecepta,  brève 
et  efficax  per  exempla.  » 


SUJETS  DE  RÉDACTION 

par  H.  GÉRARDY,  précepteur  à  Vieux-Walcffcs. 


I.  —  LA  GRÈVE  :  ÉTUDE  ET  OBSERVATION. 


Plan  détaillé. 


Introduction  :  La  grève  est  déclarée 
chez  les  verrieis. 


Description  :  A.  Au  café  :  a)  les 
meneurs  ou  le  bureau. 


b)  Ouvriers. 


B.  Dans  la  rue  :  un  cortège. 


C.  Le  pillage  d  une  verrerie. 


I  Développements  : 

a)  Prétexte  inventé 
b)  Vraie  cause(mécontentement,irréligion) 
c)  Durée  (tS  jours  déjà). 
IQui  sunt  (avocats  —  ouvriers) 
Unde  veniunt 
Quid  faciunt  (excitent  les  autres) 
Quid  dicunt  ^discours) 
\  Quid  volunt  (leur  but), 
i)  Les  paresseux,  les  mécontents 

2)  Ceux  qu  on  entraîne 

3)  Quid  faciunt 

4}     oyen  de  les  exalter  :  boisson. 

1)  En  tête  :  drapeaux  —  meneurs 

2)  (grévistes  (altitude  —  espèces— chants) 
'3)  Station  devant  une  fabrique:un  discours 

1  foule  :  femmes,  enfants 
commerçaDis(entretien) 
\S)  Retour  au  foyer  (misères,  plaintes). 

il)  Qui  sunt? 
2)  Quando  7  (un  soir) 
3)  Description  des  dégâts  —  incendie 
4)  Arrivée  de  la  troupe 
jb)  !»■•  résistance  (insultes  —  pierres) 
f  6)  Décharge  (cris  de  douleur) 
Vy)  Dispersion  de  la  foule  (cris,  huées)» 
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Il)  Enterrement  des  victimes 
3)  Misère  générale 
3)  On  est  obligé  de  céder 
4)  Haine  qui  reste  dans  bien  des  coeurs 
,  5)  Appréciation  du  rôle  des  meneurs. 

IL  —  LE  CHIEN  ABANDONNÉ. 

i)  Un  pauvre  chien  abandonné  demande  asile  à  la  porte  d'une 
usine  des  bords  de  la  Marne.  Le  maître  le  chasse»  un 
ouvrier  le  recueille. 

^)  a)  Grand  dîner  chez  le  maître  à  l'occasion  de  la  1"  communion 
du  fils. 

b)  Les  enfants  vont  jouer  près  de  la  rivière  :  le  i**^  communiant 

tombe  à  Teau. 

c)  Le  chien,  sur   Tordre  de  son  maître,  plonge  et   rapporte 

l'enfant. 
3)  Finale  :  a)  Le  manufacturier  veut  acheter  le  chien,  (discours  direct), 
b)  Réponse  de  Touvrier  :  a  Vous  n'êtes  pas  assez  riche 
pour  le  payer  ce  qu'il  vaut. 

III.  —  UNE  FARCE  D'ÉTUDIANT. 

Sujd.  Un  étudiant,  pour  farcer  M.  Lefébure,  lui  fait  envoyer  des 
baignoires  de  tous  les  établissements  balnéaires  de  Paris.  Le 
lendemain,  M,  Lefébure,  voulant  réellement  prendre  un 
bain,  ne  trouve  nulle  part  de  baignoires. 
Avant  propos,  i)  M.  Lefébure  est  mal  vu  des  élèves. 

2;  Les  établissements  de  bains  à  Paris  il  y  a  40  ans  : 

on  portait  des  bains  à  domicile. 
3)  Il  y  aura  évidemment  2  parties  : 

a)  les  garçons  de  bain  arrivent. 

b)  le  lendemain,  on  les  cherche. 

Plan,  Introduction  :  1)  M.  Lefébure  (sévère  et  mal  vu), 

2)  Un  étudiant  se  venge  par  la  farce  suivante. 
1"  Partie  :  1)  Un  garçon  se  présente  chez  M.  Lefébure.  Dialogue. 

2)  Un  2«  garçon.  Colère  du  professeur. 

3)  La  foule  des  garçons. 
Transition  :  Le  professeur  en  fait  une  maladie. 

2*  Partie  :  1)  La  visite  du  médecin  qui  ordonne...  un  bain. 

(une  ii^  :  ila  porte 

2)  La  course  aux  maisons  de  bains  :  réceptions  \  une  2«  :  injures 

'une  3«  :  refus  poli. 

3)  On  trouve  une  baignoire  I  ^^^"  *°'"- 

(  trop  tard  :  le  professeur  est  guéri. 

Finale  :  Le  domestique  à  M.  Lefébure  :  «  Prenez-la  tout  de  même... 
Si  Monsieur  en  avait  besoin  un  autre  jour!...  » 
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I.  Antiquité  classique. 

i63.  —  Otto  Seeck,  Geschichte  des  Unter gangs  der  anttken  Weît.  II  Bd. 

Berlin,  Siemenroth  et  Troschel,  1901.  456  pp.  in-S^.  6  m. 

M.  Seeck  n'est  pas  un  inconnu  :  par  sa  savante  édition  de 
Symmaque  et  d'importantes  monographies,  il  s'est  mis  au  pre- 
mier rang  parmi  les  philologues  allamands.  Son  Histoire  de  la 
chute  du  monde  antique  y  actuellement  en  cours  de  publication,  sera 
complète  en  4  vol.  et  autant  d'Appendices  bibliographiques.  Nous 
venons  d'achever  la  lecture  du  second  volume,  et,  quoique  l'absence 
des  sources  bibliographiques  de  Tauteur  nous  oblige  à  être  incom- 
plet dans  notre  critique,  nous  avons  hâte  de  faire  connaître  ce  livre 
éminemment  utile.  Par  la  hardiesse  de  la  conception,  par  l'étendue 
et  la  sûreté  de  sa  science,  par  la  puissance  et  l'originalité  de  son 
esprit  fortement  synthétique,  par  les  qualités  remarquables  de  style 
et  d'exposition,  cet  ouvrage  est  d'une  très  haute  portée  scientifique. 
L'auteur  y  continue  à  décrire  la  ruine  du  monde  antique  arrivé 
décrépitude,  les  efforts  désespérés  et  vains  de  TEmpire  romain, 
prises  avec  une  fatalité  inéluctable  qui  l'entraîne  à  sa  chute.  M.  Seeck 
a  d'autant  mieux  réussi  a  nous  faire  toucher  du  doigt  cet  énervement 
de  toutes  les  forces  vitales,  qu'il  excelle  à  suivre  à  travers  les  siècles 
la  marche  et  l'évolution  naturelle  des  institutions,  leur  mécanisme  et 
leur  esprit,  qu'il  saisit  les  vices  inhérents  à  tel  ou  tel  organisme,  le 
contrecoup  des  événements  sur  la  civilisation;  enfin,  qu'il  voit  les 
germes  de  corruption  qui  rongent  la  société  dans  sa  tête  et  dans  ses 
membres  et  contre  lesquels  aucune  puissance  humaine  ne  pourra 
efficacement  réagir. 

Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  l'auteur  est  maître  de  la  science 
nécessaire  pour  traiter  un  sujet  de  cette  envergure,  qu'il  sait  choisir 
les  détails  avec  un  judicieux  discernement,  et  qu'il  a  un  talent  remar- 
quable pour  mettre  en  relief  les  idées  essentielles. 

M.  Seeck  étudie,  dans  ce  second  volume,  V administration  de  V Empire, 
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Il  y  entame  aussi  la  partie  qui  traite  de  la  religion  et  de  la  moralité, 
qui  sera  continuée  dans  le  volume  suivant. 

Il  commence  par  considérer  les  symptômes  de  décadence  de 
l'ancien  monde  dans  les  différentes  sphères  de  l'administration  de 
l'Empire.  Tous  les  rouages  du  mécanisme  gouvernemental  s'usent; 
et  tous  les  efforts  des  empereurs,  si  violents,  si  tjrranniques  qu'ils 
soient,  ne  contribuent  qu'à  accélérer  la  chute  d'un  édifice  qui  croule 
de  toutes  parts. 

Au  début  du  i«r  chapitre  :  Der  Kaiser  und  seine  Offiziere^  l'auteur 
dépeint  en  larges  traits  la  situation  psychologique  de  l'Empire  à 
l'avènement  de  Dioclétien,  dont  le  règne  fait  époque  dans  l'histoire 
de  la  décadence  du  monde  romain.  Presque  trois  siècles  d'Empire 
avaient  inoculé  aux  Romains  une  docilité  passive  et  un  servilisme 
avilissant  ;  le  flot  des  barbares,  longtemps  retenus,  commençait  à  se 
déverser  dans  l'Empire  et  effrayait  par  lesprit  d'indépendance  de  ces 
peuples  vigoureux.  Dioclétien  et  ses  successeurs,  particulièrement 
Constantin,  dans  leurs  efforts  systématiques  pour  asservir  le  peuple, 
n'hésitèrent  pas  à  emprunter,  avec  son  formalisme  oriental,  l'absolu- 
tisme des  autocrates  persans.  Mais  ce  fut  en  vain  :  les  barbares,  de 
jour  en  jour  plus  nombreux  et  indispensables  pour  le  service  de 
l'Empire,  n'étaient  pas  mûrs  pour  cette  domination.  Ce  qui  triomphe 
donc,  c'est  la  barbarie.  Et  voici  pourquoi.  Dans  l'armée  romaine, 
sénateurs,  chevaliers,  décurions,  toutes  les  classes  marquantes  de  la 
société  avaient  successivement  renoncé  au  service  de  simple  soldat 
d'abord,  puis  d'officier.  Sans  doute,  ce  n'était  pas  un  mal  que  des 
soldats  éprouvés  prissent  leur  place  dans  le  commandement  de 
l'armée,  mais  les  ambitions  trop  pressées  font  refuser  aux  hommes 
capables  le  service  plus  modeste  du  centurionat,  qui  faisait  en  réalité 
toute  la  force  de  l'armée  romaine.  Avec  le  centurionat,  en  effet, 
disparaît  de  l'armée  romaine  ce  qui  avait  fait  sa  supériorité ,  la  disci- 
pline et  l'habileté  de  la  manœuvre.  Ensuite,  les  réformes  militaires 
de  Dioclétien,  nécessitées  par  les  incursions  fréquentes  des  barbares, 
firent  augmenter  le  contingent  militaire  dans  des  proportions  si  con- 
sidérables, que  bientôt  l'enrôlement  de  volontaires  ne  suflBt  plus  à 
remplir  les  cadres  de  l'armée.  Tout  un  système  nouveau  de  recrute- 
ment est  établi  alors,  avec  ce  résultat  inévitable  que  les  barbares 
inondent  toute  l'armée  et  occupent  presque  tous  les  postes  d'ofiiciers. 
Ils  y  apportèrent,  il  est  vrai,  leur  courage  et  leur  fidélité  inébran- 
lables, mais  aussi  toute  l'indiscipline  et  la  désorganisation  de  leurs 
bandes  guerrières  :  la  belle  armée  romaine  devient  donc  semblable  à 
une  horde  de  barbares. 

Voilà  une  première  désorganisation.  En  voici  une  deuxième,  dans 
les  provinces.  C'est  la  matière  du  second  chapitre  :  Ho/ und  Provinzen. 
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Les  empereurs  romains,  jaloux  de  leur  pouvoir  et  exposés  toujours 
à  la  crainte  des  usurpations,  se  sont  attachés  à  diminuer  la  puissance 
des  gouverneurs.  Le  morcellement  des  provinces,  que  certains  de  ses 
prédécesseurs  avaient  essayé,  devint  un  système  sous  Dioclétien. 
Ses  successeurs  le  suivirent  dans  cette  voie,  et  sous  Constantin  se 
trouvait  réalisée  la  séparation  des  charges  civiles,  exercées  par  les 
Romains,  et  des  charges  militaires,  occupées  par  les  barbares.  Le 
pouvoir  des  gouverneurs  était  limité,  il  est  vrai  ;  mais  le  nombre  des 
fonctionnaires  s'était  accru  considérablement,  en  même  temps  que  se 
paralysait  leur  activité.  De  plus,  la  cour  impériale  élève  Tespionage 
des  fonctionnaires  par  les  fonctionnaires  à  la  hauteur  d'une  institu- 
tion, et,  prétendant  mieux  surveiller  leurs  agissements,  elle  entretient 
lesprit  de  défiance  qui  tue  toute  initiative  de  réforme.  Et,  ce  qui 
pis  est,  les  nouveaux  agents  du  gouvernement,  pris  dans  une  con- 
dition plus  basse,  incarnent  à  un  degré  supérieur  la  rapacité,  la 
vénalité  et  la  cruauté  des  anciens  gouverneurs.  Tous  ces  vices,  qui 
épuisent  les  forces  vitales  des  provinciaux,  rendent  inutiles  toutes  les 
combinaisons,  si  ingénieuses  qu'elles  soient,  des  empereurs. 

Avant  de  passer  à  un  nouvel  ordre  d'idées,  immédiatement  en 
rapport  avec  son  sujet,  l'auteur  consacre  un  chapitre  à  l'étude  des 
rapports  qui  existent  entre  Rome  et  les  Etats  particuliers  ;  Das  Reich 
md  die  Einzelstaaten,  Sous  \diXé^\xh\ïq\iQi  Vimperium  Romanum  ressemble 
à  une  confédération  d'Etats  dont  Rome  a  l'hégémonie.  Nous  sommes 
introduits  ensuite  dans  les  différentes  phases  de  l'agrandissement  de 
la  puissance  de  Rome,  et  nous  saisissons  au  vif  le  particularisme 
local  des  villes  d'Italie,  si  hostile  à  toute  grande  expansion  territo- 
riale. Rome  grandit  d'abord  sur  place  et  de  là  elle  étend  son  pouvoir 
sur  toute  l'Italie  :  d'abord  prodigue  de  son  droit  de  cité,  elle  en 
devient  avare,  à  mesure  qu'elle  sent  croître  sa  puissance  et  que  les 
villes  le  réclament,  au  point  qu'ils  le  préfèrent  à  leur  propre  auto- 
nomie. La  puissance  de  Rome  ne  resta  pas  confinée  dans  l'Italie; 
bientôt  elle  s'étendit  dans  les  provinces,  graduant  l'assujettissement  et 
l'absorption  des  Etats,  en  leur  donnant  à  chacun  une  condition 
juridique  propre. 

La  décadence  de  la  vie  politique  des  États  apparaît  manifestement 
dans  le  chapitre  III  :  Die.Verwaîtuiig  der  Staedie,  L'administration 
autonome  et  l'intense  vie  politique  des  villes  provinciales  sous  la 
République  disparaît  progressivement  sous  l'Empire.  Les  citoyens 
provinciaux  ont  appris  alors  à  se  considérer  comme  citoyens  de 
1  Empire  Un  champ  plus  vaste  s'ouvre  à  leur  ambition.  Les  hommes 
doués  de  capacités  administratives  ou  influents  par  leur  fortune, 
pouvant  désormais  exercer  leur  action  sur  un  théâtre  plus  vaste,  ?oit 
à  Rome,  soit  dans  l'administration  provinciale,  refusent  leurs  services 
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à  leur  cité  d'origine.  D'autre  part,  rimmixtion  du  pouvoir  impérial 
dans  les   administrations  locales,   nécessitée  par  le    désordre  des 
affaires  et  le  laisser-aller  des  fonctionnaires,  le  contrôle  étroit  que 
Trajan  le  premier  fit  exercer  sur  la  gestion  financière,  la  création 
dans  les  villes  de  fonctionnaires   impériaux,  tels   que    le    curaior 
rivitaiis,  puis  le  defensor  senaius  et  bientôt  le  defensor  plchiSy  tout  cela 
fait  passer  le  pouvoir  aux  mains  des  créatures  de  l'empereur.  Un 
peu  plus  tard,  sous  les  empereurs  chrétiens,  c'est  aux  évêques  que 
le  pouvoir  passe  naturellement.  C'en  est  fait  du  patriotisme  local, 
des  munificences  fastueuses  des  décurions,   en  un  mot  de  la  vie 
politique  des  villes.   Mais    le    coup   principal    avait  été  porté  par 
l'imposition  des  lourds  impôts  en  nature  au  iv«  siècle.  La  décadence 
du  système  monétaire  nécessita  ces  mesures  iniques  :  c'est  la  matière 
d'un  nouveau  chapitre  :'  Geld  und  Tribute,  Déjà  les  premiers  empereurs 
ne  s'étaient  pas  fait  de  scrupule  d'exercer  certaines  fraudes  moné- 
taires.  Peu  appréciables  pendant  les  deux  premiers  siècles,   ces 
fraudes  devinrent  dans  la  suite  tellement  évidentes,  que  les  monnaies 
d'or  disparurent  de  la  circulation.  Il  en  fut  de  même  du  double  denier 
créé  par   Caracalla.  Aus^   longtemps  cependant  que   la  nouvelle 
monnaie  n'était  pas  jetée  avec  profusion  sur  les  marchés  étrangers, 
le  trésor  impérial,  rempli  de  l'argent  provincial,  avait  retiré  de  ces 
fraudes  des  profits  immenses.  Mais  ce  fut,  comme  on  le  comprend 
aisément,  de  courte  durée.  Les  réformes  révolutionnaires  d'Aurélien, 
qui  vinrent  ensuite,  les  tâtonnements  réitérés  de  Dioclétien  et  de 
tous  ses  successeurs,    tous  ces  essais  avortèrent;  ils  rendirent  le 
cours  de  l'argent  de  plus  en  plus  instable  et  nécessitèrent,  comme  je 
l'ai  dit,  le  funeste  payement  des  impôts  en  nature.  C'est  à  cet  objet 
qu'est  consacré  le  chapitre  VI  :  Die  ncuen  Stmern,  Mais  avant  de 
l'aborder,  je  dois  relever  un  jugement  de  M.  Seeck  sur  le  rôle  de 
l'Église  pendant  cette  période.  Le  patriotisme  local,  M.  Seeck  le  dit 
avec  raison,  disparaît  peu  à  peu  ;  et  l'on  voit  cesser  également  les 
généreuses  largesses  faites  par  les  décurions  aux  cités,  telles  que  la 
construction  de  thermes,  de  théâtres  et  de  portiques,  ainsi  que  les 
versements  si  fréquents  faits  par  eux  dans  les  caisses  communales. 
M.  Seeck  en  fait  ouvertement  un  crime  à  l'Église  :  il  accuse  le 
christianisme  d'avoir  étouffé  l'esprit  public  qui   avait  inspiré  les 
libéralités  faites  par  les  particuliers  aux  cités.  M.  Seeck  ne  tient  pas 
compte  de  l'appauvrissement  progressif  des  décurions,  ruinés  par 
les  exigences  du  fisc,  qu'il  signale  cependant  ailleurs  ;  il  oublie  que 
ces  libéralités,  inspirées  par  la  vanité,  tendaient  beaucoup  moins  à 
soulager  les  nécessités  réelles  qu'à  satisfaire  un  besoin  superflu  de 
luxe  et  de  plaisir,  que  cet  esprit  public  enfin  faisait  volontiers  des 
sacrifices  pour  des  entreprises  fastueuses  qui  pouvaient  immortaliser 
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le  nom  de  l'auteur,  mais  consentait  difRcilement  à  des  dépenses 
modestes  qui  tenaient  le  nom  des  donateurs  dans  l'ombre  et  dans 
Toubli.  A  ces  dépenses  exagérées  et  retentissantes,  oui,  l'Évangile  a 
mis  fin.  Mais  où  M.  Seeck  a-t-il  lu  que  la  Bible  recommande  l'indif- 
férence à  l'égard  de  la  communauté  ?  Les  chrétiens  qui  coopèrent  à 
l'entretien  des  pauvres  et  au  soulagement  des  malheureux,  ne  contri- 
buent-ils pas  plus  efficacement  au  bien  de  leur  cité  et  au  bonheur  de 
ITiumanité?  Et  M.  Seeck  serait-il  d'avis  que,  dans  la  vénalité,  la 
corruption  imiverselle  des  administrations  publiques  du  temps,  les 
mains  épiscopales  n'étaient  pas  un  plus  sûr  moyen  de  faire  amver 
l'argent  à  sa  destination  que  celles  des  décurions,  des  duumvirs.  ou 
même  du  defensor  plebis  ? 

Après  cette  parenthèse,  revenons  à  l'objet  du  chapitre  VI.  Les 
indicHons  c'est-à-dire  les  impôts  en  nature,  surérogatoires  et  arbitraires, 
prélevés  sur  les  propriétaires  du  sol,  ont  commencé  à  se  multiplier, 
lorsque  commencèrent  les  fréquentes  usurpations  à  la  fin  du  ii«  siècle. 
Dioclétien,  en  augmentant  les  cadres  de  l'armée  et  des  fonctionnaires, 
régularisa  ces  indictions  et  divisa  dans  ce  but  l'Empire  en  unités 
tributaires.  Deux  défauts  essentiels  viciaient  son  système.  D'abord, 
l'accumulation  des  charges  financières  sur  la  tête  des  petits  fermiers 
sans  influence  et  sans  protection,  et  puis  l'égale  estimation  des  terres, 
bonnes  et  mauvaises.  Les  successeurs  de  Dioclétien,  en  premier  lieu 
Galerius  et  Constantin,  ne  firent  qu'étendre  les  charges  financières. 
Le  service  postal,  développé  par  Dioclétien,  acheva  la  ruine  des 
fermiers  obligés  de  fournir  les  chevaux  à  leurs  dépens.  Le  nombre 
des  fonctionnaires  ne  fait  que  s'accroître,  pendant  que  les  empereurs, 
se  considérant  comme  les  véritables  propriétaires  du  sol,  augmentent 
leurs  exigences.  Cette  tyrannie  amène  un  décroissement  rapide  de  la 
population  des  campagnes,  et,  il  est  à  peine  besoin  de  le  dire,  une 
crise  agricole  irrémédiable  et  un  énervement  de  toutes  les  forces 
productrices. 

Toutefois,  l'autocratisme  des  Césars  recourut  à  de  nouvelles 
violences  pour  prolonger  la  vie  de  l'Empire  :  c'est  l'hérédité  obliga- 
toire des  classes  nécessaires  ou  utiles  à  l'administration.  C'est  la 
matière  du  chapitre  VII  :  Die  Erblichkeit  der  Stànde.  Aux  premiers 
siècles  de  l'Empire  s'était  opéré  le  nivellement  juridique  des  habi- 
tants, en  même  temps  que  s'accentuait  la  séparation  hiérarchique 
des  classes  sociales,  qui  sera  achevée  au  iv«  siècle.  L'honneur 
dangereux  et  onéreux  de  faire  partie  du  Sénat  n'excita  plus  les 
ambitions  des  patriciens  ;  le  désir  de  César  obligea  les  fils  de 
sénateurs  à  succéder  dans  la  charge  de  leur  père.  Par  contre,  les 
chevaliers,  exempts  des  lourdes  obligations,  ne  devinrent  jamais  une 
classe  héréditaire. 
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Plus  inique  encore  que  pour  les  sénateurs  fut  l'absolutisme  de 
Dioclétien  et  de  Maxence  pour  les  corporations  industrielles,  par 
exemple  pour  les  boulangers  et  les  armateurs.  Pour  eux,  Théréditc 
devint  une  obligation  stricte.  Constantin  enchaîna  aussi  à  leur 
terre  les  colons  et  les  fermiers  et  jeta  ainsi  des  milliers  de  citoyens 
libres  dans  une  demi-servilité.  Enfin,  tous  les  métiers  utiles  à 
l'Empire  finirent  par  devenir  héréditaires.  Décurions,  soldats, 
officiers,  colons  eurent  le  même  sort.  ^Beaucoup,  il  est  vrai,  éludèrent 
les  ordonnances  tyranniques  de  Constantin,  et  vinrent  grossir  ainsi 
d'une  façon  effrayante  *  Tarmée  des  mendiants.  Les  dépenses 
augmentent  toujours,  les  contribuables  diminuent  de  jour  en  jour, 
le  découragement  gagne  les  malheureuses  populations  qui  s'aban- 
donnent à  un  servilisme  léthargique. 

Le  quatrième  livre  est  consacré  à  la  religion  et  à  la  morale;  il  com- 
prend trois  chapitres,  qui  ne  constituent  que  le  commencement  de 
cette  quatrième  partie  de  l'ouvrage.  Comme  elle  est  encore  incom- 
plète, il  est  impossible  de  la  juger,  et  même  de  marquer  avec  la 
précision  nécessaire  la  place  que  ces  chapitres  occupent  dans  l'en- 
semble de  cette  partie.  Nous  devons  nous  borner  à  dire  comment 
M.  Seeck  est  amené  à  cette  exposition.  La  religion  du  déclin  de 
l'époque  impériale,  dans  la  pensée  de  M.  Seeck,  est  un  retour  à  la 
religion  primitive;  c'est  là  un  pur  phénomène  d'atavisme.  Quelle  est 
cette  religion,  et  quel  est  le  processus  de  son  évolution.^  Pour 
résoudre  ces  questions  que  le  lecteur  se  pose  naturellement,  M  Seeck 
ébauche  un  exposé  de  l'histoire  de  l'idée  religieuse  dans  le  monde 
gréco-romain.  Ces  trois  chapitres  décrivent  trois  étapes  ;  Tanimisme, 
le  culte  du  soleil  et  la  religion  homérique. 

Tout  cet  exposé  est  dominé  et  inspiré  par  certaines  idées  générales 
au  sujet  desquelles  il  convient  de  faire  des  réserves.  D'abord  ce  système 
qui  fait  de  l'animisme  la  forme  initiale  de  la  religion  n'est  pas  person- 
nelle à  M.  Seeck  :  c'est  celui  de  Tiele  (M-anuel  de  V histoire  des  religiom). 
C'est  une  pure  hypothèse  et  M.  de  Broglie  (Problèmes  et  coudasicns 
de  l'Histoire  des  Religions)  a  démontré  de  façon  péremptoire  qu'elle  est 
insoutenable.  M.  Seeck  est  d'ailleurs  franchement  évolutionniste, 
croyant  même  à  une  sélection  de  la  nature,  dont  le  résultat  inévitable 
est  d'élever  le  niveau  moral  de  l'humanité.  C'est  là  encore  une  pure 
hypothèse.  Une  autre  idée  fondamentale  de  ce  livre,  c'est  que  la 
religion  ne  dirige  pas  la  morale,  mais  que  la  morale  fait  la  religion. 
Nous  nous  demandons  comment  M.  Seeck  pourra,  sans  commettre 
un  cercle  vicieux,  concilier  avec  cette  affirmation  l'histoire  de  l'Eglise 
primitive.  Quant  aux  preuves,  il  faut  bien  reconnaître  que  celles  qui 
sont  apportées  préventivement  à  l'appui  de  cette  thèse,  sont  loin 
d'être  solides.  Procédant  par  exemples  concrets,  il  affirme,  en  effet, 
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que  les  liens  moraux  sont  d'autant  plus  relâchés  que  la  religion  les  a 
renforcés;  et  la  preuve,  d'après  M.  Seeck,  se  trouve  dans  l'abaisse- 
ment du  niveau  moral  des  pays  catholiques.  Je  crains  bien  que, 
trompé  par  la  distance,  M.  Seeck  ne  connaisse  mal  notre  pays  et  les 
pays  latins  en  général.  Ce  sont  des  pays  catholiques,  il  est  vrai, 
mais  on  ne  peut  oublier  qu'une  partie  de  la  population  y  a  brisé  en 
fait  le  lien  religieux.  Ce  qu'il  dit  du  divorce  n*est  vrai,  personne  ne 
le  contestera  chez  nous,  que  pour  cette  partie,  et  même  dans  la 
mesure  où  le  lien  s'est  relâché. 

Ces  restrictions  faites,  auxquelles  d'autres  de  ci  de  là  pourraient 
s'ajouter  (i),  nous  avons  hâte  de  dire  que  ces  chapitres  sont  remplis 
de  vues  intéressantes  sur  le  monde  ancien,  d'hypothèses  ingénieuses, 
qu'il  faut  toutefois  bien  se  garder  de  transformer  en  certitudes. 
M.  Seeck  d'ailleurs  ne  le  fait  pas. 

Dans  le  premier  chapitre  :  Der  AnimismuSj  M.  Seeck  développe 
cette  idée  que  la  cro3'ance  à  l'âme  humaine  a  précédé  la  croyance  en 
Dieu.  L'âme  fut  d'abord  le  souffle  de  l'homme,  puis  le  sang  qui  cou- 
lait des  blessures  des  soldats  frappés  mortellement  sur  le  champ  de 
bataille,  ou  enfin  encore  l'ombre  anthropomorphe  qui  venait  troubler 
les  rêves  et  les  hallucinations  des  sauvages  aux  heures  d'oisiveté. 
Comme  tout  peut  apparaître  en  rêve,  l'homme  a  prêté  une  âme  à 
toute  la  nature  qui  l'entoure.  Il  peupla  ainsi  la  nature  de  démons  de 
l'un  ou  l'autre  sexe  d'après  certaines  analogies  au  fond  très  naturelles. 
De  là,  il  ny  avait  qu'un  pas  jusqu'à  la  création  de  mythes,  c'est-à- 
dire  l'exposition  de  phénomènes  naturels  sous  la  forme  de  faits 
analogues  à  ceux  qui  se  passent  parmi  les  hommes.  Tout  aussi  facile- 
ment naquit  le  fétichisme,  c'est-à-dire  le  culte  des  pierres  et  surtout 
des  animaux,  dont  il  y  a  tant  de  traces  dans  la  religion  antique.  La 
peur,  et  quelquefois  aussi  un  sentiment  plus  doux  que  ces  puissances 
occultes,  inspiraient  à  l'homme,  donnèrent  naissance  au  culte,  aux 
vœux,  aux  sacrifices.  La  nécessité  pratique  de  l'existence,  l'expé- 
rience de  chaque  jour  corrigèrent  les  données  primitives,  amenèrent 
une  limitation  des  objets  déifiés.  Le  cercle  des  dieux  qui  peuplèrent 
plus  tard  l'Olympe  commence  à  se  dessiner.  C'est  sous  la  poussée 
des  mêmes  besoins  et  des  mêmes  circonstances  que  l'on  assigna  aux 
morts  un  seul  et  unique  séjour,  d'où  leur  action  ne  pouvait  plus 
atteindre  les  vivants. 

(0  II  y  a  d'autres  affirmations  étonnantes,  p.  e.^.page  452  :  c  On  ne  laisse  pas  le 
vol  ou  le  brigandage,  parce  que  la  Bible  le  défend,  mais  parce  que  nous  avons  une 
aversion  naturelle  pour  ces  vices...  Le  voleur  doit  voler  et  toujours  recommencer  à 
voler,  lors  même  que  le  produit  de  son  vol  n*est  pas  en  proportion  de  la  pénalité 
qu'il  encourt  ».  C'est  le  déterminisme  en  morale.  Nous  nous  permettons  de  dire  à 
M.  Seeck  que  ses  connaissances  de  moraliste  valent  beaucoup  moins  que  sa  science 
d*historien,  et  que  ces  idées  paradoxales  déparent,  son  beau  livre. 
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L'adoration  du  soleil,  dont  traite  le  chapitre  suivant,  représente 
un  progrès  dans  les  idées  religieuses  du  temps.  Ce  chapitre  est  un 
des  plus  intéressants  dans  un  livre  qui  en  contient  beaucoup.  Le 
culte  du  soleil  a  dû  naître  très  tôt.  Le  phénomène  de  la  succession 
du  jour  et  de  la  nuit,  l'un  paraissant  produire  lautre,  a  dû  frapper 
vivement  l'imagination  des  peuples  primitifs,  non  seulement  par 
leur  mystérieuse  origine,  mais  encore  par  les  phénomènes  naturels 
qu'ils  produisaient.  M.  Seeck  se  rallie  ici  aux  idées  de  Max  Mûller. 
De  cette  observation  naquit  un  dualisme  grandiose,  celui  du  soleil 
et  de  la  nuit,  considérés  comme  principes  de  tout.  Cette  dernière 
fut  facilement  identifiée  avec  la  terre  et  la  lune.  ^ 

M.  Seeck  insiste  avec  raison  sur  les  influences  sémitiques  qui  se 
sont  manifestées  dans  toute  cette  partie  de  la  mythologie  grecque.  Il 
croit  qu'il  y  eut  un  temps  où  tout  le  culte  se  concentrait  autour  de  ce 
couple.  Cette  forme  de  la  religion  n'était  pas  bien  loin  du  mono- 
théisme, et  cependant  elle  aboutit  à  la  multiplicité  presque  infinie 
du  polythéisme  gréco-romain.  L'explication  de  ce  phénomène  est 
empruntée  aussi  à  la  théorie  de  Max  Mûller.  La  multiplicité  des 
phénomènes  naturels  se  rattachant  à  l'action  solaire  donna  lieu  à 
des  épithètes  variées,  qui  successivement  produisirent  des  divinités 
distinctes.  Toutes  les  divinités  helléniques  sont  donc  des  attributs 
variés  de  la  même  divinité  solaire.  Le  particularisme  de  la  vie 
grecque  contribua  pour  une  grande  part  à  ce  fractionnement  de  la 
grande  divinité  initiale.  Telles  sont  les  idées  fondamentales  du 
chapitre.  M.  Seeck  a  l'occasion  de  parler  à  plusieurs  reprises  de 
l'Église  catholique.  Ses  connaissances  paraissent  suffisantes.  Toute- 
fois, à  la  p.  4i3,  il  lui  attribue  l'adoration  des  saints  (Anbetung I). 

La  dernière  partie  est  consacrée  à  l'apparition  dans  la  religion 
grecque  des  cultes  extatiques,  tendant  à  produire  dans  Thomme  un 
état  extraordinaire,  dans  lequel  il  est  en  communication  directe  avec 
la  divinité.  C'est  l'enthousiasme,  au  sens  étymologique  de  ce  mot. 
Chose  étrange,  c'est  par  l'intermédiaire  d'une  race  inférieure,  les 
Thraces,  que  ce  culte  arriva  aux  Grecs.  Cette  nouvelle  forme  de  la 
religion  prit  pour  objet  principal  le  culte  de  la  divinité  thrace 
Sabasios,  identifiée  avec  Dionysos.  C'était  une  réaction  contre 
l'ancien  culte  solaire.  Conformément  à  sa  thèse  fondamentale, 
M.  Seeck  la  regarde  comme  une  élévation  de  la  religion  due  à 
l'épuration  des  idées  morales. 

Avec  cette  idée,  l'auteur  passe  au  dernier  chapitre  du  livre  :  DU 
Religion  des  Homer.  En  effet,  l'épanouissement  des  forces  morales  des 
Grecs  dans  une  croyance  plus  pure  et  plus  élevée,  trouve  son  expres- 
sion dans  les  poèmes  homériques.  Les  mythes  sont  remaniés  et 
j.endus  plus  intelligibles  ;  l'anthropomorphisme  des  dieux  se  maintient; 
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mais,  sous  des  influences  extérieures,  telles  que  la  religion  égyptienne, 
ou  intérieures,  telles  que  l'action  des  rhapsodes,  certains  dieux 
descendent  au  rang  de  héros,  et,  entre  les  dieux  véritables  et  les 
hommes,  s'élève  une  barrière  infranchissable.  La  mythologie 
d'Homère  comprend  trois  classes  de  divinités  :  les  abstractions,  les 
génies  ou  dieux  de  la  nature,  dont  une  partie  est  devenue  les  héros, 
et  enfin  les  dieux  personnels.  La  liberté  du  génie  grec  ne  s'asservit  à 
aucune  tradition  ;  l'idée  de  la  responsabilité  morale  est  introduite. 
En  même  temps,  pour  bannir  de  la  vie  Iji  peur  des  âmes,  on  les 
renferme  toutes  dans  un  seul  séjour,  et  l'on  introduit  la  crémation, 
qui  est  censée  le  leur  ouvrir.  Au  dessus  du  monde  des  héros  et  des 
hommes  domine  la  Moira,  qui  guide  toutes  les  actions  du  monde  et 
qui  fait  servir  tout  ce  qui  existe  en  dehors  d'elle,  comme  instrument 
à  l'accomplissement  de  ses  desseins.  C'est  un  retour  à  un  mono- 
théisme incomplet,  sans  doute,  et  rempli  d'inconséquences,  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  un  progrès. 

Avant  de  terminer  ce  second  volume,  M.  Seeck  reprend  et  essaye 
de  prouver  le  principe  énoncé  plus  haut,  que  la  marche  ascendante 
de  la  moralité  a  perfectionné  les  croyances  religieuses. 

Tel  est  en  résumé,  le  beau  livre  de  M.  Seeck  :  il  instruit  et  fait 
penser.  Le  style  est  facile  et  coulant.  A  aucun  moment,  l'attention. ne 
sela  sse  ni  l'intérêt  ne  faiblit  E.  De  Hoovre. 


164.  —  J.  H.  Lipsius,  Griechiscke 
AlUrthuemer  von  G.  F.  Schoe- 
MANN,  4«  éd.,  2C  vol.  Berlin, 
Weidmann,  1902,644  pp.  in-8°, 
i3  mk. 

M.  Lipsius  est  arrivé  au  bout 
de  sa  tâche  :  ce  gros  volume 
remplacera  dorénavant  l'ancien 
Schoemann,  mais  sans  le  faire 
oublier;  car  ce  qu'il  y  avait  de 
meilleur  dans  l'œuvre  primitive  a 
passé  dans  celle-ci.  On  retrouve, 
dans  cette  édition  considérable- 
ment augmentée,  les  qualités  du 
maître  et  surtout  la  simplicité  et 
la  clarté  :  M.  Lipsius  s'est  mis 
au  pas,  avec  une  rare  adresse  et, 
à  première  vue,  il  serait  difficile 
de  distinguer  son  texte  de  l'autre. 
Cependant  les  additions  sont  con- 


sidérables :  il  suffit,  pour  s'en 
assurer,  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  les  notes  et  l'on  constatera 
l'énorme  quantité  de  travaux  de 
tout  genre  qu'il  a  fallu  utiliser. 

Le  sous-  titre  de  ce  volume  en 
indique  le  contenu  :  les  relations 
internationales  et  la  religion.  Dans 
la  première  partie,  le  chapitre  des 
amphictyonies  ;  dans  la  seconde, 
les  chapitres  des  oracles  et  des 
mystères,  des  cultes  des  cités, 
des  fêtes  locales  se  sont  spéciale- 
ment enrichis  des  résultats  des 
découvertes  épigraphiques  ;  mais 
partout,  il  y  a  eu  à  remanier, 
à  ajouter,  à  compléter,  à  faire 
entrer  le  vin  nouveau  dans  les 
outres  anciennes. 

Henri  Francotte. 


Digitized  by 


Google 


i54 


LB    MUSÉB  BELGE. 


i65.  —  Paul  Elsner,  Btlder  aus 
NeU'Hellas.kdiTdM,  H.  R  Sauer- 
laender,  1902.  390  pp.  in-12. 
Prix  :  5  fr. 

Ce  volume  rappelle  quelque 
l>eu  les  charmants  volumes  de 
Gaston  Deschamps,  sur  la  Grèce 
moderne.  Je  me  hâte  d'ajouter 
que  les  croquis  de  M.  Elsner 
sont  moins  spirituels  ;  par  contre, 
ils  inspirent  la  même  confiance, 
et  peut-être  plus,  sous  le  rapport 
de  la  ressemblance.  A  contempler 
les  uns  et  les  autres,  il  y  a 
beaucoup  d'histoire  ancienne  à 
apprendre. 

Voici,  par  exemple,  un  coin  de 
ville,  esquissé  par  NL  Elsner. 
Nous  sommes  dans  la  nouvelle 
Mégare  :  comme  dans  la  ville 
ancienne,  c'est  à  Tagora  que 
viennent  aboutir  les  cinq  rues 
principales  ;  mais  elle  a  perdu  le 
célèbre  olivier,  qui  en  était  Torne- 
ment.  Les  maisons  s'étagent 
encore  en  amphithéâtre  sur  deux 
collines  ;  mais  elles  ne  descendent 
plus  aussi  bas  dans  la  plaine.  Sur 
l'une  d'elles  se  sont  groupées 
de  préférence  les  maisons  des 
pauvres  :  leurs  murailles  s'adossent 
et  s'appuyent  les  unes  aux  autres, 
un  peu  au  hasard  ;  les  toits  plats 
ne  s'élèvent  que  de  peu  au-dessus 
du  sol.  Certaines  habitations 
même  ont  ^.té  en  partie  creusées 
dans  le  sol  ;  il  faut  descendre 
plusieurs  marches  pour  pénétrer 
dans  Tunique  chambre  qui  ne 
reçoit  de  lumière  que  par  la  porte. 
Sur  beaucoup  de  toits,  sèchent 
du  bois  ou  du  foin,  au  milieu 
desquels  picotent  les  poules.  Les 


rues  sont,  à  quelques  endroits, 
si  étroites  que  deux  passants  ne 
peuvent  se  croiser,  sans  que  l'un 
des  deux  s'efface. 

Une  route  large  et  commode 
conduit  en  une  demi-heure  à  la 
mer .  C'était  l'époque  de  la  mois- 
son. Le  sol  pierreux  est  peu 
fertile,  et  cette  année-là,  la  récolte 
était  si  maigre  que  l'on  cueillait 
les  épis  à  la  main. 

Ce  paysage  rural  s'achève  un 
peu  plus  loin.  Les  maisons,  à  la 
campagne,    sont,     en    général, 
petites     et    basses;     elles"  sont 
recouvertes  de  tuiles.   Un  trou 
percé  dans  le  toit  laisse  passer  la 
fumée.  En  été,  tout  le  monde  est 
debout  au  lever  du  jour  et  la 
famille  entière,  homme,  femme 
et    enfants,     va    travailler    aux 
champs.  A  midi,  on  prend  un 
repas  frugal   :   une   soupe,  des 
légumes  préparés   à  l'huile,  du 
fromage,   du    poisson,  rarement 
de  la  viande.  La  femme  rentre 
ensuite  à  la  maison  et  s'assied  à 
son  métier  à  tisser   et   presque 
toujours    les    vêtements    de   la 
famille  sont  l'œuvre  de  ses  doigis 
agiles,  comme  disait  Homère. 

La  Grèce  possède  de  belles 
plaines  et  des  vallées  fertiles  : 
néanmoins  20  7o  du  sol  seulement 
sont  mis  en  culture.  La  charrue, 
aussi  primitive  que  du  temps 
d'Hésiode,  effleure  le  sol;  le 
paysan  pousse  ses  bœufs  à  l'aide 
de  l'aiguillon.  L'usage  de  la 
jachère  subsiste.  Les  labourages 
se  font  à  l'automne,  à  la  saison 
des  pluies  :  en  mai,  a  lieu  la 
moisson.   Les  gerbes  sont  rap- 
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portées  à  la  ferme,  à  dos  dane, 
étendues  sur  Taire  et  foulées  aux 
pieds,  pour  séparer  le  grain  de  la 
paille. 

Je  passe  les  descriptions  char- 
mantes des  îles,d'Egine,de  Ténos, 
d'Ithaque,  etc.  et  bien  d'autres 
pages  où  je  voudrais  avoir  le 
temps  de  m'arrêter,  comme  celles 
où  l'auteur  rend  compte  som- 
mairement des  fouilles  de  Théra, 
de  Milet,  de  Priène,  de  Cnossos, 
de  Delphes  ;  ici,  c'est  la  Grèce 
d'autrefois  qui  surgit  sous  nos 
yeux,  et,  dans  les  paysages  qui 
n'ont  guère  changé,  les  contem- 
porains d'H  omère  ou  d'Alexandre . 

On  ne  pourrait  être  plus 
agréable  aux  Hellènes  d'aujour- 
d'hui qu'en  affirmant  leur  res- 
semblance avec  ces  vénérables 
ancêtres  et,  de  fait,  les  hommes 
eux  aussi,  reproduisent  les  types 
antiques  ou  du  moins,  ils  y  font 
penser.  La  passion,  la  manie  de 
la  discussion  ont  survécu  à  toutes 
les  transformations  morales  et 
sociales.  Le  patron,  au  milieu  de 
ses  ouvriers,  interrompt  son 
travail  pour  débattre  les  questions 
politiques.  Le  pope,  sur  le  seuil 
de  son  église,  fait,  avec  les  fidèles, 
de  la  controverse  religieuse.  La 
boutique,  le  salon  du  barbier,  la 
pharmacie  sont  les  lieux  de 
réunion  à  la  mode.  La  conversa- 
tion est  animée  :  on  dirait  que 
les  interlocuteurs  vont  en  venir 
aux  mains;  mais  les  choses  se 
terminent  toujours  en  douceur. 
Le  patriotisme  est  ardent,  enthou- 
siaste :  il  a  de  quoi  s'alimenter 
dans    les    grands    souvenirs   du 


passé  et  tous  les  Grecs  d'aujour- 
d'hui sont  bien  convaincus  qu'ils 
vont  recommencer  les  guerres 
médiques,  que  Thémistocle,  Aris- 
tide, Périclès  ont  de  nombreux 
héritiers,  et  que  l'avenir  du  monde 
est  dans  leurs  mains. 

Je  pourrais  continuer  ainsi  à 
glaner  dans  ce  livre  de  T'ancien 
et  du  moderne;  mais  il  vaut 
mieux  laisser  au  lecteur  le  pljisir 
de  se  plonger  lui-même  dans  cette 
atmosphère  toute  chargée  de  sou- 
venirs et  de  revivre  l'antiquité  en 
ces  pages  pleines  de  poésie. 

Henri  Francotte. 

i66. —  Dtr  Hiat  hei  Plaidas  und  die 
latcinische  Aspiration  bis  zum  X, 
Jhà,  nachChristus^  won  Theodor 
BiRT,    1901.     I    vol.   in-80   de 
iv-375  pp.   Marburg,    N.   G. 
Elwert.  Prix  :  12  fr. 
Dans  des  articles  sur  TH  latine 
publiées  dans  le  Rheinisckes  Muséum 
(LIV,  pp.  40  sqq.  et  201  sqq  ), 
M.  Theodor  Birt  a  émis  sur  la 
nature  de  ce  phonème  des  vues 
opposées  aux  théories  générale- 
ment adoptées.  D'après  lui,  cette 
H  avait  la  valeur  d'une  consonne, 
et    empêchait    l'hiatus    dans  un 
certain  nombre  de  vers  de  Plaute 
où  l'on  avait  cru  jusqu'alors   le 
rencontrer.  Il  faut  bien  se  rappeler 
ce  qu'était  l'hiatus  pour  les  Grecs 
et  les  Romains.  Il  avait  lieu  quand 
la  voyelle  finale  d'un  mot  rencon- 
trait la   voyelle   initiale  du  mot 
suivant    sans    que    l'une    d'elles 
disparût.    On   expliquait  d'ordi- 
naire   ce    phénomène    par     les 
besoins   du  vers,  qu'une  élision 
eût  rendu  vicieux. 
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Notre  auteur  a  repris,  dans  le 
volume  que  nous  avons  entre  les 
mains,  l'étude  donnée  au  Rhân, 
Muséum,  mais  en  la  modifiant  et 
en  l'élargissant.  Il  ne  s'occupe 
plus  ici  seulement  de  la  doctrine 
de  TH  comme  partie  intégrante 
la  critique  plautinienne.  Il  pour- 
suit l'histoire  de  ce  phonème 
jusqu'au  temps  de  l'Empire,  et 
môme  jusqu'au  x*  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  quand  le  latin  s'est 
transformé  de  manière  à  produire 
les  langues  romanes. 

Dans  Plaute  et  les  auteurs  du 
temps  de  la  République,  H  con- 
serve sa  nature  de  consonne,  ce 
que  nous  appelons  d'ordinaire 
son  a  aspiration  ».  M.  Th.  Birt  le 
prouve  par  de  nombreux  passages, 
dont  346  empruntés  à  Plaute,  et 
84  à  d'autres  auteurs.  Il  distingue 
quatre  cas  différents,  où  H  garde 
cette  valeur  consonantique.  Le 
plus  intéressant  est  celui  où  il 
forme  position  avec  un  m  pré- 
cédent et  l'empêche  de  disparaître 
d'après  la  loi  ordinaire.  Dans 
nàm  koCy  ttdm  huic,  Vm  est  conservé, 
et  Ya  devient  long  par  position. 

Poursuivons .  Beaucoup  de 
philologues  admettent  que  l'II 
latine  a  perdu  toute  valeurphoné- 
tique,  et  est  devenue  un  pur  signe 
graphique  de  très  bonne  heure, 
«  dès  les  premiers  siècles  de 
l'empire»,  dit  Kr.  Nyrop.  M. 
Th.  Birt  s'efforce  de  prouver  que 
c'est  là  une  hypothèse  injustifiée. 
Il  l'a  crue  bien  fondée  tout 
d'abord.  Il  énumère  les  motifs 
qui  ont  changé  sa  conviction  : 
les  passages  de  certains  poëtes, 


les  indications  données  par  k 
graphie,  les  témoignages  des 
grammairiens.  Sa  démonstration 
s'applique  aux  six  premiers  siècles 
de  notre  ère. 

C'est  dans  la  troisième  partie 
de  son   exposition,  que  l'auteur 
se  montre  hardi  :  car  il  afïinne 
que  l'H  latine  est  restée  aspirée 
jusqu'au  xe  siècle   environ.  En 
cela,  il  contredit  Timmense  majo- 
rité des  romanistes,qui  distinguent 
soigneusement  l'H  qui  provient 
du  latin  et  TH  d'origine  germa- 
nique, et  enseignent  que  la  pre- 
mière a  été  muette  dès  l'origine, 
tandis   que  l'autre  a  gardé  son 
aspiration.    M.    Th.    Birt  s'est 
donné  beaucoup  de  peine  pour 
établir  sa  thèse,  et  il  y  a  consaae 
plus  de  120  pp.  Mais  nous  croyons 
qu'il  convaincra  difficilement  les 
romanistes.  Avant  tout,  nous  lui 
opposerons  cette  raison,  formulée 
par  M.    G.    Paris  (cf.    Romënia, 
t.   XXX,   626)   dans  les   termes 
suivants    :    «  Comment    s'expli- 
querait-on,   si   l'amuïssement  de 
l'A  en  français  ne  s'était  produit» 
comme  il  le  veut«  que  dans  la 
seconde  partie  du   moyen  âge, 
qu'il  eût  atteint  exclusivement  les 
mots  latins,  —  et  tous  les  mots 
latins,  —  les  mots  germaniques 
ayant  gardé  leur  aspiration  jus- 
qu'à nos  jours,  au  moins  pour  la 
nonélision  de  la  voyelle  précé- 
dente avec  leur  initiale?...»  Le 
savant  maître  ajoute  encore  cette 
remarque    importante,    que   les 
mots  latins  qui  ont  été  germanisés 
n'ont  pas  gardé  leur  H  primitive  : 
donc  ils  doivent  lavoir  perdue  de 
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bonne  heure,  avant  d'avoir  passé 
au  germain,  puisque  cette  langue 
Taurait  conservée.  Les  citations 
de  M.  Th.  Birt  montrent  d'ail- 
leurs qu'il  n^a  pas  été  initié  suffi- 
samment aux  travaux    les  plus 
récents  de  la  philologie  romane. 
Il  est  facile  de  le  voir,  la  plus 
grande  partie  de  ce  volume  est 
consacrée  à  TH  en  tant  qu'elle 
empêche  l'hiatus.  Pour  les  cas 
où  l'H  n'existe  pas,  l'auteur  s'est 
efforcé  d'expliquer  Thiatus  par  la 
prononciation     populaire ,     que 
Plaute  et  d'autres  anciens  poètes 
auraient  suivie  sur  ce  point.  Ici 
encore,  M.  Th.  Birt  entre  dans 
une  foule  de  détails  où  nous  ne 
pouvons  malheureusement  pas  le 
suivre,   mais  qui  témoignent  de 
vastes  lectures  et  d'un  esprit  fort 
ingénieux. 

Concluons.  En  présence  de 
théories  nouvelles  sur  des  points 
depuis  longtemps  étudiés  par  les 
savants,  le  devoir  du  critique  est 
de  se  réserver.  Les  matériaux 
linguistiques  peuvent  être  exploi- 
tés de  bien  des  manières  :  selon 
le  choix  qu'un  auteur  en  fait,  il 
peut  arriver  à  des  résultats  bien 
différents.  En  conséquence,  nous 
attendrons  que  des  contraditions 
se  produisent,  pour  voir  ce  qu'il 
y  a  de  vrai  et  de  fondé  dans  les 
thèses  de  M.  Theodor  Birt.  Mais 
d'ores  et  déjà,  et  bien  que  nous 
repoussions  décidément  sa  doc- 
trine de  l'H  dans  les  langues 
romanes,  nous  sommes  heureux 
de  dire  que  son  livre  est  plein 
d'intérêt.  Il  renferme  une  foule 
de  faits  curieux,  dont  les  philo- 


logues seront  heureux  de  faire 
leur  profit,  et,  après  tout,  il  est 
toujours  utile  d'entendre  exposer 
une  thèse  par  un  philologue  aussi 
exercé  que  M.  Birt. 

A.  Lepitre. 

167.  —  La  librairie  Schildberger  de 
Berlin  publie  une  série  de  biographies 
de  personnages  illustres  :  Bedeutende 
Maenner  aus  Vergangenheit  und 
Gegenwart,  Dans  ceue  galerie  figurent 
ou  figureront  Wagner,  Lassalle,  Beet- 
hoven, Ibsen,  Nietzsche,  etc.  Chaque 
brochure  coûte  3o  pf.  :  il  en  parait  une 
tous  les  mois.  Le  no  5  est  consacré 
à  Schliemann  :  le  D''  D.  Joseph,  bien 
connu  par  ses  études  sur  les  anciens 
palais  grecs,  a  retracé  une  courte,  mais 
intéressante  biographie  de  Tillustre  et 
heureux  archéologue.  Il  donne  en  même 
temps  un  aperçu  très  clair  et  très  instruc- 
tif des  résultats  des  célèbres  touilles 
de  Mycènes,  de  Troie,  etc. 

Henri  Francottb. 

168.  —  Le  nom  de  H.  Kiepert  est  bien 
connu.  La  géographie  du  monde  antique 
lui  doit  beaucoup.  Son  œuvre  scienti- 
fique est  continuée  depuis  sa  mort  par 
son  fils  R.  KiBPERT.  Celui-ci  vient  d*édi- 
ter,  à  la  librairie  Dietrich  Reimer  de 
Berlin,  une  nouvelle  carte  faisant  partie 
de  Formae  orbis  antiqui^  celle  de  Tltalic 
méridionale.Cet  atlas  est  de  plus  grandes 
dimensions  et  partant  beaucoup  plus 
complet  que  son  Atlas  antiquus  dont  il 
existe  une  édition  française,  publiée  par 
la  même  librairie,  au  prix  de  7,5o  fr. 
Le  format  des  Formae  orbis  antiqui  est 
53  c.  sur  G4.  Chacune  des  cartes  est 
accompagnée  d'un  texte  et  de  l'indication 
des  sourcjs.  On  sait  qu'il  a  édité  de  très 
bonnes  cartes  murales  des  différentes 
parties  du  monde  ancien,  très  exactes  et 
très  complètes,  à  des  piix  relativement 
modérés. 

16g.  —  Aux  professeurs  chargés  de 
Texpiication  de  César,  on  peut  recom- 
mander le  dictionnaire  d'OxTO  Eichert 
dont  la  9«  édition  a  été  publiée  en  1900, 
Il  est  pourvu  d'une  carte  des  Gaules. 
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Voici  le  litre  :  Schulwôrterbuch  :{u  de» 
Kommentarien  des  C.  Julius  Caesar 
vont  Gallischen  Kn'ege.  Breslau,  Kern. 
1900.  327  pp.  1  m.  20.  E.  Remy. 

170.  —  Nous  leur  signalons  aussi  la 
thèse  récente  de  B.  L.  D'Oogb.  De 
particularum  copulativarum  apud  Cae- 
sarem  et  Pseudo  Caesarianos  scriptores 
(Bonn,  C.  Georg,-  1901,  (7  pp.).  Après 
une  introduction  sur  les  particules  copu- 
latives  en  général,  Tauteur  étudie  fort 
soigneusement  et  en  détail  l'emploi  de 
et^  de  que  et  de  atque  dans  les  écrits  de 
César  et  dans  ceux  qui  lui  sont  attribués. 

171.  —  Ils  liront  aussi  avec  un  vit 
intérêt  le  programme  du  K.  Luitpoîd- 
Gymnasium  de  Munich,  1900,  où 
K.  Fresb  publie  une  étude  fouillée  sur  la 
langue  de  César  :  Beitraege  :^ur  Beur- 
iheilung  der  Sprache  Caesars  mît  bcson- 
dcrer  B.Tuecksichtigung  des  Bellum 
civile.  Munich,  J.  B.  Lindl,  1900  72  pp. 

Parmi  les  programmes  des  gymnases 
bavarois,  1900/1901,  plusieurs  peuvent 
inicresser  nos  lecteurs.  Nous  mention- 
nons : 

172.  —  Bayreuth  ;  J.  F.  Lederer, 
Fragmentum  indicis  in  C.  Julii  Solini 
collcctanea  rerum  memorabilium  CC- 
Continuus,  90  pp. 

173.  —  Burghausen  :  F.  Ramsauer, 
Die  Alpen  in  der  griech.  u.  roem.  Lit. 
7»  pp. 

174.  —  Eichstaett  :  A.  Pischinger. 
Der  Vogelsang  bei  den  griech.  Dichtern 
(tes  klass.  Altertums.  Ein  Beitrag  zur 
Wuerdigung  des  Naturgefûhles  der  an- 
tikcn  Poésie,  108  pp. 

175.  —  Erîangen  :  Cn.  Kuennbth, 
Der  pseudohcsiodcische  Heraklesschild, 
sprachlich-kritisch  untersucht,    I  Teil. 

4'  pp. 

176  —  Kempten  ;  A.  Huber,  Die 
pociische  Bearbeitung  der  Vita  S.Martini 
des  Sulpicius  Severus  durch  Paulinus 
von  Pcrigueux.  40  pp. 

177.  —  Laudau,  David  Wollner,  Die 
auf  das  Kriegswesen  bezûglichen  Stellen 
bci  Plautus  und  Terentius.  Ein  Beitrag 
zur  Beurieikmg  des  Plautus  als  Dichtor. 
Il  Teil,  1  Abschnitt,  pp.  61-100. 

178. —  Ludivigshafenn  R.  :  H.Buett- 


NKA,  Das  Participium  bci  Corncl;.> 
Nepos  dargestellt  nach  der  induki«»cr. 
Méthode. 

179.  —   Munich  :    F.  OHLENSCHIJlCfç, 

Die  temporale  Verwcndung  der  For-n.-^ 
des  Zeitwortes.  29  pp. 

180.  —  Friedr.  Ernst,  Der  Lyaîk^r 
und  der  Metriker  Caesius  Bassus,  >  fy. 

181.  —  Neuburg  :  J.  Schketz,  hr 
Kriitker  des  Valerius  Maximus  i-n 
IX  Jahrh.  56  pp. 

182.  —  Nuernberg  :  O.  Staehl.n, 
Clcmens   Alexandrinus  und    die  LXX. 

77  pp. 

i83.  —  Regensburg  :  K.  Meisf?. 
Ueber  Platons  Eutyphron,  34  pp. 

184.  —  Straubing  :  A.  l.oMHFt, 
Homeri  ludos  funèbres  quomodo  reccn- 
tiores  epici  Graeci  et  Latini  imitati  $:ri, 
54  pp. 

i85.  —  Wuen^bourg  :  J.  C,  Hlsslh^. 
Flavio  Biondo  als  Geograph  dts  Frucl' 
humanismus,  61  pp. 

186.  — A.  ScHWiND,  Ueber  das  Recb 
bei  Terenz,  84  pp. 

187.  —  Frankenthal  :  H.  Roppf- 
NECKBR,  Zur  plautînischen  Metrik  unJ 
Rhythmik,  I  Teil,  36  pp. 

188.  —  Dans  les  Mémoires  de  la  SfC. 
de  Linguistique  de  Paris  ^  T.  XII, 
p.  83-89.  M.  l'abbé  P.  Lejay  étudie  le* 
exemples  où  Ion  trouve  le  prétcn.-j 
locatif  terrae  signifiant  «  à  icrrc.  p-' 
terre  »  ou  «  dans  la  terre  ».  H  conclut 
De  tous  les  exemples  cités,  deux  seul,:- 
ment  (Ennius.  207  L.  Mûllcr  :  stratJ 
terrae,  et  Tite-Live,  v,  5i,  9:  tenje 
celavimus)  pourraient  contenir  le  \oc:.v.' 
terrae  ;  ailleurs  c'est  un  datif,  ou  il  î'-i 
lire  terra.  Même  dans  les  deux  exempiis 
précités,  la  présence  d'un  datif  est  p<^>- 
sible  et  elle  serait  conforme  à  remp!:-' 
de  ce  cas  chez  les  poètes.  Il  ne  faut  don: 
pas  citer  le  locatif  terrae  Jans  un  p"  ri 
d'interrogation  et  on  peut  chercher  VU'- 
timement  une  autre  explication. 

189.  —  Voici  où  en  est  la  publicaii'>r 
du  Corpus  inscriptionum  latinarum.  F.n 
1901,  ont  paru  :  le  vol.  XI,  2*  paii'o, 
ï*»"  fasc,  contenant  les  inscriptions  v\. 
rOmbrie  et  public  par  E.  Bormanî*  tt 
M.  Ihm;  le  vol.  XIII,  3,  fasc.  i,  conteDuni 


Digitized  by 


Google 


Partie  bibliographique. 


i59 


Vtnstrumentum  des  Gaules  et  de  la  Ger- 
manie, réuni  par  O.  Hirschpeld  et  Zam- 
GEMEisTEB,  publié  par  Bohn.Ch.Hublsen 
espère  pouvoir  publier  bientôt  un 
Supplément  au  vol.  VI  (inscr,  de  Rome); 
on  travaille  aux  Indices  de  ce  volume. 
Jusqu'ici,  55  feuilles  des  inscripticns  de 
Germanie,  vol,  XI II,  2  sont  imprimées 
et  K.  Zangemeister  a  presque  terminé 
les  ms.  du  reste.  O.  Hirschpeld  a  com- 
mencé l*im pression  du  fasc.  consacré 
à  (a  partie  de  la  Belgica  (XIII,  1  fasc.  2) 
qui  est  aujourd*hui  française  ;  la  partie 
belge  est  confiée  à  K.  Zangemeister,  aidé 
par  A.  VON  Domaszewski,  qui  a  achevé 
le  dépouillement  de  toutes  les  publica- 
tions. On  voit  que  nous  aurons  encore 
quelques  années  à  attendre,  avant  de 
voir  paraître  cette  partie  si  intéressante 
pour  nous  :  le  manuscrit  n*est  pas  encore 
achevé.  Dressel  a  commencé  l'impres- 
sion de  XV,  3  contenant  la  suite  de 
Vinstrumentum  de  Rome.  Dans  quelques 
mois  paraîtra  un  supplément  nouveau 
au  vol.  III  (inscriptions  latines  d'Asie, 
de  Grèce  et  de  rillyricum)  par  les  soins 
de  Th.  Mommsbn,  O.  Hirschpeld.  A.  vôm 
Domaszewski  et  H.DB8SAU,avec  des  cartes 
di  R.  KiEPERT  et  des  Indices  de  Rbgling. 
On  a  commencé  fimpression  du  supplé- 
ment du  vol.  IV  (Pompéi)  et  A.  M  au 
espère  achever  sous  peu  le  manuscrit. 
H.  Dbssau  et  R.  Gagnât  sont  occupés 
à  réunir  Vinstrumentum  de  l'Afrique 
(supplémept  au  VIII«  volume).  Voyez 
Sii:;ungsber,  der  Berliner  Akad,,  1902, 

pp.  43-44.  J.  P.  W. 

190.  —  Une  commission  formée  de 
philologues  a  organisé  Tannée  dernière 
à  Florence,  une  série  cfe  conférences  sur 
Virgile,  destinées  au  grand  public.  CVst 
donc  une  institution  analogue  à  notre 
extension  universitaire.  Elle  a  recruté 
des  conférenciers  parmi  les  professeurs 


des  lycées  et  des  universités.  Parmi  ces 
derniers,  plusieurs  portent  des  noms 
connus  dans  le  monde  scientifique,  par 
exemple,  MM.  Ramorino,  Zambaldi, 
Sabbadini.  La  revue  italienne  Atene  e 
Roma  de  Florence  donne  un  résumé  de 
chacune  des  conférences.  Voici  les  sujets 
traités.  M.  Ramorino  a  commencé  par 
une  conférence  générale  sur  la  poésie  du 
siècle  d'Auguste  et  sur  celle  de  Virgile 
(p.  71),  Puis  les  différents  poèmes  ont 
été  traitées  en  particulier  :  l'Enéide,  par 
M.  Ravolini  (p.  71);  les  Bucoliques,  par 
M.  Albini  (p.  104);  les  Géorgiques,  par 
M.  Zambaldi,  Tp.  134)  ;  l'enfer  de  Virgile 
et  ses  rapports  avec  l'enfer  du  Dante, 
par  M.  Romani  (p.  164);  M.  Sabbadini 
s'est  occupé  des  petits  poèmes  de  Virgile 
(p.  166);  M.  Parodi  a  terminé  par  une 
conférence  sur  l'influence  de  Virgile  au 
Moyen  âge  (p.  166).  La  duchesse  Enri- 
chetta  Gaetani,  auteur  d'un  livre  récent 
Attraverso  il  mondo  antico^  dont  plu- 
sieurs chapitres  sont  intéressants,(Roma, 
Loescher  1901),  avait  généreusement 
pourvu  aux  dépenses. 

191.  —  Dans  la  même  revue  Atene  e 
Roma^  année  1901,  la  question  du  grec 
a  été  traitée  Le  ministère  italien  ayant 
annoncé  l'intention  de  réduire  l'étude  du 
grec  dans  les  humanités,  sur  l'impulsion 
de  la  direction  de  la  Revue,  un  référen- 
dum des  professeurs  italiens  eut  lieu. 
Un  grand  nombre  d'entre  eux  consa- 
crèrent à  défendre  le  grec,des  articles  ou 
plutôt  des  lettres  que  la  revue  publia 
(no«  32  et  34).  Le  résultat  de  cette  cam- 
pagne fut  de  faire  reculer  le  gouverne- 
ment. Nous  attirons  l'attention  des  pro- 
fesseurs sur  ces  articles,  à  ce  moment  où 
des  tendances  utilitaires  exagérées  et  des 
vues  étroites  mettent  en  question  chez 
nous  le  maintien  de  la  lecture  des  auteurs 
grecs.  E.  Remy. 


IL  Langues  et  littératures  romanes. 


192.  —  Ernest  Dubedout.  — 
Le  senlimefii  chrétien  dans  la  poésie 
romantique.  Paris,  Poussielgue, 
1901.  In-8ode  285  p.  6  fr. 


Il  y  a  plus  d'une  façon  de 
retracer  l'évolution  du  sentiment 
chrétien  dans  la  poésie  romanti- 
que française.  Ce  sentiment,  on 
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peut,  par  exemple,  l'étudier  snc- 
cessivement  dans  chacun  des 
écrivains  qui  font  eu,  ou  bien  le 
décomposer  en  ses  divers  élé- 
ments, en  ses  différents  thèmes 
lyriques  et  les  exposeï  séparé- 
ment. C'est  le  second  procédé 
qu'adopte  M.  Dubedout.  Après 
une  courte  introduction  sur  les 
origines  de  i  ce  trait  saillant  du 
romantisme  »,  il  passe  en  revue, 
en  autant  de  chapitres  spéciaux, 
DûUf  la  nature f  f homme,  P amour, 
la  mélancolie  et  le  pessimisme  ^  la 
douleur,  la  mort,  autreiûent  dit  les 
motifs  littéraires  qui  ont  alimenté 
le  spiritualisme  religieux  des  nova- 
teurs de  1820  et  de  i83o.  Il  se 
résume  ensuite  dans  une  conclu- 
sion où,  jetant  en  même  temps  un 
coup  d'oeil  sur  la  poésie  roman- 
tique des  autres  pays,  il  a  formule 
les  réserves  nécessaires  sur  reten- 
due et  la  portée  de  cette  renais- 
sance chrétienne  en  France  ». 

Les  novateurs  dont  il  parle 
sont  Lamartine,  Hugo.  Vigny, 
Musset,  Gautier,  Sainte  Beuve. 
C'est  à  eux  qu'il  limite  ses  obser- 
vations, disant  de  quelle  manière 
et  sous  quel  aspect  les  objets  et 
sentiments  lyriques  qu'on  vient 
de  voir  se  retrouvent  chez  eux. 
Il  ne  s'occupe  pas  des  oubliés, 
des  éphémères  qui  ont  également 
pris  part  à  ce  mouvement  de 
rénovation  littéraire.  Ce  n'est  pas 
qu'il  les  ignore.  Mais  il  a  jugé 
sans  doute  que  son  œuvre  aurait 
un  intérêt  plus  actuel,  plus  vivant 
et  plus  large  si  elle  négligeait  les 
noms  que  rhisloire  de  la  littéra- 
ture   française   n'a   pas   retenus. 


Pourtant,  en  s  arrêtant  quel- 
que peu  à  certains  écrivains  de 
moyenne  grandeur,  il  eût  pu 
mieux  faire  voir  ce  que  la  renais- 
sance du  sentiment  chrétien  doit 
alors  à  des  circonstances  exté 
rieures,  telles  que  la  restaura- 
tion du  principe  légitimiste,  ou 
l'alliance  du  trône  et  de  l'autel. 
Et  même,  en  ce  qui  regarde  ur. 
Lamartine,  un  Hugo  et  un  Vigny, 
il  n'eût  pas  été  superflu  d'insister 
là-dessus.  Néanmoins,  tel  quil 
est,  son  livre  est  une  œuvre  hau- 
tement méritoire.  On  y  sent  un 
critique  qui  a  Iti  et  bien  lu  ses 
auteurs,  qui  a  pénétré  tout  le 
sens  de  ses  textes.  Chrétien  lui- 
même,  mais  chrétien  à  la  foi 
robuste  et  bien  autrement  ferme 
que  celle  des  romantiques,  il 
apprécie  ses  poètes  en  toute  li- 
berté de  pensée  et  sans  les  faire 
plus  religieux  qu'ils  ne  sont. 
Toutefois,  il  ne  s'interdit  pas  de 
montrer,  avec  une  légitime  satis- 
faction, combien  la  «  l^Te  fran- 
çaise »  s'est  relevée  lorsqu'elle  s'est 
mise  à  chanter  Dieu  et  les  choses 
éternelles  :  0  Jusque-là, observe-t-il, 
monocorde  aux  mains  des  élégia- 
ques  du  xviii«  siècle,  elle  vibre 
désormais  au  ôouffle  de  pensées 
plus  hautes  et  plus  nobles  sur 
l'homme,  sur  ses  destinées;..,  si 
tous  les  sentiments,  même  Tamour, 
prennent  du  sérieux,  de  la  dignité, 
de  l'idéal,  c'est  au  christianisme 
sans  doute  qu'il  faut  principale- 
ment en  faire  remonter  l'hon- 
neur ».  Sans  doute  aussi,  la 
religion  des  romantiques  a  bien 
des  défaillances  et  des  imperfec- 
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tions.  Trop  souvent  elle  est  syno- 
nyme de  religiosité.  Ou  bien,  elle 
est  encore  et  même  simplement 
le  doute,  le  remords,  le  regret  de 
ne  plus  croire,  mais,  telle  quelle, 
et  c'est  ce  que  M.  Dubedout  a 
plus  d'une  fois  l'occasion  de  rap- 
peler, elle  n'en  atteste  pas  moins 
l'éternel  et  l'universel  besoin  de 
foi  et  d'infini. 

G.   DOUTREPONT. 

193-195.  —  E.  Veuillot.  — 
Louis  Veuillot.  T.  II  (i  845-1855). 
Paris,  Retaux,  1901.  xi  578  p. 
5fr. 
R.  P.  Lecanuet.  —  Mofitalem- 
bert,  T.  III,  L'Église  et  le  se- 
cond Empire  (1850-1870).  Pa- 
ris, Poussielgue,  1902.  xii 
492  p.  5  fr. 

La  biographie  de  Louis  Veuil- 
lot touche  de  si  près  à  celle  de 
Montalembert ,  que  rien  n'est 
légitime  comme  de  réunir  ces 
deux  livres  en  un  même  compte 
rendu.  J*ai  déjà  fait  connaître  ici 
[BuU.  i5  nov.  1899)  1®  volume 
(c'est  le  premier  de  l'œuvre)  où 
M.  E.  Veuillot  raconte  la  vie  de 
son  frère  depuis  sa  naissance 
{181 3)  jusqu'au  lendemain  de  son 
maiiage  (1845).  Le  second  va 
donc  de  1845  à  i855  :  «  Il  com- 
prend pour  la  vie  privée  tout  le 
temps  de  son  mariage  et  pour  la 
vie  publique  toute  la  durée  du 
parti  catholique  en  tant  que  force 
politique  organisée.  C'est  l'époque 
la  plus  tourmentée  de  l'histoire 
du  journal  l'Univers  li  (Avant- Pro 
pos).  A  peine  constitué,  ce  parti 
se  divise,  mais  la  chose  reste 
ignorée  du'«  gros  public  » .  Il  rem- 
porte néanmoins  plusieurs  grands 


succès  jusqu'en  i85o,  jusqu'à  la 
loi  Falloux,  qui  provoque  les 
vives  discussions  et  les  déplo- 
rables ressentiments  que  Ton  sait. 

A  partir  d'ici,  l'ouvrage  du 
P.  Lecanuet  rejoint  celui  de 
M.  E.  Veuillot  et  marche  de  pair 
avec  lui  pour  une  période  de 
cinq  ans.  Le  premier  tome  de 
cet  ouvrage,  paru  en  1898,  re- 
trace la  jeunesse  de  Tillustre  dé- 
fenseur de  l'Église  (i8io-i836) 
(Bull,  i5  nov.  1898).  Le  second 
(1898)  a  pour  objet  l'histoire  de 
ses  luttes  inoubliables  en  faveur 
de  la  liberté  d'enseignement  (i835- 
i85o)  et  aussi,  peut-on  ajouter» 
de  toutes  les  libertés.  Champion 
de  l'Église,  il  l'est  également  de 
tous  les  peuples  opprimés  et  de 
toutes  les  nobles  causes.  Après 
i85o  jusqu'à  sa  mort  en  1870 
(c'est  de  ces  vingt  dernières  années 
de  sa  vie  qu'il  s'agit  dans  le  troi- 
sième volume  du  P.  Lecanuet), 
il  nous  donne,  avec  Louis  Veuil- 
lot, le  triste  spectacle  de  la  tra- 
gédie des  frères  ennemis.  Unis  d'a- 
bord pour  soutenir  le  Prince  Pré- 
sident, on  les  voit  se  séparer  peu 
après  le  Coup  d'État  du  2  dé- 
cembre i85i.  De  part  et  d'autre, 
chez  M.  E.  Veuillot  et  chez  le 
biographe  de  Montalembert,  les 
détails  abondent  sur  ces  divisions 
intestines,  et  ainsi  l'histoire  du 
vaillant  orateur  et  du  redoutable 
polémiste  se  trouve  être  surtout 
l'histoire  de  leurs   malentendus. 

Cependant  «  il  y  avait,  dit 
M.  E.  Veuillot,  de  grandes  affi- 
nités entre  Montalembert  et 
Louis    Veuillot.     La    différcnee 
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des  caractères  les  entraînait  à  se 
heurter,  mais  Famour  de  l'Église 
et  l'esprit  militant  étaient  si  vifs 
chez  chacun  d'eux  qu'au  moment 
de  l'action,  ils  s'entendaient  tou- 
jours. Puis,  ils  avaient  au  fond 
la  même  manière  de  combattre  : 
Affirmer  carrément  les  principes, 
ne  pas  s'effrayer  des  questions 
difficiles,  impopulaires  et  foncer 
sur  l'ennemi.  Tout  ce  qu'ils  ont 
dit  et  écrit  porte  ce  cachet.  Enfin, 
il  y  avait  chez  l'un  et  l'autre  de 
l'artiste  et  beaucoup  d'expan- 
sion... Quant  aux  différences,  ce 
livre,  qui  est  de  l'histoire,  les 
marquera  assez  pour  que  je  n'y 
insiste  point»  (p.  i34-5).  C'est  ce 
que  marque  aussi  le  livre  du 
P.  Lecanuet.  Ils  se  servent  à  la 
fois  de  commentaire  et  de  con- 
trôle :  la  lecture  de  l'un  est  in- 
dispensable après  celle  de  l'autre. 
Les  faits  si  nombreux  qui  ont 
dû  entrer  dans  celui  de  M.  E. 
Veuillot,  ne  lui  ont  pas  permis  de 
réserver  à  la  vie  privée  et  aux 
œuvres  littéraires  de  son  frère  la 
place  qu'il  aurait  voulu.  Mais, 
cette  vie  et  ces  œuvres,  il  ne  les 
a  pourtant  pas  négligées  et,  pour 
ne  parler  que  des  dernières,  on 
trouvera  d'intéressantes  pages  à 
lire,  par  exemple  sur  les  Libres 
pmseufs  et  la  critique  des  romans 
d'Eugène  Sue.  Le  P.  Lecanuet 
n'a  pas  oublié  non  plus  Monta- 
lerabert  intime  et  lettré.  En  ra- 
contant sa  carrière  politique,  sur- 
tout de  i852  à  1870,  il  a  dû  sou 
vent  le  montrer  rentrant  au  foyer 
l'âme  meurtrie  et  désespérée  : 
lutte  au  Corps  Législatif,  procès 


de  presse,  guerre  d'Italie  et  dé- 
faite du  Pouvoir  Temporel,  dé- 
boires électoraux,  Congrès  de 
Malines,  sans  compter  les  tour- 
ments d'une  cruelle  maladie,  que 
de  causes  de  chagrin  n'a  t-il  pas 
eues!  C'est  néanmoins  pendant 
qu'il  combat  et  souffire  ainsi  qu'il 
achève  son  grand  ouvrage  sur 
les  Moines  d^Occident. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour 
indiquer  tout  ce  qui  est  de  nature 
à  faire  lire  ces  deux  biographies. 
Elles  sont  documentées  à  sou- 
hait, au  moyen  des  écrits  publics 
et  privés  de  ceux  qui  en  sont 
l'objet  et  de  leurs  contemporains, 
amis  ou  adversaires.  Est  il  be- 
soin d'ajouter  que  ce  sont  plus 
que  des  biographies  et  qu'un 
livre  sur  Louis  Veuillot  ou  Mon- 
talembert  est  un  livre  sur  lliis- 
toire  de  la  France  et  même  de 
l'Europe?        G.  Doutrepont. 

Sur  Louis  Veuillot  journaliste^ 
signalons  et  recommandons  la 
«  Conférence  faite  dans  l'hôtel 
des  Sociétés  savantes  à  TÉcole 
du  journalisme  »  par  M.  J.  Fon- 
sagrives  (Paris,  Poussielgue,  1900, 
49  P«  75  cent.).  G.D. 

196.  —  Paul  Morillot  Le  Dau- 
phiné  littéraire  :  Emile  Augier, 
(1820-1889)  étude  biographique 
et  critique.  —  Grenoble,  Alex- 
Gratier  et  Ci«,  1901.  In-8», 
140  pp.  6  fr. 

«  Il  est  difficile  de  prévoir  le 
jugement  définitif  que  portera  la 
postérité  sur  le  théâtre  d'Augier, 
qui  date  d'hier  seulement.  Déjà, 
bien  des  parties  de  cette  œuvre 
ont  vieilli;  il  en  est  qui  se  fane- 
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ront  encore,  ou  bien  qui  reverdi- 
ront contre  toute  attente...  Le 
rôle  de  cet  écrivain  a  consisté 
moins  à  frayer  des  chemins  nou- 
veaux (bien  que  notre  scène  mo- 
derne lui  doive  beaucoup)  qu'à 
ramener  le  théâtre  dans  les  voies 
normales  d'où  il  s'était  écarté... 
Aussi  son  œuvre  ne  pourra- t-elle 
jamais  mourir  toute  entière  » 
pp.  i35-6.  Ces  mots  que  j'em- 
prunte à  la  conclusion  du  pré- 
sent livre,  disent  assez  bien 
quels  en  sont  Tobjet  et  le  but. 
Après  le  romantisme  et  ses  envols 
quelque  peu  désordonnés  au 
théâtre,  l'heure  était  propice  pour 
le  triomphe  dune  Ecole  du  bon 
5WS.  Augier  pouvait  venir,  et  ovrai 
Français  de  France,  héritier  des 
qualités  moyennes  de  la  race», 
il  devait  réussir.  C'est  là  ce  que 
montre  surtout  M.  Morillot,  et  il  le 
fait  avec  une  compréhension  de 
l'œuvre  d'Augier  qui,  pour  être 
plutôt  bienveillante,  n'en  est 
pas  moins  avisée.  Comédie  de 
mœurs  ou  comédie  sociale,  cette 
œuvre  tient  essentiellement  à  son 
époque  et, toujours  plus  ou  moins, 
elle  répond  à  tel  état  d'âme 
régnant  avant  ou  après  i85o 
N'eût-elle  pas  sa  valeur  en  soi,  sa 
valeur  littéraire,  que  déjà  elle 
pourrait  subsister,  qu'elle  pour- 
rait survivre  à  titre  de  «  maté- 
riaux pour  servir  à  l'histoire  de 
son  temps  » . 

On  a  souvent  insisté,  et  M.  Mo- 
rillot ne  manque  pas  de  le  faire  à 
son  tour,  sur  ce  qu'il  y  avait  de 
«  bourgeois  français  »  dans  Au- 
gier.  Non  pas  assurément  que  ce 


dernier  incarne  en  lui  toute  une 
classe  sociale  :  Tauteur  le  dit  d'ail- 
leurs, mais  peut-être  eût-il  dû  le 
dire  plus  explicitement  encore. 
Peut-être  aussi  eût-il  dû  mieux 
indiquer  que  l'espèce  de  bourgeois 
figurée  par  le  dramaturge  du  Fils 
de  Giboyer  et  de  Liofis  et  Refiards 
s'est  vraiment  trop  distinguée  par 
sa  haine  du  jésuite  et  sa  morale 
élastique. 

L'ouvrage  de  M.  Morillot  est 
d'une  impression  très  soignée  et 
qui  fait  honneur  à  ses  éditeurs. 
Il  est  orné  de  26  gravures  en  au- 
totypie,  portraits  et  caricatures 
d'Augier  à  tout  âge,  de  tout 
format  et  de  toute  inspiration, 
reproductions  de  certaines  scènes 
et  de  certains  personnages  de  ses 
pièces  et  aussi  de  ses  statues. 
Ainsi,  par  l'illustration  et  le  texte, 
cet  ouvrage  reporte  le  lecteur 
dans  l'atmosphère  du  Second 
Empire  et  des  premières  années 
de  la  Troisième  République. 

G.  DOUTRBPONT. 

197.  —  D'  Paul  Dreyer,  Zur  Cler- 
monter  Passion^  Erlangen,  Fr.  Junge, 
1902.  Tirage  à  part  (100  exemplaires)  de 
l'étude  publiée  par  l'auteur  dans  les 
Romanische  Forschungen  (Bd.  XIII, 
Heft  3,  pp.  785-8t)o)  sur  la  phonétique, 
la  morphologie,  la  métrique  du  poème  de 
la  Passion  trouvé  à  Clermont-  Kerrand. 

198.  —  De  la  librairie  N.  G.  Klwert  de 
Marbourg,  voici  deux  travaux  intéres- 
sants parus  en  1901,  l'un  de  M.  Ilbbrhard 
Feldpausch  ,  Die  Konkordan:^geset\e 
der  fran^oesischen  Sprechsprache  und 
ihre  Entwicklung  (80  pages  ;  1  m.  5o) 
où  l'auteur  montre  surtout  quellj  diffé- 
rence sépare  les  lois  de  concordance  dans 
le  français  parlé  et  la  langue  écrite  et  où  il 
formule  plus  d'une  remarque  curieuse 
relativement  à  la  grammaire  moderne; 
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l'autre  de  M.  C.  Marinier  sur  le  ft-ançais 
de  la  colonie  huguenote  de  Friedrichsdorf 
qui  s*e8t  fondée  en  Allemagne  après  la 
révocation  de  TEdit  de  Nantes  (i685)  : 
Geschichte  und  Sprache  der  Hugenot- 
tencolonie  Friedrichsdorf  am  Taunus^ 
i36  p.  2  m.  40. 

199.  —  Ltf  Triomphe  ou  le  Parement 
des  Dames  d'Olivier  de  la  Marche  vient 
d*être  réédité  par  M«  Julia  Kalbfleiscii- 
Bbnas  :  Le  triomphe  des  Dames  von 
Olivier  de  la  Marche,  Ausgabe  nach  den 
Handschriften,  Rostock,  libraire  de 
rUniversitc,  1901, 119  p.  Le  texte  est  pré- 
cédé d*une  étude  sur  l'auteur  et  ses 
sources,  sur  les  manuscrits,  les  éditions, 
la  métrique  et  la  langue  de  son  œuvre. 
Il  est  suivi  de  notes  explicatives  diverses 
et  d'un  glossaire.  Cest  un  travail  fait 
avec  beaucoup  de  soin  et  de  science. 

200.  —  Friedrich  Schlachtbr,  Spott- 
lieder  in  fran:{oesischer  Sprache,  beson- 
ders  au/  die  Fran:(osen,  aus  dem 
Beginne  des  Siebenjaehrigen  Krieges, 
Diss.  inaug.  Erlangen,  Fr.  Junge,  1901, 
37p.  Réédition  de  chansons  relatives  à  des 
événements  du  début  de  la  guerre  de 
sept  ans,  avec  quelques  indications  sur 
ces  divers  points  ;  éditions  antérieures, 
date  de  composition,  auteurs,  métrique, 
mélodies,  sens  de  certains  passages. 

201.  —  Mgr  Dupanloup  à  la  tribune, 
Lyon,  E.  Vitte,  1901,  412  p.  Recueil  de 
discours  prononcés  par  Mgr  Dupanloup 
«  à  l'Académie  française,  dans  son  Petit 
Séminaire  de  la  Chapelle-Saint-Mesmin, 
aux  congrès  de  Malines,  h  la  barre  de  la 
cour  d'appel  de  Paris,  et,  dans  les 
dernières  années  de  sa  carrière,  à  la 
tribune  de  l'Assemblée  nationale  et  du 
Sénat  >. 

202.  —  H.  QuAYziN,  Au  Seuil  de  la 
Littérature  et  de  la  Vie  littéraire  faisant 
suite  aux  Premiers  Essais  et  aux  Pre- 
mieres  Lectures  du  même  auteur  à 
l'usage  des  Écoles  supérieures,  des  Gym- 
nases, des  Écoles  normales  et  des  Cours 

perfectionnement  de  jeunes  filles. 
Stuttgart,  Adolf  Bonz,  1902,  256  p., 
2  m.  70.  Choix  varié  et  abondant  de 
textes  français  tait  en  vue  d  élèves  alle- 
tnands,  mais  sans  ordre  apparent  et  sans 


autre  indication  de  sources  que  le  nom   * 
de  l'écrivain. 

203.  —  NiK.  Wblte»,  Théodore  Au- 
banelf  ein  proven^alischer  Saenger  der 
Schoenheit,  Marburg,  N.  G.  Elwert, 
1902,  224  p.  ;  br.  3  m.  Étude  due 
à  l'auteur  d'un  ouvrage  sur  Mistral  que 
j'ai  signalé  dans  le  Bulletin  du  Musée 

(l5  nOV.    1900).  G.  DOUTREPOMT. 

204.  —  J.  Schilling,  Grammaire 
espagnole  à  Vusage  des  Français, 
spécialement  destinée  aux  commer- 
çants et  aux  gens  du  monde,  par 
Dr  Chr.  Vogel,  directeur  du 
collège    allemand    à    Mexico, 
ame  édition.   Leipzig,  Glœck- 
ner,  1901.  4  m.  br.,  5  m.  rel. 
La  librairie  Glœckner  publie 
particulièrement  des  manuels  re- 
latifs aux  sciences  commerciales, 
à  la  tenue  des  livres,  à  la  cor- 
respondance, aux  langues  étran- 
gères. Nous   ne  voudrions   pas 
avoir     à    les    juger    tous    par 
Téchantillon  que  nous  en  avons 
entre  les  mains.  Nous  lui  repro- 
cherons tout  d'abord  de  ne  pas 
avoir  été  mis  à  jour  (sa  première 
édition  est  de  1888)  et  de  vouloir 
persuader,  même  «  aux  commer- 
çants et  «aux  gens  du  monde  ■, 
que  «  nous  vivons  à  présent  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-neuvième 
siècle  11 ,  qu*  «  il  y  a  environ  seize 
ans  que  Napoléon  III  est  mort  a, 
que  «  le  phonographe  et  le  télé- 
phone sont  les  dernières  inven- 
tions», et  autres  nouveautés  du 
même  acabit  I 

Ayant  constaté  ou  cru  constater 
que  les  livres  français  pour  l'en- 
seignement de  l'espagnol  sont 
inférieurs  aux  traités  allemands, 
M.  le  Dr  Vogel,  directeur  d'une 
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institution  (I)  commerciale  à  Ge- 
nève, auteur  d'un  Manuel  de  con- 
jugaison des  verbes  irréguliers  fran- 
çais, de  la  Ensegnanza  prActica  para 
aprender  pronia  y  facilmente  la  len- 
gua  alemana  et  de  quantité  d'au- 
tres publications  relatives  aux 
langues  modernes,  s^est  avisé  de 
faire  cesser  cette  infériorité  Et  il 
a  pris  pour  base,  en  l'adaptant  à 
l'usage  des  Français,  la  Spanische 
Grammaiik  mit  Beriichsichtigung  des 
gesellschaftlichen  und  geschaeftlichen 
Verkekrs  de  J.  Schilling,  recteur 
de  l'école  de  commerce  à  Zurich 
(13e  éd  ,  G.  A.  Glœckner,  Leip- 
zig 1  1901 ,  4m.).  Mais  quelle 
adaptation  maladroite  ! 

L'auteur  est  un  Allemand  qui 
prétend  enseigner,  en  français, 
l'espagnol  à  des  Français.  Il 
possède  son  espagnol,  mais  il 
écrit  le  français  comme...  un  Es- 
pagnol. Sa  langue  fourmille  de 
fautes  d'orthographe,  de  termes 
impropres,  de  germanismes  sur- 
tout, de  tournures  incorrectes, 
équivoques,  de  barbarismes,  de 
solécismes,  de  pléonasmes,  toute 
la  lyre  en  un  mot,  p.  ex.  un 
brillant  essor/  à  leur  développe- 
ment financiez,  le  soi-disant  accu- 
satif, les  langues  romandes,  ap- 
prendre leurs  fâches  (leçons),  ils 
sasshyèrent^  etc.,  etc.  Bref,  un 
Français,  commerçant  ou  homme 
du  monde,  risquerait  fort  de  dés 
apprendre  sa  propre  langue  dans 
ce  manuel  d'espagnol  élaboré  par 
un  Germain. 

Nous  n'insisterions  pas  sur 
cette  insuffisance  de  la  forme,  si 
elle  était  compensée  par  la  valeur 


intrinsèque  des  5o  leçons  qui 
constituent  l'ouvrage.  Mais  un 
simple  coup  d'ceil  sur  la  «  Table 
générale  des  matières  »  nous  édi- 
fie de  suite  à  cet  égard.  Eût- on 
extrait  au  hasard  les  intitulés  des 
chapitres  d'une  urne  où  on  les 
aurait  d'abord  précipités  pêle- 
mêle,  qu'on  n'aurait  pas  obtenu 
un  désordre  plus  complet;  jamais 
on  n'a  montré  moins  de  souci  de 
la  méthode,  de  la  clarté,  de  la 
logique.  Les  différentes  parties 
du  discours  tour  à  tour  paraissent, 
disparaissent ,  reparaissent ,  au 
petit  bonheur,  lexigraphie,  sjm- 
taxe  et  vocabulaire  marchant,  de 
plus,  côte  à  côte  dans  un  perpé- 
tuel mélange  ;  aucune  suite,  au- 
cune cohésion  dans  l'exposé.  Et 
ce  sont  des  répétitions,  des  ren- 
vois, des  recommencements  con- 
tinuels, sans  compter  que  les 
règles,  absolument  empiriques 
et  parfois  erronées,  sont  formu- 
lées en  une  langue  imprécise 
autant  qu'incorrecte. 

Tout  le  long  de  l'ouvrage,  on 
reconnaît  le  décalque,  l'adapta- 
tion servile  d'un  livre  écrit  pour 
des  Allemands.  Les  rapproche- 
ments entie  le  français  et  l'espa- 
gnol, si  suggestifs  et  qui  s'impo- 
seraient à  chaque  pas,  sont  pres- 
que toujours  négligés;  l'auteur 
ne  possède  pas  le  sentiment  lin- 
guistique du  roman  (plus  d'un 
exemple  est  traduit  à  contresens  !), 
pas  plus  qu'il  n'est  doué  de  cette 
netteté,  de  cette  clarté,  de  cette 
précision  dans  les  idées  et  dans 
l'expression  qui  font  le  grammai- 
rien. Son  livre  est  émaillé  dans 
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le  détail  d'incohérences,  d'inexac- 
titudes, de  lacunes,  de  confusions, 
de  contradictions ,  d'obscurités 
de  toute  espèce.  Vraiment  nous 


ne  comprenons  pas  qu'on  ait 
réimprimé  tel  quel  un  ancien 
ouvrage  aussi  détestable. 

AUG.  DOUTRBPONT. 


III.  Langue  et  Littérature  germanique. 


2o5.  —  D^  J.  Te  Winkel,  Geschie- 
diuis  der  nederlandsche  iaal,  Naar 
de  tweede  hoogduitsche  uitgave 
met     toestemming     van     den 
schrijver  vertaald  door  D^  F. 
C.  Wieder.   Met  eene  kaart. 
Culemborg,  Blom  et  Olivierse, 
1901.  Prix  :  5,25  fr. 
M.   Te   Winkel    a    écrit    son 
tt  histoire  de  la  langue  néerlan- 
daise »  pour  le  Grundriss  de  Paul  ; 
elle  y  forme  (au  tome  I)  le  sixième 
chapitre  de  la  division  consacrée 
à  l'histoire  spéciale  des  langues 
germaniques  (cfr.  le  présent  Bul- 
letin^ t.  V,  p.  175).  Un  des  élèves 
de  M.  Te  Winkel  en  a  entrepris 
la  traduction,    pour  ainsi    dire, 
sous  les  yeux  de  lauteur.  Celui- 
ci  lui  a  même  communiqué  un 
grand  nombre  d'additions  et  des 
modifications     plus     ou     moins 
importantes  (i).    La    carte    des 
dialectes  néerlandais  qui  accom- 
pagne le  volume  a  été  lithogra- 
phiée  à  nouveau  ;  elle  est  mieux 
exécutée  que  celle  du  Grundriss, 
Enfin,  le  traducteur  a  dressé  une 

(1)  La  plupart  des  additions  concernent 
la  partie  bibliographique;  par-ci  par-là, 
il  y  a  des  omissions,  qui  parfois  sur- 
prennent quelque  peu.  Ainsi  au  §  3 
Tauteur  a  négligé  de  mentionner  la 
nouvelle  édition  de  VOrthographia  lin- 
guae  belgicae  de  A.  Sexagius  par  L. 
Goemans  dans  les  tt.  III  et  IV  des 
l^euvensche  Bijdragen, 


liste  développée  des  mots,  noms 
propres,  etc.  De  la  sorte,  l'ouvrage 
de  M.  Te  Winkel  se  présente 
dans  sa  nouvelle  forme,  non 
seulement  comme  revu,  perfec- 
tionné, mis  au  courant  des  plus 
récentes  investigations  scienti- 
fiques, mais  encore  comme  plus 
pratique  que  dans  sa  rédaction 
primitive  ;  sous  tous  les  rapports, 
il  est  en  progrès  sur  celle-ci.  Cela 
contribuera  beaucoup,  espérons- 
le,  à  le  faire  répandre  plus  facile- 
ment, tant  en  Belgique  qu'en 
Hollande  (t);  ce  livre  doit  se 
trouver  dans  la  bibliothèque  de 
quiconque  enseigne  le  néerlandais 
ou  le  veut  étudier  d'une  façon 
quelque  peu  approfondie.  On  ne 
saurait  d'ailleurs  souhaiter  un 
meilleur  guide.  C'est  un  modèle 
de  méthode,  de  clarté,  d'exposi- 
tion ;  l'auteur  sait  rendre  intéres- 
sant, voir  même  attiayant,  l'étude 
de  plus  d'une  partie  de  cette  ma- 
tière aride. 

N'oublions  pas,  avant  de  ter- 
miner, de  féliciter  le  traducteur  ; 

(1)  Au  moment  de  livrer  ces  lignes  à 
l'impression,  nous  apprenons  que  le 
Conseil  de  perfectionnement  de  rensei- 
gnement secondaire  en  Belgique  vient 
de  décider  Tachât  de  cet  ouvrage  pour 
les  bibliothèques  des  athénées  et  des 
écoles  moyennes  de  l'État;  c'est  là  un 
beau  succès,  dont  nous  félicitons  Pauteur 
et  le  traducteur. 
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il  s'est  acquitté  de  sa  tâche  d'une 
manière  irréprochable. 

L'exécution  matérielle  du  vo- 
lume a  été  faite  avec  soin  et  avec 
goût  ;  les  éditeurs  aussi  ont  droit 
à  nos  félicitations. 

C.  Lecoutere. 

206  —  J.  Geurts,  Nederîandsche 
Meiriek,  met  een  aanhangsel 
over  het  middelnederlandsch 
vers,  en  een  inleidend  woord 
van  Dr  C.  Lecoutere,  hooglee- 
raar  te  Leuven.  Hasselt,  Sint- 
Quintinus  Drukkerij ,  1901, 
(Fr.  2,00). 

Jusqu'à  ce  jour  un  bon  manuel, 
traitant  complètement  et  d'une 
façon  méthodique  la  métrique 
néerlandaise,  nous  faisait  défaut. 
Nous  ne  possédions  pour  ainsi 
dire  que  de  petits  ouvrages,  à 
l'usage  de  l'enseignement  moyen, 
espèces  d'introductions  à  notre 
prosodie,  présentant  bien  souvent 
de  graves  incorrections  et  presque 
toujours  de  nombreuses  défec- 
tuosités. Cette  lacune,  M.  Geurts 
l'a  comblée. 

Le  livre,  qu'il  vient  de  publier, 
est  un  vrai  trésor  pour  ceux  qui 
veulent  apprendre  à  connaître  la 
métrique  de  notre  langue.  Toutes 
les  questions  y  sont  traitées  avec 
beaucoup  de  méthode  ;  toutes  les 
parties  ont  été  l'objet  d'un  examen 
approfondi;  l'auteur  a  cherché 
partout  et  étudié  minutieusement 
toutes  les  sources.  Loin  de  lui, 
cependant,  de  vouloir  prodiguer 
trop  de  détails  ou  d'antiquités 
qui  n'ont  plus  aujourd'hui  qu'une 
simple  valeur  historique  ;  il  a  trié 
la  matière,  pour  ne  nous  offrir 
que  l'essentiel,  ce  qui  est  vraiment 


utile,  quitte  à  renvoyer  ceux  qui 
voudraient  en  savoir  davantage  à 
des  ouvrages  exposant  plus  lon- 
guement les  points  seulement 
cités  par  lui. 

On  ne  pourrait  blâmer  non 
plus  l'heureuse  idée  qu'a  eue 
l'auteur  de  résumer  à  la  fin  de 
son  livre  nos  connaissances 
actuelles  de  la  sti*ucture  du  vers 
moyen-néerlandais. 

Ce  qui  plaît  encore  dans  ce 
manuel,  ce  sont  les  différentes 
notes  concernant  l'histoire  de 
plusieurs  parties  de  notre  mé- 
trique; loin  de  nuire,  elles  ne 
font  que  stimuler  l'intérêt. 

Enfin,  M,  Geurts  y  a  rompu 
avec  cette  erreur  traditlonelle, 
qui  a  traîné  dans  les  ouvrages  de 
prosodie  flamands,  celle  de  fon- 
der notre  métrique  sur  la  lon- 
gueur et  la  brièveté  des  syllabes, 
pour  rendre  justice  à  la  base 
véritable  de  la  versification  néer- 
landaise, l'accent. 

Il  est  vrai  que  certaines  parties 
du  livre  pourraient  gagner  en 
clarté  par  l'addition  de  quelques 
exemples,  p.  ex.  là  où  il  est  ques- 
tion de  «  kolon  »,  de  «  dimeter  », 
«  trimeter  »,  etc.  ;  que  sur  d'au- 
tres, à  notre  avis,  l'auteur  aurait 
pu  s'étendre  un  peu  plus  longue- 
ment; tel  est  le  cas  de  l'aAuftakt», 
que  certains  rejettent  ;  mais  ce  ne 
sont  là  que  de  petites  imperfec- 
tions. 

Nous  le  répétons,  c'est  un 
excellent  manuel,  que  tous  ceux, 
qui  s'occupent  de  poésie, devraient 
non  seulement  posséder,  mais 
encore  étudier.    I.Vandegaer. 
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207.  —  R.  K.  KuiPERSf  Kleitie  Geschle- 
denis  der  Nederlandsche  Letterkunde. 
Dcrde,  herziene  en  vermeerderde 
druk,  Culemborg^  Blom  et  Olivierse, 
190Ï  (FI.  1.50). 

Cette  «  petite  histoire  de  la  littérature 
néerlandaise  D  a  de  solides  qualités.  Ce 
n'est  pas  une  compilation  quelconque, 
ni  un  simple  résumé  d'ouvrages  plus 
volumineux  ;  elle  a  un  cachet  original, 
et  a  été  composée  d'après  une  étude 
suffisante  des  œuvres  elles-mêmes  En 
général  l'auteur  est  au  courant  des 
questions  que  soulèvent  ces  œuvres,  et 
résume  presque  toujours  exactement 
Tétat  actuel  de  nos  connaissances.  Il 
caractérise  d'une  façon  habituellement 
|uste  les  productions,  les  auteurs,  les 
courants  littéraires,  les  époques;  il  ne 
donne  que  les  faits  principaux,  laissant 
de  côté  tous  les  détails  insignirïants; 
il  obtient  ainsi  un  tableau  d'ensemble, 
qui  me  semble  réussi,  et  convenir  pour 
une  première  orientation.  .Je  regrette 
l'absence  de  toute  indication  bibliogra- 
phique à  l'usage  de  ceux  qui  voudraient 
étudier  d'une  façon  plus  détaillée  quel- 
que partie  ;  l'ouvrage  est  spécialement 
écrit  pour  ceux  qui,  en  Hollande,  pré- 
parent un  examen  d'instituteur  (catégorie 
d'étudiants  qui  n'a  pas  de  correspondant 
chez  nous),  et  auxquels  les  renseigne- 
ments bibliographiques  seraient  certai- 
nement utiles.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à 
relever  ce  qui  me  paraît  défectueux  dans 
le  plan  et  l'exécution,  ni  à  redresser  les 
inejpactitudes  (peu  nombreuses,  heureu- 
sement). Une  remarque  cependant. 
M,  Kuipers  ne  mentionne  pas  même 
l'existence  d'une  prose  au  moyen-âge; 
à  la  page  67,  nous  apprenons  incidem- 
ment que  Ruusbroec  a  existé.  Cela  est 
inexcusable,  car  M.  Kuipers  ne  démen- 
tira pas  qu'au  moyen-âge  plus  d'une 
œuvre  en  prose  possède  des  qualités 
littéraires  supérieures  à  celles  des  élucu- 
braiions   rimées  dont  il  parle. 

C.  Lecoutere. 

208-209. —  Nous  signalons  à  l'attention 

de    nos    lecteurs     deux    brochures    de 

M.  W.  De  Vreese,  à  savoir  les  notices 

biographiques    qu'il     a     consacrées    à' 


deux  membres  décédés  de  l'Académie 
flamande  (Levensbericht  van  Th.-J  - 
/.  Antoid;  Gand,  Siffer,  1901,  108  pp  ; 
Levensbericht  van  M, F. A, G,  Ca mpbell ; 
ibid.,  1902,  39  pp.).  Comme  toutes  Us 
autres  productions  de  l'auteur,  ces  petits 
travaux  prouvent  sa  compétence  et  le 
soin  qu'il  met  à  tout  ce  qu'il  entreprend. 
Si  l'étendue  de  ces  notices  et  leur  carac- 
tère sont  si  différents,  le  motif  en  csi 
dans  la  matière  elle-même  ;  Campbell, 
le  célèbre  bibliographe  hollandais 
n'était  que  membre  honoraire  étrangen 
tandis  qn'Arnold  a  pris  une  part  réelle 
aux  travaux  de  l'Académie,  en  sa  qualité 
de  membre  effectif.  A  son  sujet,  il  fallait 
donc  entrer  en  plus  de  détails,  et  faire 
connaître  d'une  fiaçon  complète  ses  pro- 
ductions scientifiques  et  sa  valeur  comme 
savant.  M.  De  Vreese  lui  consacre  une 
étude  approfondie  qui  atteint  parfaite- 
ment ce  but.  C.  L. 

210-214.  —  SCHOEKINGHS  AUSGABBN  DEUT- 

SCHFR  KLASSiKER,mit  ausfuchrl. Erlacu- 
terungen.  Paderborn,  F.  Schoeningh 

—  25.  Band  :  Walther  von  Aquitamen. 
Heldengedicht  in  zwoelf  Gcsaengen 
mit  Beitraegen  zur  Heldensage  und 
Mythologie  von  F,  Linhig.  3  verb. 
Aufl.  1900.  128  p.  1  M,  5o.  —  26.  Bd  : 
A  us  Schillers  prosaischen  Schriften.I, 
von  M.  ScHMiTZ.  1901.  170  p,  I  M.  5o. 

—  27.  Bd  :  Mittelhochdeutsche  Dich- 
tungen,  von  M.  Gorges.  1901.  223  p. 
2  M.  —  20.  Bd.  Lessings  Hambur- 
gische  Dramaturgie  von  J .  Buschmaan. 
1901.  272  p.  1  M.  90.  —  2.  Krgacn- 
zungsbd  :  Dichter  der  Freiheitskriege, 
von  M.  ScHMiTZ.  1898.  178  p.  I  M.5o. 
Les  éditions  classiques  de  Schoeningh 

sont  suffisamment  connues  déjà  et  appré- 
ciées pour  que  je  me  dispense  d'insister 
longuement  ici  sur  leur  valeur,  Its  avan- 
tages qu'elles  présentent  et  les  services 
qu'elles  sont  appelées  à  rendre.  C'est 
sans  conteste  une  des  plus  belles  collec- 
tions de  ce  genre  que  nous  possédions. 
Elle  comprend  actuellement  27  volumes 
et  se  continue  par  une  série  de  Ergaen- 
:{ungsbaendch€n.  Chacun  dVux-conticni 
une  introduction  offrant,  en  résumé,  les 
notions  littéraires^  linguistiques  et  histo- 
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riques  indispensables  à  rinteliigence  de 
Touvrage.  Kn  bas  des  pages,  des  obser- 
vations nombreuses  et  variées  viennent 
en  aide  à  l'interprétation  des  passages  qui 
nécessitent  quelque  explication.  Enhn, 
sous  forme  d'appendice,  nous  trouvons 
souvent  une  série  de  notices  biogra- 
phiques, des  questionnaires  détaillés 
excessivement  bien  faits,  des  remarques 
littéraires  et  autres  dont  l'utilité  sera 
hautement  appréciée  des  élèves.  I.e 
format  est  d'une  rare  élégance  :  reliure 
belle  et  solide,  impression  fort  soignée  ; 
de  plus,  les  prix  sont  très  bas. 

Il    existe    plusieurs  traductions  alle- 
mandes du  Waltuarius.  Celle  de  San 
Marte,  publiée  en  i853,  est  tant  soit  peu 
vieillie  et   la   forme  donne  lieu    à  des 
critiques  fondées.  Simrock   et   Scheffel 
ont  souvent  éludé  les  difficultés  du  texte 
laiin  et  n'ont  pas  tenu  compte  suffisam- 
ment des  recherches  faites  au  sujet  des 
détails  du  poème.  H.  Althof  en  a  donné 
une  version  littérale  dans  la  collection 
Goeschen  (iSgôj.Linnîg,  dans  la  présente 
traduction,   a   adopté,    à  Tcxemple    de 
Simrock,  la  strophe  des  Nibclungen  en 
la  traitant  d'après  les  lois  de  la  métrique 
actuellement  en  usage.  Tout  en  sVftor- 
çant  de  suivre  de  près  le  texte  original, 
il   a  usé  de  certaines  libertés  plus  ou 
moins   justifiées.   Il  a  su  éviter,  il  est 
vrai,   la  monotonie  du  vers   purement 
iambique  ;  la  langue  est  irréprochable  ; 
la    lecture   est   facile  et    agréable.   Ces 
avantages  cependant  ne  nous  paraissent 
guère  imprimer  à  son  travail  ce  caractère 
de    supériorité  qu'on   est  en   droit  d'y 
chercher.    Nos  préférences  restent   ac- 
quises à  la  traduction  littérale  de  H.  Alt- 
hof qui  a  su  au  moins,  dans  la  forme 
hezamétrique,    nous    communiquer    la 
saveur,  le  charme,  l'impression  de  Tori- 
ginal,    et    dont    la    langue,    malgré    le 
caractère  étrange*  qu'elle   revêt   parfois 
à   cause  de  la  reproduction   servile   de 
certaines  locutions  et  parties  de  phrases, 
ne  nous  apparaît  nullement  remplie  de 
tant  de   bizarreries,    que  la   lecture  en 
soit    impossible  aux  élèves  des  classes 
supérieures,  ainsi  que  le  prétend  Linnig. 
^-    ^introduction  de  ce  dernier,   sans 


contenir  du  neuf,  se  lit  avec  beaucoup 
d'intérêt.  Son  commentaire  historique  et 
linguistique,  tout  in  tructif  qu'il  est,  est 
loin  d'égaler  l'abondance  des  matériaux 
et  la  richesse  des  observations  que  nous 
trouvons  dans  celui  d*Althof,  qui,  du 
reste,  s'est  spécialement  consacré  à 
l'étude  du  Waltharius  et  se  trouvait 
merveilleusi.ment  outillé  pour  entre- 
prendre son  travail.  A  la  fm  de  son 
ouvrage,  Linnig  communique  une  série 
de  fragments  et  de  notes  pour  montrer 
la  manière  dont  la  légende  du  héros 
aquitain  a  été  conçue  et  mise  en  œuvre 
par  d'autres  écrivains  du  moyen  âge 
dans  les  divers  pays  de  race  germa- 
nique (1). 

Le  volume  relatif  à  Schiller  contient 
la  dissertation  philosophique  :  Ueber 
naive  und  sentimentalische  Dichtung, 
et  le  discours  inaugural  d'Iéna  :  Was 
heisst  und  fw  welchem  Ende  studiert 
man  Universalgeschichte  T  subdivisés  en 
une  série  de  chapitres  et  précédés  d'une 
brève  mais  suggestive  introduction  qui 
fait  ressortir  comment  Schiller  fut,  par 
penchant  naturel  et  par  nécessité  maté- 
rielle, amené  à  approfondir  l'étude  de 
l'histoire  et  de  la  philosophie,  et  montre 
la  haute  valeur  que  ces  deux  écrits  ont 
conservée  jusqu'à  nos  joufs.  Les  annota- 
tions, les  notices  biographiques  et  avant 
tout  les  très  nombreuses  questions  de 
détails  font  de  cette  édition  un  livre 
éminemment  utile  aux  jeunes  étudiants. 

Un  livre  bien  attrayant  est  celui  qui 
est  consacré  aux  poèmes  de  la  période 
moyen-haut-allemande.  Après  quelques 
considérations  succinctes  sur  les  divers 
dialectes  germaniques  et  les  divers 
genres  de  poésie  qui  caractérisent  cette 
période,  nous  voyons  figurer  dans  ce 
volume  presque  toute  l'épopée  des 
NiBELUNGEN,  dcs  extraits  de  la  Gudrun, 
de  Heinrich  von  Veldeke  (Eneit),  la 
plus  grande  partie  vlu  Arme  Heinrich  de 
Hartmann,   des  passages  du    Parzivai. 

(1)  Un  excellente  traduction  française 
en  prose  du  poème  a  été  publiée  par 
Pr.  Norden,  sous  le  litre  de  Chant  de 
Walther^  par  Ekkehard  de  Saitit-GalL 
Bruxelles,  Lebègue.  1900.  1  fr.  ^o. 


Digitized  by 


Google 


170 


LE   MUSÉE  BELGE. 


de  Wolfram  ainsi  que  du  Tristan  et 
IsoLDE  de  Gottfried;  enfin,  un  choix  de 
poésies  de  Der  v.  Kûrenberg,  Spervogel, 
Dietmar  v.  Aist,  Reinmar  le  Vieux, Walt- 
her  V,  d.  Vogelweide  et  d'autres.  Ces 
extraits  constituent  les  passages  les  plus 
marquants  et  les  plus  significatifs  de 
Tœuvre;  ils  sont  tous  accompagnés  de 
p-ige  en  page  d'une  traduction  en  vers, 
qui  est  le  plus  souvent  celle  de  Simrock. 
Dans  les  Nibclungen  et  le  Arme  Heinrich 
les  parties  omises  sont  résumées  en 
quelques  lignes  ;  d'autres  parties  y  figu- 
rent uniquement  dan  >  la  traduction  alle- 
mande. On  souhaiterait  un  peu  plus 
complet  le  commentaire  qui  termine  le 
volume. 

L'introduction  que  M.  J.  Buschmann 
a  placée  en  tête  de  son  ouvrage,  esquisse 
en  traits  rapides  l'origine,  le  but,  la  signi- 
fication, la  forme,  la  langue,  la  valeur  et 
l'influence  de  la  Dramaturgie  db  Ham- 
bourg Elle  caractérise  brièvement  révo- 
lution du  théâtre  allemand  depuis  les 
(  Haupt-und  Staatsaklionen  >  et  celui  du 
tliiàtre  français  depuis  Corneille  jus- 
qu'aux temps  de  Lessing;  cette  dernière 
partie  a  pour  l'Ut  de  marquer  le  rôle 
littéraire  de  chacun  des  écrivains  dont 
l'une  ou  l'autre  œuvre  est,  dans  la  dra- 
maturgie,l'objet  d'une  étude  approfondie. 
A  la  fin  du  volume  nous  trouvons  de 
nombreuses  notices  biographiques  et 
une  série  de  questions  de  détails  qui 
viennent  fort  à  propos  pour  aider  à  l'in- 
telligence dcs  idées  et  des  théories  dont 
abonde  l'œuvre  de  Lessing. 

Le  volume  consacré  aux  poètes  des 
guerres  d'affranchissement  est  une  belle 
anthologie  faite  avec  beaucoup  de  goût 
et  d'impartialité.  Dans  une  étude  de 
40  pages,  M.  Schmitz  examine  la  place 
qui  revient, dans  la  littérature  allemande, 
àJa  poésie  guerrière  du  commencement 
de  ce  siècle,  la  manière  dont  il  convient 
d'Interpréter  en  classe  les  poètes  de  celte 
époque  tourmentée  et  enfin  la  vie  et  le 
rôle  de  chacun  d'eux.  La  plus  large 
part  est  léservéc  comme  de  juste  à 
E.  M.  Arndt,  Th.  Kocrner,  M.  v. 
Schenkendorf,   Vr,  Rueckert,  qui  occu- 


pent plus  des  trois  quarts  du  livre,  et  il 
était  assez  naturel  de  voir  quelque  peu 
relégués  à  l'ombre  les  noms  de  F.  A.  v. 
Staegemann,  A.  L.  et  K.  Follen,  H.  v. 
Kleist,  Fr.  B»»  de  la  Motte- Fouqué, 
F.  G.  Wetzel,  F.  Foersler  et  L.  Uhf- 
land.  Feux  Wagner. 

21 5.  —  Parijs.  Stukken  ter  verta- 
ling  van  het  Nederlandsch  in 
het  Fransch,  doorR.  D.  Nauta. 
Groningen,  P.  NoordhofF,  1901 . 
124  bdz.  Prix  :  i  fl. 
La  connaissance  du  pays,  ainsi 
que  du  caractère,  des  mœurs, 
usages  et  institutions  du  peuple 
dont  on  étudie  la  langue,  a 
toujours  été  un  des  meilleurs 
moyens  de  pénétrer  Tesprit  de 
cette  langue.  Telle  est  l'idée  qui 
a  guidé  M.  Nauta.  A  cet  effet,  il 
a  réuni  vingt-trois  morceaux 
d'assez  longue  haleine,  textuelle- 
ment traduits  des  meilleurs  écri- 
vains français  et  dépeignant  les 
aspects  les  plus  divers  et  les  plus 
caractéristiques  de  la  vie  pari- 
sienne. Ces  extraits,  destinés  à 
être  retraduits  en  français,  sont 
arrangés  de  manière  à  faciliter 
quelque  peu  la  tâche  du  traduc- 
teur. De  là,  de  nombreuses  phrases 
mal  équilibrées  et  dépourvues  de 
l'élégance  particulière  au  néer- 
landais. Cela  ne  diminue  en  rien 
cependant  l'utilité  de  l'ouvrage, 
dont  le  seul  but  est  de  fournir 
des  morceaux  de  traduction  aux 
élèves  néerlandais  des  classes 
supérieures  et  aux  jeunes  gens 
qui  aspirent  à  entrer  dans  les 
diverses  administrations  et  insti- 
tutions de  l'État.  Un  vocabulaire 
de  trente  pages  termine  le  volume. 
F.  Wagner, 
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IV.  Histoire  et  Géographie. 

216.    —   V œuvre  sociale  de  la  Révolution  française.   Introduction  par 

É.  Faguet,  «  Sur  les  idées  maîtresses  de  la  Révolution  française  ». 

Paris,  A.  Fontemoing,  s.  d.  (1901).  In-S*',  vii-461  p. 

MM.  A  Lichtenberger,  M.  Wolff,  Ph.  Sagnac,  L.  Cahen  et  Lévy- 
Schneider  ont  voulu  faire  œuvre  de  vulgarisation,  en  publiant 
quelques  études  sur  l'œuvre  sociale  de  la  Révolution.  L'introduction 
a  été  écrite  par  M.  É.  Faguet.  Plusieurs  de  ces  auteurs  se  sont 
signalés  antérieurement  par  des  travaux  plus  étendus  sur  les  matières 
qu'ils  traitent  ici  ;  mais,  disons-le  sans  tarder,  si  l'ouvrage  contient 
un  exposé  exact  des  faits,  il  ne  se  recommande  ni  par  l'impartialité 
des  jugements  ni  par  l'exactitude  des  théories  :  nous  visons  surtout 
les  études  de  MM.  Wolff  et  Cahen. 

La  Révolution  française  présente  un  ensemble  si  complexe  de 
faits,  de  tendances  et  d'idées  qu'il  est  extrêmement  difficile  d'en 
dégager  l'idée  maîtresse.  M.  Faguet  a  cru  la  trouver  dans  l'égalité  : 
celle-ci  a  été,  sinon  le  but  et  l'idée  initiale,  tout  au  moins  le  sentiment 
fondamental  et  essentiel  de  la  Révolution.  Ceux-là  même  qui  n'admet- 
tront pas  la  manière  de  voir  de  M.  Faguet,  rendront  hommage  au 
talent  avec  lequel  le  savant  académicien  défend  sa  thèse  et  en  déduit 
les  conséquences  heureuses  ou  fâcheuses.  Ce  qui  frappe  surtout  dans 
cette  introduction,  c'est  le  scepticisme  de  l'auteur  à  l'égard  de  la 
réalisation  et  de  la  possibilité  de  la  réalisation  de  cet  idéal.  Le  lecteur 
sera  vraiment  plus  surpris  de  trouver  cette  introduction  en  tête  d'un 
ouvrage  qui  fait  l'apologie  de  la  Révolution,  qu'il  ne  sera  étonné  de 
voir  l'auteur  conclure  qu'au  point  de  vue  de  la  conquête  de  l'égalité 
ou  de  la  destruction  de  la  Force,  la  Révolution  «  paraît  une  époque 
...très  amusante  de  l'humanité  »  (p.  61). 

On  lira  avec  intérêt  l'étude  de  M.  Lichtenberger  sur  Le  Socialisme 
tt  la  Révolution.  A  part  l'épisode  du  Babouvisme,  celle-ci  n'a  été 
socialiste  ni  dans  ses  actes  ni  dans  ses  idées.  Quelques  orateurs  ont 
sans  doute  été  influencés  par  des  idées  communistes,  mais  ils  n'ont 
pu  réaliser  leurs  conceptions.  L'auteur  n'examine  que  la  théorie  de 
la  négation  de  la  propriété  privée  :  nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas 
étendu  son  enquête  à  d'autres  points  de  vue  non  moins  intéressants 
du  socialisme  contemporain. 

M.  WolfF  nous  parle  des  Doctrines  de  V éducation  révolutionnaire.  Il 
professe  une  admiration  sans  bornes  pour  les  doctrines  de  VÉmile  de 
J.-J.  Rousseau  :  ses  préjugés  l'ont  empêché  de  porter  un  jugement 
objectif  sur  l'œuvre  de  la  Révolution.  Nous  nous  exprimons  mal  en 
disant  l'œuvre,  car,  M.  Wolfî  le  reconnaît  lui-même,  la  Révolution 
n'a  fait  qu'exposer  des  doctrines.  En  voyant  la  stérilité  des  efforts 
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des  assemblées  révolutionnaires,  on  s'étonnera  à  juste  titre,  de  trou\f: 
sous  la  plume  de  M.Wolff  des  phrases  comme  celle  ci  :  cL'éducauo 
fut  à  coup  sur  la  préoccupation  dominante  et  la  plus  suivie  de  k 
Révolution  française  »>  (p.  109).  Car  ce  n'est  point  là,  dans  son  idrj?, 
un  lieu  commun  qui  serait  par  trop  vulgaire.  Nous  nous  pîaiso  r 
d'ailleurs  à  rendre  hommage  aux  connaissances  très  étendues  u 
l'auteur  en  cette  matière  ;  nous  regrettons  cependant  une  lacune  : 
pourquoi  ne  pas  avoir  exposé  les  idées  sur  réducation  contenj:.- 
dans  les  cahiers  de  Sp/  On  n'y  trouverait  pas,  M.  Allain  radémoniit. 
cette  admiration  pour  les  principes  d'éducation  de  J.-J.  Rousseau. 
l!^nfin,  les  quatre  discours  faussement  attribués  à  Mirabeau,  l'auteu: 
le  sait  (p.  125-128),  nous  réflètent-ils  assez  fidèlement  les  princif..- 
que  celui-ci  professa  en  matière  d'éducation  ?  Peut  on,  dans  ua 
ouvrage  de  vulgarisation,  où  nécessairement  on  ne  peut  prouvt: 
toutes  ses  assertions,  s  appuyer  sur  des  sources  aussi  suspectes? 

M .  Sagnac  est  beaucoup  plus  objectif  dans  son  aperçu  sur  Ls 
propriété  foncière  et  les  paysans,  mais  ici  encore  il  y  a  quelques  lacunes  : 
lauteur  semble  peu  au  courant  de  l'histoire  du  droit  canonique.  U 
prêt  à  intérêt  n'était  pas  défendu  d  une  façon  absolue  à  la  tin  eu 
xviiic  siècle  (p.  269),  comme  le  démontre  la  bulle  de  Benoît  XIV, 
Vix  pervenit.  D'après  M.  Sagnac,  pour  ce  qui  concerne  les  biens 
ecclésiastiques,  le  clergé  a  ne  se  prétend  pas  propriétaire  du  fonds 
mais  administrateur  »  (p.  248);  la  doctrine  canonique  reconnaît  qu. 
le  véritable  propriétaire  des  biens  d'Église  est  l'ensemble  des  scniai 
généraux.  C'est  là  trancher  en  peu  de  mots  une  controverse  impo:- 
lante.  Telle  a  été  la  doctrine  de  plusieurs  canonistes  gallicans,  nou: 
l'admettons,  mais  telle  n'était  pas  la  doctrine  canonique  :  les  orateui: 
ecclésiastiques  de  la  Constituante  l'ont  bien  montré  :  commti.t 
M.  Sagnac  ne  s'en  est-il  pas  aperçu? 

La  Révolution  et  le  clergé ^  tel  est  le  titre  de  Tétude  de  M.  L.  Calic"- 
Elle  ménage  à  ses  lecteurs  plus  d'une  surprise.  L'auteur  reproduit 
les  vieux  clichés  cent  fois  détruits  contre  TÉglise  et  le  clergé  :  noù? 
ne  nous  y  arrêterons  pas.  Voici,  à  titre  d'exemples,  quelques-unes  de 
SCS  opinions  :  Il  condamne  le  célibat  du  clergé.  Il  déclare  qii- 
«  l'action  anticatholique  (des  Conventionnels)  fut  ...  timide,  incoht- 
rente,  presque  honteuse  »  (p.  33o)  !  «  Ce  fut  au  bas  clergé  qut  •-* 
Révolution  dut  d'être  »  (p  293;.  De  même  le  clergé  fut  la  cause  a 
tous  les  troubles  intérieurs  de  la  Révolution,  de  la  guerre  civile,  ce 
la  Terreur,  de  l'avènement  de  Bonaparte,  parce  qu'il  n'a  pas  admis  la 
Constitution  civile  du  clergé.  Nous  ne  dirons  pas  à  M.  Cahen  pourquo: 
le  clergé  français  ne  put  méconnaître  l'autorité  pontificale  ;  la  primauti 
du  pontife  romain  est  pour  lui  une  «  question  insoluble  et  sans  intér" 
histon(iue...  »   (p.    316).    Partons  des  principes  émis  par  l'auteur  : 
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«  c'est  la  partie  grande  et  noble  »  de  Tœuvre  des  assemblées  révolu- 
tionnaires d'avoir  a  proclamé  et  réalisé,  dans  une  mesure  de  plus  en 
plus  large,  le  principe  de  la  liberté  de  conscience  »  (p.  340).  Cette 
liberté  de  conscience,  pourquoi  la  refuse-t-il  à  la  grande  majorité  du 
peuple  français  qui  réclamait  la  communion  avec  le  Saint-Siège  ? 

L'étude  de  M.  Lévy-Schneider  sur  V armée  et  la  Convention  soulève 
plus  d'un  point  de  vue  intéressant  et  contient  d'utiles  renseignements. 
Nous  lui  reprocherons  cependant  d'avoir  donné  trop  d'importance  à 
des  discours  remplis  de  grands  mots,  mais  dont  les  principes  mis  en 
exécution  auraient  donné  lieu  à  plus  d'un  mécompte.  Pourquoi 
lauteur  traite-t-il  avec  tant  de  mépris  les  armées  du  Consulat  et  de 
l'Empire  qui  ont  contribué  dans  une  large  part  au  renom  militaire 
de  la  France  ? 

Sans  vouloir  méconnaître  les  mérites  réels  de  cette  histoire  de 
l'œuvre  sociale  de  la  Révolution,  nous  pensons  que  celui  qui  en 
accepterait  les  conclusions  aurait  une  idée  bien  incomplète  et  souvent 
fausse  de  la  Révolution  française.  A.  Van  Hove. 

217-219.  —  Elisée  et  Onésime  Reclus,  L'Empire  du  Milieu.  Le 
climat,  le  sol,  les  races,  la  richesse  de  la  Chine,  Ouvrage  contenant 
25  cartes  en  noir  dans  le  texte»et  3  cartes  en  couleurs,  spécialement 
dressées  pour  cette  publication.  Paris,  Hachette,  1902,  in-4<^  de 
6^7  PP-f  12  fr.  broché;  16  fr.  relié.  (Aussi  publié  par  fascicules; 
23  fasc.  à  o,5o  fr.). 
Weulerssb^  Chine  ancienne  et  nouvelle.  Impressions  et  réflexions,  Paris, 

Colin,  1902.  In-i8  jésus  de  xv-366  pp,  :  4  francs. 
Bon  d'Anthouard,  La  Chine  contre  l'étranger.  Les  Boxeurs.  Paris,  Pion, 
1902.  In- 18  Jésus  de  xi-362  pp.  :  4  francs. 

«  La  dernière  année  du  xlx«  siècle  et  la  première  année  du  xx«  ont 
vu  l'Europe  et  la  Chine,  l'Occident  et  l'Orient,  qui  est  ici  TOrient 
extrême,  se  heurter  avec  violence,  en  attendant  une  pénétration  paci- 
fique où  la  justice  et  la  tolérance  auront  part,  quand  les  jours  luiront 
où  l'homme  aura  cessé  d'être  pour  l'homme  un  loup.  C'est  le  moment 
d'étudier  avec  sincérité,  avec  la  sympathie  qu'il  mérite,  ce  grand 
pays  dont  le  grand  peuple  entretient  une  civilisation  qui  a  prouvé  sa 
force  par  sa  durée  d.  Telles  sont  les  pensées  émises  par  MM.  Reclus 
en  guise  de  préface  à  leur  travail  sur  TEmpire  du  Milieu.  Certaine- 
ment, le  moment  est  bien  choisi  pour  publier  une  nouvelle  géogra- 
phie de  l'Empire  chinois,  au  sortir  de  cette  période  de  combats  de  la 
civilisation  occidentale  contre  une  autre  civilisation  toute  différente, 
qui  était  à  son  apogée,  alors  que  la  nôtre  était  dans  son  enfance  ou 
peu  s'en  faut.  Ce  volume,  magnifi(iuement  édité  par  la  maison 
Hachette,  est  une  excellente  étude  sur  la  Chine  actuelle,  qui  vient 
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compléter  et  corriger  en  plusieurs  points  le  volume  VII  de  la 
Nouvelle  Géographie  Universelle,  paru  il  y  a  vingt  ans;  et,  si  nous 
considérons  le  Chiva  du  baron  de  Richthofen  comme  le  meilleur 
ouvrage  sur  le  pays  immense  soumis  à  lautorité  du  Fils  du  Ciel, 
nous  n'hésitons  pas  à  donner  la  deuxième  place,  à  celui  que 
MM.  Reclus  ont  intitulé,  avec  raison,  l'Empire  du  Milieu. 

Parmi  les  chapitres  les  plus  intéressants  (tous  sont  très  bien 
traités),  nous  citerons  celui  qui  traite  de  l'antagonisme  de  TOrient  et 
de  rOccident  (p.  19);  les  auteurs  y  présentent  la  civilisation  jaune 
comme  pouvant  faire,  sur  le  terrain  économique,  une  concurrence 
redoutable  aux  nations  européennes,  et  paraissent  redouter  ce  que 
l'on  a  appelé  le  péril  jaune,  péril  qui  n'est,  à  notre  avis,  qu'un 
fantôme,  qu'on  l'examine  au  point  de  vue  militaire  ou  économique, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  Ton  puisse  se  désintéresser  de  cette  ques- 
tion si  grave. 

Il  faut  citer  aussi  celui  qui  s'occupe  de  l'origine  des  Chinois 
MM.  Reclus  reprennent  ici  les  théories  émises  par  Terrien  de  la 
Couperie,  qui  considère  la  civilisation  chinoise  comme  apportée  sur 
les  bords  du  Hoang-ho  par  le  peuple  des  Bak  vivant  autrefois  sur  le 
bas  du  fleuve  Euphrate,  théories  qu'il  est  intéressant  de  comparer 
avec  celles  de  M.  E.  Demolins  dans  :  Comment  la  route  crée  le  type  social 
(pp.  244  et  suivantes,  mais  où  il  n'est  pas  suffisamment  tenu  compte 
des  modifications  que  la  surface  de  la  terre  a  pu  subir  depuis  Tappa- 
lition  de  l'homme  sur  notre  planète). 

Nous  ne  trouvons  pas  moins  intéressant  celui  qui  parle  de  la  reli- 
gion des  Chinois  avec  ses  subdivisions  :  confucianisme,  fengchoui, 
taoïsme,  bouddhisme,  judaïsme,  islam,  christianisme  et  ses  mission- 
naires Ce  chapitre,  qui  occupe  exactement  trente  pages  (pp.  77-107), 
aurait  pu  cependant  contenir  une  étude  plus  approfondie  de  chacune 
des  religions  tout  en  rappelant  ce  point  mis  en  lumière  par  le  Père 
Hue  (L empire  c'iinois,  tome  II,  p.  225  et  suiv.)  que  e  le  sentiment 
religieux  s'est  évanoui,  les  doctrines  rivales  ont  perdu  toute  autorité, 
et  leurs  partisans,  devenus  impies  et  sceptiques,  sont  tombés  dans 
l'abîme  de  l'indifïérentisme,  où  ils  se  sont  donnés  le  baiser  de  paix. 

Signalons  encore  les  chapitres  sur  les  mœurs  des  Chinois  (p  lO'^) 
et  la  famille  chinoise  (p.  120),  et  enfin  celui  qui  traite  de  l'industiic 
chinoise. 

Les  livres  second,  trois  et  quatre  sont  consacrés  à  la  description 
géographique  de  la  Chine  du  Nord,  de  la  Chine  centrale  et  de  la 
Chine  méridionale,  <ïescription  complète  et  suffisamment  dctaillce, 
tant  au  point  de  vue  chorographique  et  politique,  que  sur  le  rapport 
ethnographique  et  économique,  tandis  que  le  livre  premier  nous  fait 
connaître  les  Chinois  et  le  sol  qu'ils  habitent  et  que  le  dernier  livie 
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nous  donne  des  renseignements  détaillés  et  précis  sur  Tétat  matériel, 
social  et  politique  de  l'Empire  du  Milieu.  Cet  ouvrage  est,  du  com- 
mencement à  la  fin,  d'une  lecture  agréable;  il  est  enrichi  de  gravures 
et  de  cartes  nouvelles  ;  il  se  recommande  à  tous  ceux  qui  suivent 
avec  intérêt  les  affaires  d'Extrême  Orient. 

Nous  ferons  cependant  quelques  critiques  sur  des  points  de  détail  ; 
ainsi  les  mines  de  Kaïping  sont  aujourd'hui  exploitées  par  la  Société 
internationale  «  l'Orient  »  fondée  à  Bruxelles  en  1900  (p.  i65);  les 
voies  ferrées  partant  de  Pékin  n'ont  pas  leur  gare  près  du  temple  de 
l'agriculture  (p.  i53,  carte),  mais  à  droite  et  à  gauche  de  la  porte 
Tsienmen,  dans  la  ville  chinoise  ;  Kwang-chow  wan  ne  mérite  pas  les 
éloges  que  les  auteurs  en  font  (p.  434),  notamment  au  sujet  de  l'éta- 
blissement facile  dans  cette  baie  d'un  port  convenable  ;  nous  croyons 
que  les  villes  de  Hoi-how  et  de  Kiung-chow,  dans  llle  de  Hai-nan 
que  nous  avons  visitée,  sont  plus  peuplées  que  ne  le  disent  MM.  Re- 
clus (p.  442)  ;  nous  aurions  désiré  trouver  dans  le  chapitre  :  relations 
de  la  Chine  avec  l'extérieur  (p.  553),  une  courte  indication  relative 
aux  endroits  d'où  partent  les  Chinois  pour  émigrer  et  aux  pays  vers 
lesquels  se  portent  de  préférence  les  habitants  de  telle  ou  telle  pro- 
vince; nous  sommes  étonnés  de  ne  rien  trouver  au  sujet  de  la 
concession  française  de  Shameen  à  Canton,alors  qu'un  alinéa  (p.  421) 
est  consacré  à  la  concession  anglaise  voisine,  laquelle,  au  dire  des 
auteurs,  serait  pourvue  d'un  champ  de  course  (?). 

Le  volume  se  termine  par  une  bibliographie  des  travaux  les 
meilleurs  et  les  plus  utiles  qui  ont  paru  depuis  1 882  sur  chacune  des 
questions  traitées  ou  simplement  effleurées  dans  ce  nouvel  ouvrage 
sur  la  Chine,  bibliographie  qui  donne,  en  plus  des  titres,  quelques 
commentaires  critiques  ou  des  résumés  très  courts. 

Depuis  la  publication  de  MM.  Reclus,  il  a  paru  deux  autres 
ouvrages  sur  la  Chine  :  Weulersse,  Chine  ancienne  et  nouvelle  et 
d'Anthouard,  les  Boxeurs. 

C'est  un  bon  travail  sur  l'empire  du  Milieu  que  celui  de  M.  Weu- 
lersse, qui  visita,  en  1900,  peu  avant  le  soulèvement  des  Boxeurs, 
Hong-Kong,  et  son  port  Victoria  avec  ses  hautes  maisons  enserrées 
le  long  de  la  mer  et  ses  villas  sur  le  penchant  et  le  sommet  du  Peak; 
Canton  aux  nombreux  temples,  aux  rues  étroites  et  tortueuses,  rem- 
plies de  chinois  ;  Macao,  la  vieille  cité  portugaise  avec  le  jardin  de 
Camoens  et  sa  Praya  Grande  qui  contraste  singulièrement  avec  les 
infectes  ruelles  du  quartier  chinois;  Emouy  (Amoy),  Fou  chow,  ports 
entre  Hong-Kong  et  le  Yang-tse;  Shanghai,  une  ville  européenne 
transportée  en  Extrême-Orient;  Han-Kow  la  capitale  commerciale; 
Nan-Kin  à  l'immense  enceinte  non  loin  de  laquelle  est  le  tombeau 
des  Mings;  Tsintau,  enfin,  où  l'intelligence  méthodique  des  Alle- 
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mands  fait  sortir  une  ville  moderne  d'un  roc  dénudé.  Les  descriptions 
des  villes  sont  vivantes  ;  elles  charment  et  tout  est  présenté  avec  une 
Jurande  sincérité  d'impression  et  une  grande  fraîcheur  de  coloris. 

La  seconde  partie  est  une  série  d'études  sur  le  péril  économique 
chinois,  l'éducation  moderne  en  Chine,  la  France  dans  l'empire  du 
Milieu,  les  causes  du  soulèvement  chinois  et  réventualité  du  partage 
de  cet  immense  pays.  Reprenons  la  première  de  ces  études  dans 
laquelle  l'auteur  examine  le  péril  jaune  au  point  de  vue  économique 
Dans  Tempire  du  Milieu  et  plus  spécialement  dans  la  partie  occiden- 
tale de  cet  empire,  à  Shang-hai.  à  Han-Kow,  à  Wu-chang,  à  Han- 
yang,  à  Fou-tchéou,  à  Hong-Kong  s'élèvent  d'immenses  usines; 
d'autre  part  les  ressources  naturelles  sont  importantes,  mines  de  fer 
sur  les  bords  du  Yang-tsé,  mines  de  charbon  dans  le  Chan-si, 
à  Kaïping  et  à  Ping-chang  et,  de  plus,  la  main  d'œuvre  à  très  bas 
prix  ;  il  ne  manque  à  la  Chine  que  des  capitaux  et  il  lui  arrivent 
actuellement  en  quantité  suffisante;  elle  aura  donc  dans  un  avenir 
relativement  court  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  produire  beaucoup 
et  A  bon  compte.  De  là,  la  croyance  au  péril  jaune.  M.  W.  étudk- 
aussi  le  revers  de  la  médaille  :  les  défauts  de  l'ouvrier  chinois, 
indolence,  légèreté,  manque  de  soins,  qui  rendent  la  production 
inférieure  ;  l'insuffisance  technique  des  chinois,  le  manque  d'ui^e 
administration  honnête  et  éclairée  ;  la  non -existence  de  grandes 
banques.  Enfin,  si  la  Chine  s'ouvrait  toute  entière  à  la  civîlisatior. 
occidentale,  si  au  point  de  vue  économique  elle  devenait  complète- 
ment indépendante,  il  est  évident  qu  a  mesure  que  grandira  sa  puis- 
sance de  production,  croîtra  aussi  le  prix  de  la  main  d  œuvre,  croîiia 
aussi  sa  puissance  de  consommation,  croîtra  aussi  la  nécessité  de 
recourir  aux  machines,  croîtra  encore  la  fréquence  des  grèves  que 
les  ouvriers  cliinois  connaissent  depuis  longtemps. 

Les  causes  de  la  révolte  des  Boxeurs  font  l\>bjet  d'un  chapitre 
spécial  :  l'action  des  missionnaires,  la  construction  des  chemins  de 
fer,  les  tentatives  de  réforme,  les  annexions  de  territoires  par  1:? 
puissances  européennes  (c'est  à  notre  avis  la  cause  la  plus  importante). 
l'afTaiblissement  du  prestige  anglais,  etc.  En  résumé,  ces  causes  est 
toutes  dans  un  essai  de  pénétration  plus  intime  de  la  civilisation 
occidentale  au  sein  de  la  civilisation  chinoise,  pénétration  essayée 
sous  toutes  les  formes  :  commerciale,  industrielle,  religieuse,  poli- 
tique, diplomatique  et  militaire. 

Dans  ce  livre,  plus  d'un  chapitre  mérite  d'être  lu  attentivement 
et  d'être  étudié  par  les  Belges,  dont  les  intérêts  vont  en  augmentnnt 
en  Chine  ;  si  dans  quelques  détails  nous  ne  sommes  pas  d  accoid 
avec  l'auteur  —  nous  protestons,  entre  autres,  énergiqucment  contre 
certaines  phrases  peu  aimables  pour  les  Belges   (p.  276)  au  sujet  d»' 
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la  construction  du  chemin  de  fer  du  Péhan  (Pékin-Hankow)  :  ils 
auraient  des  méthodes  mesquines,  recniteraient  au  rabais  un  person- 
nel souvent  inférieur  ou  souvent  médiocre,  n'auraient  pas  Texpérience 
des  Chinois,  etc.,  critiques  nullement  fondées  que  nous  avons 
entendues  aussi  en  Extrême  Orient  de  la  part  de  quelques  Français 
jaloux  de  notre  activité  —  si,  disons-nous,  nous  pouvons  relever 
quelques  petites  erreurs,  ce  livre  n'en  reste  pas  moins  un  ouvrage 
intéressant  et  plein  d'aperçus  nouveaux. 

L'ouvrage  de  M.  le  bon  d'Anthouard  nous  présente  un  récit  au 
jour  le  jour  des  combats  livrés  à  Tien-tsin  pour  la  défense  des  conces- 
sions européennes  assiégées  le  17  juin  et  délivrées  le  23,  mais 
bombardées  jusqu'au  14  juillet,  et  pour  la  prise  de  la  ville  chinoise 
de  Tientsin  et  de  son  fort,  le  14  juillet;  de  la  marche  des  alliés  de 
Tientsin  à  Pékin  ;  des  combats  de  Peitsang  et  de  Yangtsoun  ;  de  la 
délivrance  le  14  août  des  légations  et  le  16  août,  des  chrétiens 
enfermés  au  Peitang.  A  ce  récit  intéressant  est  ajouté  la  traduction 
française  du  journal  tenu  par  un  Chinois  de  Pékin  qui  nota  lès 
événements  principaux  du  mouvement  boxeur  dans  la  capitale.  Ce 
volume  assez  bien  illustré  se  termine  par  quelques  considérations 
sur  l'avenir  en  Chine.  Joseph  Halkin. 


220.   —    Edmund   Hardy   [jadis 
piofesseur  à  Fribourg,  actuel- 
lement à  Wuerzbourg],  Koenig 
Açoka,    Mainz,    Fr.   Kircheim, 
1902, 72  pages,  62  illustrations, 
une  carte   Prix  :  4  marcs. 
M.  Edmund  Hardy  doit  être 
présenté   aux  lecteurs   du  Musée 
Belge,  peu  familiers  avec  les  choses 
de  l'Inde.  Il  a  édité,  dans  la  col- 
lection de  la  Poli  Text  Society  un 
{jrand  nombre  de  textes  appar- 
tenant    au    canon    de    l'Eglise 
méridionale  du  Bouddhisme;   il 
prépare  l'édition  d'une  des  grandes 
chroniques  Singhalaises  ;  il  a  pu- 
blié un    volume  plein    de  vues 
neuves  sur  la   religion  védique, 
et  cet  ouvrage  est  en  même  temps 
imlivredevulgarisation;ilarendu 
le  même  service  au  BoudJliisme, 
avec  la  même  compétence,  avec 


le  même  succès  ;  il  a  fondé  une 
revue  consacrée  à  l'histoire  des 
religions  :  dans  plusieurs  articles 
s'y  est  montré  théoricien  aussi 
sagace  qu'il  est,  de  l'avis  de  tous 
et  dans  un  domaine  plus  étroit, 
philologue  sûr  et  historien  habile. 

Une  activité  aussi  remarquable 
ne  doit  pas  inspirer  d'inquiétude  : 
M.  E.  Hardy  est  un  excellent 
esprit,  très  calme,  et  doté  très 
exactement  du  percentage  d'au- 
dace et  d'illusion  nécessaire  pour 
entreprendre  des  livres  synthé- 
tiques. L'histoire  doit  être  écrite 
avec  érudition i  mais  avec  con- 
viction. 

M.  E.  Hardy,  dans  son  beau 
livre  sur  Açoka ,  donne  à  une 
série  de  problèmes  des  solutions 
contre  lesquels  j'aurais  protesté 
jadis  avec  trop  de  violence  :  au- 
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jourdliui  encore ,  bien  que  je  me 
convertisse  peu  à  peu  au  respect 
de  la  tradition  méridionale,  je 
trouve  ses  descriptions  trop  pré- 
cises, ses  inductions  trop  affir- 
matives :  il  est  impossible  que  nous 
connaissions  aussi  bien  Tlnde  du 
troisième  siècle  avant  notre  ère  ! 
Je  voudrais  des  points  d'interro 
gation,  marques  d*une  demi- 
incrédulité.  Mais  M.  E.  Hardy 
connaît,  mieux  que  moi,  les  ob- 
jections :  c'est  avec  une  absolue 
sincérité  qu'il  a ,  •  dans  tous  les 
points  douteux,  pris  parti  (i).  Et 
je  ne  serais  pas  très  étonné,  si 
dans  le  fond  il  était  plus  que  moi 
voisin  de  la  vérité. 

La  collection  dont  fait  partie 
notre  volume  s'appelle  «  Weltge- 
schichte  in  Karakterbildern  ». 
Aussi  sont  multipliées  les  illus- 
trations, reproductions  de  mo- 
numents et  de  sculptures  con- 
temporaines, ou  peu  s'en  faut, 
du  roi  Açoka.  Elles  sont  les  très 
bien  venues.  L'auteur  les  a  très 
Iiabilement  choisies,  très  habile- 
ment appelées  à  illuminer,  à  docu- 
menter son  récit.  Elles  intéressent 
au  même  degré  l'histoire  de  l'art 
et  l'histoire  de  la  civilisation.  — 
M.  E.  Hardy  ne  s'est  pas  vaine- 
ment proposé  de  faire  revivre  le 
milieu  que  domine  son  héros  ; 
ce  milieu  est  très  vivant,  très 
sympathique  :  le  roi,  son  évolu- 
lution  spirituelle,  son  zèle  pour 
la  foi  et  pour  le  bonheur  de 
l'empire  ;  son  fils,  apôtre  de  Cey- 

(i)  Le  point  de  vue  auquel  j'aime  à  me 
placer  est  celui  de  M.  E.  Senart  :  a  Un 
roi  de  rinde  »  {Revue  des  Deux  Mondes, 
i«'  mars  1889). 


lan ,  et  sa  fille,  la  nonne  ;  la  com- 
munauté des  moines  ;  l'énigma- 
tique  Tissa,  conseiller  du  prince, 
organisateur  du  concile  (?)  et  des 
missions  ;  les  surveillants  de  la 
religion;  les  lointains  ambassa- 
deurs qui  portent  au  monde  grec 
les  conseils  du  roi  moralisateur  ; 
tout  ce  monde  étrange  éclairé  par 
le  témoignage  irrécusable  des  in- 
scriptions qui  couvrent  l'Inde  en- 
tière :  Shâhbazgarhi  au  nord  du 
Penjab,  Gimar  dans  le  Kattya- 
war,  Siddapur  dans  le  Mysore, 
Dhauli  dans  l'Orissa,  enfin  mer- 
veille étonnante,  l'inscription  gra- 
vée par  ordre  du  roi  à  l'endroit 
même  où  naquit  Bouddha,  dans 
le  jardin  de  Trumbini,  au  cœur 
du  Terai  népalais  ;  —  par  le  récit 
pieux  mais  solide,  en  somme, 
de  la  communauté  singhalaise  ; 
par  les  légendes  sanscrites  dont 
plusieurs  nous  parviennent  par  la 
bouche  des  pèlerins  chinois. 
L'histoire  d' Açoka  est  intéres- 
sante ;  plus  intéressantes  les  sour- 
ces de  cette  histoire,  dont  l'inter- 
prétation fut  si  malaisée  et  qui 
soulèvent  tant  de  problèmes 
curieux;  et  le  livre  de  M.  E.  Hardy 
est  digne  du  sujet.  —  Nous  en' 
attendrons  avec  impatience  une 
édition  française. 

221 .  —  Vincent  A.  Smith,  Açoka, 
the  Buddkist  Emperor  0/  India. 
Oxford  Press,  204  p.  Prix  :  3/6. 
Ce  petit  livre  fait  partie  de  la 
collection    intitulée   :    RuUrs    of 
India.  Des  souverains  de  Tlnde, 
Açoka  evt  avec  Akbar  le   plus 
remarquable  :  il  serait  très  inté- 
ressant   de    comparer  ces  deux 
hommes    :    le   second  est  bien 
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connu ,  et  il  existe  un  beau  livre 
de  von  Noer  —  traduit  en  français 
—  qui  permet,  sans  apprentissage 
préalable  de  se  familiariser  avec 
lui;  le  premier  est,  comme  on 
peut  voir,  bien  près  d'être  appré 
cié  du  grand  public.  Il  mérite 
cet  honneur. 

M.  V.  A.  Smith  consacre  100 
pages  à  ITiistoire  d'Açoka,  telle 
qu'il  la  comprend  :  récit  clair  et 
dans  lequel  Fauteur  est  bien  servi 
par  ses  connaissances  d'archéo 
logue- topographe.  Suit  une  tra- 
duction complète,  très  utile,  très 
consciencieuse,  des  inscriptions, 
*  écrits  de  religion  » ,  du  roi  ;  puis 
un  sommaire  des  légendes,  tant 
singhalaises  que  sanscrites,  dont 
s'est  enrichie  et  déformée  This- 
•toire. 

Une  de  ces  légendes  est  celle 


d'un  fils  dîAçoka  appelé  Kunala, 
parce  que  ses  yeux  étaient  aussi 
beaux  que  ceux  de  l'oiseau  de  ce 
nom.  Sa  belle-mère  s'éprend  de 
lui;  le  jeune  prince,  déjà  boud- 
dhiste de  cœur,  la  repousse.  Elle 
se  venge  en  faisant  crever  les 
yeux  du  héros  —  Résignation 
du  prince,  srs  bénédictions  pour 
la  marâtre  qui  lui  a  permis  d'avan- 
cer dans  la  sainteté  ;  rencontre 
d'Açoka  et  de  son  fils;  punition 
de  la  méchante  reine  que  le  roi 
fait  brûler.  L'histoire  est  toute 
pareille  à  celle  de  Constantin,  de 
Fausia  etdeCrispus.  —  M.  Kern 
a  jadis  supposé  que  l'anecdote 
byzantine  avait  servi  de  thème 
aux  légendaires  hindous  Tant 
plusieurs  de  nos  documents  sont 
mal  datés  ! 

L.  DE  LA  Vallée  Poussin 


V.  Pédagogie. 


222.  —  R.  H  ORNER,  V  enseignement 
dfs  langues  vivantes  dans  les  collèges, 
1^  édition  revue.  Imprimerie 
catholique,  Fribourg  en  Suisse, 
190 1.  85  pp. 

Dans  cette  2«  édition,  Fauteur 
a  apporté  quelques  modifications 
heureuses  à  son  premier  travail 
paru  en  1898  (66  pages),  et 
notamment  il  y  a  ajouté  :  la  liste 
des  ouvrages  consultés,  un  cha- 
pitre intitulé  «  autres  méthodes  », 
un  exposé  des  résultats  obtenus 
par  la  méthode  intuitive,  la  tra- 
duction des  directions  données 
par  Alge  dans  son  «  Einfuehrung 
etc  »),  la  solution  de  quelques 
questions  se  rattachant  à  la  mé- 
thode intuitive  et  enfin  une  leçon 


modèle  d'après  la  même  méthode. 

La  brochure  de  M.  Horner  est 
trop  avantageusement  connue 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'in- 
sister. La  nouvelle  édition  pré- 
sente, outre  les  qualités  qui  ont 
fait  le  succès  de  la  première,  bien 
des  aperçus  nouveaux  pour  qui 
désire  se  tenir  au  courant  de 
l'historique  de  l'enseignement  des 
langues  vivantes,  des  différentes 
méthodes  qui  ont  été  proposées 
et,  en  particulier,  de  tout  ce  qui 
concerne  la  méthode  intuitive. 

Une  remarque  :  «  Si  l'on  veut 
parvenir  à  comprendre  simple- 
ment ce  qu'on  lit,  on  pourrait  se 
dispenser  d'étudier  la  prononcia- 
tion etc.  »  (p.  g).  Je  me  permetg 
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d'ajouter  que,  même  dans  cette 
hypothèse,  le  moyen  le  plus  sûr, 
le  plus  rapide  et  le  moins 
ennuyeux  serait  encore  de  com- 
mencer Tétude  par  le  parler 
rudimentaire  des  éléments  de  la 
langue. 

Un  doute  :  u  Cest  cette  mé- 
thode (intuitive)  qui  est  le  plus 
conforme  à  la  psychologie  » 
(p.  42).  Des  considérations 
d'ordre  physiologique  ( —  les 
images  acoustiques  seules  parais- 
sent actionner  les  muscles  de  la 
langue  —  les  images  visuelles 
tendent  vers  les  organes  d'expres- 


sion graphique  — )  ne  nous  auto- 
riseraient-elles pas  à  regarder  la 
méthode  exclusivement  aiu-icu- 
laire  comme  plus  conforme  à  la 
psychologie  là  où  il  s'agit  d'ac- 
quérir l'usage  de  la  langue  parlée  ? 
Et  alors  ?  Alors  la  méthode  intui- 
tive, tout  en  perdant  un  peu  de 
son  prestige,  resterait  ce  qu'elle 
est  :  le  procédé  le  plus  attrayant, 
le  plus  efficace  et  le  plus  facile 
pour  appliquer  la  méthode  directe 
acoustique,  c  est-à-dire  donc  le 
procédé  le  plus  rationnel  au  point 
de  vue  de  la  pédagogie, 

J.  Krbkelberg. 


Correspondance  d'Athènes. 

Athènes,  le  4  avril  i90â. 

^3.  Les  séances  des  divers  instituts  étrangers  établis  à  Athènes  viennent  de  prendre  tin 
et  les  archéologues  sont  déjà  partis  ou  se  préparent  k  partir  en  campagne.  Les  c-onférenci-s* 
bi-mensuelles  de  l'École  Française  et  de  l'Institut  archéologique  allemand  ont  été  In-s 
suivies  cet  hiver. 

Au  cours  des  séances  de  l'Institut  de  Correspondance  Hellénique,  M.  Homolle  a  exposé 
le  résultat  des  fouilles  qu'il  a  dirigées  Tan  dernier  à  Delphes. 

Des  cinq  monuments  découverts  sur  la  terrasse  de  Marmaria,  il  a  particulièrement 
étudié  la  tholos^  édifice  circulaire  entouré  de  vingt  colonnes  doriques,  rappelant  la  ihoioi 
d^Épidaure  ;  comme  il  existe  au  centre  du  monument  une  sorte  de  puits,  il  faut  vraisem- 
blablement admettre  qu'il  y  avait  Ik  une  source  sacrée,  comme  M.  Lechat  Pavait  déjà 
proposé  pour  la  iholoa  d'Épidaure. 

224.  A  propos  des  bas-reliefs  archaïques  des  trésors  de  Cnide  et  de  Sicyone,  dont  le  fond 
était  peint  en  bleu  et  les  figures,  en  rouge,  M.  Homolle  a  montré  les  rapports  intimes  de 
la  peinture  avec  la  sculpture  antique  ;  ces  deux  arts  ont  une  origine  commune  ;  le  premier 
complète  l'œuvre  du  second. 

L'activité  des  membres  de  l'École  n'a  pas  été  moindre  que  celle  de  leur  Directeur. 

M.  Mendel  nous  a  entretenus  d'inscriptions  découvertes  par  lui  en  Bithynic  et  de 
sarcophages  de  Koniah  ;  il  a  indiqué  les  nombreuses  différences  qui  séparent  le  bas-relief 
grec  des  œuvres  romaines. 

M.  Oranger,  agrégé  de  géographie,  nous  a  exposé  quelques  résultats  d'une  exploration 
scientifique  faite  en  Crète  l'été  dernier  ;  en  parcourant  la  côte  occidentale  de  Pile,  il  a  pu 
remarquer  que,  depuis  l'antiquité,  les  eaux  de  la  mer  se  sont  retirées  sur  différents  points 
du  rivage.  Ce  fait  confirme  la  théorie  de  M.  Suess,  d'après  laquelle  le  niveau  de  la  Méditer- 
j^ée  tendrait  à  s'abaisser. 
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M.  Oranger  a  développé  une  étude  non  moins  intéressante  sur  le  passé,  le  présent  et 
l'avenir  du  Pirée  ;  il  a  montré  que  la  prospérité  actuelle  de  ce  port  avait  quelque  chose 
d'artificiel  et  ne  pourrait  se  maintenir,  par  suite  de  Tabsence  d'un  •  arrière-pays  »  riche 
et  fertile. 

Les  membres  étrangers  ont  su  également  intéresser  leur  auditoire  :  M.  Laurent,  en 
•Hudiant  des  vases  d*Erétrie,  k  figures  noires,  M.  VoUgraff,  en  examinant  les  changements 
introduits  par  Tîte-Live  dans  le  récit  qu'il  emprunte  k  Polybe. 

223.  A  l'Institut  archéologique  allemand,  M.  Doerpfeld  a  fait  deux  communications  sur 
les  fouilles  de  Leucade  ;  au  cours  du  mois  dernier,  on  a  déblayé,  au  Sud  du  mont  Scaros, 
quatre  maisons  remontant  au  vi®  ou  v»  siècle  avant  J.-C.  ;  au  pied  des  murs  de  l'époque 
classique  que  Ton  a  dégagés,  au  Sud-Est  de  la  moi\tagne,  on  a  découvert  de  nombreux 
fragments  de  vases  mycéniens,  la  plupart  sans  ornement,  quelques-uns  offrant  des  orne- 
ments géométriques. 

M.  Doerpfeld  croit  que  cet  endroit  a  été  habité  à  l'époque  mycénienne  et  il  ne  doute  pas 
que  ce  ne  soit  là  une  partie  de  l'ancienne  ville  d'Ulysse.  Les  fouilles  que  l'on  continue 
moutreront  s'il  faut  admettre  une  opinion  qui  laisse  sceptiques  la  plupart  des  archéologues. 

M.  Doerpfeld  a  indiqué  les  principaux  résultats  des  fouilles  qu'il  fit  à  Troie,  après  la 
mort  de  Schliemann  et  développé  diverses  considérations  sur  la  toponymie  homérique. 

M.  Schradcr,  second  secrétaire  dé  l'Institut,  s'est  attaché  a  reconstituer  les  frontons 
de  l'ancien  Hekatompedon  et  la  décoration  de  l'autel  de  Pergame,  récemment  restauré  à 
Berlin. 

Quelques  inscriptions  fragmentaires  trouvées  à  Athènes  ont  été  excellemment  complétées 
par  M.  Wîlhelm,  secrétaire  de  l'Institut  autrichien. 

M.  Kolbe  a  commenté  les  inscriptions  de  Pergame,  où  il  est  question  de  règlements 
communaux  sur  la  voirie  et  la  mitoyenneté  -,  il  a  montré,  grâce  a  une  série  d'inscriptions 
(le  la  même  ville,  qu'il  existait  au  moins  dix  tribus,  à  Pergame. 

M.  Thiersch  a  exposé  le  résultat  des  fouilles  que  M.  Furtwaengler  et  lui  ont  faites  à 
rintérieur  et  autour  du  temple  d'Egine. 

;i26.  Le  merveilleux  champ  de  fouilles  qu'est  l'ile  de  Crète  a  fourni  la  matière  des  deux 
conférences  de  l'école  anglaise  ;  M.  Evans  y  a  exposé  Je  résultat  de  ses  dernières 
r<'cherches  ^  Cnosse.  L'éminent  archéologue  a  découvert  notamment  de  nombreuses 
tablettes  dont  il  n'a  pas  encore  réussi  à  détermina  la  signification. 

M.  Bosanquet,  directeur  de  l'école,  nous  a  donné  un  aperçu  des  fouilles  qu'il  a  entre- 
prises dans  la  Crète  orientale,  à  Praesos;  les  découvertes  ont  été  moins  brillantes  et 
moins  riches  qu'à  Cnosse,  mais  elle  ne  manquent  pas  d'intérêt. 

i27.  Depuis  la  création  d'une  section  étrangère,  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
i-n  France  délègue  à  Athènes  un  archéologue  pour  faire  un  cours  aux  membres  de  l'école 
française. 

L'an  dernier,  M.  Pottier,  conservateur-adjoint  du  musée  du  Louvre,  a  brillamment 
inauguré  cette  série  de  conférences  par  une  étude  sur  la  céramique  grecque. 

Cette  année,  M.  Lechat,  professeur  k  l'Université  de  Lyon,  a  su  exciter  un  intérêt  égal 
PO  analysant  avec  infiniment  de  goût  les  sculptures  archaïques  conservées  au  musée  de 
l'Acropole.  L'examen  des  œuvres  en  tuf  qui  garnissaient  les  frontons  des  temples  de 
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l'Acropole  antérieurs  aux  Pisistralides,  lui  a  permis  de  montrer  l'évolution  de  la  statuaire 
attique  au  vu®  et  au  vie  siècles  avant  notre  ère,  le  progrès  continu  et  méthodique  réalisé 
dans  la  technique,  le  modelé,  la  composition  et  la  polychromie. 

Pour  tailler  la  pierre  calcaire,  l'artiste  a  employé  les  mêmes  instruments  coupants  et 
par  suite  la  même  technique  que  les  sculpteurs  en  bois.  Le  travail  des  premières  statues 
en  marbre  rappelle  à  son  tour  les  œuvres  en  tuf  ;  bientôt  cependant  la  résislanc«  du 
marbre  a  obligé  le  sculpteur  à  user  de  nouveaux  procédés  techniques.  M.  Lechat  a  ensuite 
étudié  en  détail  les  statues  de  femmes  trouvées  sur  l'Acropole  et  désignées  généralement 
sous  le  nom  de  Korés;  ici  la  sculpture  attique,  Jusqu'à  ce  moment  autochthone,  subit  une 
influence  ionienne,  manifeste  dans  la  recherche  du  costume  et  la  virtuosité  de  la  technique. 

Dans  la  première  moitié  du  vc  siècle,  les  artistes  attiqucs  réagissent  contre  les  tendances 
ioniennes  et  se  tournent  vers  les  écoles  doriennes;  ils  empruntent  aux  sculpteurs  dr 
Sicyone  et  d'Argos  la  sévérité  de  leur  art,  tout  en  conservant  le  caractère  d'élégance 
propre  à  rionie.  La  fusion  de  ces  deux  courants,  accomplie  par  Phidias,  produit  Tart 
attique  du  Parthénon. 

La  sculpture  archaïque  du  Musée  de  l'Acropole  a  également  fait  l'objet  des  conférenc^^ 
de  M.  Schrader;  il  a  tâché  notamment  de  reconstituer  la  décoration  des  frontons  des 
anciens  temples  de  l'Acropole.  C'est  aussi  au;c  monuments  de  l'Acropole  et  particulièrement 
au  théâtre  grec  que  M.  Doerpfeld  a  consacré  ses  conférences.  La  richesse  du  Musée 
épigraphique  a  permis  îi  M.  Wilhelm  de  parcourir  dans  tous  les  sens  le  domaine  dr 
l'épîgraphie  grecque. 

228.  Les  projets  des  archéologues  pour  la  saison  prochaine  ne  sont  pas  encore  entière- 
ment élaborés  L'école  française  terminera  rapidement  les  fouilles  de  Delphes  pour  reprenin- 
celles  de  Délos  et  fera  vraisemblablement  quelques  recherches  aux  Thermopyles  pour 
découvrir  le  temple  d'Athéna.  M.  Mendel  achèvera  de  dégager  le  temple  d'Athéna  Aléa,  ;i 
Tégée. 

M.  Doerpfeld  continue  à  chercher  le  palais  d'Ulysse,  ii  Leucade.  MM.  Evans  et  Bosauquet 
ont  regagné  leurs  champs  de  fouilles  de  Gnosse  et  de  Praesos  ;  enfin  la  mission  italienne, 
composée  de  MM.  Halbherr  et  Pernier,  continuera  à  Phaestos  des  recherches  dont  U* 
résultat  a  déjh  été  très  brillant. 

229.  L'inauguration  de  la  section  étrangère  a  été  célébrée  le  3  avril  dernier  ;  de  remar- 
quables discours  ont  notamment  été  prononcés  par  M.  Homolle,  M.  Bayet,  représentant 
M.  Lcygues,  ministre  de  l'Instruction  publique  et  M.  Roujon,  directeur  des  Beaux-Arts, 
au  nom  de  l'Académie. 

M.  Rosseels,  consul  général  de  Belgique  à  Athènes,  a  remercié  le  gouvernement  français 
de  la  gracieuse  et  cordiale  hospitalité  qui  nous  est  offerte.  Après  la  Belgique  et  la  Hollande, 
la  Suisse  vient  de  signer  avec  la  France  une  convention  d'après  laquelle  un  de  ses  nationaux 
pourra  venir  occuper,  en  compagnie  des  Belges  et  Hollandais,  la  magnifique  annexe.  éle>w 
grâce  à  la  générosité  du  gouvernement  hellénique  et  du  Comité  de  patronage  des  étudiant < 
étrangers,  de  Paris.  H.  DeaiorLix. 
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II.  PARTIE  PÉDAGOGIQUE. 

ETUDE  LITTÉRAIRE  SDR  LE  XXP  LIVRE  DE  TITE-LIVE. 

par  H.  GÉRARDY,  précepteur  à  Vieux-WaleflFes. 
(Cinquième  article.) 

Le  passage  des  Alpes  (32  1/2  a  3g). 

Avant-propos  i.  Il  faudrait  s'arrêter  plus  longuement  au  passage 
des  Alpes,  qu'on  regarde  comme  un  chef  d'oeuvre  de  narration.  Seu- 
lement l'explication  doit  être  surtout  littéraire.  D'un  autre  côté,  il  y  a 
quelques  passages  difficiles.  Que  faire?  —  2.  Voici  ce  que  je  propo- 
serais ;  a)  préparer  soigneusement  la  traduction  avec  les  élèves  ;  b)  en 
classe,  après  la  correction  du  devoir,  faire  donner  rapidement  la 
bonne  traduction  ;  c)  ne  donner,  en  fait  de  vocabulaire,  lexigraphie, 
syntaxe,  que  les  choses  nécessaires  ;  d)  insister  surtout  sur  les  expli- 
cations historiques  et  littéraires.  —  3.  Pour  les  explications  histo- 
riques, voir  de  précieuses  notes  dans  la  traduction  Nisard  :  on  y 
trouve  la  reconstitution  de  la  marche  d'Annibal,  faite  sur  les  lieux 
lieux  même  par  un  magistrat  du  pays  où  la  chose  s'est  passée. 
D'après  cette  étude,  on  peut  dresser  une  carte  retraçant  le  passage 
des  Alpes,  avec,  comme  légende,  l'indication  des  dates  probables.  — 
4.  Au  point  de  vue  littéraire,  cfr.  Taine.  Essai  sur  Lite-Live  ;  com- 
parer (Taine  le  fait)  le  récit  littéraire  de  Tite-Live  avec  l'œuvre  plus 
sèche  du  géographe  Polybe.  Faire  comprendre  aux  élèves  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  le  simple  récit  du  fait,  récit  exact,  mais  froid  et 
sévère,  et  le  même  récit  embelli  par  les  ressources  de  l'art,  la  diffé- 
rence entre  la  manière  d'écrire  d'un  historien  qui  n'est  qu'historien, 
et  celle  d'un  historien  qui,  de  plus,  fait  œuvre  littéraire.  On  peut 
donner  ces  remarques  au  fur  et  à  mesure  qu'on  avance  dans  l'expli- 
cation ;  mais  il  est  bon  de  les  reprendre  en  bloc  par  après,  de  les 
concentrer  dans  une  étude  d'ensemble.  Les  élèves  auront  ainsi  une 
idée  exacte  du  talent  de  Tite-Live.  Ils  apprendront  aussi  comment 
ils  doivent,  eux,  faire  de  leurs  devoirs  français,  non  des  récits  froids 
et  secs,  mais  des  œuvres  littéraires. 

Divisioft  de  la  narration.  A.  Description  des  Alpes  (chap.  32  jusque 
Erjgentibus).  —  B.  Première  ascension  (fin  de  32).  —  C.  Retour  des 
montagnards,  combat  (chap.  33).  —  D.  Ambassade,  marche  de 
l'armée,  nouvelle  attaque  (chap.  34).  —  E.  On  arrive  au  sommet 
des  Alpes  (chap.  35).-  —  F.  L'armée  est  arrêtée  par  un  éboulement. 
Difficultés  de  la  route  (chap.  36  et  37).  —  On  arrive  en  Italie. 
Discussion  sur  le  nombre  des  troupes  et  sur  l'endroit  du  passage 
(chap.  38).  —  Nous  suivrons  cet  ordre  dans  notre  essai  d'explication. 
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A.  Description  des  Alpes,  i.  Expliquer  cum  hona  pace  =  sans  cîre 
m(\}i\é\é\  ferre  in  majus  vero  =  exagérer.  —  a.  Remarques  lUUtaitL^. 
a)  Quel  est  le  but  de  l'auteur  ?  Expliquer  la  frayeur  des  soldais.  IH. 
là  b)  la  description,  sans  être  trop  longue,  est  cependant  compltte, 
parce  que  tous  les  détails  (montrez-le)  sont  bien  choisis  et  accumules 
de  manière  à  nous  faire  partager  la  terreur  qui  s'empare  des  soldats. 

c)  Dans   Polybe,    qui  n'est   qu'historien,   on   ne   trouve  pas  cette 
description . 

B  Première  ascension,  i.  Expliquer  clivus  (pente)  — abhorrere  étrt 
étranger)  —  subire  tumulos  (marcher  au  pied  de)  —  ui  facturus  tk 
(comme  s'il  avait  l'intention)  —  die  consumpto  simulando  (en  simulant 
aliud  quam  (construction)  —  laxare  (relâcher)  —  in  speciem  (pour  trom- 
per), —  2  Détails  historiques.  Le  !«'  novembre,  l'armée  commence 
l'ascension  des  premières  hauteurs  On  aperçoit  les  montagnards 
qui  occupent  un  plateau  et  deux  éminences.  —  Le  2  novembre, 
l'armée  campe.  Annibal  dit  à  ses  hommes  de  se  préparer;  à  minuit, 
Annibal  les  rejoint,  s'empare  du  plateau  et  des  deux  éminences  - 
3.  Remarques  littéraires,  a)  Tite  Live  enchaîne  très  bien  toutes  les 
parties  de  son  récit  :  or,  Tordre  et  la  suite  naturelle  des  actions  soni 
le  premier  mérite  de  la  narration,  b)  Polybe  a  la  maladresse  de  nous 
prévenir  qu'Annibal  court  de  grands  dangers,  que  les  montagnards 
sont  en  embuscade  sur  les  côtés  de  la  route,  c)  Tite-Live  ne  fait  pas 
cela  :  il  n'ôte  pas  l'imprévu  de  l'attaque  de  peur  d'ôter  l'intérêt;  ii 
suit  les  sentiments  des  soldats,  il  marche  avec  eux,  il  ne  peut  donc 
voir  les  ennemis  avant  eux.  Tite-Li^e  est  plus  naturel  que  Polybe. 

d)  Et  quel  pittoresque  dans  le  choix  des  mots  :  erigentibus  in  primes 
agmen  clivos  (on  sent  l'effort  déjà  pénible  pour  mettre  en  branle 
l'armée  —  apparuerunt,  c'est  subit —  imminentes...  (ils  sont  chez 
eux, bien  établis  sur  leurs  montagnes)  —  qui,  si  ..  coorti  ad  pugnam... 
(voilà  en  quelques  mots  le  tableau  évoqué  d'un  combat  imaginaire 
—  dilabi  (peint  bien  la  descente  heurtée)  —  etc.  e).  Cette  première 
narration  est  brève  :  il  n'y  a  pas  de  passions  à  décrire,  il  s'agit 
d'exposer  simplement  les  faits;  de  là,  le  peu  d'étendue  de  cet  épisode. 

C.  Retour  des  montagnards  (chap.  33). 
I.  Plan  résumé  à  mettre  au  tableau. 

/  a)  quid  vident 
..Reditusmontanorua,      b)  quid  semiunt  j ^p^s'^p^p" imendi 
\c)  quid  faciunt  (adoriuntur  Poenos) 

IPoeni  pugnare  debent  adversus 
a)  hostes  b)  loca  iniqua  . 
c)  seipsos  (quisque  tendit...) 
d)  equos  territos 
\e)  militum  jactura. 
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/  a)  continet  suoà  fcur)  ? 

y  b)  intercedit  (cur  :  i^ericulum  impedimcntorum) 
.    r    '    .     M    .    je)  hostes  fundit 
3.  Quid  facu  Annibal    <^^  tumultum  scdat 

/  e)  evadit  angustias 
If)  regionis  arcem  capit. 

2.  Remarques  historiques,  a)  Le  3  novembre,  toute  Tarmée  gagne  le 
plateau  et  les  éminences.  b)  Puis  on  s'engage  dans  les  défilés,  une 
partie  des  troupes  à  droite,  les  autres  à  gauche,  le  plus  grand  nombre 
au  milieu,  c)  Le  chemin  va  se  rétrécissant,  d*abord  2  ou  3  hommes 
peuvent  marcher  de  front,  d)  i5  minutes  après,  autre  éminence, 
aujourd'hui  la  Viste,  où  un  seul  homme  peut  passer,  e)  Après,  plaine 
de  lo  à  1 5  minutes,  f)  Pente  de  la  montagne  :  la  route  n'est  plus  qu'un 
sentier  sur  le  bord  de  précipices,  g)  Ici  surtout  est  le  danger  :  les 
montagnards  descendent  des  hauteurs  voisines.  Annibal  les  défait; 
il  s'empare  d'un  petit  fort  non  gardé,  h)  Le  4  et  5  novembre,  repos  : 
On  visite  les  villages  environnants,  i)  6  novembre  :  une  heure  et 
dfemi  de  marche  en  partant  de  Vieilleville  j)  Le  7  novembre,  on 
arrive  à  Aiguilles. 

3.  Remarques  littéraires,  a)  Tite  Live  peint  les  sentiments  des 
personnages;  ainsi  l'étonnement  des  montagnards,  b)  Polybe  raconte 
sèchement  le  combat  contre  les  montagnards.  Tite-Live  est  plus 
littéraire  :  il  montre  chaque  soldat  luttant  pour  s'échapper,  les 
hommes  et  les  montures  qui,  avec  un  bruit  d'avalanche,  roulent 
dans  les  précipices,  c)  Quel  beau  choix  encore  dans  les  expressions  : 
on  entend  ces  clamores  dissonos^  ces  longs  cris  discordants  dont  l'écho 
des  bois  et  des  vallées  augmente  l'horreur,  on  voit  ce  carnage,  stra- 
gcm  ingentem  omnis  generis,  —  Puis,  nous  voyons  Annibal  après  une 
longue  attente  (on  nous  en  explique  le  pourquoi)  descendre  en 
courant  de  la  hauteur  (tel  César  aux  moments  critiques  de  ses 
batailles),  et  écraser  l'ennemi  par  son  arrivée  soudaine,  d)  Qu'il  est 
naturel  aussi  ce  silence  qui  accompagne  le  passage  rendu  plus  sûr 
maintenant,  comme  ce  silence  montre  bien  qu'on  vient  d'échapper  à 
un  grand  danger.  —  e)  Tite  Live  fait  donc  une  peinture  bien-animée. 
Pour  mieux  le  voir,  voici  du  Polybe,  à  propos  du  même  fait  :  «  Le 
jour  étant  venu,  les  barbares  voyant  ce  qui  s'était  passé,  s'abstinrent 
d  attaquer...  Puis,  les  montagnards  furent  invités  par  l'occasion  à 
attaquer  la  marche.  Cela  s'étant  fait,  et  les  barbares  étant  tombés 
sur  Tennemi  en  plusieurs  points  à  la  fois,  les  Carthaginois  périssaient 
vaincus  encore  plus  par  les  lieux  que  par  les  hommes.  » 

D.  Ambassade.  Marche  de  l'armée.  Nouvelle  attaque  (chap.  34). 
—  Le  titre  sert  de  résumé. 

Explications  concentrées  portant  sur  les  chap.  32  1/2,  33,  34.  — 
Syntaxe  :  Quamquam  res  praecepta  erat,  quamquam  haec  erant  foeda 
visu  —  postquam  comperit..,   postquam   vidit    agmen    internimpi, 
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postquam  itinera  erant  liberata  — jussit  signa  consistere  —  ubi  sensir 
montanos  degressos,  ut  viderunt  trepidationem,  ubi  ventum  est  — 
plus  certaminis  erat,  aliquantum  viae  fecit,  quidquam  auxilii,  ad 
extremum  periculi  —  timehat  ne  augeret  tumultum,  timebat  ne  fièrent 
hostes,  periculum  erat  ne  traduxisset  exercitum  —  consumpsit  diem 
simulando  aliud  —  communierunt  castra  eodotn  loco  (ac)  quo  constite- 
rant  —  cum  angustiae  essent,  cum  fudisset  hostem,  cum  bénigne 
respondisset  —  dum  cunctatur  Annibal  —  quia  non  impediebantur, 
quia  non  reliquerat  —  quisque  tendebat  ut  evaderet  —  si  insedissent 
valles,  dédissent,  rati  sunt  quidquid  adjecissent  (subj.)  satis  fore, 
haud  dubuim  erat  quin  clades  accipienda  esset,  nisi  extrema  fuissent 
firmata  —  adco  consternabantur  ut  facerent... 

Répétition  de  phraséologie  (pouvant  servir  de  matière  à  des  extempora- 
lia  ou  à  des  thèmes  oraux),  i.  Insidere  vallem,  viam,  considère 
tumulis,  arcem  occupare.  2.  Praemisit  ad  visenda  loca  milites  qui, 
non  abhorrentes  lingua  ab  hostibus,  horum  conciliis  se  immiscent. 
3.  Castra  locat  in  valle  extenta,  castra  communit,  ignem  facit  in 
speciem,  deinde  castra  movet.  4.  Diem  consumere,  noctem  agere. 
5  Custodia  laxatur,  quisque  in  tectum  dilabitur;  postero  die,  ad 
stationem  solitam  conveniunt.  —  6.  Augere  tumultum,  terrorem 
adjicere,  sedare  trepidationem.  7.  Agmen  miscetur  suo  tumultu, 
facere  agmen  infestum,  iuterrumpere  mediiun  agmen.  8.  Montani, 
assueti  ad  in  via,  cooriuntur  ad  pugnam,  transvertunt  rupes,  circum- 
veniunt  fraude,  vim  faciunt  ex  aperto,  devolvunt  saxa,  dejiciunt  in 
immensum  altitudinis,  occursant  per  obliqua.  9.  Annibal,  cum 
quoque  acerrimo,  simulans  aliud  quam  quod  pa rabat,  fundit  hostes, 
percellit  montanos,  vertit  pedites  in  hostem,  venit  ad  extremum 
periculi,  fere  accipit  cladem,  est  equitibus  praesidio,  evadit  angus- 
tias,  transit  per  otium,  prope  silentio,  conficit  aliquantum  viae,  alit 
exercitum  capto  cibo,  obsides  accipit.  10.  Circumspectat  omnia 
sollicitus,  cunctatur  demittere  aciem... 

Détails  historiques,  i)  7  novembre.  Réception  des  députés  gaulois. 
2.  On  change  Tordre  de  la  marche  :  a)  les  cavaliers  ;  b)  éléphants  et 
bagages;  c)  Annibal  ferme  la  marche  avec  Tinfanterie.  3)  Le  soir, 
assez  tard,  on  se  met  en  route.  Nouveaux  défilés  :  les  hommes 
peuvent  marcher  d'abord  2  ou  3  de  front,  puis  un  à  un.  4.  Attaque 
des  montagnards  qui  coupent  Tarmée.  5.  Annibal  passe  la  nuit  loin 
de  ses  bagages  et  de  sa  cavalerie. 

Remarques  littéraires  i.  Narration  bien  faite,  bien  divisée.  2.  A  pro- 
pos de  Vambassade,  Tite  Live  note  les  sentiments  d'Annibal  ;  Polybe 
n'y  songe  même  pas.  —  3.  Marche  de  Varmée,  Polybe  a  décrit  depuis 
longtemps  la  marche  de  Tarmée.  Tite-Live,  plus  naturel,  a  retardé 
cette  description  pour  la  faire,  il  attend  qu'elle  soit  utile,  et  ici  elle 
est  mieux  à  sa  place,  car  ce  n'est  que  maintenant  que  Tarmée  peut 
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s'avancer  dans  un  certain  ordre.  —  Polybe  a  décrit  cet  ordre  sèche- 
ment :  Tite  Live  nous  met  le  défilé  sous  les  yeux,  il  a  bien  soin  de 
marquer  les  sentiments  qui  animent  Annibal  —  4.  Nouvelle  attaque. 
Polybe  se  borne  à  consigner  Tattaque  sans  entrer  dans  les  détails; 
Tite-Live  anime  encore  sa  narration  :  on  voit  les  barbares  surgir  de 
toutes  parts,  etc.. 

E.  On  arrive  au  sommet  (chap.  35). 

Préparation,  latrocinii  «=  more  latronum  potius  quam  bellantium  ; 
—  primum,  novissimum  agmen;  —  utcunque  selon  que;  praehere  agmen 
iutum  =  rendre  la  marche  sûre  ;  —  invia  =  détours  et  errements  ;  — 
temere  initae  valles  faciebant  errores;  —  stativa  castra  =  canton- 
nement; —  prospectus  =  vue  en  avant,  perspective;  —  osteittare  =^- 
montrer  avec  fierté;  —  discours  indirect  à  traduire  en  discours 
direct  :  vos  iranscefiditis..,,  cetera  erunt,...  habebitis.  —  lubricus  == 
glissant  ;  —  lapsus  »  chute  ;  —  tiiubare  =  chanceler. 

Détails  historiques.  8  novembre  :  les  montagnards  ont  disparu.  On 
campe  sur  un  grand  plateau  :  massacre  et  sépulture  des  guides  et 
des  otages.  (Voir  dans  Nisard  des  détails,  non  pas  tout  à  fait  ad  rem, 
mais  intéressants,  sur  la  découverte,  faite  en  i836,  à  cet  endroit, 
d'un  squelette  tellement  ancien  qu'il  était  pétrifié.  Le  corps  doit 
avoir  été  fixé  au  moyen  d'anneaux  aux  jambes,  aux  bras,  au  cou  et 
au  corps.  Près  du  squelette,  deux  vases  que  les  premiers  coups  de 
pioche  réduisirent  en  poussière).  —  9  novembre  :  deux  heures  de 
marche/  l'armée   arrive  à  une   source   où  on  se  repose.  —   10  ^^ 

11  novembre.  Repos.  Des  mulets  reviennent  au  camp.  Annibal 
montre    le    Pô    aux    soldats.    On   est  au  sommet  des  Alpes.    — 

1 2  novembre  :  on  commence  à  descendre  :  la  pente  est  d'abord  douce 
et  facile,  puis  plus  rapide. 

Remarques  littéraires,  i.  On  arrive  au  sommet.  Polybe  fait  des 
considérations  scientifiques  pour  expliquer  la  chute  de  la  neige. 
Tite-Live  fait  mieux  :  il  montre  la  neige  qui  tombe.  —  2.  Polybe 
dit  que  l'armée  était  dans  un  état  (mot  vague,  qui  ne  peint  pas)  de 
découragement.  Tite-Live  fait  mieux  :  il  nous  montre  les  signes  de 
ce  découragement,  il  rappelle  les  maux  soufferts,  peint  la  consterna- 
tion à  la  vue  de  la  neige  qui  tombe,  cette  marche  lente  à  travers 
cette  neige  qui  couvre  tout,  l'abattement  et  le  désespoir  qui  se  trahit 
sur  tous  les  visages.  —  3.  Polybe  dit  qu'Annibal  essaya  d'encourager 
l'armée  :  il  n'avait,  dit-il,  pour  cela  qu'un  moyen  (mot  vague),  le 
spectacle  (mot  vague)  de  l'Italie.  Tite-Live  fait  mieux  :  il  montre 
Annibal  agissant,  devançant  les  drapeaux,  faisant  arrêter  les  soldats, 
et  leur  montrant  de  loin  (nouvelle  terre  promise)  les  belles  plaines 
qu'arrose  le  Pô  et  qu'illumine  le  brillant  soleil.  —  4.  Polybe  fait  ici 
la  réflexion  qu'à  ce  moment  Annibal  escalade  les  murs  de  l'Italie  et 
de  Rome.  Tite-  Live  fait  mieux  :  il  met  ces  réflexions  dans  la  bouche 
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d'Annibal,  car  il  ne  perd  jamais  une  occasion  de  faire  agir  et  parler 
ses  personnages.  Poîybe  :  «  Les  Alpes  sont  la  citadelle  de  Vltalie  ». 

—  Tite-Live  :  «  Soldats,  vous  escaladez  les  murailles  de  Rome,  t 

—  Telle  est  la  différence  d'un  géographe  et  d'un  orateur,  —  5.  Enfin 
Tite-  Live  n'omet  pas  ces  petits  détails  (ainsi  retour  des  mulets)  qui 
doivent  intéresser  les  lecteurs  et  nos  élèves. 

F.  Un  éboulement  retarde  la  marche,  (chap.  36  et  37).  Ptéparat'm. 
Expliquer  rupes  saxis  redis  —  tmiabundus  «  en  tâtonnant  —  vifgultn 
ac  stirpts  (extirper)  les  buissons  et  les  souches  —  modicae  altitudinis  = 
de  peu  d'épaisseur  —  illa  glacic  cette  glace  étant  i**  lubrica  (glissante  ; 
20  in  prono  (en  pente)  —  adminiculum  =  moyen  de  se  tenir... 

Détails  historiques,  12  novembre.  On  arrive  à  un  éboulement,  plus 
moyen  d'avancer.  Annibal  se  résigne  à  faire  un  long  détour.  — 
i3  novembre.  On  travaille  au  rocher,  on  fait  une  espèce  de  pont. 
Tout  le  monde  passe.  On  campe  à  la  source  du  Pô  —  14  novembre. 
On  élargit  le  pont  pour  le  passage  des  éléphants.  —  i5  novembre. 
Les  éléphants  passent.  —  Quelques  jours  de  repos.  —  Annibal 
descend  veis  Turin, 

Remarques  littéraires,  i.  Eboulement.  Tite-Live  montre  la  halte  de 
Tarmée,  l'étonnement  d'Annibal,  le  dialogue  entre  le  chef  et  les 
soldats.  Polybe  om.et  ces  détails.  —  2.  Tite-Live  peint  très  bien  le 
tumulte  de  la  descente,  l'effort  des  muscles,  le  combat  des  hommes 
et  des  chevaux  contre  le  sol  qui  leur  manque.  ~  3.  Tite-Live  donne 
des  détails  intéressants  sur  Tattaque  du  rocher;  même  ici  on  sent 
qu'il  partage  les  sentiments  de  ses  personnages  :  voyez  son  exclama- 
tion tantum  nivis. . . . 

G.  Arrivée  en  Italie.  Discussion  de  divers  points  (chap.  38) 
Préparation,  Tite-Live  indique  d'abord  la  date  de  l'arrivée  d'Annibal 
en  Italie  ;  puis  il  discute  l'effectif  de  l'armée  ;  enfin  l'endroit  où  s'est 
effectué  le  passage  des  Alpes.  Prenons,  nous  aussi,  chacun  de  ces 
points,  nous  aurons  là  entre  autres  un  bon  résumé  de  la  2«  guerre 
punique  jusqu'à  ce  jour. 

I.  Marche  d'Annibal,  (Récapitulation). 

N.  B.  Le  tableau  suivant  doit  être  fait  par  toute  la  classe  en 
classe  même  :  le  professeur  questionne,  renvoie  aux  passages  de 
l'auteur,  faisant  rechercher  surtout  les  phrases  de  transition. 

1.  Nomme  généra).  Annibal  passe  en  Espagne  (chap.  5). 

2.  Il  soumet  les  Olcades,  prend  Cartala  (printemps  de  221). 

3.  Il  va  passer  l'hiver  à  Carthagène. 
a.  l    4.  Guerre  contre  les  Vaccaei  (printemps  de  122). 
W  \    5i  Siège  de  Sagonte  (près  de  8  mois,  chap.  7815  passim), 
g  <     6.  Annibal  revient  passer  l'hiver  à  Carthagène. 

7.  Départ  de  Carthagène  (printemps  de  223). 

8.  i«  étape  :  jusqu'à  lEbre  (chap.  22). 
y.  2«  étape  :  de  l'Ebre  aux  Pyrénées  (chap.  23). 

10.  Une  partie  des  troups  se  retire  (chap.  23). 

11.  Il  passe  les  Pyrénées  et  campe  à  lUiberri  (chap.  34). 
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.j      13.  Anuibal  gagne  les  Gantois  (chap.  24). 

1  i    13.  Une  troupe  romaine  se  montre  à  Marseille  {chap.  25  et  26). 

O  y  14.  Annibal  passe  le  Rhône  (chap.  26,  27,  28). 

i3.  Petit  combat  entre  Numides  et  Romains  (chap,  29). 

16.  Annibal  remonte  jusqu'à  l'Ile. 

17.  Il  passe  la  Durance,  arrive  au  pied  des  Alpes  (chap.  3o,  3i). 

18.  Scipion  retourne  en  Italie  (chap.  32). 
ig.  Annibal  met  i5  jours  à  passer  les  Alpes  (chap.  32  à  3g). 

3.  Effectif  de  l'armée  d^ Annibal.  (chap.  38).  a)  On  discute  sur  Teffectif 
de  l'armée  :  nequaquam  inter  auctores  constat,  b)  Tite-Live  rapporte 
une  opinion  extrême  :  Annibal  aurait  eu  100,000  fantassins  et 
20,000  cavaliers  à  son  arrivée  en  Italie.  Tite-Live  n'admet  pas  ces 
chiffres,  c)  Tite-Live  rapporte  l'opinion  opposée  :  Annibal  aurait  eu 
seulement  20,000  fantassins  et  6000  cavaliers.  Tite-Live  n*admet 
pas  non  plus  ces  chiffres,  d)  Tite-Live  rapporte  l'opinion  plus  pro- 
bable (pourquoi?  il  a  été  prisonnier  d' Annibal)  de  Cincius  Alimentus  : 
Annibal  aurait  eu  plus  de  40,000  hommes  à  son  arrivée  en  Italie. 
Tite-Live  semble  trouver  ces  chiffres  un  peu  forcés  (Gallis  Liguribus- 
que  additis).  —  e)  Pour  finir,  voici  les  chiffres  donnés  par  Polybe 
(ordinairement  bien  informé)  :  Annibal  passe  VEbre  avec  90,000  fan- 
tassins et  12,000  cavaliers;  —  il  laisse  à  Hannon  (chap.  23) 
10,000  fantassins  et  1,000  cavaliers;  —  il  renvoie  chez  eux 
10,000  fantassins  et  looo  cavaliers;  —  restent  :  70,000  fantassins 
et  10,000  cavaliers;  —  pour  soumettre  le  pays  entre  l'Ebie  et  les 
Pyrénées,  Annibal  perd  20,000  pedites  et  1000  équités  ;  —  restent  : 
5o,ooo  et  9000;  —  après  le  passage  du  Rhône,  38, 000  et  8000;  — 
au  passage  des  Alpes,  Annibal  perd  la  1/2  de  ses  hommes;  —  à 
son  airivée  en  Italie,  il  aurait  donc  à  peu  près  20,000  fantassins 
(i 2,000  Africains  +  8000  Espagnols)  et  6000  cavaliers.  —  Ces 
derniers  chiffres  ne  diffèrent  pas  tellement  de  ceux  que  donne 
Alimentus. 

3.  0«  s^  est  fait  le  passage  des  Alpes  .^  (chap.  38  fin),  a)  Un  fait  est  certain 
(inter  omnes  constat),  dit  Tite  Live,  Annibal  descendant  des  Alpes, 
est  arrivé  chez  les  Taurini.  Donc  l'endroit  du  passage  est  tout  indiqué 
(par  le  mont  Genèvre.  Voir  une  carte  d'Italie).  Tite  Live  réfute 
ensuite  deux  autres  opinions. 

b)  Première  opinion  :  Annibal  a  passé  par  les  Alpes  Pennines. 
Argument  sur  lequel  elle  se  base  :  la  montagne  a  pris  ce  nom  des 
Carthaginois  (Poeni)  qui  ont  passé  par  là.  —  Tite  Live  réfute  cette 
opinion  :  i)  Annibal  serait  arrivé  (non  chez  les  Taurins),  mais 
passant  par  les  Salassii  (aujourd'hui  Aoste),  il  serait  arrivé  chez  les 
Gain  Libui  (qui  habitaient  sur  les  bords  du  Pô)  ;  2)  ce  chemin  ne 
devait  pas  être  libre,  les  Semigennani,  qui  habitaient  dans  ces  mon- 
tagnes, auraient  arrêté  Annibal  ;  c)  le  seul  argument  (étymologie  de 
nom)  qu'invoque  cette  opinion  paraît  pauvre  [hercule.,.]  à  Tite  Live  et 
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insoutenable  (si  quem  forte  id  movet)  :  ces  Alpes  s'appellent  Pennincs 
d'un  dieu  qui  avait  une  chapelle  sur  la  montagne  (pat  ==^  mont,  dans 
la  langue  de  ces  peuples)  et  quon  vénérait  sous  le  nom  de  deu^ 
penninm  ou  poeninus  (i). 

c)  Deuxième  opinion^  celle  de  Coelius  :  Annibal  a  passé  par  le  jugum 
Cremouis.  —  Tite-Live  réfute  cette  opinion  comme  plus  haut  : 
i)  Annibal  serait  arrivé  (non  chez  les  Taurins),  mais  chez  les  Galli 
Libui;  2)  ce  chemin  ne  devait  pas  être  libre. 

Remarques  littéraires,  i)  Ces  discussions  étant  moins  intéressantes, 
Tite-Live  les  réserve  pour  la  fin  de  son  récit.  —  2)  Elles  sont  courtes 
et  claires  :  ce  sont  les  deux  qualités  qu'on  leur  demande. 

Conclusion.  Tel  est  le  récit  du  passage  des  Alpes  par  Annibal  :  Tite- 
Live  semble  avoir  particulièrement  soigné  cette  narration.  Servons- 
nous  en  pour  faire  apprendre  du  latin  aux  élèves,  sans  doute  ;  mais, 
surtout,  tâchons  de  la  faire  servir  à  leur  formation,  à  leur  initiation 
littéraire.  Pour  cela,  on  a  la  méthode  des  comparaisons.  On  pourrait 
comparer  le  récit  de  Tite-Live  avec  la  même  narration  qui  se  trouve 
dans  Silius  Italicus,  ou  encore  avec  d'autres  morceaux  comme  le 
passage  des  Alpes  par  François  I«r  et  par  Napoléon  :  peut-être 
ferons-nous  cette  comparaison  ? 

Mais  il  est  un  point  que  nous  croyons  plus  important  pour  la  classe 
de  3«,  c'est-à-dire  pour  ce  moment  des  études  où  les  élèves  com- 
mencent la  littérature  et  doivent  essayer  de  donner  une  forme  plus 
littéraire  à  leurs  travaux.  La  grande  difficulté  semble  être  ce  que 
nou5  appellerons  le  passage   du  réel   au  beau   idéalisé,   au  beau 
artistique.   Expliquons-nous.   Dans  le  début,  les  élèves  vous  font 
d'honnêtes  devoirs  français,  d'assez  bonnes  copies  pour  les  journaux 
(colonne  des  faits  divers)  ;   mais  il  faut  du  temps  avant  qu'ils  ne 
fournissent  des  travaux  un  peu  plus  littéraires.  Ce  qu'il  faut  leur  faire 
comprendre,  c'est  la  différence  qu'il  y  a  entre  un  récit  exact,  mais 
froid,   procédant  presque  uniquement  de  la  raison  et  ne  s'adressant 
qu'à  elle,  et  le  même  récit,  développé,  rendu  plus  vivant,  parce  qu'il 
procède  à  la  fois  de  la  raison,  de  l'imagination,  de  la  sensibilité  et 
qu'il  s'adresse  à  toutes  ces  facultés;  —  c'est  la  différence  qu'on  voit 
entre  le  récit  d'un  historien  sévère  et  sobre,  et  le  récit  d'un  historien 
qui  est,  de  plus,  orateur  ou  littérateur;  —  il  faut  leur  faire  toucher 
du  doigt  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  récit  de  Polybe  et  celui  de 
Tite-Live.  Nous  avons  donné  quelques  remarques  qu'on  peut  multi- 
plier et  développer  dans  ce  but.  Nous  reviendrons  sur  ce  point  dans 

(1)  Nisard  (loc.  cit  )  indique  des  inscriptions  qu'on  a  retrouvées  à  cet  endroif. 
r/une  est  :  Poenino  —  pro  itu  et  rcditu  —  C.  Julius  Primus.  —  L'autre  porte  : 
I.ucius  Lucilius  —  Deo  Poenino  Oplimo  Maximo  —  D.  D.  —  Ces  inscriptions 
votives  des  voyageurs  confirment  l'opinion  de  Titc-f>ivc  sur  le  deus  poeninus,  le  dieu 
de  la  montagne,  et  non  le  dieu  carthaginois. 


Digitized  by 


Google 


PARTIE  P^DAGOGiQUE.  I§i 


un  prochain  article,  et  de  cette  étude,  nous  tâcherons  de  dégager  et 
de  donner  aux  élèves  la  notion  de  ce  que  doit  être  un  travail  vrai- 
ment littéraire,  de  ce  que  doivent  devenir  les  compositions  de  nos 
élèves  à  l'école  et  à  l'imitation  des  grands  maîtres. 


SUJETS  DE  RÉDACTION 

par  H.  GÉRARDY,  précepteur  à  Vieux-WalefTes. 


I.  —  LE  SERMENT  D'ANNIBAL. 

Sujet.  Tite-Live,  XXI,  n"  i  :  ferunt  etiam  Annibalem  annorum  ferme 
novetn,  pueriliter  hlandientem  patri  Amilcari  ut  duceretur  in 
Hispatiiam  quum,  perfecto  Africo  bello,  exercitum  eo  irajectu- 
rus  sacrijicaret,  altaribus  admotum,  tactis  sacris,  jurejurando 
adactum  se,  cum  primum  posset^hostem/ore  populo  Romano. 

Recherche  des  idées  :  Les  idées  seront  fournies  par  les  mots  soulignés  ; 
j'étudierai  chaque  idée  comme  suit  :  novem  annorum  c'est 
un  enfant  de  9  ans;  donc  il  sera  un  peu  timide...  surtout 
dans  cette  imposante  cérémonie.  —  hlandientem  il  parle  à 
son  père,  il  le  flatte,  il  le  caresse... 

Pian,  ire  partie  :  La  veille  de  sacrifice,  Amilcar  dans  sa  tente 

a)  Ses  pensées  (Carthage  humiliée  —  Rome) 

b)  Ses  sentiments  (honte,  colère) 

c)  Il  pleure. 
Transition  :  Ânnibal  se  glisse  dans  la  tente. 

2«^  partie  :  Le  père  et  le  fils  ;  dialogue  : 

a)  Pourquoi  pleures-tu,  père? 

b)  Que  vas-tu  faire  en  Espagne  ? 

c)  Amilcar  excite  dans  Annibal  la  haine  de  Rome 

d)  Je  veux  t*accompagner. 

i  demain 

e)  Amilcar  :  Non,  mais  ce  que  tu  feras  |   en  mon  absence 

(  plus  tard 

Ia)  préparatifs 
b)  assistance 
c)  sacnnce  (immolation  —  prières) 
d)  le  serment  d*Annibal. 
Remarques  :  i)  Pour  donner  un  peu  de  couleur  locale,  parler  aux 
élèves  des  cérémonies  des  sacrifices  —  leur  dire  un 
mot    des    autorités    (sénateurs,    suffètes.  prêtres)    de 
Carthage  —  un  mot  du  vaste  et  splendide  port  de 
Carthage. 

2)  Pour  développer  la  !«■«  partie,  rappelez  ce  que  Rome 
a  imposé  d'humiliations  à  Carthage  (même  chapitre  de 
Tite-Live). 

3)  Prière  d'Amilcar  :  cfr.  prière  d'Hector  pour  Astyanax 
—  cfr.  entretien  de  Guillaume  Tell  et  de  son  fils. 

IL  —  L'ÉPAULE  DU  COLONEL. 

^iifct  :  Le  lieutenant  Verdier  a  parié   qu'il   obligerait  son   nouveau 
colonel  à  lui  montrer  son  bras  nu  en  plein  dîner.  Il  réussit. 
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i)  Portrait  de  l'enfant 


Recherche  des  idées  :  Nouveau  donc  Verdier  change  de  garnison. 

Réputation  de  Verdier  :  il  gagne  tous  ses  paris. 
Pari  de  Verdier  :  Il  se  fait  passer  pour  physiono- 
miste et  dit  qu'à  voir  la  figure  de  son  colonel, 
il  remarque  que  sa  blessure  à  l'épaule  est 
rouverte.  —  Le  colonel  dit  qu'il  n'est  pas 
blessé.  —  On  parie  :  le  colonel  se  découvre 
le  bras. 
Pian  :  i)  Verdier  parie  une  dernière  fois  : 

2)  Verdier  et  le  nouveau  colonel. 

3)  Les  3  lettres. 

III.  —  LE  SUPPLICE  D'UNE  MÈRE. 

Sujet  :  Une  veuve  que  tout  le  monde  croyait  très  heureuse  laconte  la 

mort  horrible  par  la  faim  de  son  fils  âgé  de  7  ans.  L'enfant 

est  mort  victime   des  prescriptions  d'un  médecin   qu'on 

interna  le  jour  même  de  l'enterrement  de  l'enfant. 

Remarque  :  La  partie  où  on  déciit  le  supplice  de  la  mère  sera  plus 

longue. 
Platt.  Inlroduciion  :  1)  Portrait  de  la  mère  (ses  qualités  —  sa  condition). 
2)  Occasion  du  récit  : 

a)  ce  qu'on  dit  de  cette  veuve  (elle  est  heureuse). 

b)  ce  qu'elle  dit  (elle  annonce  son  récit). 

Sa)  physique 
b)  amour  de  la  mère 
/  a)  cause  de  la  maladie  (refroidissement) 
\r^  Partie  :  La  maladie     {  2)  la  fièvre   |  b)  symptômes 

/  c)  nature  de  la  maladie 
^  3)  le  docteur  (dialogue  :  le  docteur  insiste  sur  In  dicte  à 

faire  observer). 
1)  Description  du  malade  en  général 
]  2)  Lutte  entre  la  mère  et  l'enfant  : 

a)  L'enfant  demande  à  manger  ;  réponse  facile 

b)  20  demande  de  l'enfant  :  refus  de  la  mère. 

c)  Visite  du  docteur  :  diète  de  nouveau  prescrite. 

d)  Demande  de  l'enfant  :  refus,  appel  à  la  piété. 

e)  La  fièvre  augmente  (portrait). 
•2*  Partie  :  le  trnitcn^ent  (       f)  Les  cauchemars  de  lenlant. 

g)  Il  demande  encore  à  manger, 
h)  La  mère  cède, 
i)  Le  docteur  arrive  :  sa  fureur. 
])  Nouvelle  lutte  entre  la  mère  et  l'enfant, 
k)  Souffrances  de  la  mère  :  ses  prières. 
1)  L'enfant  baisse  d«  plus  en  plus  (portrait), 
m)  Résolution  de  la  mère  (un  autre  docteur). 
1)  Un  nouveau  docteur. 
i  2)  Soins  inutiles.  Mort. 
I  ^)  Enterrement  de  l'enfant. 

1 4)  Au  retour  du  cimetière,  deux  voitures  se  croisent  :  celle 
de  la  mère  —  celle  du  docteur  dont  la  folie  vient 
de  se  déclarer  et  qu'on  emmène. 
Conclusion  :  La  veuve  ressemble  donc  h  l'Ange  de  la  Résignation. 


/; 


;^"  Piii  li  j  :  mort  de  renfant< 
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I.  Antiquité  classique. 

23o.  —  Studies  in  honor  of  Basil  L.  Gildcrsleeve,  Baltimore,  The  Johns 

Hopkins  Press,  1902.  i  vol.  de  S17  pp.  Avec  un  portrait  de  B.  L. 

Gildersleeve.  6  d. 

M.  Basil  Lanneau  Gildersleeve,  professeur  de  langue  et  de  litté- 
rature grecques  à  la  Jokns  Hopkins  University  de  Baltimore,  directeur 
de  V American  Journal  0/  Pkilology,  est  né  le  23  octobre  i83i.  Au  mois 
d'octobre  1901,  ses  anciens  élèves  ont  voulu  fêter  le  soixante-dixième 
anniversaire  de  sa  naissance  et  lui  offrir  un  témoignage  durable  de 
leur  reconnaissance  et  de  leur  estime.  Suivant  une  coutume  qui  se 
répand  de  plus  en  plus  et  qui  est,  certes,  très  propre  à  réaliser  la  fin 
qu'on  se  propose,  mais  qui  n'est  pas  fort  commode  pour  les  gens 
d*étude  (i),  ils  lui  ont  offert  un  beau  volume  contenant  44  travaux  sur 
les  objets  les  plus  divers,  chaque  collaborateur  ayant  choisi  son 
sujet  dans  le  domaine  spécial  qu'il  cultive. 

Comme  il  arrive  en  pareille  circonstance,  les  contributions  fournies 
par  les  44  anciens  élèves  de  M.  Gildersleeve  sont  d'importance 
inégale.  Nous  allons  tâcher  de  les  classer. 

C'est  la  philologie  latine  qui  est  le  mieux  représentée.  Commençons 
par  les  poètes  latins. 

J.  W.  Bâsore  (pp.  273*285)  recherche  quelle  est  la  valeur  scénique 
des  miniatures  qui  ornent  lesmss.  de  Térence.  Il  conclut  que  «  ces  miniatures, 
qu'on  suppose  provenir  d'un  original  commun,  ne  peuvent  pas  être 
regardées  comme  des  reproductions  exactes  d'un  type  fixé  et  que  nous 
ne  pouvons  les  considérer  comme  représentant  la  tradition  la  plus 
ancienne  que  pour  les  particularités  où  les  différents  manuscrits  sont 
d'accord.  Pour  la  peinture  de  situations  générales  et  de  gestes 
habituels,  pour  les  moyens  ordinaires  de  produire  un  effet  comique, 

(1)  C'est  ainsi  qu'un  germaniste  devra  recourir  à  ce  volume  pour  trois  études» 
perdues  au  milieu  de  41  articles  de  philologie  ancienne.  Voy.  ci-après. 
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pour  les  rôles  principaux  et  les  attitudes  (servus  currens,  par  ex.),  et 
jusqu'à  un  certain  point,  pour  le  costume,  elles  ont  une  incontestable 
valeur. 

M.  H.  KiRK  (pp.  28-36,  en  latin)  étudie  deux  vers  de  Catulle, 
3o,  4*5.  Il  cherche  à  prouver  que  le  pronom  neutre  pluriel  (quae  tu 
negltgis)  peut  avoir  pour  antécédant  la  proposition  qui  précède  ;  puis 
il  examine  les  explications  qu'on  a  proposées  de  nec  au  vers  4,  parti- 
culièrement l'opinon  de  ceux  qui  prétendent  qu'ici  nec  ne  signifie 
pas  et  non,  mais  n'est  autre  chose  que  la  négation  pure  et  simple 
(more  prisco  pro  non  positum),  ou  bien  signifie  ne  —  quidem. 

G.  L.  Hendrickson,  qui  s'était  déjà  occupé  diî  jugement  d'Horace 
sur  Lucilius  (Amer.journ,  o/phil.,  XXI,  pp.  121  sqq.  Horace,  Serm  , 
I,  4  :  i4  protest  and  a  programme)  nous  parle  ici  de  la  Sat,  I,  10  (pp.  i52- 
168)  et  cherche  à  définir  clairement  la  nouvelle  attitude  d'Horace 
envers  Lucilius.  D'une  part,  Horace  traite  Lucilius  avec  beaucoup 
d'égards  :  il  reconnaît  en  lui  l'inventeur  d'un  genre  poétique  et  loue 
son  adresse  à  manier  les  armes  de  la  satire.  D'autre  part,  il  blâme 
catégoriquement  son  style  trop  négligé  et  trop  dur  et  aussi  son  esprit 
trop  mordant.  L'auteur  termine  par  un  excursus  sur  les  mots  Graecis 
intacti  catminis  auctor,  qui  ne  désignent  pas  Ennius,  mais  Lucilius. 

M.  C.  SuTPHEN,  enlevé  récemment  à  la  science,  et  connue  par  ses 
articles  sur  les  proverbes  latins  (Amer.journ,  ofphU.,  1901,  pp.  1-28. 
121-148.  361-390  ),  nous  offre  une  étude  intéressante  sur  la  magie  dans 
Théocrite  et  dans  Virgile  (pp.  3 1 5-3 28). 

O,  F.  Long  (pp.  377-386)  recherche  l'influence  de  Virgile  sur  un 
ennemi  déclaré  des  classiques,  Alcuin,  le  ministre  de  Charlemagne. 
Il  commence  par  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  auteurs  chrétiens  du 
iv«  au  ix«  siècle  :  Virgile  était  pour  eux  le  principal  réprésentant  de 
la  poésie  classique  et  ceux-là  même  qui  mettaient  en  garde  contre 
lui,  le  lisaient  et  ornaient  leurs  écrits  des  lambeaux  de  son  style  et 
de  citations  virgiliennes.  Alcuin  agit  de  même  et  très  nombieux 
sont  les  emprunts  qu'il  fit  à  Virgile  et  que  M.  Long  relève  dans  ses 
lettres  et  dans  ses  poésies. 

K  F.  Smith  (pp.  287-300)  se  propose  d  expliquer  les  mots  puptda 
duplex  dans  Ovide,  Amores,  I,  8,  i5.  Ovide  dit  de  la  vieille 
Dipsas,  qui  a  le  mauvais  œil  :  oculis  quoque  pupula  duplex  Fulminât  et 
gemino  lumen  ah  orbe  venit.  Suivant  M.  Smith,  pupula  duplex  est  la 
même  chose  que  le  grec  biKOpoç,  qui  s'applique  à  une  personne  dont 
les  yeux  sont  de  différente  couleur.  On  prêtait  à  ces  yeux  un 
pouvoir  magique.  Suivant  une  croyance  populaire,  qu'on  retrouve 
encore  aujourd'hui,  on  supposait  que  dans  la  pupille  il  y  avait  un 
petit  homme  (homunculus,  Kôpn,  pupa)  représentant  l'âme  de  la  per- 
sonne, lequel  quittait  la  pupillle  quand  l'homme  mourait.  Le  bixopoç 
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a  deux  petits  hommes,  soit  dans  la  même  pupille,  soit  un  dans 
chacune.  On  attribuait  cette  particularité  à  ceux  qui  avaient  un  œil 
de  deux  couleurs  différentes  ou  les  deux  yeux  de  couleur  différente. 
Ovide  a  traduit  bCxopoç  par  pupula  duplex.  Au  vers  i6,  orbe  désigne  la 
pupille  et  non  l'œil,  comme  on  le  croit  ordinairement. 

H.  L.  WiLSON  (pp.  49-56)  étudie  Temploi  du  verbe  simple  pour  le 
verbe  composé  dans  Perse.  Il  attribue  ce  phénomène  à  la  triple 
influence  de  la  langue  archaïque,  vulgaire  ou  poétique  et  il  dresse 
une  liste  de  19  verbes  simples  mis  pour  des  composés.  Le  même 
auteur  a  publié  un  article  sur  les  verbes  composés  dans  Juvénal 
(Transactions  of  the  amer,  philol,  Assoc,  3i,  1900,  pp.  202-222). 

Après  les  poètes,  les  prosateurs. . 

R.  B.  Steele  (pp.  339  352)  s'occupe  du  chiasme  dans  les  lettres  de 
CicéroHf  de  Sénèquf^  de  Pline  et  de  Fronton,  Il  l'a  trouvé  dans  81 5  pas- 
sages environ  :  3o8  de  Cicéron,  225  de  Sénèque,  260  de  Pline,  65  de 
Fronton.  Il  s  attache  à  faire  ressortir  les  différences  qui  caractérisent 
chacun  de  ces  auteurs. 

E.  M.  Pease  (pp.  395-404)  a  relevé  toutes  les  formules  de  saluta- 
tion que  Cicéron  emploie  dans  374  lettres,  où  ces  formules  lui 
paraissent  authentiques,  et  il  les  divise  en  plusieurs  classes  indiquant 
le  degré  de  la  familiarité  qui  existait  entre  Cicéron  et  ses  corres- 
pondants. 

E.  B.  Lease  (p.  413-425)  fait  aussi  de  la  statistique  sur  l'emploi  de 
atque  et  de  ac  dans  la  latinité  d'argent.  Dans  les  auteurs  du  I^'  siècle 
de  notre  ère,  prosateurs  et  poètes,  il  compte  2979  atqtu  et  4999  ac, 
Atque  se  trouve  28x9  fois  devant  une  voyelle  et  662  fois  devant  une 
consonne  ;  ac  ne  se  rencontre  qu'une  fois  devant  une  voyelle  {Plin.,  II, 
174).  De  sa  statistique,  M.  Lease  tire  12  conclusions  sur  la  fréquence 
relative  de  ces  deux  mots  :  elle  dépend  de  la  prose  ou  de  la  poésie,, 
des  auteurs  et  de  la  consonne  qui  commence  le  mot  suivant 

R.  S.  Radford  (pp.  95-11 1)  fournit  un  supplément  intéressant  à 
un  article  de  Schnorr  von  Carolsfeld  [Arch,  f,  lat,  Lex,,  I,  pp.  179- 
194)  sur  l'emploi  des  suffixes  anus  et  inus  dans  les  adjectifs  possessifs 
dérivés  de  noms  propres.  Après  les  avoir  classés  et  après  avoir  étudié 
leur  histoire,  il  conclut  que  l'emploi  de  ces  adjectifs  (dotnus  Anniana) 
est  plus  récent  que  l'emploi  du  nom  gentilice  pris  adjectivement  (dotnus 
Pompeia), 

Les  questions  de  syntaxe  latine  ont  passionné  dans  ces  dernières 
années  les  philologues  américains  et  nous  entendons  ici  quelques 
échos  de  leurs  pacifiques  débats. 

G.  J.  Laing  (pp.  i3i-i36)  étudie  la  construction  des  verbes  signi- 
fiant «  regarder  comme,  tenir  pour  ».  Il  examine  l'emploi  àepro  avec 
Tabl   au  lieu  du  génitif  de  prix  (pro  nihilo  habere),  puis  trois  génitifs 
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construits  avec  ces  sortes  de  verbes.  Dans  aliquid  boni  consulere,  aequi 
honique  facere^  ce  sont  des  génitifs  partitifs  «  considérer  une  chose 
comme  faisant  partie  de  ce  qui  est  bon  ».  Dans  mhil pensi  habere^  c'est 
le  même  gén.  partitif  que  dans  mA«7  malt.  M.  Laing  réunit  et  com- 
pare les  exemples  qu'il  a  trouvés  de  ces  trois  génitifs. 

Voici  encore  un  staticien.  G.  V.  Edwards  (pp.  3oi-3i4)  a  réuni  les 
passages  où  le  mot  ingenium  est  à  Tabl.  de  qualité  et  ceux  où  il  est 
au  génitif  de  qualité.  Ses  exemples  sont  tirés  d'une  quarantaine 
d'auteurs  dont  21  ont  été  dépouillés  complètement.  Avant  Cicéron 
on  ne  trouve  qu'un  seul  exemple  de  l'ablatif;  encore  est-il  douteux 
(Plaut.,  Most.,  814).  Dans  Cicéron  le  génitif  est  encore  très  rare;  dans 
Tite-Live  et  Valère  Maxime,  au  contiaire,  l'ablatif  est  introuvable; 
il  est  remplacé  par  le  génitif,  qui  redevient  rare  depuis  Quintilien 
par  suite  de  la  tendance  à  imiter  les  modèles  anciens. 

G.  LoDGE  (pp.  253-261)  reprend  la  théorie  des  propositions  condi- 
tionnelles en  latin,  pour  expliquer  l'emploi  de  l'Indicatif  au  lieu 
du  subjonctif  avec  les  verbes  marquant  l'obligation  ou  la  possibilité  : 
foierat,  si  voluisset, 

H.  C.  Elmer  (pp.  123-129)  revient  sur  les  expressions  ne  émisses^  ne 
poposcisses  et  d'autres  semblables  qu'il  avait  déjà  étudiées  dans  ses 
Studies  in  Latin  Moods  and  Tenses  (Cornell  Siudies,  VI),  p.  226,  et  dans 
un  article  sur  Latin  Prohibitive  (Amer.journ,  qfphil,,  XV,  p.  3 1 5-3 16). 

Ne  émisses  signifie  «  tu  ne  devais  pas  acheter  »,  poposcisses  «  tu  ne 
devais  pas  demander  ».  Ce  ne  sont  pas  des  subjonctifs  prohibitifs 
ayant  rapport  au  passé  «  n'achète  pas  (dans  le  passé)  »,  ni  des  asser- 
tions négatives  affirmant  que  c'était  le  devoir  de  faire  une  chose, 
«  c'était  ton  devoir  de  ne  pas  acheter  ».  La  première  explication  est 
absurde  ;  on  ne  peut  défendre  à  une  personne  de  faire  dans  le  passé 
une  chose  qu'elle  a  faite  ;  de  plus,  elle  ne  rend  pas  compte  du  plus- 
que- parfait.  La  deuxième  n'explique  pas  l'emploi  de  ne.  Elmer  croit 
que  ces  expressions  dérivent  du  subjonctif  de  souhait  (optatif)  et 
expriment  un  regret  :  ainsi  s'expliquent  le  plus- que- parfait  du  sub- 
jonctif et  remploi  de  ne.  On  trouve  aussi  l'imparfait  du  subjonctif  : 
ne/aceres,  mais  dans  les  souhaits  qui  ont  rapport  au  passé,  l'imparfait 
remplace  parfois  le  plus- que-parfait. 

L'histoire  romaine  n'est  représentée  que  par  un  seul  article  sur 
Augustus  princeps  (pp.  77-86)  où  E.  G.  Sihler  recherche  quel  est  le 
sens  du  titre  de  princeps  donné  au  premier  empereur. 

L'histoire  grecque  a  fourni  le  sujet  des  articles  suivants  :  VAiké-- 
nien  dans  ses  relations  avec  l'Etat  par  Ch.  A.  Savage  (pp.  87-94)  ;  Athènes 
dans  Aristophane,  par  M.  Carroll  (pp.  241-252).  La  littérature  grecque 
et  la  langue  grecque  occupent  une  assez  belle  place  dans  ce  volume. 
Les  articles  suivants  sont  consacrés  aux  auteurs  grecs  :  Le  but  et  les 
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résultats  du  Théètète  de  Platon,  par  M.  J.  Alexander  (pp.  169-180). 
Sources  du  11®  Discours  de  Dion  Chrysostome  par  W.  A.  Mont- 
gomery  (pp.  405-12).  Euripide  a-t-il  écrit  aicù^viuv  Hipp.  1276?  par 
H.  N.  Sanders  (pp.  443-8).  Un  fragment  tragique  d'Ion,  par 
J.  A.  Scott  (pp.  481-2).  La  métaphore  dans  Eschyle  par  J.  T.  Lees 
(pp.  483-496).  L'interprétation  de  TAlceste  d'Euripide,  par  A.  T. 
Murray  (pp.  329-338).  Note  sur  la  Dca  Syria .  de  Lucien  par 
D.  A.  Penick  (pp.  387-394). 

Langue  des  auteurs  grecs  :  L'emploi  des  prépositions  dans  Homère 
par  A.  S.  Haggett  (pp.  181-188).  Le  participe  dans  Apollonius  de 
Rhodes,  par  G.  M.  Bolling  (pp.  449-470).  Mn  à  la  place  de  où  avant 
Lucien,  par  E.  L.  Green  (pp.  471-80). 

Grammaire  grecque  :  Quelques  statistiques  sur  la  place  des  mots  en 
grec  par  IL  L.  Ebeling  (pp.  229-240).  Emploi  des  cas  avec  les  verbes 
signifiant  «  voir  »  et  a  entendre  »  en  grec,  par  J.  W.  Kern  (pp.  263- 
272).  La  disparition  de  Toptatif  en  grec  moderne,  par  F.  C.  AUinson 
(pp.  253-7).  Interrogations  avec  |nr|  et  Spa  |ar|,  par  J.  E.  Harry 
(pp.  427-434). 

Métrique  :  Le  mouvement  de  la  voix  en  rapport  avec  l'accent 
tonique  et  avec  Tarsis  et  la  thesis,  par  C.  W.  L.  Johnson  (pp.  57-76). 
—  La  pentapodie  dans  la  poésie  grecque,  par  E.  H.  Spieker  (pp.  137- 
i5o).  —  Les  relations  qui  existent  entre  le  rhythme  de  la  poésie  et 
celui  du  langage  parlé,  surtout  dans  l'ancien  grec,  par  C.  W.  E  Miller 
(pp.  497-5x2).  —  L'union  de  la  poésie  et  de  la  musique  dans  la  litté- 
rature primitive  des  Grecs  par  H.  R.  Fairclough  (pp.  2o5-228). 

Citons  enfin  les  articles  qui  ne  rentrent  pas  dans  les  catégories 
précédentes.  Histoire  de  VOrient  ;  La  chute  de  TEmpire  assyrien,  par 
Ch.  Johnston  (pp.  11 3- 122).  Sanscrit  :  Etymologie  et  signification  de 
la  racine  sanscrite  id,  par  J.  A.  Ness  (pp.  337-362). 

Mythologie  comparée  :  Les  dieux  symboliques,  par  M.  Bloomfield 
(pp.  37-48). 

Histoire  ecclésiastique  :  The  aposiolic  commission  ou  les  Douze  Apôtres, 
par  Ch.  A.  Briggs  (pp.  1-18). 

Philologie  germanique  :  Sur  la  technique  des  sonnets  de  Skakespeare, 
par  Th.  R.  Price  (pp  363-376)  ;  Rime- Par allelism  in  Old  High  German 
Verse  J  par  B.  J.  Vos  (pp.  435-442)  ;  Homeric  Echoes  in  Matthew  Arnold' s 
«  Balder  Dead  »  (i855),  par  W.  P.  Mustard  (pp.  19-28). 

Le  volume  contient  un  fort  beau  portrait  de  M.  Gildersleeve.  Les 
nombreux  et  importants  articles  qu'il  renferme  prouvent  que  l'en- 
seignement de  M.  Gildersleeve  à  été  fécond  et  que  les  études  philo- 
logiques sont  prospères  en  Amérique.  Nous  souhaitons  au  savant 
professeur  de  voir  longtemps  encore  se  développer  cette  prospérité, 
à  laquelle  il  a  contribué  pour  une  bonne  part.  Ad  multos  annos  ! 

J.  P.  Waltzing. 


Digitized  by 


Google 


igS 


LE   MUSÉE   BELGE. 


23i.  — '  H.-J.  LuLOFS,  De  Aniis- 
thenis  Siudiis  rhèioricis.  Amster- 
dam, 1900,  IV- 118  pp. 
Le  but  de  cet  ouvrage  (p.  i6i) 
est    d'établir    Tauthenticité    des 
•deux  déclamations  4;aAr  et  Ulysse 
attribuées  par   Diogène    Laerce 
au  philosophe  Antisthène,  chef 
de  l'école  C3aiique. 

Ces  déclamations,  dit  M.  Lu- 
lofe,  révèlent  une  grande  con- 
naissance de  la  rhétorique  et  des 
œuvres  homériques.  Pour  en  rap- 
porter donc  la  parenté  à  Antis- 
thène,  M.  Lulofe  prouve  que  le 
philosophe  a  connu  et  imité  les 
rhéteurs,  et  beaucoup  étudié 
Homère.  Telles  sont  les  deux 
premières  parties  de  la  disserta- 
tion; la  troisième  est  une  étude 
•directe  des  deux  discours. 

Dans  la  première  partie,  après 
une  discussion  des  titres  des  dif- 
férents traités  attribués  à  Antis- 
thène,  l'auteur  examine  les  rela- 
tions du  chef  des  cyniques  avec 
les  rhéteurs  et  sophistes  de  son 
temps.  Son  but,  nous  dit  il,  est  de 
rechercher  l'influence  des  rhé- 
teurs, surtout  sur  le  style  d*An- 
tisthène.  En  réalité,  à  part  l'étude 
sur  Gorgias,  M.  Lulofs  s'applique 
plutôt  à  montrer  ce  qu'ont  de 
commun  les  doctrines  d'Antis- 
thène  et  les  enseignements  des 
sophistes.  Bien  que  le  titre  sem- 
blât l'exclure,  un  aperçu  des  rap- 
ports de  Socrate  et  d'Antisthène 
n'eût  pas  été  inutile  au  but  de 
l'auteur.  Le  style  et  la  doctrine 
du  philosophe  cynique,  en  effet, 
portent  bien  plus  l'empreinte  des 
leçons  de  Socrate  que  de  celles 
de  la  plupart  des  sophistes. 


La  seconde  partie  est  un  ex- 
posé des  études  homériques  d'An- 
tisthène. Avec  ce  dernier,  l'in- 
terprétation d'Homère  entre  dans 
une  nouvelle  voie.  Il  découvre 
dans  l'Iliade  et  Odyssée  un  sens 
caché,  voulu  par  Homère,  et  il 
ne  trouve  dans  les  deux  poèmes 
que  des  exemples  à  l'appui  de 
ses  doctrines  morales. 

Cet  aperçu  plus  général  est 
suivi  de  l'examen  des  différents 
traités  d'Antisthène  sur  Homère. 
Comme  il  ne  reste  généralement 
que  les  titres  de  ces  livres,  cette 
étude  très  ingénieuse,  est  rem- 
plie de  conjectures.  Peut-être  un 
exposé  systématique  des  doctrines 
d'Antisthène  eût  il  permis  au 
lecteur  de  suivre  plus  facilement 
l'auteur  dans  ses  différentes  h}^©- 
thèses  sur  le  contenu  de  chaque 
livre. 

Les  deux  déclamations  sont 
soumises  à  un  examen  direct 
dans  la  troisième  partie.  Le  texte 
précède,  accompagné  d'un  bon 
commentaire.  M.  Lulofs  met  en- 
suite en  lumière,  l'influence  de  la 
rhétorique,  surtout  de  Gorgias, 
sur  le  genre  et  le  style  des  deux 
discours.  Il  montre  de  plus  que 
le  sujet  est  puisé  dans  Homère, 
et  traité  selon  le  mode  d'inter- 
prétation propre  à  Antisthène. 
Il  fait  enfin  remarquer  combien 
les  doctrines  exposées,  p.  ex.  sur 
la  sagesse,  la  force,  la  naissance, 
combien  les  expressions,  les 
images,  les  mots  employés  con- 
cordent avec  ce  que  les  contem- 
porains nous  disent  d'Antisthène. 
Il  conclut  donc  que  c'est  à  bon 
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droit  que  Diogène  attribue  ces 
deux  écrits  à  Antisthène. 

M.  Lulofis  réfute  les  objections 
à  sa  thèse  chaque  fois  qu'il  les 
rencontre  au  cours  de  sa  disser- 
tation D'autres  sont  rejetées  à  la 
fin  du  livre.  Parmi  celles-là,  nous 
signalons  l'intéressante  opinion 
de  Radermacher  (Rhein,  Mus,^ 
1892,  p.  569-577^  qui  prétend 
que  les  déclamations  ne  sont  pas 
d'Antisthène ,  mais  sont  Timita- 
tion  en  prose  d'une  ancienne 
tragédie,  postérieure  à  Antis- 
thène. La  réfutation  de  M.  Lu- 
lofs  ne  nous  a  pas  convaincu;  il 
n'en  reste  pas  moins  établi, 
d'après  nous,  qu'on  retrouve 
dans  ces  déclamations  des  par* 
ties  de  vers  et  même  des  vers 
qu  on  peut  reconstituer  assej 
facilement  en  changeant  quelque 
peu  Tordre  des  mots.  Les  rhé- 
teurs recherchaient  sans  doute  la 
prose  métrique,  ils  évitaient 
toutefois  le  rythme  de  la  poésie, 
deux  choses  que  semble  confon- 
dre M.  Lulofs.  Il  est  peu  admis- 
sible qu'un  écrivain  aussi  soi- 
gneux qu'Antisthène ,  se  soit 
permis  semblables  fautes  de  style. 

Les  conclusions  de  cette  dis- 
sertation sont  seulement,  je  crois, 
probables.  C'est  déjà  beaucoup 
dans  un  sujet  si  obscur  et  pour 
un  auteur  dont  il  ne  nous  reste 
que  quelques  fragments  insigni- 
fiants. Certes,  il  n  a  pas  dépendu 
de  M.  Lulofs  que  la  lumière  ne 
se  fît  complète.  Sa  dissertation 
montre  que  ni  la  pénétration,  ni 
la  méthode  ne  lui  manquent. 
L.  Phillipart. 


232.  —  Hbrmann  Osthoff,  Ety^ 

mologische    Parerga,     I    Theil. 

Leipzig,  S.  Hirzel,  1901.  viii- 

378  pp.  9  m. 

Le  nom  du  Dr  Osthoff  suffit 
pour  recommander  une  étude  de 
linguistique.  Il  est  du  nombre 
des  savants  qui,  par  l'emploi 
d'une  méthode  rigoureuse  et  grâce 
à  des  aptitudes  toutes  particu- 
lières, ont  contribué  pour  une 
bonne  part  aux  récents  progrès 
de  la  grammaire  comparée.  Il  a 
donné  d'ailleurs  une  attention 
spéciale  à  ce  qui  s'appelle  pro- 
prement Vétymologie.  Il  voudrait 
que,  tout  en  éclairant  la  phoné- 
tique et  la  morphologie,  elle  ne 
se  contentât  pas  de  ce  rôle  subal- 
terne, et  qu'elle  constituât  une 
science  à  part,  placée  sur  le  même 
rang  que  les  deux  précédentes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  insiste 
sur  la  nécessité  de  reviser  nos 
connaissances  étymologiques,  par 
la  raison  que  la  phonétique  a  été 
jusqu'ici  étudiée  d'après  un  maté- 
riel étymologique  qui  n'est  pas 
toujours  certain  et  incontesté. 
Tout  en  faisant  l'éloge  des  dic- 
tionnaires spéciaux  à  chaque 
idiome  qui  ont  été  publiés  de  nos 
jours,  il  nous  met  en  garde  contre 
le  danger  qu'ils  présentent.  En 
effet,  ceux  qui  les  rédigent  ont  le 
désir  de  donner  toutes  les  expli- 
cations utiles,  et  ils  ne  résistent 
pas  toujours  à  la  tentation  d'ad- 
mettre comme  certaines  des  théo- 
ries vieillies  et  démodées.  D'autre 
part,  ceux  qui  consultent  ces  lexi- 
ques considèrent  souvent  comme 
définitivement    acquis    tout    ce 
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qu^ils  y  rencontrent.  De  là, 
le  savant  professeur  déduit  la 
nécessité  de  rajeunir  sans  cesse 
ces  répertoires  étymologiques,  et 
de  les  tenir  au  courant  des  pro- 
grès accomplis  de  jour  en  jour. 

Nous  pouvons  dire  que  le 
Dr  H.  Osthoff  a  joint  l'exemple 
au  précepte.  Il  s'attache  à  un  très 
petit  nombre  d'étymologies ,  en 
présentant  les  explications  qui 
peuvent  les  éclairer,  les  remar- 
ques propres  à  nous  intéresser.  A 
propos  d'une  forme,  il  a  des  réfé- 
rences aux  savants  les  plus  auto- 
risés, et  il  examine  si  son  opinion 
n'est  pas  en  contradiction  avec 
les  lois  linguistiques  générale- 
ment admises.  Il  multiplie  aussi 
les  rapprochements  qui  rendent 
plus  vraisemblable  l'évolution 
sémantique  d'une  forme  donnée. 
Il  fait  appel  au  témoignage  de 
toutes  les  langues  indo- euro- 
péennes, mais  il  accorde  une 
attention  particulière  au  grec  et 
au  latin.  Ce  livre  si  approfondi 
n'est  pas,  croyons- nous ,  à  la 
portée  des  débutants.  Mais  pour 
ceux  qui  connaissent  déjà  suffi- 
samment la  grammaire  comparée, 
il  sera  un  ami  aussi  utile  qu'at- 
trayant. 

Ce  volume  comprend  deux 
séries  d'étymologies,  empruntées, 
les  unes  au  règne  végétal ,  les 
autres  au  règne  animal.  Dans  la 
première  partie,  nous  avons  sur- 
tout goûté  le  premier  chapitre, 
Ceres  a  creando,  où  l'auteur  pro- 
pose des  rapprochements  très 
vraisemblables,  et  où  il  conteste 
telle  étymologie  jusqu'ici   géné- 


ralement admise  (sincerus  de  sine 
cera).  Dans  la  seconde  série,  nous 
signalerons  le  chapitre  où  il  rap- 
proche le  nom  du  chien  dans  les 
langues  indo-européennes  de  l'ap- 
pellation qui  indiquait  le  bétail. 
C'est  hardi,  mais  très  ingénieux. 
Nous  regrettons  que  le  défaut 
d'espace  ne  nous  permette  pas 
d'en  donner  une  analyse  même 
sommaire. 

M.  H.  Osthoflf  nous  promet  de 
publier,  dans  un  bref  délai,  un 
second  volume,  accompagné  d  une 
table  analytique  des  matières  pour 
les  deux  tomes.  Nous  verrons 
avec  joie  l'exécution  de  sa  pro- 
messe. Cet  index  final  rendra  les 
recherches  plus  faciles  et  plus 
fructueuses  dans  un  livre  où  les 
digressions  sont  fréquentes  et  où 
les  formes  sont  si  multipliées. 
A.  Lepitre. 

234-243.  —  Il  y  a  un  peu  plus 
d'un  an,  nous  signalions  à  nos 
lecteurs  l'ouvrage  de  J.  Kubik, 
Pompcji  im  Gymnasial-Untcrricht , 
Bull.,  V,  1901,  p.  II).  Le  même 
auteur  a  publié  une  série  de  bro- 
chures, où  il  montre  ce  que  doit 
être  Vexplication  réelle  des  auteurs 
latins.  Le  mot  est  barbare  en 
français;  les  Allemands  entendent 
par  là  toutes  les  notions  sur  la  vie 
des  anciens,  sur  leur  histoire  et 
leurs  institutions,  sur  leur  indus- 
trie et  leurs  arts,  sur  le  monde  où 
ils  vivaient  (géographie  et  topo- 
graphie), bref,  sur  toutes  les 
((  choses  »  antiques,  opposées  à  la 
forme  grammaticale  et  littéraire 
de  l'œuvre  expliquée.  Chez  nous» 
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comme  en  Allemagne,  on  attache 
une  importance  de  plus  en  plus 
grande  à  ces  notions.  Il  ne  s'agit 
pas  de  les  enseigner  ex  professa  et 
théoriquement,  mais  de  les  faire 
connaître  quand  le  texte  d'un 
auteur  en  fournit  l'occasion.  Si 
Ton  ne  perd  aucune  occasion,  on 
parvient  à  inculquer  peu  à  peu 
aux  élèves  une  idée  du  monde  et 
de  la  vie  antiques ,  et  l'on  donne 
aux  études  classiques  ce  caractère 
historique  qui  en  fait  le  prix,  sans 
négliger  les  beautés  littéraires,  la 
culture  de  l'esprit  et  du  goût.  Les 
ouvrages  de  J.  Kubik  seront  de 
précieux  auxiliaires  pour  les  pro- 
fesseurs et  nous  en  donnons  ici 
les  titres  :  Realerklaerung  und  An- 
sckauungsunterticht  bei  der  Lekluere 
Ciccros,  von  D'  J.  Kubik,  1896, 
1.80.  —  Idem,  bei  der  Lektuere  des 
TacUus,  1897,  2.40.  —  Idem  y  bei 
der  Lektuere  des  Horaz,  1899,  3. 20. 
—  Idem,  bei  der  Lektuere  des  Sallust 
und  des  beîîum  civile  CaesarSy  1901, 
i.5o.  Wien,  Alfred  Hoelder , 
Rothenthurmstrasse,  i3. 

Prenons  un  exemple  :  Salluste, 
Catilina.  J  Kubik  expose  d'abord 
tout  ce  qu'il  faut  connaître  de  la 
topographie  de  Rome  et  de 
l'Italie  (Fésules)pour  comprendre 
cette  œuvre  et  renvoie  à  des 
ouvrages  où  Ton  peut  trouver  de 
plus  amples  détails  (par  ex.  curia 
Hosiilia ,  campus  Martius ,  pons 
Milvius,aedes  Coficordiae,  Tullianum, 
etc.  ,etc.).  Puis  viennent  les  notions 
sur  la  vie  privée  :  goût  du  luxe, 
objets  d'art  collectionnés,  la 
maison  romaine  (vestibulum,ostium, 
atrium),  les    anneaux    servant  à 


cacheter,  les  scrinia,  les  mon- 
naies, etc.  Vie  publique  :  jeux, 
gladiateurs,  brigue.  Art  militaire. 
Portraits.  Beaucoup  de  ces  notions 
ne  s'expliquent  bien  que  par  la 
vue  d'une  photographie  ou  d'un 
dessin.  J.  Kubik  nous  dit  où  l'on 
peut  les  trouver.  On  voit  que  ces 
brochures  sont  de  nature  à  rendre 
de  grands  services  aux  professeurs 
de  latin. 

J.  Wagner,  W.  Kopp  et  A. 
Tegge  procèdent  autrement  :  ils 
réunissent  d'une  manière  systé- 
matique toutes  ces  notions  et 
leurs  manuels  sont  destinés  aux 
élèves  aussi  bien  qu'aux  profes- 
seurs. W.  Kopp  a  écrit  ime 
histoire  abrégée  de  la  littérature 
grecque  (Gesch,  der  griech.  Littera- 
tuf,  6^«  Aufl.  von  G.  H.  Mueller. 
Berlin,  J.  Springer,  1901.  3  m.) 
et  de  la  littérature  latine  (Gesch, 
der  roem  Litt  ,  7^«  Aufl.,  von 
O.  Seyffert.  Même  éditeur,  1901. 
2  m.),  où  il  a  condensé  avec 
clarté,  précision  et  exactitude 
toute  la  littérature  grecque  jus- 
qu'à la  prise  de  Constantinople, 
et  la  littérature  latine  jusqu'à  la 
chute  de  l'empire  (476).  Ce  sont 
moins  des  manuels  classiques  que 
des  mémento  pour  les  étudiants  en 
philologie  et  les  professeurs. 

A.  Tegge  a  voulu  faire  un  livre 
classique.  En  deux  volumes  élé- 
gants de  200  pages,  ornés  de 
nombreuses  gravures,  il  donne 
un  résumé  des  institutions  poli- 
tiques, religieuses  et  privées  des 
Grecs  et  des  Romains  :  Kompen- 
dium  der  griech,  und  roem,  Alter- 
iuemer,  von  D.  A.  Tegge.  I  TeiL 
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Grtech.Altertuâmér.  i  m.  20.  II  Teil, 
Roem.  Altertuemer  2  m.  (Bielefeld, 
Velhagen  et  Klasing,  1901),  Fau- 
teur s'est  attaché  à  ne  mettre 
dans  son  ouvrage  que  les  choses 
nécessaires  pour  Texplication  des 
auteurs  classiques.  Il  définit  et 
expose  avec  précision  et  avec 
clarté  :  les  figures,  assez  nom- 
breuses, ajoutent  à  l'utilité  de  son 
livre. 

J.  Wagner  a  un  plan  plus 
étendu,  comme  l'indiquent  les 
titres  de  ses  ouvrages  :  Realien  des 
griechischen  Alterthums ,  fucr  den 
Schulgâbr,,  von  J.  Wagner.  4^* 
Aufl.  Bruenn,  C.  Winiker,  1902. 
i3o  pp.  —  Realien  des  roemischen 
Alterthutns,  fuer  den  Schuîgebr,  , 
von  J.  Wagner.  4*^  Aufl.  Même 
éditeur,  1902.  i36  pp. 

Ce  dernier  volume  renferme  : 
I®  la  description  de  Rome;  2oles 
institutions  politiques,  adminis- 
tratives, financières,  judiciaires, 
militaires,  religieuses  ;  3°  les  insti- 
tutions privées;  la  maison,  la 
famille,  l'éducation,  Técole,  les 
esclaves,  les  noms,  le  vêtement, 
les  repas, l'agriculture, les  métiers, 
l'écriture,  les  voyages,  les  jeux, 
les  divisions  du  temps,  la  mon 
naie,  les  poids  et  mesures;  4®  une 
brève  histoire  de  la  littérature. 
L'auteur  nous  paraît  avoir  réuni 
tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  :  dans 
ce  manuel,  les  élèves  trouveront 
la  définition  de  tous  les  termes 
plus  ou  moins  techniques  qu'ils 
rencontrent  à  chaque  pas  dans  les 
auteurs  et  dont  les  professeurs 
doivent  leur  répéter  chaque  année 
l'explication. 


245.  —  Il  n'existait  pas  une  seule 
édition  classique  française  de  la  Pre- 
mière Philippique  de  Cicéron.  Comme 
ce  discours  a  été  porté  au  programme 
des  agrégations  des  Lettres  et  de  Gram- 
maire, H.  DB  LA  ViLLB  DE  Mirhout  pu- 
blie une  édition  du  Texte  latin,  avec  un 
apparat  critique,  Introd.  bibliographique 
et  historique  (35  pages)  et  commenuire 
explicatif  (Paris,  C.  Klincksieck,  1901, 
104  pp.  3  fr.).  La  Première  Philippique 
a  sur  la  Deuxième  l'avantage  d]avoir  été 
réellement  prononcée,  devant  le  sénat, 
le  2  sept.  44.  Il  est  à  remarquer  que 
les  discours  que  Ton  présente  ordinaire- 
ment à  nos  élèves  comme  des  modèles 
d'éloquence  (De  suppliciis^  Philippica  11^ 
Pro  Mtione,  De  Signis)  n'ont  pas  été 
prononcés  ou  ont  reçu  après  coup  une 
forme  toute  différente  de  leur  forme 
primitive.  Puisque  nous  possédons  main- 
tenant une  bonne  édition  de  la  première 
Philippique,  rien  n'empêchera  de  l'expli- 
quer dans  nos  classes  de  rhétorique  (1). 

246.  —  Aux  amis  de  la  -littérature 
chrétienne,  nous  signalons  le  Recueil 
des  sources  de  l'histoire  de  l'Église  et 
des  dogmes  {Sammlung  ausgewaek!- 
ter  kirchen-  und  dogmengeschichtlicher 
Quellen)^  dirigé  par  G.  Krucger,  profes- 
seur de  théologie  à  Giessen  et  publiée 
chez  J.-  B.  C.  Mohr,  à  Tubingue.  Le  but 
de  cette  collection  est  de  fournir  des 
matériaux  pour  les  leçons  pratiques. 
Elle  est  rigoureusement  scientifique  et 
ne  donne  qu'un  choix  de  textes  avec  la 
plus  grande  correction  possible,  sans 
commentaire,  mais  avec  une  riche  biblio- 
graphie. Elle  n'accuse  donc  aucune 
tendance  confessionnelle  et  l'on  y  voit 
collaborer  des  professeur,  de  théologie 
cathofiique.  La  première  série  comprend 
les  12  fascicules  suivants  : 

1 .  G,  Krueger,  Die  Apologien  Justins. 
1  m.  5o. 

2.  E,  Pr£M5«:Aew,Tertuliian.  Depaeni- 
tentia^  De  pvdicitia,  i  m.  60. 

(i)  L'auteur  a  tort  d'expliquer  jw/rcf 
conscripti  par  patres  et  conscripti,  Voy. 
Willems,  Droit  public  romain,  5«  éd., 
p.  188. 
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3.  E  Preuschen^  Tertullian.  Deprae- 
scriptione  haereiicorum,  i  m, 

4  G  Krueger^  Augustin.  De  catechi- 
zandis  rudibus.  i  m.  40. 

5.  H.  Gel:^er^  Leontios  von  Neapolis. 
Leben  des  hg.  Johannes  des  Barmher- 
zigen.  4  m. 

6.  K  Koester^  Clemens  Alezandrinus. 
Quis  dives  salvetur .'  i  m.  40. 

7.  O.  Baït^er,  Ausgew.  Sermonen 
des  hg.  Bernardus.  1  m.  80. 

8.  E,  Preuschen^  Analecta.  Texte  zur 
Gesch.  dcr  alten  Kirche  und  des  Kanons. 
3  m. 

g.  P,  Koetschau,  Des  Gregorios  Thau- 
maturges Dankrede  an  Origenes.  1  m.  80. 

10.  A.  Juelicher,  Vincenz  von  Leri- 
Jium,  Commonitonum.  1  m.  5o. 

11.  C.  A.  Bernoulli^  Hieronymus  und 
Gennadius.  De  viris  illustribus.  2  m.  80. 

12.  F.  Lauchert,  Die  wichtigsten 
Kanones  der  altkirch.  Concilien.  3  m.  5o. 

La  2*  série  comprend  jusqu'ici  : 

\.  F,  X,  Funkt  Die  apostolischen 
Vaeter.  1  m.  80. 

2.  R.  Knopf,  Ausgewaehlte  Maertyr- 
eractcn.  2  m.  5o. 

Ce  dernier  volume,  comme  les  autres, 
sera  le  bienvenu;  car  les  Actes  des 
Martyrs^  si  intéressants  pour  l'histoire 
de  la  primitive  Église,  ne  se  trouvaient 
jusqu'ici  que  dans  des  publications  assez 
coûteuses.  R.  Knopf  nous  donne  tous 
les  Actes  antérieurs  à  Septime  Sévère 
(SS.  Polycarpe,  Carpus,  Ptolémée, 
Justin,  Martyrs  de  Lyon,  Apollonius, 
Perpétue  et  Félicité,  Potamiaena).  De 
l'époque  de  Dèce  à  Licînius,  il  ne  publie 
qu'un  choix  (SS.  Pionius,  Cyprien, 
Marinus,  Dasii:s\  Tous  ces  Actes  sont 
reconnus  authentiques.  Parmi  ceux  de 
l'époque  de  Dioclétien  qui  ont  au  moins 
une  base  authentique,  il  a  choisi  les  Actes 
des  SS.  Maximilien,  Marcellus,  Félix, 
Agape  et  ses  compagnes,  Kuplius,  Philéas 
et  Philoromus.  Le  volume  se  termine 
parle  Testament  des  Quarante  Martyrs, 
En  tête  du  volume,  on  trouvera  une 
bibliographie  relati'-e  à  l'histoire  des 
persécutions  et  des  martyrs,  et  à  la 
«uiie  de  chaque  pièce,  l'indication  des 
.ouvrages  à  consulter.  J.  P.  W. 


247.  —  Dans  la  Berliner  philoiogische 
Wochenschri/Ï, M,  Fnnz  Mueller  signale 
un  grand  nombre  d'ouvrages  classiques, 
parmi  lesquels  nous  relevons  les  sui- 
vants :  Tacite,  Germania^  é  iition  avec 
commentaires  par  Von  Kobilinski  (28  pp. 
de  texte.  60  pf.).  L'auteur  a  édité  à  part 
des  notes  (Anmerkungen)  (Berlin.  Weid- 
mann,  100  pp.  1  m  20).  —  J.  Muellbr 
a  édité  chez  Freytag,  à  Leipzig,  une 
édition  sans  notes.  (40  pf.)  —  V.  Meh- 
GHiNi  a  entrepris  une  édition  avec  com- 
mentaire  italien  des  Annales  de  Tacite. 
Les  trois  premiers  livres  ont  paru  jus- 
qu'ici à  la  maison  Loescher  de  Turin.  — 
La  revue  allemande  recommande  aussi 
avec  raison  les  excellentes  éditions  com- 
mentées par  K.  Halm  et  continuées  par 
Laubm4Nn  des  discours  de  Cicéron^  chez 
Weidmann  à  Berlin;  l'édition  du  Catilina 
de  Salîuste  avec  une  introduction  et  des 
notes  anglaises  par  W.  C.  Summers. 
(Cambridge,  University  Press,  1900,  xl- 
120  pp.);  pour  l'étude  de  Xénophon^  un 
dictionnaire  de  l'Anabase,  des  Hellé- 
niques et  des  Memorabilia,  par  W.  Ge- 
MOLL,  avec  89  dessins  dans  le  texte  et 
deux  cartes  géographiques  coloriées. 
(Leipzig,  Freytag.  1901,  340  pp.  4  m.); 
--  Edm.  Lange,  Xénophon,  sa  vie,  son 
génie  et  ses  œuvres.  (Guetersloh,  Ber- 
tcl-mann,  1900.  88  pp.).  Ce  dernier 
ouvrage  fait  partie  de  la  Gymnasial- 
bibliothek,  collection  qui  renferme  un 
bon  nombre  de  livres  de  vulgarisation, 
qui  mériteraient  'd'être  traduits  ou  tout 
au  moins  dont  la  connaissance  est  utile. 
—  On  pouvait  utiliser  jusqu'ici  pour 
l'étude  d'Homhre  deux  dictionnaires, 
celui  d'Autcnrieth  et  celui  de  Seiler. 
La  revue  berlinoise  en  signale  un  nou- 
veau, qu'elle  vante  pour  l'exactitude  et 
le  tact  pédagogique  de  son  auteur  :  SchuU 
woerterbuch  f  m  Homers  Ilias  und  Odys- 
sée^ von  C.  Harder,  mit  2  Karten  und 
95  Abbild.  (Leipzig,  Freytag,  1901,  xxvi- 
339  pp.  4  m.).  Une  édition  américaine 
des  livres  19  à  24  de  V Iliade  est  aussi 
citée  ;  l'auteur  en  est  Edw.  Bull  Clopp 
(Boston,  Ginn  et  Comp. ,  1900);  il  s'est  in- 
spiré surtout  des  commentaires  d'Ameis- 
Hent2e,de  Faesi  et  de  La  Roche,  E.  R. 
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2  48-9.  Nous  croyons  faire  chose  utile 
en  signalant  ici  deux  collections  italiennes 
d'auteurs  classiques  trop  peu  connues 
en  deçà  des  Alpes.  L'une,  dirigée  par  le 
professeur  C.  Fumagalli,  vient  de  s'en- 
richir d'un  Gi"»  volume  consacré  au 
livre  VI  de  Tite  Live  {Titi  Livi  liber  VI ; 
con  note  del  Prof.  P.  di  Lauro,  Milano, 
Albrighi,  Segati  e  C,  1901, 1 58  pp.  in- 18. 
L.  i.5o);  cette  édition  se  recommande 
par  un  commentaire  très  complet,  destiné 
à  guider  l'élève  vers  l'interprétation 
exacte  du  texte,  en  lui  facilitant  la  route 
par  des  notes  relatives  à  la  grammaire, 
à  rhistoire  et  aux  antiquités  ;  ces  der- 
nières sont,  à  notre  avis,  beaucoup  trop 
développées. 

L'autre  collection  est  celle  que  publie 
la  librairie  G.  B.  Paravia  sous  le  titre  de 
Biblioteca  scolastica  di  scrittori  latini. 
M.  C.  Pascal  vient  d'y  faire  paraître  une 
nouvelle  édition  du  livre  XXII I  de  Tite- 
Live  (Ttti  Livi  liber  XXIII  ;  con  brevi 
note  dichiarative,  Turin- Rome,  1901, 
85  pp.  in-i8.  L.  i),  qui  peut  hardiment 
soutenir  la  comparaison  avec  les  éditions 


allemandes  ou  françaises  les  plus  esti- 
mées ;  l'auteur,  du  reste,  les  a  mises  à 
contribution  pour  élaborer  son  propre 
commentaire,  mais  la  part  du  travail 
personnel  y  est  considérable  et  se  laisse 
aisément  constater  ;  c'est  ainsi  que  plu- 
sieurs explications  erronées  ou  du  moins 
fort  contestables,  données  par  Riemann, 
y  sont  judicieusement  discutées  et  recti- 
fiées (I,  6  ;  II,  1;  Ili,  1,  3,  i3;  IV,  7; 
VIII,  6;  XXVIl,  5  ;  etc.).  Inutile  d'ajou- 
ter que  l'attention  de  l'élève  y  est  spé- 
cialement attirée  sur  les  expressions  et 
tournures  propres  au  style  de  Tite- Live; 
M.  C.  Pascal,  à  qui  nous  devons  un 
excellent  Di:{ionario  deW  uso  Cicero- 
niano  (Turin,  1899)  était  mieux  à  même 
que  personne  de  déterminer  en  quoi 
Tusage  de  l'historien  latin  s'éloigne  de 
celui  des  écrivains  de  l'époque  classique. 
Pour  le  surplus  les  notes  se  bornent  trop 
souvent  à  fournir  la  traduction  des  pas- 
sages difficiles;  en  ceci  l'auteur  sacrifie  à 
une  tendance  qui  ne  nous  parait  guère 
justifiée  que  lorsqu'il  s'agit  de  textes 
destinés  à  la  lecture  cursive. 

L.  Halkin. 


IL  Langues  et  littératures  romanes. 

25o.  —  G.  MiCHAUT,  Les  Époques  de  la  Pensée  de  Pascal^  2«  édition  revue 
et  augmentée.  Paris,  Fontemoing,  1902,  vin-286  p. 
Pascal,  né  dans  une  famille  dont  le  christianisme  n'avait  rien 
d'austère,  fils  d'un  père  «  qui  n'avait  rien  d'un  ascète  »,  professait, 
dans  sa  jeunesse,  «  des  sentiments  religieux  qui,  pour  être  sincères, 
n'avaient  rien  de  cette  intransigeance  à  laquelle  ils  sont  arrivés  plus 
tard  ».  Ainsi  s'exprime  M.  Michaut.  Durant  la  première  période  de  sa 
vie  qui  va  jusqu'en  1646,  ajoute-t-il,  »  l'amour  de  la  science  et  l'amour 
de  la  gloire  captivaient  toutes  les  puissances  de  son  âme,  et  la  reli- 
gion, réduite  à  un  rôle  effacé,  n'occupait  qu'une  place  secondaire 
dans  sa  pensée  et  dans  ses  actions».  La  deuxième  (1646- 1649)  est 
celle  de  sa  «  première  conversion  »  et  de  son  «  premier  jansénisme  ». 
Elle  est  malaisée  à  définir.  Au  fond,  Pascal  ne  se  convertit  pas, 
puisqu'il  n'a  point  à  passer  de  l'état  d'erreur  à  celui  de  vérité.  En 
réalité,  croyant  tiède,  il  arrive  «au  zèle  enflammé  des  stoïciens  du 
christianisme»,  sous  l'empire  de  diverses  circonstances  comme  la 
guérison  de  son  père  par  deux  jansénistes  et  les  premières  atteintes 
d'une  maladie  qui  ne  devait  plus  le  quitter  jusqu'à  la  mort.  Le 
jansénisme  s'empare  de  sa  pensée,  mais  ce  n'est  pas  pour  y  régner 
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immédiatement  en  vainqueur  absolu.  Pascal  s'efforce  bien  d'y  con- 
vertir les  siens,  mais  il  n'en  est  pas  encore  à  complètement  abaisser 
la  raison  impuissante.  Il  reste  épris  des  sciences  et  s'en  occupe. 
Ensuite  le  monde  le  reprend,  et  c'est  alors  la  troisième  époque  (1649- 
1654),  l'époque  de  «l'interruption  forcée  de  ses  études»,  du  voyage 
en  Auvergne,  de  ses  liaisons  avec  le  duc  de  Roannez  qui  le  ramène 
aux  études  et  aux  travaux  scientifiques,  avec  le  chevalier  de  Méré  qui 
le  déprovincialise  et  lui  enseigne  la  vie.  C'est  alors  aussi  le  Pascal  de 
la  Rhétorique  et  du  Discours  sur  les  passions  de  V amour.  Devenu  parisien, 
le  croyant  fléchit.  Mais,  bientôt  après,  il  dira  que  «  l'homme  n'est 
produit  que  pour  l'infinité  »,  que  la  religion  seule  est  apte  à  le 
satisfaire,  et  nous  aurons  ainsi  la  quatrième  période  (  1654- 1662), 
celle  de  la  définitive  conversion,  avec,  pour  causes,  le  célèbre  et 
même  trop  célèbre  accident  de  Neuilly,  la  maladie,  le  désenchante- 
ment, l'influence  de  sa  sœur  Jacqueline  et  le  travail  intérieur  de  sa 
pensée.  Le  23  novembre  1654,  il  a  cette  extase  qui  couronne  la 
conversion,  et  «en  janvier  i655,  à  l'âge  de  trente-deux  ans,  il 
quittait  le  monde  et  entrait  à  Port- Royal  :  il  faisait  sa  renonciation 
totale  et  douce;  il  se  soumettait  d'une  soumission  totale  à  Jésus-Christ  et  à 
son  directeur^  M.  Singlin  ». 

Il  n'avait  cependant  pas  renoncé  aux  sciences,  à  la  géométrie,  et  à 
la  philosophie  ;  voilà  même  qu'  «  à  celle-ci,  il  est  ramené  par  ses  con- 
versations avec  MM.  de  Port- Royal  ».  Mais  l'apaisement  est  dans  son 
âme.  Il  adopte  la  réforme  du  dogme  et  de  la  morale  d'après  ces 
Messieurs.  Il  en  vient  à  un  état  d'esprit  d'où  tout  naturellement  sortent 
les  Provinciales.  Entre  la  9°»*  et  la  io"«  se  place  «  cet  événement 
capital  dans  sa  vie  :  le  miracle  de  la  Sainte- Épine  qui  eut  lieu  à 
Port- Royal,  le  24  mars  i656,  pour  la  guérison  de  Marguerite 
Perler,  sa  nièce  et  sa  filleule  » .  Dans  ce  miracle ,  il  voit  la  preuve 
que  Dieu  est  avec  lui  et  les  siens.  On  s'en  aperçoit  aux  Provinciales 
qui  suivent.  L'amour  divin  le  pénètre  tout  entier  :  il  écrit  ses  Pensées^ 
impéri.<!sable  et  terrible  réquisitoire  contre  la  nature  humaine,  contre 
Timpertinente  hardiesse  de  la  raison,  en  même  temps  que  glorieux 
monument  d'ascétisme  et  de  mysticisme.  Il  est  si  sûr  d'avoir  le  Ciel 
de  son  côté  qu'il  braverait  tout,  même  la  parole  du  Chef  de  l'Église. 

Telles  sont  les  époques  de  la  pensée  de  Pascal,  et  telle  est  la 
teneur  du  livre  que  M.  Michaut  leur  consacre  :  il  a  paru,  comme 
introduction,  à  son  édition  critique  des  Pensées  (Collectanea  Fri- 
BURGENsiA,  VI,  Fribourg,  Suisse,  1896,  couronnée  par  l'Académie 
Française  :  prix  Saintour).  Mais,  dit-il,  «je  l'ai  revu  avec  soin;  j'y  ai 
corrigé  les  erreurs  qu'on  avait  bien  voulu  m'y  signaler;  j'y  ai  ajouté 
bon  nombre  d'additions,  en  m'inspirant  de  ce  qu'il  a  paru  de  meilleur 
sur  Pascal  depuis  1896». 

En  outre,  ce  livre  contient  six  appendices  (dont  le  premier  et  le 
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quatrième  se  trouvent  déjà  dans  l'édition  des  Pstisées)^  où  M.  Michaut 
I®  dresse  un  tableau  chronologique  très  détaillé  de  la  vie  de  Pascal, 
2^  réimprime  le  Discours  de  la  réformation  de  l'homme  intérieur  par  Jansé- 
nius,  ouvrage  «  dont  tous  les  témoignages  jansénistes  signalent  Tin- 
fluence  très  vive  qu'il  a  exercée  sur  lui»,  3°  donne  une  analyse  janséniste 
(celle  de  don  Gerberon)  de  VAugustinus,  en  même  temps  que  les 
cinq  fameuses  propositions  avec  des  renvois  au  texte  de  Jansénius 
et  l'interprétation  de  ses  disciples,  4<>  fait  connaître  o  quelques  plans 
des  Pensées  »  qui  ont  été  proposés  depuis  le  xvii«  siècle,  5"  étudie  la 
Rhétorique  de  Pascal,  et  enfin  6°  examine  les  «  cinq  principaux 
ouvrages  parus  sur  lui  depuis  1896  »  et  doiit  il  a  ■  tiré  le  plus  de 
profit  ».  Ce  sont  l'édition  des  Pensées  et  Opuscules  de  M.  Brunsch- 
vicg,  l'article  Pascal  de  la  Grande  Encyclopédie  par  M.  Lanson  et 
les  livres  de  MM.  Giraud,  Boutroux  et  Hatzfeld.  A  ces  noms,  qui 
comptent  parmi  ceux  des  pascalisants  les  plus  distingués  de  notre 
époque,  M.  Michaut  a  certainement  mérité  de  voir  joindre  le  sien, 
grâce  au  livre  dont  nous  venons  de  donner  une  analyse.  C'est  un 
œuvre  de  critique  délicate,  pénétrante,  bien  informée  et  largement 
compréhensive.  G.  Doutrepont. 

25 1.  —  Francesco  Marchel  :  Compendio  di  Storia  délia  Letteratura 
Italiana  compilato  ed  annotato,  Antologia  Italiana  dei  migliori  Autori 
antichi  e  moderni  raccolta  e  commentata  ad  uso  délie  scuole  medie 
tedesche.  Innsbrueck,  Wagner,  1901.  Prix  :  C.  5,70. 
Bien  que  destiné  aux  écoles  allemandes,  le  double  ouvrage  de 
M.  Marchel  pourrait  avec  avantage  être  mis  entre  les  mains  d'élèves 
français  qui  sauraient  assez  d'allemand  pour  en  utiliser  les  voca- 
bulaires. C'est  pourquoi  nous  le  signalons  ici. 

l^e  Compendio  aussi  bien  que  V Antologia  est  destiné  aux  exercices  de 
traduction  :  au  bas  de  chaque  page,  l'auteur  donne  les  équivalents 
allemands  des  termes  et  expressions  les  plus  difficiles;  une  liste 
alphabétique  des  mots  employés,  puis  des  auteurs  cités,  enfin  les 
figures  de  l'enfer,  du  purgatoire  et  du  paradis  de  Dante  facilitent 
l'emploi  de  cette  courte  histoire  de  la  littérature  italienne.  Mais  nous 
regretterons  qu'un  livre  destiné  aux  écoles  soit  d'une  exécution  aussi 
peu  soignée  :  les  caractères  ne  ressortent  pas  toujours  assez  nettement; 
des  fautes  d'impression  subsistent;  la  ponctuation  est  inexacte  ou 
insuffisante. 

Si  l'on  peut  louer  chez  l'auteur  l'élévation  des  vues,  la  préoccupation 
de  donner  des  aperçus  d'ensemble,  la  clarté  et  la  simplicité  de  la 
langue,  on  devrait  en  revanche  faire  plus  d'une  réserve  :  telle  notion 
historique  est  contestable,  telle  notice  est  bien  maigre,  bien  écourtée, 
bien  incomplète;  l'exposé  manque  de  proportions,  de  cohésion 
parfois  ;  des  auteurs  de  premier  rang,  comme  d'Annunzio,  ne  sont 
même  pas  mentionnés,  etc. 
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Mais  on  s'expliquera  et  peut-être  on  excusera  ces  imperfections 
en  considérant  que  le  Compendio  doit  avoir  été  composé  après  et  pour 
VAntologia  :  il  doit  lui  servir,  non  d'introduction,  mais  de  cadre  et  de 
commentaire  perpétuel.  On  comprend  ainsi  pourquoi  tel  auteur  est 
étudié  plus  longuement,  pourquoi  tel  autre,  absent  dans  la  chresto- 
mathie,  malgré  son  importance,  est  passé  sous  silence,  pourquoi  tel 
ouvrage  est  l'objet  d'une  analyse  étendue  et  tel  autre  à  peine 
mentionné. 

WAntologia  même  est  autrement  soignée  et  réussie  que  ce  résumé 
d'histoire  littéraire.  Son  aspect  extérieur  déjà  lui  vaudrait  cet 
éloge  :  elle  plaît  aux  yeux  par  l'heureux  choix  et  le  mélange  habile 
des  caractères  comme  aussi  par  sa  presque  irréprochable  exécution 
typographique. 

Par  cette  chrestomathie  italienne  destinée  aux  classes  supérieures 
des  écoles  moyennes,  M.  Marchel  a  naturellement  prétendu  combler 
une  lacune.  Les  livres  en  usage  étaient  composés  uniquement  pour 
des  écoles  italiennes  et  renfermaient  ainsi  des  difficultés  insurmon- 
tables pour  les  étrangers  ;  ils  n'étaient  pas  accompagnés  d'un  voca- 
bulaire approprié  ;  enfin  les  morceaux  choisis  étaient  souvent 
dépourvus  de  tout  intérêt  ou  de  mérite  solide.  Ici  donc  un  copieux 
Vocabolario  aîfaheiico  dispensera  l'élève  de  recourir  à  un  dictionnaire 
général  dont  l'emploi  lui  demandait  beaucoup  de  temps  et  de  peine  ;. 
les  passages  difficiles  sont  expliqués  au  bas  des  pages.  D'autre  part^ 
les  morceaux  traduits  de  l'allemand  ont  été  complètement  écartés. 
Nous  n'avons  que  des  fragments  originaux  des  œuvres  les  plus 
marquantes  des  meilleurs  écrivains  depuis  Dante  jusqu'à  Pellicani, 
la  plus  large  place  étant  toutefois  réservée  aux  modernes  et  aux: 
contemporains  :  ces  morceaux  peuvent  donc  servir  de  modèles  dans 
tous  les  genres  et  donnent  des  échantillons  de  la  façon  dont  on  parle 
ou  écrit  de  nos  jours  la  langue  italienne.  Un  autre  avantage  du 
recueil,  c'est  que  grand  nombre  de  ses  extraits  sont  relatifs  à  des 
choses  de  la  vie  pratique  et  pourront  ainsi  servir  de  base  à  des 
exercices  pratiques  de  conversation. 

Un  index  chronologique  des  auteurs  avec  l'intitulé  des  passages 
cités  abrégera  les  recherches  ;  un  astérisque  signale  les  extraits  ea 
vers.  Quand  il  y  a  lieu,  le  morceau  est  brièvement  situé  dans  l'œuvre 
dont  il  est  tiré  ou  il  est  introduit  par  une  courte  notice  historique  ou 
littéraire,  toujours  en  italien;  le  vocabulaire  seul  est  en  allemand. 

En  somme,  l'œuvre  de  M    Marchel,  surtout  VAntologia^  est  telle 
que  nous  pouvions  l'attendre  de  la  compétence  de  l'auteur  de  Yltalic*^ 
nischc  Grammatik  et  des  Lciiure  italiane  raccolte  ed  aniiatate  ad  uso  délie 
scuole  medie  tedescke;  ce  nouveau  manuel  nous  paraît  heureusement 
approprié  à  sa  destination.  A.  Doutrepont, 
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252-25  ^    —    Jules    Claretie, 

Victor-Hugo.  Souvenirs  intimes. 

Paris,  Librairie  Molière,  1902, 

265  p.  3,5o  fr. 

Georges- Victor-Hugo  ,     Mon 

Grand  -  Père,    Calmann  -  Lévy , 

1902,  57  p. 

Plus  qu'aucune  autre,  notre 
époque  se  complaît  aux  indiscré- 
tions et  aux  divulgations  litté- 
raires. Rien  ne  l'intéresse  comme 
les  livres  qui  lui  révèlent  la  vie 
intime  ou  les  petits  côtés  des 
grands  hommes.  Le  Centenaire 
de  Hugo  a  naturellement  été 
pour  la  critique  une  occasion 
favorable  entre  toutes  à  la.  publi- 
cation d'enquêtes  de  ce  genre 
sur  rimmortel  poète.  M.  Claretie, 
qui  Ta  beaucoup  vu,  beaucoup 
connu  et  beaucoup  aimé,  en  a 
profité  pour  communiquer  au 
public  tout  ce  qu'il  avait  de 
notes  et  de  souvenirs  littéraires, 
tout  ce  qu'il  possédait  sur  lui 
qui  fût  de  nature  à  le  faire 
admirer  et  estimer.  Son  livre, 
très  varié  de  «  sujets  » ,  suit  Hugo 
depuis  ses  années  de  début  jus- 
qu'à sa  mort,  le  montre  dans 
l'intimité  et  le  laisser-aller  de  son 
«  home  »  en  France  ou  en  exil,  à 
Paris  ou  à  Guernesey,  dans  ses 
occupations,  ses  travaux,  ses  dis- 
tractions de  chaque  jour,  entouré 
de  sa  famille  ou  de  ses  amis, 
dans  ses  luttes  politiques  ou  ar- 
tistiques, dans  ses  goûts,  ses 
manies,  ses  travers.  Ainsi,  pour 
île  citer  que  deux  ou  trois  cha- 
pitres, trouve-t-on  ici  des  pages 
d'un  vif  intérêt  sur  les  représen- 
tations à! H ernani  ou  des  Bur graves^ 


sur  Hugo  dessinateur  ou  sur  son 
logis  de  Guernesey  :  «  Je  croyais 
connaître  Victor  Hugo,  dit  M. Cla- 
retie en  parlant  de  ce  logis.  Je 
l'ignorais  à  demi.  Victor  Hugo 
architecte,  Victor  Hugo  décora- 
teur explique  Victor  Hugo  écri- 
vain ».  C'est  là  une  chose  qu'on 
savait  déjà,  mais  que  son  livre 
met  de  mieux  en  mieux  en  relief. 
De  plus,  il  prouve  ou  veut 
prouver  qu*  «  après  avoir  lu 
Victor  Hugo,  on  l'admirait;  mais 
qu'on  l'aimait,  après  lavoir  vu  ». 
Ces  mots  qui  pourraient  servir 
d'épigraphe  à  M.  Claretie  seraient 
naturellement  de  mise  aussi  en 
tête  de  l'œuvrette  signée  du  nom 
de  Georges  Victor-Hugo  et  qui 
est  également  un  fruit  du  Cente- 
naire. 

Ici.  à  la  première  page,  nous 
lisons  les  paroles  de  VA  nnée  terrible: 

En£aints,  on  vous  dira  plus  tard 
Que  le  Grand-Père  vous  adorait. 

Georges  est,  comme  on  sait,  le 
héros  du  recueil  lyrique,  si  souvent 
exquis,  du  grand  écrivain  et  qui 
s'intitule  VAri  d'être  Grand-Père. 
Le  Hugo,  peint  par  son  petit-fils, 
est,  on  le  devine,  plus  intime 
encore  que  celui  de  M.  Claretie, 
mais  il  est  moins  détaillé.  On 
pouvait  peut-être  attendre  davan- 
tage d'un  auteur  aussi  bien  placé 
pour  observer  son  sujet. Toutefois 
ce  qu'il  nous  donne  est  d'une 
valeur  documentaire  qu'on  ne 
saurait  contester  et  d'un  charme 
de  lecture  qu'on  n'oublie  pas. 

En  finissant,  je  ne  puis  négliger 
de  dire  que  les  notes  biographi- 
ques qui  nous  sont  fournies  de 
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part  et  d'autre,  ayant  été  prises 
et  recueillies  par  des  mains  pieuses 
et  complaisantes,  ne  rendent  pas 
inutiles  les  volumes  d'indiscré- 
tions et  de  divulgations  si  cruel- 
lement révélatrices  de  M ,  Edmond 
Biré  sur  Hugo.  Il  est  bon  de  les 
avoir  par  devers  soi  si  Ton  se 
sert  de  ceux  de  MM.  Claretie  et 
G.  Victor-Hugo. 

G.    DOUTRBPONT. 

254.  —  Constant  de  Tours,  Le 
Siècle  de  Victor  Hugo,  raconté 
par  son  œuvre.  Paris,  Société 
française  d'éditions  d  art,  1902, 
I  vol.  de  272  pp.  avec  portraits. 
Prix  :  3  fr. 

Nous  devons  ce  petit  livre  à 
la  célébration  du  Centenaire  de 
Victor  Hugo. 

«  Le  lecteur  trouvera,  dans  la 
série  de  citations  disposées  ici 
par  ordre  chronologique,  sinon 
tous  les  faits,  du  moins  le  reten- 
tissement des  faits  principaux  qui 
se  sont  succédé  durant  la  longue 
existence  du  poète.  »  «  Nous  avons 
puisé  dans  Tœuvre  formidable  du 
poète  quelques  légères  esquisses 
historiques,  ou  biographiques,  ou 
simplement  anecdotiques,  sur  les 
personnages  et  les  événements 
auxquels  il  a  été  mêlé  ou  dont  il  a 
écrit  l'histoire.  » 

C'est,  en  quelque  sorte,  une 
biographie  de  Victor  Hugo,  illus- 
trée pai;  son  œuvre,  que  nous 
présente  M.  Constant  de  Tours. 
Son  idée  est  très  heureuse,  et  il 
serait  à  souhaiter  qu'on  fît  pour 
d'autres  grands  noms  de  la  littéra- 
ture un  semblable  travail.  Nous 
ne  ferons  qu'une  critique  au  livre 


de  M.  Constant  de  Tours.  Admi- 
rateur enthousiaste  du  Maître, 
il  lui  prodigue  les  louanges  les 
plus  sottement  exagérées.  Peut-on 
voir,  par  exemple, en  Victor  Hugo 
«  le  plus  génial  défenseur  de  la 
Démocratie  »?  Et  que  penser  des 
phrases  suivantes  :  «  Sa  mort  a 
mis  eh  deuil  toutes  les  nations 
civilisées.  A  toutes  il  a  montré  la 
voie  pour  la  marche  en  avant  de 
l'humanité. Et  si  ce  sommet  géant 
a  disparu  en  s'abîmant  dans  l'im- 
mortalité, il  a  laissé  sur  le  ciel  de 
l'Avenir  une  trace  ineffaçable.  »  ! 
Victor  Hugo  est,  sans  conteste, 
une  des  plus  glorieuses  personna- 
lités de  l'histoire  littéraire.  Est-ce 
à  dire  qu'il  faille  tout  approuver, 
tout  louer  dans  son  œuvre  comme 
dans  sa  vie?  E.  Gorissen. 

255.  —  Cesare  Levi  :  Letteratura 

drammatica,     Milano,     Hœpli, 

190Q,  xi-339  PP    in- 12.  Prix  :' 

3  fr.  (vol.  3o2-3o3). 

Dans  le  niunéro  de  février  du 

présent  Bulletin^  nous  signalions 

avec  éloge  un  autre  volume  double 

de  la  collection  Hœp[i,\aLetteratura 

Italiana  de  Ferrari.  Celui-ci  nous 

a  moins  plu,  et  nous  ne  croyons 

pas  que  les  Italiens,  pour  qui  il 

a  été  plus  spécialement  composé, 

l'apprécieront  davantage. 

A  côté  d*  «  œuvres  très  esti- 
mables sur  une  période  donnée, 
sur  une  époque  particulière  du 
Théâtre  Dramatique  »,  «  sur  les 
théâtres  d'une  ville  en  particulier» , 
«  sur  des  formes  spéciales  du 
drame  »  (et  l'auteur  en  donne  dans 
sa  Préface  une  courte  bibliogra- 
phie), il  manque  à  l'Italie  «  une 
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véritable  Histoire  du  Théâtre, 
complète  dans  toutes  ses  parties, 
conçue  dans  un  esprit  moderne  ». 
M.  Levi  ne  prétend  pas  nous 
donner  cette  œuvre  nécessaire  : 
la  place  lui  était  mesurée,  il  a  dû 
renfermer  beaucoup  de  choses 
en  peu  d'espace,  se  borner  à 
composer  une  «  très  élémentaire 
compilation  »,  un  «  court  petit 
manuel  »,  oubliant  peut-être  bien 
des  écrivains  et  n'insistant  pas 
assez  sur  les  plus  célèbres;  son 
livre  n'est  donc  qu*  «  un  petit 
dictionnaire  d'auteurs,  avec  de 
brèves  indications  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  d'un  certain  nombre 
et  quelques  idées  générales  sur 
l'œuvre  littéraire  des  plus  renom- 
més )).  Passant  rapidement  sur 
le  théâtre  antique,  il  insiste  plus 
au  long  sur  les  productions  con- 
temporaines et  ceux  qui  les  ont 
composées. 

L'auteur  a  senti  que  l'excès  de 
concision  nuirait  à  son  entreprise  : 
il  n'était  guère  possible,  en  effet, 
de  faire  tenir  en  3oo  pages  in- 12 
l'histoire  du  drame  dans  tous  les 
temps,  dans  tous  les  pays  et  dans 
toutes  les  formes.  Il  en  résulte 
un  livre  trop  touffu,  manquant 
d'air  et  de  lumière,  où  les  noms. 
les  titres  et  les  dates  s'accumulent 
avec  une  profusion  aussi  fatigante 
pour  les  yeux  que  pour  l'esprit  ; 
on  préférerait  plus  de  tableaux, 
d'idées  générales.  Des  sommaires 
en  tête  de  ces  chapitres  parfois 
si  complexes  eussent  atténué 
l'impression  confuse  qu'ils  laissent 
au  lecteur  et  rendraient  plus  utili- 
sable, joints  à  la  Table  alphabé- 


tique des  auteurs,  un  livre  qui, 
tel  qu'il  est  conçu,  sera  plus  à 
consulter  qu'à  lire. 

Nous  ne  voulons  pas  relever 
certaines  lacunes,certaines  inexac- 
titudes, certaines  confusions,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  le  théâtre 
du  moyen  âge,  presque  inévitables 
dans  un  ouvrage  encyclopédique  ; 
mais  on  pourrait  trouver  que  la 
science  de  l'auteur  n'est  pas 
toujours  puisée  aux  meilleures 
sources  ni  aux  plus  récentes  ;  ses 
bibliographies  placées  au  com- 
mencement des  divers  chapitres 
ne  signalent,  en  effet,  que  des 
ouvrages  italiens  et  français,  dont 
plusieurs  vieillis  ou  de  seconde 
main.  C'est  peut-être  insuffisant 
pour  qu'on  puisse  accorder  pleine 
confiance  à  la  monotone  compila- 
tion de  M.  Levi. 

A,    DOUTREPONT. 

356.  —  La  France  au  milieu  du  X  VI [^ 
siècle  (1648-1661)  d'après  la  C'trres- 
pondance  de  Gui  Pattn,  Extraits  pu- 
bliés avec  notice  bibliographique  par 
Armand     Brette    et    précédés    d'une 
introduction    par    Edme    Champion. 
Paris,  Colin,  1901,  884  p.  Prix  :  4  Fr. 
Négligeant,   dans   les   lettres   de    Gui 
Patin,  les  «  longues  dissertations  sur  des 
sujets  de  médecine  qui  n'ont  plus  d*intc- 
rêt  que  pour  l'histoire  de  celte  science 
et  les   discussions  ou  les  informations 
sans  valeur   sur  des  livres   anciens  ou 
nouveaux  »,   M.  Brette  a  voulu  surtout 
le  faire  connaître  dans  son  a  œuvre  d*an- 
naliste»  et  retenir,  de  ces   lettres,  les 
c  détails  b  qu'elles  contiennent  a  sur  les 
événements  et  les  nouvelles  de  "tout  genre 
qui  lui  parvenaient».  Elles  sont  groupées, 
non  par  le  n<.m  des  destinataires,  mais 
d'après  Tordre  chronologique.  Elles  Tont 
de  1(148  à  1661.  M.  Champion  les  a  fait 
précéder  d'une  judicieuse  introduction 
de  XXXI  pages. 
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25y,  —  D*"  H  ANS  Platow,  Die  Personen  \  M.   A.   Thomas    a    réuni    dans    ctt 

von  Rostands  Cyrano  de  Bergerac  in  ^  ouvrage     259     notices     étymologiques. 

der  Geschichte  und  in  der  Dichtung,  Pour  les  composer,   il   a  suivi,   dit-il, 

Erlangen,  1902,  Pr.  Junge,  112  p.  «(deux  guides   très  précieux,  qui  sont 

Quelle  est  la  part  de  Thistoire  et  de  j  comme   les  yeux   de   fétymologie  :   la 

la  fantaisie  dans  le  Cyrano  de  Bergerac  \  phonétique  et  la  sémantique  ».  Dans  ces 

de   M.  Rostand?  â  cette  question,  M.  .  Mélanges^  c  dont  les  éléments  viennent 

H.  Flatow  répond  ici  avec  autant  de  soin  |  des  quatre  coins  de  la  France,  les  mots 

que  de  compétence.  Son  exposé  est  abon  1  français  ne  sont  pas  en  majorité,  et  en 

damment  et  intelligemment  documenté.  !  somme  »,  ainsi  qu'il  s'exprime,   c  c'est 

11  révèle  une  connaissance  sérieuse  du  |  surtout  à   l'ancien    français,   à   Tancien 


XVII*   siècle  et  se    lit    avec    intérêt    et 

protit. 

258.  —  Université  de  Paris.  —  Biblio- 
thèque de  la  Faculté  des  Leitr<îs.  XI V. 
Mélanges  d'étymologie  française  par 
Antoine  Thomas.  Paris,  Alcan,  1902, 
1  vol.  in-8,  ia-219  p.  Prix  :  7  Frs. 


provençal  et  au  fonds  si  riche  de  nos 
parlers  provinciaux  actuels  »  qu'il  en  a 
demandé  les  matériaux.  On  sait  ai^Sw-z  le 
romaniste  habile  et  entendu  qu*c8t  l'au- 
teur pour  que  n'ayons  pas  à  démontrer 
la  valeur  scientifique  de  son  œuvre. 

G.  DOUTREPONT. 


III.  Langues  et  Littératures  germaniques. 

259.  —  Ad.  Bartels,  Geschichte  der  deutschen  Liieratur.  I  Bd.    Voti 

dm  Ati/aeftgen  bis  zum  Ende  des  i8.  Jahrhunderts,  Leipzig,  E.  Ave- 

narius,  5io  pp.  5  m. 

Les  temps  sont  passés  où  des  Gervinus  ou  des  Koberstein  consa- 
craient leur  vie  à  écrire  une  nouvelle  histoire  de  la  littérature 
allemande  et,  leur  travail  achevé,  se  mettaient  péniblement  à  la 
recherche  d'un  éditeur.  On  n'est  plus  si  naïf  aujourd'hui.  Sur  la 
commande  d'un  libraire,  qui  entreprend  une  collection  quelconque, 
on  écrit  contre  espèces  sonnantes,  une  nouvelle  histoire  littéraire 
universelle  ou  spéciale,  en  un  laps  de  temps  courtement  mesuré  et 
avec  volume  strictement  limité.  Ou  bien  —  autre  façon  non  moins 
pratique  —  on  brosse  des  portraits  d'écrivains,  qu'on  commence  par 
placer  avantageusement  dans  les  revues;  outre  ces  poi traits  indivi- 
duels, on  jette  des  coups  d'œils  généraux  sur  les  différentes  périodes^ 
ceux-ci  aussi  taillés  en  articles  de  revue  ;  on  réunit  ensuite  le  tout 
en  volume.  C'est  la  manière  de  Bartels. 

M.  Bartels  est  un  exemple  typique  de  l'extraordinaire  fécondité 
des  écrivains  d'aujourd'hui.  Depuis  Tannée  1886,  qui  a  vu  son 
premier  volume  de  vers  —  il  avait  alors  24  ans  —  il  a  publié  coup 
sur  coup  des  recueils  lyriques  (trois),  des  drames  (six),  des  romans 
(trois),  une  épopée,  des  biographies  (Hebbel,  Hauptmann,  K.  Groth), 
une  monographie  sur  \e  paysan  dans  l'histoire  allemande  et  une  histoire 
de  la  littérature  contemporaine,  qui  va  reparaître  dans  le  second 
volume  de  louvrage  en  question.  Je  reste  ahuri  devant  une  telle 
productivité  et  je  me  demande  comment  M.  Bartels  a  trouvé  le 
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temps  de  lire  les  ouvrages  de  tous  ses  collègues,  depuis  le  vénérable 
Otfried  jusqu'à  lui-même.  Plus  extraordinaire  encore  que  sa  fécondité 
est  son  habileté.  A  Taide  de  son  imagination  fertile  et  de  son  éton- 
nante verbosité,  il  lui  suffit  de  très  peu  de  dormées  pour  esquisser 
un  portrait  littéraire,  qui  vous  fait  l'illusion  d'être  tout  à  fait  neuf 
et  original. 

C'est  ainsi  que  son  livre  ne  laisse  nullement  l'impression  d'une 
treizième  histoire  de  la  littérature,  faite  avec  les  douze  déjà  existantes, 
mais  bien  plus  celle  d'un  travail  d'une  originalité  très  marquée.  Il 
n*y  a  pas  un  artifice  qu'il  ne  manie  avec  dextérité  pour  tirer  d'un 
savoir  nécessairement  très  incomplet,  tout  ce  qu'il  y  a  moyen  d  en 
tirer.  Il  parle  toujours  avec  autorité,  a  le  ton  tranchant  dans  la 
polémique,  lance  de  temps  à  autre  des  hardiesses  calculées,  recherche 
les  mots  frappants,  joue  adroitement  avec  l'antithèse,  flatte  toujours 
l'amour  propre  des  Allemands,  tout  en  se  gardant  bien  de  tomber 
dans  les  exagérations  ridicules  de  certains  de  ses  devanciers.  Que 
l'on  compare  par  exemple  son  apothéose  du  peuple  allemand  —  dans 
le  chapitre  introductif  —  avec  celle  d'un  Scherr  ou  d'un  Vilmar! 
Quoique  en  somme  il  surenchérisse   encore  sur  ces  derniers,  il 
ne  donnerait  pourtant  pas  prise  à  un  satirique  français  du  genre  de 
E.  Combes,  qui  voudrait  se  payer  sa  tête.  Un  détail  dans  le  livre  de 
Bartels  frise  pourtant  un  peu  le  ridicule  :  c'est  sa  polémique  con- 
stante  contre   l'illustre   Scherer,    dont  la   gloire  semble   le   gêner 
beaucoup.  Malgré  sa  vive  antipathie  contre  lui,  il  est  amusant  de 
le  voir  forcé  d'adopter  la  théorie  schérerienne  des  «  trois  grandes 
vagues,  sommet  et  vallée  en  succession  régulière  »  dans  le  dévelop- 
pement de  la  littérature  allemande  ;  il  est  vrai  que  Bartels  a  soin  de 
nous  prévenir  qu'il  a  fait,  indépendamment  de  Scherer,  la  même 
découverte.  L'auteur  a  raison  de  nier  que  la  science  de  l'histoire 
littéraire  ne  soit  devenue  possible  qu'à  la  suite  de  la  critique  philo- 
logique de  Wolf  ;  il  a  raison  de  dire  qu'un  bon  historien  littéraire 
doit  être  avant  tout  homme  de  goût,  possédant  une  solide  culture 
esthétique  ;  mais  cette  culture  esthétique,  ce  sens  littéraire,  Scherer 
les  possédait  certainement  au  même  degré  que  Bartels,  et  il  joignait 
à  cela,  ce  qui  lui  manque  :  une  solide  formation  philologique  et  un 
vaste  savoir  de  première  main,  qui  perce  dans  chaque  phrase  de  son 
histoire  de  la  littérature  allemande,  a  L'importance  particulière  de 
mon  livre  i ,  dit  encore  M.  Bartels,  «  est  dans  le  domaine  esthétique. i 
Je  lui  accorde  volontiers  que  sous  ce  rapport  son  livre  constitue  un 
complément  bien  venu  ;  l'auteur  a  des  qualités  appréciables,  du  goût, 
de  la  chaleur,  de  la  verve.   Une  histoire  littéraire  qui  retranche 
résolument  toute  la  littérature  morte  pour  nous,  ne  présentant  plus 
qu'un  intérêt  historique,  qui  par  conséquent  passe  très  rapidement 


Digitized  by 


Google 


PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE. 


213 


sur  le  moyen  âge  et  sur  le  xvi*  et  xvii«  siècles,  pour  ne  s'arrêter  plus 
longuement  qu'au  xviue  et  pour  réserver  au  xix«  siècle  seul,  une  part 
égale  à  celle  de  tous  les  siècles  précédents,  nous  manquait  en  réalité. 
Le  plan  de  M.  Bartels  me  plaît  beaucoup;  j*applaudis  des  deux 
mains  à  sa  distribution  nouvelle  de  la  matière  et  à  l'importance  rela- 
tive qu'il  accorde  à  la  littérature  des  différentes  périodes.  L'ouvrage 
complet  comprendra  huit  livres  ^chapitres).  De  ces  huit,  un  seul  est 
accordé  au  moyen  âge,  un  au  xvi«  et  xvii«  siècle,  deux  au  xviii«, 
quatre  au  xix«  siècle. 

C'est  à  mon  sens,  parfait;  je  crois  que  ce  plan  restera  et  j'espère, 
que  dans  un  quart  de  siècle,  lorsque  la  littérature  allemande  des 
dix-neuf  siècles  écoulés  pourra  être  vue  un  peu  à  distance,  il  viendra 
un  second  Scherer,  qui  la  traitera  d'api  es  ce  plan  modèle.  —  Nous 
parlerons  du  second  volume  dès  qu'il  aura  paru  ;  l'éditeur  l'armonçait 
déjà  pour  l'automne  écoulé.  Nous  l'attendons  avec  impatience  I 

H.   BiSCHOFF. 


260.     —     L.      SUETTERLIN,      DtC 

dmtsc^ie  Sprache  der  Gegefiivart, 
Ein   Handbuch   fuer   Lehrer, 
Studierende    und    Lehrerbil- 
dungsanstalten  auf  sprachwis- 
sentschaftlicher  Grundlage  zu- 
sammengestellt.  Leipzig,  Voigt- 
laender,  xxiii  38i  pp.  5  M.  40. 
En    1894,   John    Ries   publia 
chez  Elwert  à  Marbourg  un  opus- 
cule intitulé   :    Was  ist  Syntax  ? 
dans  lequel  il  défendit  une  dispo- 
sition nouvelle  de  la  grammaire, 
qui  attira  l'attention  de  tous  les 
linguistes.  C'est  d'après  ce  plan, 
que   M.  Suetterlin,  professeur  à 
l'université    de     Heidelberg,    a 
arrangé  son  livre;  celui-ci  con- 
stitue une  innovation  qui  a  été 
très  favorablement  accueillie  par 
la    critique   allemande.   Je   dois 
renoncer  à  exposer  ici  ce  plan  en 
détail  et  me  contenter  de  signaler 
une  de  ses  particularités.  L'auteur 
rompt  complètement  avec  l'usage 
de  modeler  l'exposé  de  la  gram- 


maire allemande  sur  celui  de  la 
langue  latine.  Avec  ce  procédé 
on  arrivait  à  signaler  une  foule 
de  choses,  qui  ne  présentaient 
rien  de  caractéristique  à  l'alle- 
mand et  à  passer  sous  silence  les 
particularités  linguistiques  les 
plus  remarquables,  parce  qu'elles 
n'avaient  pas  des  correspondants 
en  latin.  On  trouve  bon  nombre 
de  ces  dernières  chez  Suetterlin, 
qu'aucune  grammaire  antérieure 
n'avait  signalées.  L'auteur  passe 
rapidement  sur  les  choses  con- 
nues, pour  s'arrêter  plus  longue- 
ment sur  des  détails  caracté- 
ristiques et  curieux,  dont  il  est 
loin  de  trouver  toujours  la  clef  ; 
il  relève  avec  prédilection  tout  ce 
qui  lui  paraît  plus  ou  moins 
énigraatique;  il  fait  des  efforts 
visibles  pour  ranger  tout  au 
moins  les  points  particuliers  non 
encore  éclaircis,  dans  un  ordre 
déterminé.  Il  pose  bon  nombre 
de  points  d'interrogation,  ce  qui 
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fait  qu'en  somme,  son  livre  est 
plus  suggestif  que  riche  en 
données  certaines.  Avec  le  but  de 
donner  uniquement  un  tableau 
de  la  langue  d'aujourd'hui,  il  fait 
le  plus  possible  abstraction  de  la 
grammaire  historique  On  lui  a 
reproché  d'avoir  trop  peu  fait 
appel  aux  lumières  de  cette  der- 
nière, de  ne  pas  avoir  fondu 
Texposé  historique  avec  celui 
des  données  modernes.  Le  carac- 
tère original  et  personnel  de  cet 
ouvrage  apparaît  partout  et  pas 
pour  le  moins  dans  le  choix  des 
exemples,  dont  bon  nombre  sont 
empruntés  aux  écrivains  contem- 
porains ;  la  distinction  entre  lan- 
gage littéraire,  langage  courant 
et  langage  dialectal  est  faite 
soigneusement.  L'exposé  est  clair 
et  animé.  Une  conception  saine 
de  la  nature  du  langage  domine 
l'ensemble  ;  l'auteur  attife  l'atten- 
tion tout  autant  sur  ses  défauts 
que  sur  ses  qualités.  Mais  ce  livre 
répond  il  aux  besoins  pratiques 
de  l'enseignement  ?  L'auteur 
indique  clairement,  rien  que  par 
le  sous-titre  qu'il  donne  à  son 
ouvrage,  qu'il  a  voulu  composer 
un  livre  de  classe.  Je  n'osq  me 
prononcer  sur  sa  valeur  péda- 
gogique. H.  BlSCHOFF. 

261.  —  W.  ViÊTOR,  Wie  ist  die 
A  ussprache  des  Dcutschen  zu  lehren? 
Ein  Vortrag.  3©  Auflage.  Mar- 
bourg,  N.  G.  Elwert,  1901. 
Prix  :  M.  0.60. 

Dans  cette  brochure,  l'éminent 
professeur  traite,  avec  toute  la 
compétence  que  nous  lui  con- 
naissons,  deux   questions  capi- 


tales pour  l'enseignement  de  l'al- 
lemand, à  savoir  :  Quelle  pro- 
nonciation enseignera- 1- on  dans 
les  écoles  ?  comment  l'enseignera- 
t  on? 

M.Viëtor  n'hésite  pas  à  répon- 
dre que  c'est  le  devoir  de  l'école 
d'enseigner  une  prononciation 
exemplaire  (musiergueltig)  et  uni- 
forme à  toute  Allemagne,  et 
celle-ci  ne  sera  autre  que  celle  en 
usage  au  théâtre  dans  le  drame 
sérieux.  Dans  la  première  partie 
de  sa  brochure,  l'auteur  s'attache 
à  réfuter  les  objections  formulées 
contre  cette  théorie,  et  prend 
spécialement  à  parti  ceux  qui  at- 
taquent dans  cette  prononciation 
exemplaire  son  caractère  d'Alle- 
mand du  nord. 

Après  cette  réfutation,  M.Vië- 
tor expose  le  «  Lautsystem  ï>  qu'il 
préconise  pour  l'école.  Il  passe 
en  revue  la  prononciation  de  cer- 
taines consonnes  et  des  voyelles  ; 
il  y  tranche  plusieurs  questions, 
comme  p.  ex.,  la  différence  entre 
e  et  dl,  ai  et  «,  au  et  ««,  la  pronon- 
ciation de  5/>,  s/,  g,  ftg,  etc. 

Dans  la  deuxième  partie,  où 
il  s'agit  de  savoir  comment  on 
enseignera  cette  prononciation 
modèle,  le  savant  professeur 
pense  que  le  son  doit  être  le  point 
de  départ,  et  non  l'orthographe. 
Il  faut  surtout  tendre  à  ce  que 
les  élèves  saisissent  et  repro- 
duisent correctement  les  sons, 
d'abord  prononcés  par  le  maître. 
A  cet  effet,  celui-ci  ne  doit  rien 
négliger  (comparaisons ,  con- 
trastes, etc.)  pour  leur  faire  com- 
prendre comment  ils  doivent  ar- 
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ticuler.  L'usage  d'un  tableau 
phonétique  facilitera  beaucoup 
la  tâche. 

Ce  court  aperçu  de  cette  bro- 
chure hautement  intéressante 
nous  dispense  de  tout  commen- 
taire. Ajoutons  seulement  que 
tous  les  professeurs  chargés  d'en- 
seigner la  langue  allemande  y 
trouveront  des  notions  absolu- 
ment indispensables. 

A.  Smedts. 

262.  —  Sagen  aus  dem  alten  Irland, 
Uebersetzt  von  Rudolf  Thur- 
NBYSEN.  Berlin,  Wiegandt  et 
Grieben,  1901.  i52  p. 
Le  peuple  irlandais  est  un  des 
premiers  qui  ait  songé  à  mettre 
par  écrit,  dans  la  langue  du  pays, 
les  traditions  et  légendes  natio- 
nales. Ces  récits,  qui  datent 
presque  tous  du  ix»  ou  du 
X*  siècle,  dont  le  fond  au  moins 
appartient  à  une  époqUe  où 
rirlande  ne  possédait  aucune 
culture  intellectuelle,  présentent 
le  double  attrait  d'être,  par 
l'abondance  du  pittoresque  et 
de  l'animation,  d'une  lecture 
attachante,  et  d'esquisser  les 
mœurs  et  coutumes  d'un  peuple 
dans  une  des  phases  les  plus 
intéressantes  de  son  développe- 
ment. Au  point  de  vue  de  la 
forme,  un  grand  nombre  d'entre 
eux  sont  loin  cependant  d'être 
des  chefs-d'œuvre;  c'est  souvent 
un  amalgame  étrange,  plein  de 
contradictions  et  de  répétitions 
inutiles  D'autre  part,  ce  qui  leur 
fait  maintes  fois  défaut,  c'est  la 
sincérité  de  l'émotion,  la  candeur 
des  sentiments,  le  naturel  et  la 


vraisemblance  des  tableaux. Enfin, 
l'abus  des  parties  poétiques  en 
rend  la  lecture  parfois  pénible. 
Ce  dernier  défaut  seul  leur  est 
commun  avec  certaines  saga$ 
Scandinaves,  dont  ils  n'atteignent 
jamais  ni  l'intérêt,  ni  l'importance, 
ni  l'étendue,  dont  les  rapproche 
cependant  une  grande  analogie 
de  formation  et  d'évolution. 

Le  traducteur  des  quatorze 
récits  que  contient  ce  volume  a 
entrepris  une  œuvre  de  vulgari- 
sation. Ce  n'était  certes  pas  une 
tâche  facile  que  de  déchiflFrer  des 
textes  mal  copiés,  que  l'auteur  a 
parfois  rendus  à  dessein  obscurs 
et  même  inintelligibles  par  l'abus 
de  formes  artificielles  vides  de 
sens,  par  la  recherche  des  plus 
étranges  liaisons  de  mots,  de 
phrases  et  d'idées.  Quelquefois 
même  il  a  fallu  recourir  aux 
simples  conjectures.  La  traduction 
toutefois  est  aussi  fidèle  qu'elle 
pouvait  l'être;  elle  est  conçue 
dans  le  ton  de  l'original  et  écrite 
dans  une  langue  irréprochable. 

L'introduction  donne  quelques 
brèves  indications  sur  la  forma- 
tion, le  contenu,  le  style,  le 
caractère  général  de  ces  récits. 
Chacun  de  ceux-ci  est  précédé 
d'un  avant- propos  ayant  pour 
but  principal  de  préciser  la  posi- 
tion géographique  des  localités  et 
des  régions  dont  il  est  fait  mention, 
pour  autant  qu'elles  ont  pu  être 
déterminées  par  les  savants  irlan- 
dais O'Donovan  et  O'Curry. 
Beaucoup  d'entre  eux  ont  été 
traduits  en  anglais  par  divers 
auteurs,  et  en  français  notamment 
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parL  Duvau,d*ÂrboisdeJubain- 
ville  et  Dottin  dans  d*Arbois  de 
JuB  AIN  VILLE,  Uépopéc  cdtique  m 
Irlande.  F.  Wagner. 

263.  —  Fm.  N.  FiNCK,  DieKlassi- 
ficaUcn  der  Sproehen.  Marbourg, 

N.  G.  Elwert,  igoi.  0,60  m. 

Dans  cette  brochure,  M.  Finck 
reprend  un  thème  qu'il  a  déjà 
développé  ailleurs,  notamment 
dans  son  ouvrage  Der  deiUsche 
Sprachbau  als  Ausdruck  deutscker 
Welianschauung  (1899),  dont  j'ai 
parlé  dans  ce  Bulletin^  V,  p.  ii3. 
Il  classe  les  langues  et  groupes 
de  langues  d'après  le  degré  et 
l'espèce  de  la  sensibilité  ou 
impressionabilité  des  hommes  qui 
les  parlent,  et  que,  par  conséquent 
(d'après  lui),  on  doit  aussi  retrou- 
ver dans  leurs  langues.  Il  distingue 
trois  degrés  (faible,  moyen,  fort) 
et  trois  sortes  d'impressionabilité 
(d'après  la  prédominance  des 
sentiments  ou  sensations)  ;  d'après 
ce  principe  est  construit  le  tableau 
comparatif  dans  lequel  il  résume 
ses  considérations.  J'ai  déjà  dit 
ce  que  je  pense  de  cette  théorie  ; 
je  n'y  reviendrai  plus  ici. 

C.  L. 

264.  —  Réveil  de  la  langue 
irlandaise  (ou  gaélic  d'Irlande).  Si 
les  conquérants  de  la  nation 
polonaise  ne  sont  pas  parvenus  à 
détruire  la  langue  du  peuple 
vaincu,  si  le  polonais  est  encore 
aujourd'hui  aussi  vivace  qu'à 
l'époque  de  l'indépendance,  on 
ne  peut  malheureusement  en  dire 
autant  du  peuple  irlandais  dont 
les  Anglais  ont,  depuis  leur  inva- 


sion de  1169,  cherchéy  et  non 
sans  succès,  à  exterminer  le 
parler  celtique  au  point  que 
généralement  on  croit  que  la 
langue  irlandaise  a  complètement 
disparu.  C'est  par  Técole  surtout 
que  l'envahisseur  anglais  a  atteint 
ce  résultat.  Cependant  en  1891 
il  y  avait  encore  en  Irlande 
680,174  personnes  parlant  le 
gaélic  et  parmi  celles-ci  38, 121  ne 
parlaient  que  leur  langue  mater- 
nelle. Dans  ces  dernières  années, 
grâce  surtout  à  la  Gaélic  League^ 
un  grand  réveil  s'est  produit  ;  la 
question  de  la  langue  irlandaise 
est  définitivement  posée,  et  déjà 
lors  de  l'ouverture  du  dernier 
parlement  trois  députés  irlandais 
ont  prêté  le  serment  constitution- 
nel en  gaélic.  Thomas  O'Donnell 
est  im  des  chefs  de  ce  mouvement 
lequel,  s'il  est  sagement  conduit, 
pourra  produire  les  plus  heureux 
résultats  pour  le  pauvre  peuple 
irlandais  (i).  C'est  le  mérite  de 
M.  Prayon  Van  Zuylen  d avoir 
appelé  l'attention  du  monde 
savant  sur  cette  intéressante 
question,  presque  complètement 
inconnue  dans  notre  pa3rs,  par 
une  lecture  faite  à  une  de  dernières 
séances  de  l'Académie  flamande 
(De  Herleving  der  lersche  taal. 
Gent,  Siffer,  1901,  27  bl.). 

Adolf  De  Ceuleneer. 

265-370.  —  La  librairie  Noordhoff  de 
Groningue  continue  la  série  de  ses 
publications  par  un  certain  nombre 
d*ouvrages  à  Tusage  de  rens:ignement 

(1)  Au  mois  d*août  1901  s*est  même 
tenu  à  Dublin  un  Congrès  panceltique 
(cf.  Deutsche  Literatur^eitung^  1901^ 
p.  2448). 
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élémentaire,   parmi   lesquels   nous   re- 
marquons :  De  heele  wereld  rond.  Een 
leesboek  tôt  bevordering  van  Natuur- 
Landen'  en   Volkenkennis,  door  J.  J. 
A.  GoBVERNEUR.  !•<«  stukje,  4^^  druk. 
1901.  â.  o,3o.  Ce  petit  livre  constitue 
une  promenade  à  travers  les  curiosités 
et  les  merveilles  du   monde.  Il  plaira 
aux  élèves  à  cause  surtout  des  nom- 
breuses illustrations  qui  Tornent  et  qui 
sont  exceptionnellement   bien  réussies 
—  Viooltjes,   Vertellingen  en  versjes. 
Een  leesboek  ten  dienste  der  volksschool, 
door  K.    HoFKAMP.    ly^^   druk.    1901. 
fl.o  3o.  Ce  sont  des  fables,  des  anecdotes, 
des  contes,  écrits  dans  un  style  simple 
et  clair  et  abondamment  pourvus  d'inté- 
rêt. —  Kleine  vaderlandsche  geschiede- 
mis  voor  de  îagere  school^  door  T.  Pluim. 
4^6  druk.  1902.  f).  0.20.  64  bdz.  Contient 
3i  morceaux  de  peu  d'étendue  relatifs 
aux  principales  figures  ou  résumant  les 
grands  faits  de  Thistoire  de  Hollande. 
Chacun    de    ces     morceaux    est    suivi 
d*un  questionnaire  destiné  à  en  faciliter 
l'étude.  —  Tweeaan  twee.  Leesboek  met 
Samenspraken^  door  H.  J.  Garvelink. 
2*«  druk.    1901.   fl.   0.20.   64  biz.    Ces 
38  dialogues,  qui  roulent  sur  les  sujets 
les  plus  élémentaires,  ont  surtout  pour 
but    d'amener    les    tout  jeunes   élèves 
a  acquérir  dès  le  début  l'habitude  d*une 
lecture  naturelle  et  expressive.   -  Het 
aanvankelijk  Spreek-  en  Leesondenvijs. 
Méthode  ingericht  naar  de  behoefte  ook 
van  minder  bevattelijke  leerlingen^  door 
J.  C.  BouwMEBSTER  en  J.  V.  Berendsen. 
1901 .  fl.  i,go.  256  p.  Met  twee  uitslaande 
platen.  Vaste  traité  à  Tusage  du  maître, 
rédigé  d'après  des  principes  en  grande 
partie  nouveaux.  Tous  les  poijits,  même 
les  plus  insignifiants  en  apparence,  y 
sont  longuement  développés  avec   une 
largeur     de    conception,     une    fmesse 
d'observation,  une  logique  absolument 
remarquables,  et  l'ouvrage  témoigne  de 
la  part  de  ses  auteurs  de  rares  connais- 
sances pédagogiques. —  Signalons  encore 
la  seconde  édition  du  volume  II  (1902, 
flor.    1)    du    Engeîsch  Leesboek    door 
C.  Grondhoud  en  P.  Roorda,  dont  nous 
avons    parlé   {^Bull.  t.  v,  p.  48).  Cette 


nouvelle  édition,  qui  n'offre  qu'un 
petit  nombre  d'insignifiantes  améliora- 
tions de  détail,  n'est  en  réalité  qu'une 
réimpression.  F.  Wagner. 

271.  —  J.  H.  LoBBAN,  English  Essays^ 
with  an  Introduction.  London,  Blackie 
a.  Son,  1902  ;  lxi  et  257  pp.,  in-S®,  3/6. 
Ce  volume,  d'une  exécution  matérielle 

très  réussie,  s'ouvre  par  une  introduction 
détaillée,  suivie  d'un  recueil  fort  commode 
d^Essays  anglais.  Nous  y  trouvons  : 
Steele's  The  Trumpet  Club,  Addison's 
The  Char  acier  ofNed  Softly^  Sir  Roger 
at  the  Assi:çes,  Swift*s  The  Vindication 
0/  Isaac  Bicker  staffs  Pope 's  On  Epie 
Poetry,  Johnson's  Dick  Minim,  Golds- 
mith's  The  M  an  in  Black,  Beau  Tibbs, 
etc.,  etc.,  en  tout  49  numéros. 

Les  textes  sont  corrects  et  les  notes 
sont  exactes.  A  la  page  32,  il  aurait  fallu 
expliquer  Jack  Ogle.  Dans  la  note  de  la 
page  102,  on  dit  à  tort  que  Partridge  ne 
publia  plus  d'almanach  après  1709;  cf. 
Arber,  English  Garner,  VI,  p.  5oi. 

272.  —  C,SroFF¥.i.,Intensives  and  Down- 
toners.  A  Study  in  English  Adverbs. 
Heidelberg,  Winter,  1901.  i56  pp. 
In-80.  M.  4.  {Anglist.  Forsch.  hgg. 
von  JoH.  Hoops). 

Dans  ces  études  fort  bi^n  documentées, 
l'auteur  traite  d'une  série  d'adverbes, 
dont  l'emploi  est  particulièrement  fré- 
quent dans  l'anglais  parlé  et  qui  servent, 
soit  à  fortifier,  soit  à  alTaiblir  le  sens  du 
mot  qu'ils  modifient,  par  exemple  :/u//, 
pure,  very,  right^  quite,  rather,  prettjr, 
tolerably,  badly,  mortal,  etc.,  etc. 

Ce  travail  est  fondé  surtout  sur  un 
dépouillement  des  auteurs  récents  et 
intéressera  vivement  les  professeurs 
d'anglais.  Un  index  détaillé  facilitera 
l'usage  de  ce  livre  qui  mérite  d'être 
recommandé. 

273.  —  Sélections  from  the  English 
Poets,  A  ncvv  illustrated  édition  of 
British  Anthologies  éd.  by  Prof.  E. 
Arber.  London,  Frowde,  1902,  10  vols 
à  3/6. 

Voici  les  litres  de  ces  volumes  : 
J.  The Dunbar Anthology (i^oi-ibàS); 
2.  The  Surrey  and  Wyatt  Anthology 
(1 509- 1547); 
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3 .  The  Spenser  A  nthology  (  1 548- 1391); 

4.  The  Shakespeare  A  nthology  { 1 592- 


1616) 

5 .  The  Jonson  A  nthology  (  1 6 1 7- 1 637)  ; 
The  Milton  ^wMo/o^r  (»638-i674); 
The  Dryden  A  nthology  (  1 675- 1 700); 
The  Pope  A  nthology  (  »  70 1  - 1 744 1  ; 
The  Goldsmith  Anthology  (1745- 


6. 

7- 
8. 

9- 
«774): 

10.  The  Cowper  Anthology  (1775- 
i8oo). 

Ces  titres  ne  signifient  pas  que  ces 
volutnes  ne  renferment  que  des  extraits 
•des  poètes  dont  ils  portent  le  nom  : 


chaque  poète  n'est  mis  en  avant  que 
comme  représentant  de  son  époque. 
Cest  ainsi  que  dans  le  premier  volume 
nous  trouvons,  par  extrople,  John 
Lydgate^s  London  Lick-penny,  etc.; 
dans  le  vol.  II,  on  a  mis,  par  exemple, 
SkeIton*s  Philip  Sparrow  et  Why  corne 
ye  not  to  courte  etc.  Ces  10  volumes 
contiennent  en  tout  à  peu  près  3000  pièces 
de  400  poètes  environ.  Il  a  paru  une  édi- 
tion sans  les  portraits  coûtant  a/6  le  vol. 
Cet  ouvrage  est  très  recommandable 
et  pourrait  être  donné  en  prix  dans  les 
classes  supérieures.  W.  Bamg. 


IV.  Histoire  et  Géographie. 

274.  —  GoDEFRoiD    KuRTH,  Saint  Boni/ace  (Collection   les  Saini^, 

Paris,  Victor  Lecofifre,  1902,  i  vol.  de  i83  pp.  2  fr. 

Je  viens  de  lire  d'un  trait  ce  charmant  petit  volume,  petit  par  le 
nombre  des  pages,  mais  grand  par  le  nom  de  son  auteur  et  grand 
par  le  caractère  de  son  héros. 

C'est  le  premier  ouvrage  de  langue  française  qui  nous  donne  une 
^ie  complète  de  saint  Boniface,  cette  belle  et  longue  vie  si  pleine 
d'unité  et  si  pleine  de  mouvement. 

L'auteur  nous  y  montre  l'énergique  Anglo-saxon  Winfrid,  à  l'âge 
de  sept  ans,  s'arrachant  aux  larmes  de  son  père,  pour  aller  s'enfer- 
mer comme  oblat  dans  un  couvent  de  son  pays  ;  et,  après  le  tableau 
de  ses  vertus  monastiques  et  de  ses  aspirations  à  l'apostolat,  il  nous 
fait  admirer  le  missionnaire  et  le  civilisateur  des  Anglo-Saxons  du 
continent,  le  créateur  de  l'Église  d'Allemagne,  le  réformateur  de 
l'Église  des  Gaules. 

L'apôtre  de  la  Frise,  de  la  H  esse,  de  la  Thuringe  et  de  la  Saxe,  de 
la  Bavière  devient  évêque,  puis  archevêque  ds  par  la  volonté  des 
Souverains  Pontifes  et  c'est  à  ce  moment  qu'il  est  beau  de  suivre  la 
stratégie  de  ce  conquérant  des  âmes.  Pour  créer  l'Église  d'Allemagne, 
il  prend  ses  ordres  à  Rome  ;  ses  milices,  il  les  fait  venir  de  la  Grande 
Bretagne,  et  ne  craint  pas  d'inaugurer  au  viii*  siècle  la  tactique 
hardie  renouvelée  au  xix®  siècle  par  Mgr  Lavigerie,  l'apostolat  des 
moines,  soutenu  par  l'apostolat  des  sœurs  missionnaires.  Il  réforme 
rÉglise  des  Gaules  par  la  restauration  des  conciles  nationaux,  tombés 
généralement  en  désuétude  ;  et  Ton  peut  dans  une  bonne  mesure» 
comparer  la  régénération  religieuse  qui  en  fut  le  résultat  à  celle  dont 
le  concile  de  Trente,  au  xvi*  siècle,  fut  le  point  de  départ  pour 
rÉglise  universelle. 
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La  fondation  du  monastère  de  Fulda,  créé  comme  centre  perma- 
nent de  civilisation,  au  pays  de  la  conquête,  achève  l'œuvre  du  grand 
apôtre.  Tout  le  chapitre  qui  raconte  cette  fondation  forme  dans 
l'épopée  bofii/acienne,  nin  charmant  épisode  dominé  par  la  gracieuse 
figure  du  moine  Strumi,  ce  petit  Bavarois  que  saint  Boniface  avait 
trouvé  dans  un  couvent  de  religieuses  dirigé  par  sa  grand'  mère  et 
qui  tout  enfant  s'était  attaché  au  Maître,  pour  s'associer  plus  tard  à 
son  œuvre.  Jusque-là  nous  ne  connaissons  que  l'énergie  et  la  forcé 
d'âme  du  moine  Winfrid  et  de  l'évêque  Boniface  :  sa  correspondance 
avec  les  princes  de  la  terre  ou  avec  les  princes  de  l'Église  nous 
révèle  sa  noblesse  et  sa  délicatesse;  sa  correspondance  avec  ses 
frères  ou  ses  sœurs  en  religion  nous  révèle  sa  douceur  et  son  aimable 
familiarité,  qui  eurent  tant  d'empire  sur  tous  ceux  qui  l'ont  approché. 
Sa  démission  de  l'archevêché  de  Mayence,  sa  dernière  mission 
dans  la  Frise  et  son  martyre,  nous  ramènent  au  point  de  départ  de 
cette  vie  si  une  dans  son  principe  et  si  mouvementée  dans  ses 
travaux  comme  dans  sa  fin  tragique. 

La  conclusion  de  M.  Kurth»  c'est  que  cet  homme  extraordinaire 
prend  une  telle  place  dans  l'histoire  du  christianisme  et  de  la  civili- 
sation, que  son  influence  sur  les  destinées  du  peuple  allemand  n'a 
d'égale  que  celle  de  Charlemagne.  Sans  être  un  homme  de  génie, 
ce  qui  fait  sa  grandeur,  c'est  son  caractère,  c'est-à-dire  la  trempe  et  la 
direction  de  sa  volonté  illuminée  par  la  conscience  ;  en  un  mot,  c'est 
sa  foi  agissante,  sa  sainteté,  dont  l'auteur  analyse  en  vrai  psycho- 
logue chrétien  tous  les  éléments  spéciaux  qui  la  constituent. 

Cet  ouvrage  est  de  tout  point  digne  des  Origines  de  la  civilisation 
moderne,  dont  saint  Boniface  est  l'un  dés  principaux  facteurs,  comme 
cela  ressort  des  pages  que  je  viens  de  résumer.  Il  sera  bien  accueilli 
par  les  professeurs  d'histoire,  comme  par  les  amateurs  de  belle  et 
réconfortante  lecture. 

A  la  science  méticuleuse  de  l'Allemagne,  M.  Kurth  sait  allier 
l'accent  vivant,  ému  et  clair  des  plus  exquis  littérateurs  de  France. 
J'oserai  même  dire  qu'ici  le  style  me  paraît  plus  reposant  que 
dans  plusieurs  œuvres  antérieures  de  l'illustre  professeur  de  Liège. 
Après  avoir  réuni  et  classé  tous  ses  documents,  M.  Kurth  a  tenu  à 
écrire  son  livre  près  du  tombeau  même  de  l'apôtre,  dans  la  reli- 
gieuse ville  de  Fulda,  que  la  plume  du  poète  arlonais^  dans  la 
préface,  nous  fait  entrevoir  calme  et  gracieuse,  des  hauteurs  que 
dominent  le  monastère  et  le  souvenir  de  saint  Boniface. 

E.  CONROTTE. 

275.  —  G.  Des  Marez.  La  lettre  de  foire  à  Ypres  au  XIII'  siècle. 
Contribution  à  l'étude  des  papiers  de  crédit.  (Extrait  du  tome  LX 
des  Mémoires  couronnés  et  autres  Mémoires  publiés  par  l'Académie 
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royale  de  Belgique.)  Bruxelles,  Lamertin,   190 1.  292  pp.  et  fac- 
similé. 

Déjà  en  1898,  M.  Des  Marez  publiait  une  étude  sur  la  propriété 
foncière  dans  les  villes  du  moyen  âge,  qui  lui  assura  du  coup  une 
place  honorable  parmi  les  historiens  du  droit  médiéval.  Depuis  lors 
il  fit  paraître  plusieurs  opuscules  qui,  pour  être  d'importance  secon- 
daire, n'en  témoignaient  pas  moins  d'un  labeur  infatigable  et 
faisaient  augurer  de  leur  auteur  une  productivité  plus  qu'ordinaire. 
Le  travail  que  nous  avons  l'honneur  de  présenter  aujourd'hui  aux 
lecteurs  du  Bulletin  ne  fera  que  fortifier  cette  excellente  impression. 
Lors  d'un  voyage  à  Ypres  en  février  1896,  M.  Des  Marez  eut  la 
bonne  fortune  de  découvrir  au  dépôt  de  cette  ville  une  riche  collection 
de  chirographes  qu'on  lui  présenta  sous  le  nom  de  lettres  de  change. 
«  Cette  collection,  dit-il,  peut-être  unique  dans  le  monde  tant  par  le 
nombre  de  pièces  que  par  l'originalité  de  son  caractère,  comprend 
plus  de  sept  mille  exemplaires  du  xiii«  siècle,  de  1249  à  1291  ». 
L'habile  investigateur  n'eut  pas  de  peine  à  constater  que  ces  pièces 
n'étaient  pas  des  lettres  de  change,  mais  les  doubles  de  contrats 
passés  devant  les  échevins  de  la  ville  d'Ypres,  ayant  tous  pour  objet 
la  reconnaissance  d'une  obligation  dont  l'échéance  était  généralement 
fixée  à  telle  ou  telle  foire.  C'est  pourquoi  M.  Des  Mai'ez  appelle  ces 
contrats  u  lettres  de  foire  ».  Il  en  publie  les  164  spécimens  les  plus 
intéressants  et  les  accompagne  d'une  introduction  où  il  les  commente. 
Rien  qu*à  publier  ces  documents  d'après  toutes  les  exigences  de 
la  critique  moderne,  il  y  a  déjà  un  mérite  considérable.  Il  3^  a  un 
mérite  non  moindre  à  commenter  ces  documents  tant  au  point  de 
vue  juridique  qu'au  point  de  vue  économique.  Au  premier  point 
de  vue,  M.  Des  Marez  s'est  parfaitement  acquitté  de  sa  tâche,  et  les 
historiens  du  droit  médiéval  lui  sauront  gré  des  lumières  nouvelles 
que  son  étude  jette  sur  dçs  questions  aussi  intéressantes  et  aussi  peu 
connues  que  le  gage,  le  cautionnement,  la  saisie,  la  contrainte  par 
corps,  la  cession  de  créance,  la  sentence  arbitrale  etc.  etc.  Au  second 
point  de  vue,  il  y  a,  nous  semble-t-il,  quelques  réserves  à  formuler. 

D'abord  M.  Des  Marez  ne  tire  pas  de  ses  documents  tout  le  parti 
qu'il  aurait  pu,  notamment  en  ce  qui  concerne  l'histoire  des  prix. 
Parmi  les  chirographes  yprois,  il  en  est  un  grand  nombre  qui 
nous  édifient  sur  le  coût  du  blé,  du  vin,  du  sel,  de  la  laine,  du 
drap,  des  anguilles,  des  chevaux.  Lliistorien  économiste  aurait  été 
enchanté  de  trouver  un  tableau  de  ces  prix  à  côté  des  informations 
sur  le  cours  des  monnaies,  groupées  aux  pages  7072.  Deux  des 
documents  publiés  (no»  1 18  et  122)  nous  renseignent  sur  des  questions 
d'économie  rurale  qui  méritaient  d'être  signalées.  Plusieurs  autres 
(no*  47,  64,  66)  nous  paraissent  constituer  des  marchés  à  terme  qu'il 
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€Ùt  été  d'autant  plus  intéressant  de  voir  commenter,  qu'ils  semblent 
être  en  contradiction  avec  ce  que  M.  Des  Marez  nous  dit  des  foires 
du  moyen  âge,  «  ces  rendez- vous  internationaux  de  marchands,  où 
tout  était  maiériellemefti  présent  »  ip.  74).  Nombreux  sont  les  renseigne- 
ments contenus  dans  les  chirographes  yprois  sur  des  «  cangeurs  »  et 
«  cambiers  »  méridionaux  et  sur  des  compagnies  commerciales 
italiennes.  Ne  valait-il  pas  la  peine  de  mettre  ces  points  en  relief?  Bref, 
il  y  a  beaucoup  plus  dans  les  documents  que  leur  commentateur 
ne  le  dit.  Et  s'il  en  est  ainsi  des  164  spécimens  qu'il  publie,  combien 
de  données  précieuses  ne  doivent  pas  contenir  les  7,000  pièces  qu'il 
ne  publie  pas  !  Certes  il  eût  été  oiseux  d'en  donner  intégralement  le 
texte.  Mais  l'auteur  n'aurait-il  pu  dresser  un  ou  plusieurs  tableaux 
des  différents  renseignements  de  nature  économique  qu'il  a  ren- 
contrés au  cours  du  dépouillement  systématique  qu'il  a  dû  nécessaire- 
ment s'imposer  ?  Le  choix  d'un  plan  de  travail  est  libre  sans  doute, 
et  M.  Des  Marez  est  en  droit  de  nous  répondre  qu'il  laisse  à  d'autres 
le  soin  d'exploiter  le  fond  yprois  à  tous  ces  points  de  vue.  Aussi 
n  est-ce  pas  tant  un  reproche  qu'un  regret  que  nous  formulons. 

Cela  étant,  précisons  la  portée  du  livre. 

M.  Des  Marez  a  eu  pour  but  principal  d'étudier  ces  chartes-parties 
en  tant  que  «  contribution  à  l'étude  des  papiers  de  crédit  ».  Les 
dettes,  dont  les  chirographes  yprois  constituent  les  reconnaissances 
authentiques,  sont  généralement  déclarées  paj'ables  dans  ou  lors  d'une 
foire,  au  créancier,  à  son  command  ou  à  celui  ki  ceste  charire  aportera. 
Dans  ces  deux  stipulations  se  trouvent  apparemment  les  éléments 
qui  permettront  aux  lettres  obligatoires  de  devenir  papiers  de  crédit. 
Quoique  M.  Des  Marez  ne  le  dise  pas  explicitement,  nous  croyons 
que  c'est  ainsi  qu'il  faut  interpréter  sa  pensée.  Présenter  ces  chiro- 
graphes comme  étant  déjà  des  papiers  de  crédit  serait  avancer  une 
thèse  qui  n'est  pas  démontrée. 

Que  faut- il,  en  effet,  pour  qu  un  titre  puisse  être  considéré  comme 
tel  ?  Que  son  utilisation  évite  un  transport  de  numéraire  et  permette 
de  n'effectuer  qu'un  paiement  pour  deux  ou  plusieurs  transactions. 
Or,  comme  M.  Des  Marez  le  reconnaît  (pp.  91- gS),  il  y  a  des  cas  où 
la  mention  «  payable  à  la  fieste  de  ...  •  doit  s'entendre  d'une  date  et 
non  d'un  lieu  de  paiement.  Dans  tous  ces  cas,  le  premier  motif  de 
présumer  que  le  titre  a  pour  objet  d'éviter  un  transport  de  numéraire 
disparaît.  Lorsque,  au  contraire,  la  mention  susdite  doit  s'entendre 
d'un  lieu  de  paiement,  la  présomption  persiste,  mais  elle  n'est  qu'une 
présomption.  Car  on  peut  supposer  que,par  cette  mention, le  créancier 
veut  tout  simplement  éviter  un  déplacement  de  sa  personne,  stipuler 
qu'on  lui  apportera  l'argent  là  où  il  se  trouvera  à  telle  époque,  au 
lieu  d'aller  le  chercher  lui-même.  —  Quant  à  la  seconde  mention 
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«  payable  à  celui  qui  cette  charte  apportera  »,  rien  ne  prouve  non 
plus  qu'il  s'agisse  là  d'un  preneur  ou  d'un  bénéficiaire,  acquérant 
vis-à-vis  du  débiteur  les  droits  du  créancier.  M.  Des  Marez  le  recon- 
naît encore  (pp.  63-67),  dans  tous  les  cas  particuliers  qu'il  a  examinés, 
il  est  arrivé  à  cette  conclusion  que  le  tiers  porteur  de  l'écrit  doit 
justifier  sa  possession  et  prouver  qu'il  est  le  mandataire  du  créancier. 
«  Cette  entrave  à  la  libre  négociation  de  la  lettre  obligatoire  ne 
disparaît  qu'au  xvi*  siècle  »  (p.  66).  Dès  lors,  on  peut  supposer  que 
ce  mandataire  ne  joue  que  le  rôle  d  un  simple  gérant  ou  encaisseur, 
et  son  intervention  dans  la  liquidation  de  la  dette  ne  sufHt  pas  pour 
prouver  qu'il  n'y  a  eu  qu'un  paiement  pour  deux  transactions.  Certes» 
l'hypothèse  contraire  est  également  admissible.  La  cession  de  créance, 
pour  être  soumise  à  des  formalités,  n'en  peut  pas  moins  se  faire,  grâce 
à  la  clause  de  commandement.  Le  tiers  peut  donc  devenir  un  preneur 
et  dans  ce  cas  le  titre  devient  un  papier  de  crédit.  Dire  exactement, 
d'après  les  documents  publiés  par  M.  Des  Marez,  si  et  quand  cette 
hypothèse  s'est  réalisée,  est  matériellement  impossible.  On  doit  se 
contenter  ici  d'une  conjecture  et  se  borner  à  affirmer  que  les  chiro- 
graphes  yprois  contiennent  les  éléments  nécessaires  pour  devenir  des 
papiers  de  crédit  et  que  probablement  un  certain  nombre  d'entre  eux  l'ont 
été  en  réalité.  Mais  qu'on  y  prenne  bien  garde,  se  représenter  les 
7.000  chirographes  yprois  comme  autant  de  documents  qui  peuvent 
tous  avoir  donné  lieu  à  des  opérations  de  crédit, serait,  nous  semble  t-il, 
une  grave  erreur.  L'état  général  de  nos  connaissances  sur  l'histoire 
du  commerce  dans  les  pays  du  Nord  permet  d'écarter  à  priori 
rhypothése  d'un  usage  aussi  étendu  des  papiers  de  crédit  au 
xiii*  siècle.  Du  reste,  le  plus  grand  nombre  des  164  documents  publiés 
par  M.  Des  Marez  se  prêtent  difficilement  à  pareille  interprétation; 
car  ils  n'ont  aucun  caractère  commercial.  Quel  est  en  effet  le  caractère 
commun  des  chirographes  yprois  ?  C'est  de  constituer  des  lettres  obli- 
gatoires authentiques,  par  opposition  aux  lettres  obligatoires  privées. 
Très  souvent  l'obligation,  ou  si  l'on  aime  mieux  la  dette,  n'a  pas  pour 
origine  une  vente  de  marchandises,  un  acte  commercial  proprement 
dit,  mais  une  vente  d'immeubles  (no»  25  et  35),  une  prestation  de 
services  (n^s  21  et  122),  une  aumône  {n9  53),  un  contrat  d'appren- 
tissage (no  99),  une  constitution  de  rente  (n*  121),  un  prêt  d'argent 
(nos  iç^  57^  io3,  119,  140,  149,  i58,  159,  166  entre  autres).  On 
s'imagine  difficilement  que  de  pareils  titres,  malgré  la  clause  de  com- 
mandement qu'ils  contiennent,  deviennent  des  effets  de  commerce  et 
servent  à  des  opérations  de  crédit.  Nous  estimons  même  qu'ils 
s'accommodent  difficilement  du  nom  de  «  lettre  de  foire  •,  qui  est  ici 
de  nature  à  induire  le  grand  public  en  erreur. 

Ces  différentes  restrictions  se  trouvent  implicitement  dans  l'ouvrage 


Digitized  by 


Google 


PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE. 


22S 


de  M.  Des  Marez  et  le  lecteur  attentif  ne  s'y  trompera  pas  Toutefois 
il  eût  été  désirable  que  l'auteur  précisât  davantage  et  plus  explicite- 
ment ce  qu'il  veut  prouver  et  ce  qu'il  ne  veut  pas  prouver,  les 
connaissances  nouvelles  que  sa  découverte  apporte  sur  cette  question 
si  compliquée  de  l'origine  des  papiers  de  crédit,  à  laquelle  les  Gold- 
schmidt,  les  Schaube,  les  Brunner,  les  Huvelin  et  les  Freundt,  entre 
autres,  ont  déjà  consacré  de  si  remarquables  travaux,  les  lacunes  qui 
restent  encore  à  combler,  les  problèmes  qui  sont  encore  à  résoudre. 
Au  demeurant,  ces  desiderata  n'enlèvent  rien  à  la  valeur  intrinsèque 
du  beau  travail  que  nous  venons  d'analyser.         H.  Van  Houtte. 


276  —  Port-Royal  à  Toulouse  ou  le 
jansénisme  au  Parlement,  Discours 
prononcé  par  M  .HenryJaudon, 
avocat    général,    à    l'audience 
solennelle  de  rentrée  de  la  cour 
d'appel  de  Toulouse,  le  16  nov. 
igoo.    Toulouse,    Lagarde    et 
Sebillf,  1900,  126  p. 
L'auteur    débute,     dans     les 
quinze  premières  pages,  par  un 
«  rapide  »  coup  d'œil  jeté  sur  les 
alentours  du  Palais  de  Justice 
Cette  excursion  archéologique  est 
intéressante,    mais     M.    Jaudon 
n'aurait  il  pas  mieux  fait  en  guise 
d'introduction   de    mettre    Port- 
Royal  de  Toulouse  en  place  et 
à    sa    place    dans    l'histoire    du 
Jansénisme?  Dans  un  hôtel  a  voi- 
sinant  le   Palais   habitait    Mon- 
sieur    de      Fieubet,     Janséniste 
ardent,  comme  son  prédécesseur 
Jean  de  Bertier  et  le  conseiller 
Pierre    Fermât,    ami    intime    de 
Pascal.   Cet  esprit  Janséniste  se 
manifesta  surtout  dans    la  fon- 
dation de  l'Institut  de  l'Enfance, 
le  Port-Royal  de  Toulouse,  dont 
le  Parlement  fut   un    énergique 
défenseur.  L'auteur  trace  l'histoire 
de    l'Institut,    ses    origines,    ses 
vicissitudes,     son     abolition     et 


démolition,  œuvre,  dit  M.  Jaudon,. 
des  Jésuites.  Ce  qui  lui  permet 
de  digresser  sur  l'action  des 
Jésuites,  la  liberté  politique  et 
religieuse,  la  survivance  de  l'esprit 
et  des  traditions  Jansénistes,  dont, 
conclue-t-il,  l'Université  et  le 
Palais  sont  les  héritiers. 

Je  crois  que  dans  l'occurrence, 
cette  péroraison  forme  la  partie 
principale  du  discours. Sans  doute, 
au  point  de  vue  de  l'histoire 
locale,  cette  brochure  ne  manque 
pas  de  détails  instructifs  et  d'ob- 
servations piquantes,  mais  elle 
n'a  pas  les  qualités  d'une  mo- 
nographie sérieuse  et  recom- 
mandable.       A.  De  Meester. 

277.  —    Geoffroy    de    Grand- 
maison,  La  première  année  sainte 
du  Siècle.   Le  jubilé  de   ib25, 
62  pp.  in-i8.  Paris,  Société  bi- 
bliographique, 1902. 
M.  Geoffroy  de  Grandmaison, 
auquel   nous   devons,    outre    de 
savants  ouvrages  d'histoire  pro- 
fane,   un    remarquable    volume 
d'histoire  ecclésiastique  intitulé  : 
«  Les  cardinaux  noirs  » ,  publie 
un  petit  et  intéressant  livre  dans 
lequel  il  décrit,  d'après  des  docu- 
ments puisés  aux  archives  étran- 
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gères  de  France,  d'après  les  mé- 
moires inédits  d'Egidius  Fortini, 
ainsi  que  d'après  les  travaux 
imprimés  d'Artaud  de  Montor  et 
de  Crétineau-Joly,  les  origines  du 
jubilé  de  1825,  les  cérémonies 
de  cette  année  sainte,  l'impres- 
sion que  les  fêtes  produisirent  sur 
les  gouvernements  et  les  fidèles, 
l'accueil  qui  fut  fait  aux  appels 
du  Souverain  Pontife. 

Au  moment  où  s'était  ouvert  le 
xix®  siècle,  les  difficultés  qui 
étreignaient  la  papauté  n'avaient 
pas  permis  de  célébrer  les  fêtes 
séculaires ,  dont  les  origines 
remontent  à  i3oo,  au  pontificat 
de  Boniface  VIII.  En  1824,  huit 
mois  seulement  après  avoir  ceint 
la  tiare,  le  pieux  pape  Léon  XII 
résolut  de  faire  de  1825  l'année 
sainte.  Cette  décision  fut  mal  ac- 
cueillie. Les  conseillers  du  Sou- 
verain Pontife  éprouvaient  eux- 
mêmes  peu  d'enthousiasme.  Parmi 
les  puissances  catholiques ,  la 
France  seule  se  montra  franche- 
ment favorable;  la  Bavière  était 
dédaigneuse,  l'Autriche  boudait. 
De  toutes  parts,  on  opposait  au 
pape  une  résistance  inerte,  diffi- 
cile à  vaincre.  Mais  Léon  XII  ne 
se  laissa  point  arrêter  :  il  publia 
la  bulle  du  jubilé  le  27  mai  1824. 

Le  Saint  Père  ouvrit  la  porte 
sainte  le  24  décembre  1824  avec 
le  solennel  appareil  que  permettait 
alors  la  souveraineté  temporelle. 
Lui-même,  donnant  l'exemple  de 
la  dévotion,  faisait  à  pied  les 
visites  prescrites  pour  obtenir  les 
indulgences  et,  malgré  une  santé 
précaire  et  toujours  chancelante, 


entreprenait  à  pieds  nus  le  pèleri- 
nage de  Santa  Maria  in  Vallicella. 

Les  pèlerins  affluèrent,  bien 
que  les  tracasseries  mesquines  des 
petits  Etats  italiens  opposassent 
à  leur  voyage  maintes  difficultés. 
Des  noms  illustres  se  trouvaient 
parmi  eux,  mais,  chose  curieuse, 
bien  que  Charles  X  eût  généreu- 
sement donné  son  appui  au  jubilé, 
les  Français  n'allèrent  à  Rome 
qu'en  petit  nombre.  Si  Ton  ac- 
cepte une  évaluation  de  la  GaseiU 
UniverselUy  on  n'en  aurait  compté 
que  122,  alors  que  la  Belgique 
envoyait  149  de  ses  fils  dans  la 
cité  papale.  Un  seul  prélat, 
Mgr  de  Quèlen,  archevêque  de 
Paris,  entreprit  le  voyage  d'Italie, 
mais  sans  oser  déclarer  ostensible- 
ment le  but  de  son  départ.  On  ne 
voit  pas  d'évêque  de  France 
«  faire  mention  du  jubilé  dans 
ses  mandements  de  Tannée  quand 
tous  écrivent  de  longues  pasto- 
rales sur  le  Sacre.  9  Les  théories 
gallicanes  infectaient  trop  encore 
le  clergé  de  France  pour  qu'il 
prouvât,  par  une  adhésion  franche 
et  spontanée  au  jubilé,  sa  fidélité 
au  St  Siège. 

Je  note  ces  divers  points  comme 
remplissant  les  pages  les  plus 
intéressantes  de  l'œuvre  de  M.  de 
Grandmaison,  mais  il  en  est  d'au- 
tres encore  que  je  ne  puis  déve- 
lopper ici  et  qui  méritent  l'atten- 
tion, comme,  par  exemple,  la 
charité  du  Souverain  Pontife,  la 
popularité  qu'il  conquiert,  les 
faveurs  qu'il  accorde  à  des  sou- 
verains catholiques,  sa  lutte  con- 
tre la  franc-maçonnerie  en  18  25, 
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les  procès  de  béatification  et  de 
canonisation  que  cette  même 
année  voit  s'achever,  les  étranges 
prétentions  de  la  France  au  sujet 
de  la  bulle  qui  devait  étendre  le 
jubilé  au  monde  entier. 

Les  dernières  pages  du  livre 
sont  consacrées  à  décrire  les 
cérémonies  de  fermeture  de  la 
porte  sainte.      A.  De  Ridder. 

278. —  P.  Meirsschaut,  Les  sculp- 
tures de  plein  air  à  Bruxelles, 
Guide  ^AT^/ita^»/". Bruxelles, Bruy- 
lant,  1900,  in-8«  de  xvi  212  pp. 
et  121  photograv.  Prix  :  5  fr. 
Depuis  quelque  vingt  ans,  on 
commence  à  comprendre  que 
Tart  ne  doit  pas  uniquement  se 
réfugier  dans  les  monuments  pu- 
blics et  dans  les  musées,  mais  que 
l'éducation  esthétique  du  public 
doit  se  faire  aussi  par  ce  qu'on 
a  appelé  l'art  en  plein  air,  l'esthé- 
tique des  villes.  De  là  est  née 
cette  heureuse  tendance  à  donner 
un  certain  cachet  artistique  même 
aux  constructions  privées  et,  en 
parcourant  les  rues  de  nos  gran- 
des villes,  on  est  heureux  de  con- 
stater que  sous  ce  rapport  un 
grand  progrès  a  été  accompli 
dans  notre  pays.  Seulement  il  ne 
suffit  pas  de  posséder  en  plein 
air  de  belles  productions  artis- 
tiques, il  faut  encore  que  par  le 
livre  on  appelle  l'attention  du 
public  sur  ce  qu'il  peut  voir  d'in- 
téressant dans  les  rues  et  sur  les 
places  publiques  et  qu'on  lui  en 
explique  la  portée.  C'est  donc 
une  excellente  idée  qu'a  eue 
M.  Meirsschaut  de  décrire  sous 
forme  de  guide  explicatif  les  prin- 


cipales œuvres  de  sculpture  qu'on 
peut  admirer  en  plein  air  dans  la 
capitale.  L'auteur  décrit  en  peu 
de  mots  chaque  œuvre  sculptu- 
rale, et  y  ajoute  des  notes  d'his- 
toire et  de  mythologie  qu'on  lit 
agréablement,  mais  qui  malheu- 
reusement ne  brillent  pas  toujours 
par  leur  exactitude.  C'est  ainsi 
qu'il  n'est  pas  exact  de  dire  que 
ce  fut  Cléopâtre  qui  perdit  la  ba- 
taille d'Actium,  alors  que  ce  fut 
elle  qui  fut  cause  qu'Antoine 
la  perdit,  (p.  10),  Vercingétorix 
n'opéra  pas  dans  le  midi  (p.  14) 
mais  bien  en  Auvergne.  Inutile 
de  multiplier  ces  critiques  de 
détail,  ce  sont  des  inadver- 
tances qui  disparaîtront  facile- 
ment dans  une  seconde  édition. 
Seulement  j'aurais  désiré  que 
l'auteur  eût  été  moins  sobre  d'ap- 
préciations artistiques  ;  il  aurait 
bien  fait  de  faire  ressortir  les  qua- 
lités des  principaux  monuments 
et  les  défauts  de  certaines  statues. 
L'illustration  est  au-dessus  de 
toute  critique  et  rehausse  admi- 
rablement ce  guide  qui  rendra  de 
grands  services.  Souhaitons  que 
M.  Meirsschaut  trouve  des  imi- 
tateurs dans  les  autres  grandes 
villes  de  notre  pays.  Ce  sera  le 
meilleur  moyen  de  contribuer  au 
développement  du  goût  artis- 
tique. A.  De  Ceuleneer. 

27g.  —  Inventaire  archéologique  de 
Gand^  publié  par  la  Société  d'histoire 
et  d'archéologie,  i'«  série  (fasc.  I-XX). 
Gand,  1897-1901.  Prix  •.  70  fr.  pour  les 
personnes  étrangères  à  la  Société  ; 
chaque  fascicule  séparément  3  fr.  5o. 
A  la  suite  d'une  proposition  faite  par 

M.  Victor  Vander  Haeghen  au  Congre^ 
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archéologique  de  Gand  de  1896,1a  Société 
archéologique  de  Gand  prit  sur  elle  de 
publier,  sous  forme  de  6ches  libres,  un 
inventaire  illustré  de  tous  les  monu- 
ments, œuvres  d'art  et  documents  gan- 
tois depuis  les  origines  jusqu'en  i83o. 
La  première  série,  comprenant  les  vingt 
premiers  fascicules,  contient  deux  cents 
notices  rédigées  par  divers  archéologues. 
Chaque  fiche  donne  la  reproduction  du 
monument  à  laquelle  sont  ajoutées  Tin- 
dication  de  la  date  et  une  petite  notice 
descriptive.  Les  tables  de  la  première 
série  viennent  de  paraître.  Grâce  à  cette 
publication ,  les  archéologues  seront  pe- 
tit à  petit  en  possession  d'un  recueil  qui 
les  renseignera  sur  tout  ce  qui  dans  la 
ville  de  Gand  peut  présenter  quelque 
intérêt  tant  au  point  de  vue  de  Thistoire 
que  de  l'art.  Bon  nombre  des  monuments 
reproduits  sont,  malgré  leur  intérêt, 
inconnus  des  archéologues.  Il  serait  à 
souhaiter  qu'on  publiât  un  inventaire 
analogue  dans  toutes  les  villes  de  notre 
pays.  Cet  ensemble  constituerait  un  mo- 
nument grandiose  pour  les  études  ar- 
chéologiques; il  permettrait  aux  hommes 
d'études  de  rectifier  quantité  d  erreurs 
qu'on  rencontre  dans  tant  de  livres  et  de 
compléter  de  nombreuses  lacunes. 

A.  De  Ceuleneer. 
380.  —  Pierre  Suau,  Un  Jésuite.  Le 

P,  Georges  Boutelant,  Paris,  Oudin, 

igo2. 

L'auteur  n'a  pas  voulu  faire  une  œuvre 
scientifique  ;  en  nous  exposant  la  vie  et 
les  œuvres  du  P.  boutelant,  il  a  pour- 
suivi avant  tout  un  but  d'apolop.étique  et 
d'édification.  Bien  des  préjugés  régnent 
dans  le  monde  sur  les  ordres  religieux 
et  spécialement  sur  l'ordre  des  Jésuites, 
dont  laction  a  toujours  été  si  efficace 
dans  l'Égiisc*.  Son  héros  nous  donne  une 
réponse  vivante  aux  accusations  et  aux 
calomnies  dont  il  est  victime;  il  nous  fait 
voir  rabnégation,  qui  est  lapanage  des 
vocatioi  s  religieuses.  Cette  vie  est  la 
desctipiion  de  la  perfection  non  seule- 
ment dans  la  cairière  religieuse  et  apos- 
tolique, n>ais  a  jssi  dans  la  jeunesse  et  la 
carrièic  miliiaire.  Ccst  par  les  écrits 
j[némes  du  P.  Bout«;Iant,  que  M.  Suau 


peint  son  beau  caractère.  Nous  sommes 
convaincu  que  cette  œuvre  si  édifiante 
est  appelée  à  faire  un  grand  bien. 

P.  Demeuldre. 

281.  —  Alfred  Zimmermann.  Die 

Kolmialpolitik  Frankreicks.  Von 
den  Anfaengen  bis  sur  Gegenwart 
(Die  Europaeischen  Koloniefi.  V ter- 
ter  Band),  Berlin,  Mittler  und 
Sohn.  1901,  vi-438  pp.  in-S*». 
Prix  :  9  5o  marks. 
Ce  volume  est  le  quatrième 
d'une  publication  remarquable 
sur  les  colonies  européennes,  le 
premier  exposant  la  politique 
coloniale  du  Portugal  et  de 
l'Espagne  et  les  deux  suivants 
s'occupant  de  la  politique  colo- 
niale de  la  Grande  Bretagne.  La 
politique  coloniale  de  la  France 
aux  diverses  époques  est  très  bien 
présentée  et  il  faut  féliciter  l'au- 
teur d'avoir  pu  nous  la  décrire  si 
exactement  et  avec  tant  de  détails, 
alors  que  les  sources,  si  elles  sont 
en  nombre  considérable, sont  aussi 
de  valeur  bien  différente.  On  a 
dit  souvent  que  le  peuple  français 
n'est  pas  colonisateur,  et  on  pour- 
rait le  croire  vu  le  manque  d'ex- 
cédent de  population  et  l'infério- 
rité de  son  commerce  au  delà  des 
mers;  mais  le  livre  de  M.  Zimmer- 
mann montre  que  les  Français  ont 
des  aptitudes  colonisatrices,  que 
dans  certaines  colonies  ils  ont 
obtenu  d'excellents  résultats  et 
que  leur  politique  coloniale  dans 
les  dernières  années  leur  a  fait 
acquérir  en  Asie  et  en  Afrique 
des  domaines  qui  sont  beaucoup 
plus  grands  que  ceux  conquis 
par  l'une   ou   l'autre   puissance 
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européenne.  Donner  un  résumé 
de  ce  travail  excellent  deman- 
derait p'usieurs  pages  du  Bulle- 
tin; nous  nous  contenterons  d'en 
recommander  la  lecture  ;  chacun 
y  trouvera  des  apei  çus  nouveaux, 
des  détails  absolument  inédits,  un 
exposé  clair  de  la  politique  colo- 
niale des  grands  hommes  d'État 
comme  Coligny,  Henri  IV,  Riche- 
lieu, Colbert,  Louis  XIV,  Napo- 
léon III,  et  des  causes  de  la  dispa- 
rition presque  entière  de  l'empire 
colonial  au  milieu  du  xviiie siècle, 
ainsi  que  l'historique  de  la  fonda- 
tion au  xix«  siècle  de  nouvelles 
colonies.  Joseph  Halkin. 

282.  —  M.  A.  Scobel  dirige  une  élé- 
gante collection  de  Monographies  géo- 
graphiques, intitulée  Land  und  Leute 
(chez  Velhagcn  et  Klasing,  Bielefcld  et 
Leipzig),  dont  le  12*  volume  vient  de 
paraître  :  Rom  und  die  Campagna^  von 
Prof.  D""  Otto  Kaemmbl  (1902,  188  pp. 
à  deux  colonnes,  161  phototypies  et  une 
carttf.  4  m.). 

L*auteur  nous  fait  connaître  d'abord 
la  campagne  de  Rome  et  le  sol  sur 
lequel  la  ville  fut  bâtie.  Puis  il  raconte 
Thistoire  de  la  a  construction,  de  la 
destruction  et  de  la  reconstruction  »  de 
Rome.  Il  montre  comment  Rome  fut 
bàtîc  et  successivement  agrandie  sous  les 
rois,  sous  la  république  et  sous  les 
empereurs.  Puis  vient  une  période  de 
destructions  ou  de  modifications  :  elle 
commence  au  temps  où  les  églises  chré- 
tiennes s'élèvent  sur  l'emplacement  des 
temples  païens.  Enfin  depuis  la  Renais- 
sance, les  papes,  généreux  protecteurs 
des  arts,  construisirent  une  Rome  nou- 
velle :  les  architectes,  les  sculpteurs  et 
les  peintres  furent  chargés  de  bâtir  et 
d'embellir  une  foule  d'édificcS  religieux 
ou  profanes.  Parmi  eux,  il  faut  citer  en 
première  ligne  le  triumvirat  de  Bra- 
mante,    Raphaël    et    xMichel-Ange.    M. 


Kaemmel  montre  que,  depuis,  le  style 
baroque  et  le  style  classique  ont  encore 
produit  beaucoup  de  belles  œuvres.  Au 
;cviii«  et  au  xix«  siècle,  on  s'est  mis  à 
exhumer  les  monuments  anciens,  et  la 
Rome  antique  a  été  ressuscitée  pour 
ainsi  dire  à  côté  de  la  Rome  moderne. 
L'auteur,  qui  connaît  à  merveille  la  ville 
éternelle,  nous  la  fait  visiter  en  détail. 

Il  nous  conduit  d'abord  devant  les 
ruines  de  l'antiquité  païenne  et  chré- 
tienne, dans  les  églises  et  dans  les  mu- 
sées, puis  il  visite  avec  nous  les  bas 
quartiers  du  Tibre,  les  collines  et  le 
Transtévère  ;  nous  voici  hors  des  murs 
et  nous  parcourons  la  Campagna,  la 
côte  de  Latium,  les  monts  Albains  et 
Tivoli.  Notons  que  tout  ce  qui  est  décrit» 
est  mis  sous  nos  yeux  dans  les  161  belles 
phototypies,  insérées  dans  le  texte  ou 
intercalées  hors  texte.  Un  plan  de  Rome 
et  une  carte  des  environs  seront  très 
utiles  pour  guider  les  lecteurs  —  et 
aussi  les  touristes  :  car  ce  livre  est 
destiné  aux  uns  et  aux  autres  (i). 

283.  —  La  même  maison  a  publié  la 
25«  édit.  de  l'atlas  historique  de  F.  W. 
PuTZGER  (Historischer  Schul- Atlas  :{ur 
ait  en,  mittleren  und  neuen  Geschichte, 
bearbeitet  von  A.  Baldamus  u.  Schwabe. 
Velhagen  u  Klasing,  Bielefeld,  1901. 
2  m.  3o  pf  ).  E.  Schwabe  s'est  occupé  des 
12  planches  relatives  à  l'antiquité,  et 
A.  Baldamus  des  28  autres.  Ces  qua- 
rante planches  contiennent  284  cartes 
principales  ou  accessoires,  plans  de 
villes  et  de  ports,  etc.  Le  format  (grand 
in-8°)  est  amplement  suffisant  pour  la 
clarté  et  la  dimension  des  cartes,  toutes 
les  parties  importantes  de  chacune  sont 
reproduites  sur  une  plus  grande  échelle 
dans  l'un  ou  l'autre  coin  disponible.  Il  y 
a  des  cartes  spéciales  pour  étudier  des 
événements  importants  (les  voyages  de 
S.  Paul,  l'expansion  de  la  race  celtique, 
la  carte  du  monde  d'après  Hérodote,  les 

(1)  Les  autres  volumes  de  la  collec- 
tion sont:  i.Thueringcn,  2.  Cuba,  3.  Nor- 
wegen,  4.  Tirol,  5.  Schweiz,  ô.  Ober- 
bayern,  7.  Ostseekueste ,  8.  Noodsee- 
kueste,  9.  Harz,  lo.  Rhein,  u.  Rivi.ra 
(3  à  4  m.  chacun). 
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environs  de  Troie,  rexpédition  d'Alexan- 
dre, le  passage  des  Alpes  par  Annibal, 
bataille  de  Cannes,  etc.).  L'ouvrage  est 
du  reste  tenu  au  courant  de  la  science  et 
mérite  d'être  recommandé  comme  livre 
classique.  On  est  étonné  de  voir  tout  ce 
que  les  auteurs  ont  pu  mettre  dans  ce 
volume  et  Ton  admire  la  clarté  des 
cartes,  en  même  temps  que  la  richesse 
d'informations.  Le  prix  (2  fr.  90)  est  peu 
élevé.  J.  P.  W. 

284.  —  P.  Bergmans,  Dans  le  Nord  de 
la  France.  Par  la  Flandre^  V Artois 
et  la  Picardie,  Gand,  1902,  in- 12, 
145  pp.  Prix  :  2  fr. 

Voici  UB  excellent  petit  livre,  agréable- 
ment écrit  et  dont  la  lecture  sera  des  plus 
utiles.  Ces  notes  de  voyage  ne  ressem- 
blent en  rien  à  ces  trop  nombreux  voyages 
de  touristes  qui  nous  racontent  tout 
ce  qu'ils  ont  mal  vu  et  nous  relatent  des 
aventures  qui  ne  leur  sont  pas  arrivées. 
C'est  en  archéologue  que  M.  Bergroans 
a  parcouru  toutes  les  villes  du  Nord  de 
la  France.  Pour  chaque  monument,  il 
note  les  détails  caractéristiques  et  pour 
les  nombreux  musées  qu'il  a  visités,  il 
appelle  l'attention  du  lecteur  sur  les 
oeuvres  les  plus  importantes,  les  carac- 
térisant d'ordinaire  de  la  façon  la  plus 
exacte  et  la  plus  sûre.  Ce  livre  constitue 
un  excellent  petit  guide  archéologique 
qui  nous  manquait  et  que  nous  savons 
gré  à  Tauteur  de  nous  avoir  fourni. 

A.  De  Ckuleneer. 

285.  —  P.  G.  De  Maesschalck, 
Otid  Dendermonde^  Ter  monde  au 
temps  jadis.  Dendermonde.  1901. 
In-40  de  x-96  pp.  et  55  pi.  Prix  : 
12  fr. 

Parmi  les  villes  flamandes  de 
second  rang  Termonde  est  une 
<les  plus  intéressantes  tant  par 
son  histoire  que  par  les  monu- 
ments qu'elle  renferme.  Grâce  à 
Tactivité  du  Cercle  archéologique, 
l'histoire  et  les  monuments  nous 
-en  sont  assez  bien  connus,  et  les 
publications  que  cette  société  a 


éditées  sont  tenues  en  haute  estime 
par  tous  les  archéologues.  M.  De 
Maesschalck  vient  à  son  tour  de 
publier  un  ouvrage  qui  doit  être 
pour  notre  ville  natale  ce  qu'est 
l'ouvrage  de  Génard  pour  Anvers 
et  celui  de  Hymans  pour  Bru- 
xelles. Ce  n'est  pas  à  proprement 
parler  une  description  qu'il  nous 
donne;  mais  par  de  nombreux 
dessins  à  la  plume,  il  cherche  à 
faire  revivre  la  Termonde  de 
jadis.  Il  reproduit  tous  les  monu- 
ments qui  existent  encore,  et  en 
plus  ceux  qui  ont  disparu  et  dont 
l'aspect  nous  est  conservé  soit 
dans  les  archives,  soit  dans  les 
ouvrages  de  Sanderus  et  de  Maes- 
tertius.  Un  texte  explicatif  clair 
et  précis  accompagne  chacune 
des  planches.  L'idée  est  excel- 
lente ;  il  est  cependant  à  regretter 
que  l'auteur  n'ait  pas  indiqué 
quels  sont  ceux  des  monuments 
reproduits  qui  ont  disparu  et  cela 
dans  quelles  circonstances.  De 
plus,  malgré  un  grand  nombre 
de  planches  déjà  considérable, 
l'auteur  aurait  bien  pu  reproduire 
le  célèbre  cheval  bayard,  les  fonts 
baptismaux  de  la  collégiale  qui 
comptent  parmi  les  plus  vieux  et 
en  même  temps  les  plus  curieux 
que  nous  possédions  en  Belgique. 
Une  photographie  du  célèbre 
tableau  de  Van  Dyck  aurait  aussi 
complété  heureusement  cet  excel- 
lent album.  M.  De  Maesschalck 
a  voulu  faire  une  œuvre  de  vul- 
garisation, sans  prétentions  scien- 
tifiques, et  il  y  a  pleinement  réussi. 
Espérons  qu'il  trouvera  de  nom- 
breux imitateurs  pour  bon  nombre 
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de  villes  des  Flandres  telles 
qu'Alost,  Fumes,  Audenarde  et 
d'autres.    Ce    serait    le  meilleur 


moyen    de  faire    connaître   nos 
richesses  artistiques. 

Adolf~Pe  Ceuleneer. 


V.  Pédagogie. 


286.  —  Félix  Thomas,  La  disser- 
tation   pédagogique,     choix     de 
sujets.  Paris,  F.  Alcan,   1902, 
I  vol.  Prix  :  4  fr. 
M.  Thomas  est  bien  connu  par 
ses  travaux  philosophiques.  Il  a 
publié,   entre  autres,  une  étude 
sur  Gassendi,  une  autre  sur  Epi- 
cure,  des  éléments  de  philosophie 
scientifique     et    de    philosophie 
morale.     Il    s'est    aussi    occupé 
d'enseignement  ;    il    a    composé 
deux  livres  de  lecture  courante  : 
Tun  pour  le  cours  élémentaire, 
Tautre  pour  le  cours  moyen. 

L'ouvrage  dont  nous  venons 
d'achever  la  lecture  est  un  recueil 
de  dissertations  pédagogiques  que 
nous  voudrions  faire  justement 
apprécier  par  les  abonnés  de  ce 
Bulletin,  Loin  de  supprimer  le 
travail  personnel  en  fournissant 
des  sujets  tout  traités,  l'auteur 
veut  obliger  les  étudiants  à  réflé- 
chir, à  méditer,  à  trouver  des 
idées  et  à  les  exprimer  le  mieux 
possible.  Et,  détail  à  noter,  il  s'est 
souvent  inspiré  des  travaux  des 
élèves  qu'il  dirige  depuis  plus  de 
quinze  ans. 

Dans  la  préface,  M.  Thomas 
formule  quelques  remarques  sur 
la  dissertation  pédagogique  pour 
montrer  non  ce  qu'il  convient  de 
faire,  mais  ce  qu'il  convient 
d'éviter,  non  «  les  qualités  que 
l'écrivain  doit   rechercher,  mais 


les  défauts  qu'il  doit  fuir  ».  L'au- 
teur passe  successivemeAt  en 
revue  l'exorde  ou  introduction, 
la  division,  l'argumentation  et  la 
conclusion.  A  propos  de  l'intro- 
duction, par  ex.,  il  nous  dit 
d'éviter  :  le  début  lourd  et  pesant, 
au  style  pâteux  et  confus  ;  le 
début  svelte  et  dégagé  qui  déclare 
tout  facile  ;  le  début  bavard  qui 
avant  d'aborder  le  sujet,  nous 
promène  sur  tous  les  terrains  qui 
Tavoisinent  ;  le  début  dogmatique 
et  doctoral,  qui  dès  la  première 
phrase,  nous  renseigne  sur  l'opi- 
nion qu'on  va  défendre  et  qui 
place  au  début  les  jugements  qui 
ne  doivent  se  trouver  que  dans 
la  conclusion.  A  ces  débuts 
s  ajoutent  les  débuts  omnibus; 
les  débuts  mystérieux  ;  les  débuts 
énigmatiques.  L'auteur  termine 
ce  point,  illustré  d'exemples,  en 
disant  que  le  meilleur  moyen 
de  découvrir  un  début  parfait, 
c'est  de  bien  méditer  la  question 
proposée.  La  dernière  partie  de 
l'introduction  est  consacrée  au 
style.  M.  Thomas  insiste  sur 
l'élégance,  si  méconnue  aujour- 
d'hui, sur  l'emploi  des  figures  de 
style  et  le  choix  des  épithètes. 

Le  recueil  de  M.  Th.  constitue 
un  résumé  complet  de  pédagogie. 
Il  est  divisé  en  huit  chapitres  :  le 
i«^r  est  consacré  à  l'éducation  en 
général,  le  2*  à  l'éducation  phy- 
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si  que  et  le  3*  à  l'éducation  intel- 
lectuelle. Celui-ci  est  subdivisé 
en  quatre  parties  relatives  aux 
principes  généraux  ;  à  Téducation 
des  sens  et  de  la  conscience;  à 
celle  de  la  mémoire  et  de  l'imagi- 
nation; enfin  à  celle  du  jugement. 
Le  4^  chapitre  concerne  l'éduca- 
tion de  la  sensibilité  ;  le  5«  celle 
de  la  volonté,  et  le  6®  l'éducation 
morale.  Le  7®  roule  sur  les 
méthodes  d'enseignement  et  le 
8«  renferme  une  liste  de  sujets  de 
compositions  pédagogiques  don- 
nées depuis  i88o  aux  divers 
concours. 

La  matière  des  sept  premiers 
chapitres  est  répartie  en  i56  su- 
jets, les  uns  avec  plan  détaillé, 
les  autres  avec  conseils  et  indica- 
tion des  idées  générales. 

Au  7^  chapitre,  parmi  les  sujets 
bien  traités  nous  tenons  à  relever 
les  suivants  :  n»  i33  «  Il  faut 
enseigner  le  moins  possible  et 
faire  trouver  le  plus  possible  » 
(H,  Spencer);  n^  i37  «  Le  bon 
maître  est  avant  tout  le  bon  inter- 
rogateur ;  nulle  partie  de  son  art 
n'offre  autant  d'intérêt,  autant  de 
difficultés  et  n'a  autant  de  portée  » 
(Pécaut);  n©  139  «  De  la  prépa- 
ration de  la  classe  »  préparation 
subordonnée  à  trois  conditions 
nécessaires  :  bien  savoir  ce  que 
l'on  doit  enseigner,  comment  on 
doit  l'enseigner,  et  en  présence 
des  élèves  rester  assez  maître  de 
soi  pour  ne  se  laisser  jamais  sur- 
prendre.   Evidemment   il    n'y  a 


rien  de  neuf  dans  tout  ceci.  Il  en 
est  de  même  du  n**  145  «  L'au- 
torité du  maître  »  ;  du  n*  1 53 
«  L'esprit  de  suite  »,  et  du  n*  154 
a  L'esprit  scientifique  ».  Mais  ces 
idées  sont  très  habilement  con- 
densées par  l'auteur. 

Nous  nous  sommes  étendu 
un  peu  longuement  sur  le  cha- 
pitre des  méthodes  d'enseigne- 
ment, parce  qu'il  offre  un  intérêt 
spécial,  à  cette  époque  de  réforme 
scolaire.  Mais  l'importance  des 
autres  n'échappera  à  personne 
En  France,  l'ouvrage  de  M.  Th. 
est  destiné  aux  élèves  des  Ecoles 
normales,  aux  candidats  à  l'In- 
spection primaire  et  aux  Ecoles 
normales  supérieures.  Mais  étant 
comme  le  complément  des  leçons 
de  psychologie  appliquée  à  l'édu- 
cation, il  rendra  des  services  non 
moins  précieux  en  Belgique  au 
corps  professoral  dans  son  ensem- 
ble et  surtout  aux  aspirants  profes- 
seurs. Puisse- 1- il  figurer  bientôt 
dans  leur  bibliothèque  ! 

J.  Fleuriaux. 

286.  —  La  librairie  Wcidmann  de 
Berlin  annonce  Tapparition  d'une  nou- 
velle revue  iniitulée  Monatschrijt  fuer 
hoehere  SchuUn.  Contrairement  aux 
revues  pédagogiques  existantes,  celle-ci 
embrassera  les  intérêts  de  tout  l'ensei- 
gnement moyen  supérieur,  le  gymnase, 
les  écoles  professionnelles,  etc.  La  liste 
des  rédacteurs  dont  elle  s'est  assuré  la 
collaboration  et  le  contenu  du  premier 
numéro  recommandent  la  nouvelle  revue 
à  tous  ceux  qu'intéresse  l'enseignement. 
Elle  aura  12  livraisons  par  an;  prix  de 
l'abonnement  :  i5  marcs.  E.  R. 
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II.  PARTIE  PÉDAGOGIQUE. 

CONTRIBUTIONS  A  L'ÉTUDE  DE  LA  CONCENTRATION  EN  3* 


II.  LA  NARRATION 

par  L.  MALLINGER,  professeur  à  TAthénée  royal  d'Arlon. 

C'est  au  2«  trimestre  que  nous  avons  assigné  l'étude  de  la  narration. 

Les  manuels  et  les  articles  qui,  ex  professo  ou  occasionnellement, 
s'occupent  de  ce  sujet,  pour  en  donner  la  théorie,  des  conseils  ou 
des  exemples,  foisonnent  à  tel  point  que,  sous  peine  de  répéter  ce 
qui  a  été  dit  des  centaines  de  fois,  nous  n'aurons  à  insister  ici  que 
sur  quelques  points  moins  généralement  observés,  malgré  leur 
importance.  Notre  rôle  se  bornera  à  l'examen  des  4  points  suivants  : 

1.  Méthode  à  suivre  dans  l'enseignement  de  la  technique  de  la 
narration  ; 

2.  Différentes  sortes  d'exercices  à  faire  ; 

3.  Gradation  à  observer  dans  le  choix  des  sujets  et  la  préparation 
des  devoirs  ; 

4.  Historique  du  genre. 

I.  Emploi  de  la  méthode  heuristique. 
A.  Récapitulation, 

Comment  aborder  la  narration  en  3«  ?  ou  plutôt  comment  en 
reprendre  l'étude,  puisque,  depuis  plusieurs  années  déjà,  l'élève  est 
habitué  à  faire  et  à  discuter  des  récits,  et  que  toutes  ses  lectures 
particulières  n'ont  guère  porté  que  sur  ce  genre  ? 

Ce  n'est  pas  par  les  préceptes  théoriques  qu'il  faut  débuter,  quelle 
qu'en  soit  la  tentation.  Ici,  comme  dans  l'enseignement  de  la  gram- 
maire, les  exemples  doivent  précéder  les  règles.  Demandons  donc 
aux  élèves  de  nous  citer  les  titres  et,  autant  que  possible,  les  auteurs 
des  principales  narrations  qu'ils  ont  lues  depuis  leur  jeune  âge.  Ce 
sera  une  entrée  en  matière  facile,  efficace  et  intéressante.  Toute  la 
classe  prendra  part  à  ce  travail  ;  les  plus  paresseux,  les  plus  faibles 
se  rappelleront  tel  morceau  qu'ils  se  feront  gloire  de  signaler  à  haute 
voix,  pour  émerveiller  leur  maître  et  leurs  condisciples. 

Dans  ce  coup  d'oeil  rétrospectif,  on  verra  défiler,  j'imagine,  La 
peur  vaincue  (J.  J.  Rousseau),  Le  sifflet  (Fianklin),  La  patte  de  dindon 
(E.  Legouvé),  Une  aventure  en  Calabre  (Courier),  V Histoire  du  chien  de 
Brisquet  (Nodier),  Un  madrigal  de  Louis  XIV  et  la  Mort  de  Vatel 
(Sévigné),  etc. 
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Pour  le  professeur  —  en  attendant  qu'on  ait  trouvé  une  organisation 
qui  lui  permette  de  s'enquérir  à  chaque  instant  des  matières  ensei- 
gnées dans  les  classes  précédentes  — ,  c'est  un  moyen  aisé  de  s'assurer 
du  degré  des  connaissances  des  élèves,  de  vérifier  s'ils  sont  au  courant 
de  tel  morceau  classique  contenant  une  application  nette  et  lumi- 
neuse de  l'un  ou  de  l'autre  précepte. 

De  plus,  à  l'aide  des  titres  cités  par  les  élèves,  le  professeur  pourra 
constater  s'ils  se  font  une  idée  claire  du  genre,  s'ils  ne  confondent 
pas  la  narration  avec  la  description  (i).  Pour  peu  qu'il  y  ait  de 
l'hésitation,  que  les  idées  paraissent  embrouillées,  on  fera  voir  la 
distinction,  grâce  à  une  formule  concise  et  facile  :  la  description  est 
la  peinture  d'une  personne  ou  d'une  chose,  la  narration  est  la  peinture 
d'une  action. 

B.  Définition  et  préceptes  (2). 

A  l'aide  des  exemples  précités,  on  fera  trouver  par  les  élèves 
eux-mêmes  la  définition  de  la  narration  et  les  principales  qualités 
qu'elle  comporte. 

La  narration  est  l'exposé  d'un  fait,  réel  ou  imaginaire,  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin. 

Donc,  elle  doit  avoir  les  qualités  suivantes  :  a)  l'unité  ;  b)  la  vérité 
resp   la  vraisemblance;  c)  l'intégrité. 

Ces  termes  sont  trop  abstraits  pour  l'esprit  des  enfants  ;  il  faut  les 
mettre  à  leur  portée,  pour  qu'ils  appliquent  ces  préceptes  en  quelque 
sorte  spontanément. 

a)  Unité,  Tout  sujet,  quelque  compliqué  qu'il  soit,  doit  pouvoir 
se  résumer  en  une  phrase,  en  un  mot  :  le  titre.  Après  en  avoir 
fourni  la  preuve,  de  préférence  avec  des  morceaux  où  l'unité  ne 
saute  pas  précisément  aux  yeux,  le  professeur  confirme  ce  qu'on 
vient  d'établir  à  l'aide  d'ouvrages  entiers. 

'U Iliade  : 

Le  seul  courroux  d'Achille,  avec  art  ménagé. 
Remplit  abondamment  une  Iliade  entière. 

(BoiLEAU,  i4r//7oé/.,  III,  254sq.). 

Le  Discours  sur  VHistoire  universelle  de  Bossuet  peut  se  résumer 
dans  cette  proposition  :  «  La  suite  des  faits  de  l'histoire  a  pour  but 

(i)  Dans  certains  manuels,  p.  ex.  les  Modèles  français  de  Procès,  la  distinaion 
n'est  p  s  assez  nettement  marquée  ;  la  narration  est  donnée  comme  une  des  subdi- 
visions de  la  description;  les  deux  autres  subdivisions  sont  :  le  tableau  et  la 
pastorale.  N'est-ce  pas  amoindrir  un  peu  la  narration?  On  pourrait  ainsi  induire  les 
élèves  en  erreur. 

(2)  Consulter  surtout  A-lbai-at,  L^art  d'écrire  enseigné  en  vingt  leçons  (Colin)» 
i3*  leçon;  G.  Lanson,  Conseils  sur  l'art  d'écrire  {HtiCheXte)^  2«  partie,  chap.  lU; 
Gasquy,  La  narration  française  (Laffitte,  Marstille),  Introd.,  chap.  I  :  Simples 
conseils. 
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ravènement  et  la  propagation  du  christianisme.  »  Et  le  Discours  sur 
h  siyle  de  Buflfon  ne  fait  que  développer  cette  pensée  :  «  Le  génie 
n'est  qu'une  longue  patience  (i).  » 

On  peut  encore  comparer  Tunité  d'un  récit  à  la  perspective  en 
peinture,  et  pour  cela  on  étudiera,  à  ce  point  de  vue,  un  tableau  ou 
une  gravure. 

b)  Vérité  ou  vraisâfnblance.  La  vérité  est  exigée  quand  on  raconte  un 
fiait  réel,  historique,  p.  ex.  la  Mori  de  Turenne;  la  vraisemblance, 
quand  il  s'agit  d'un  fait  inventé,  par  ex.  la  Mort  de  V avare  Grandet 
(Balzac).  Cette  quaUté  doit  être  observée  à  la  fois  dans  le  sujet, 
l'action  (principalement  dans  le  dénouement),  les  caractères  des 
personnages  et  leurs  discours. 

c)  Intégrité.  Toute  narration  doit  avoir  un  commencement  (expo- 
sition), un  milieu  (nœud)  et  une  fin  (dénouement),  et,  sous  ce  rapport, 
on  peut  la  comparer  à  un  drame  ;  une  pièce  de  théâtre  exige  d'ailleurs 
aussi,  comme  la  narration,  l'unité  d'action  et  la  vérité  ou  la  vraisem- 
blance. 

A  ces  trois  parties  s'ajoute  parfois  une  introduction  explicative, 
remontant  plus  haut  que  le  fait  raconté,  parfois  aussi  une  fin, 
philosophique,  historique  ou  autre  (conséquences  de  l'événement), 
qu'il  ne  faut  pas  confondre,  en  faisant  le  plan,  avec  l'exposition  et 
le  dénouement  de  l'action. 

Toute  action  se  fait  par  des  personnes,  à  un  moment  et  à  un 
endroit  donnés.  De  là,  les  différents  points  de  l'exposition  :  quis^ 
ubif  quando? 

Le  nœud,  la  véritable  narration,  le  développement  de  l'action, 
du  sujet  annoncé,  répond  aux  questions  :  cur,  quornodo,  quitus  auxiliis  ? 
Le  dénouement  est  comme  la  solution  d'un  problème. 

Les  conditions  à  réaliser  par  chacune  des  trois  parties  et  les  autres 
qualités  de  la  narration  (p.  ex.  l'intérêt)  seront  étudiées  au  fur  et  à 
mesure,  à  l'occasion  de  l'explication  des  morceaux  de  lecture  et  de 
la  correction  des  devoirs.  Pour  prévenir  la  monotonie  par  la  variété, 
et  en  même  temps  pour  voir  plus  de  matière,  on  fera  bien  de  ne  pas 
discuter  pour  chaque  morceau  toutes  les  questions  se  rapportant  à  la 
narration,  mais  de  faire  prédominer  chaque  fois  un  point  de  vue 
différent  (2).  On  examinera  dans  tel  morceau  la  vraisemblance,  dans 
tel  autre  la  gradation  de  l'intérêt,  dans  celui-ci  le  dénouement,  dans 
celui-là  les  ornements  de  la  narration  (parties  descriptives  et  dialo- 
guées,  épisodes,  épiphonèmes).  C'est  ainsi  qu'on  étudiera  l'emploi 

(1)  A.  Pellissier,  Sujets  et  modèles  de  composition  française  à  l'usage  des  classes, 
supérieures,  3«  édit.   Paris,  Hachette,  1888,  p.  9. 

(2)  Voyez  CoLLARD,  La  Méthodologie  moderne,  2®  partie.  Bruges,  1901.  p.  9  sqq. 
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du  dialogue  dans  Mieux  que  ça,  Le  dîner  de  l'abbé  Cosson,  Montesquieu  d 
Chesterfieîd  (cf.  Fénelon,  Boyard  et  le  connétable  de  Bourbon;  Brueys  et 
Palaprat,  Le  grondeur;  certains  récits  de  Dumas  père),  les  épipho 
nèmes  dans  Bossuet,  Fléchier,  Marmier  (lect.  piiv.).  Moisson  d'épées 
de  Coppée  fournit  un  exemple  d'indétermination  de  lieu;  cfr.  les 
contes  de  fée.  La  mort  de  Turefine  de  M«»«  de  Sévigné  montre  Tintérêt 
soutenu  et  le  dénouement  préparé  (les  ennemis  sont  tout  près  —  la 
bataille  est  imminente  —  «  on  tire  du  côté  où  vous  allez  »)  sans  être 
annoncé  («  vous  me  feriez  reconnaître  »  —  «  vous  avez  raison...  je 
ne  veux  point  du  tout  être  tué  aujourd'hui  »). 

Pour  indiquer  mathématiquement  la  place  que  l'exposition  doit 
occuper  dans  une  narration  (p.  ex.  i/8  de  l'ensemble,  1/2  page,...), 
attendons  qu'un  élève  nous  ait  remis  un  devoir  dont  l'exposition  soit 
démesurée  ;  ce  défaut  donnera  lieu  à  une  remarque  qui  ne  sera  pas 
oubliée  de  si  tôt.  Un  autre  moyen  :  demandons  à  la  classe  ce  que 
nous  devons  faire  figurer  dans  l'exposition  d'une  narration  qui  aurait 
pour  titre  L'incendie  de  Moscou,  et  opposons  aux  hors-d'œuvre  qu'on 
proposera,  ces  lignes,  si  énergiques  dans  leur  concision,  de  M.  de 
Ségur  : 

«  Deux  officiers  s'étaient  établis  dans  un  des  bâtiments  du  Kremlin.  De  là,  leur 
vue  pouvait  embrasser  le  nord  et  l'ouest  de  la  ville.  Vers  minuit,  une  clarté  extra 
ordinaire  les  réveille.  Ils  regardent  et  voient  les  flammes  remplir  des  palais  dont 
elles  illuminent  et  font  bientôt  écrouler  Télégante  et  noble  architecture.  Déjà  des 
flammèches  et  des  débris  ardents  volaient  jusque  sur  les  toits  du  Kremlin  (1).  » 

Un  élève  ne  s'est  pas  arrêté  à  temps  et  a  accolé  à  son  récit  de 
longues  considérations  déplacées  ;  on  lui  montrera  que  La  Fontaine 
a  gâté  par  ce  même  défaut  une  de  ses  plus  belles  fables,  La  laitière  e! 
le  pot  au  lait  (2). 

Nous  verrons  plus  loin  un  troisième  emploi  de  la  méthode  heuris- 
tique, à  propos  de  l'histoire  du  genre  narratif  (§  4). 

2.  Exercices  variés. 
A.  Lecture  expliquée  (3). 

Les  beaux  récits  satisfaisant  à  toutes  les  conditions  de  l'art  sont 
tellement  nombreux  qu'on  ne  devrait  jamais  en  expliquer  d'autres 
en  classe,  jamais  se  contenter  d'une  de  ces  narrations  banales,  peu 
intéressantes  ou  mal  écrites  qu'on  trouve  malheureusement  dans 
presque  tous  les  manuels. 

(1)  Cité  par  Albalat,  p.  217. 

(2)  Cité  par  Albalat,  p.  221. 

(3)  Bons  modèles  dans  Monet,  Guide  prat.  d'anal.  Itttér,  Bruges,  et  A.  Vessiot, 
La  Récitation  à  l'école  et  la  lecture  expliquée^  Cours  moyen  et  super.,  Livre  du 
maître.  Paris,  Société  franc,  d'imprim.  et  de  libr.  1898.  Au  contraire,  on  ne  trouve 
rien  dans  le  Cours  de  lecture  expliquée  de  L.  Robert.  7*»  édit.  Paris,  Colin,  1898. 
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a.  Il  existe  des  morceaux -types  qui  s'imposent,  de  préférence  à  tous 
les  autres,  et  qui  exigent  une  explication  approfondie;  p.  ex  la 
Mort  de  Turetine ,  de  M">«  de  Sévigné  (i);  la  Bataille  de  Rocroi^  de 
Bossuet  (2);  le  Songe  d^Athalie  et  le  Récit  de  Théramène^  de  Racine; 
VEfilèvement  de  la  redoute,  de  P.  Mérimée;  et  la  Folie  de  Charles  VI, 
de  Michelet  (3). 

b.  Après  ces  morceaux  fondamentaux,  qu'il  serait  un  crime  de 
négliger,  il  faut  faire  un  choix  judicieux  et  sévère  parmi  les  autres 
morceaux  qu'on  trouve  dans  les  chrestomathies,  et,  contrairement 
à  ce  qu'ont  fait  Ch.  André,  Van  HoUebeke,  etc.,  donner  la  place 
d'honneur  aux  modernes,  à  Lamartine  (L'Arabe  et  son  cheval),  V.  Hugo, 
Balzac  (Mort  de  l'avare  Grandet),  Daudet,  Theuriet,  Coppée,  Manuel, 
Brizeux,  etc  ,  C'est  de  cette  idée  que  se  sont  inspirés  les  auteurs  des 
chrestomathies  les  plus  récentes  :  Loise,  Piters,  et  surtout  Bille  (4); 
il  y  a  d'ailleurs  d'excellents  recueils  qui  ne  contiennent  que  des 
extraits  d'auteurs  contemporains  ;  tels  ceux  de  Tissot  et  Collas, 
Chefs- d'* œuvre  des  prosateurs  français  au  XIX^  siècle^  Paris,  Dtlagrave; 
J.  Chalon,  Lisons,  Fragments  choisis  de  littérature  française  contem- 
poraine; Namur,  Bister;  H.  Sensinne,  Chrestom,  franc,  du  XI X^  siècle. 
Prosateurs,  Paris,  Fischbacher. 

Certes,  les  grands  auteurs  du  xvii®  siècle  n'ont  guère  été  dépassés 
dans  les  genres  dont  ils  ont  fait  comme  leur  domaine  propre  :  la 
tragédie,  l'oraison  funèbre,  la  fable,  etc.  Mais  dans  la  narration  et  la 
description,  les  écrivains  du  xix«  siècle  peuvent  se  mesurer  avec  eux, 
et  il  est  hors  de  doute  qu'ils  intéressent  davantage  les  élèves,  que 
leur  style  offre  à  ceux-ci  des  modèles  plus  immédiats  ;  ils  les  com- 
prennent mieux  et  les  imitent  plus  facilement.  De  chacun  de  ces 
grands  auteurs  contemporains,  il  faudrait  lire  resp.  résumer  plusieurs 
morceaux,  donnant  autant  que  possible  une  idée  de  leurs  différentes 
manières. 

Exemples  :  V.  Hugo  :  Une  lutte  au  bord  d^un  précipice;  Mort  de  Claude 
Frollo;  Waterloo;  La  pieuvre. 

P.  Mérimée  :  L'enlèvement  de  la  redoute;  Mateo  Falcone;  Une  vendetta; 
Le  contrebandier  ;  Ambassadeurs  siamois  à  la  cour  de  Napoléon  II L 

Thiers  :  La  compagnie  de  1796;  La  veille  et  le  matin  d' Austerlitz ; 
Waterloo. 

(1)  Cf.  Lanson,  p.  5y. 

(21  Cf.  Loise,  Méthode  et  essais  d'analyse  littéraire ^  2®  édit.,  Namur,  Wesmael, 
p.  145-,  E.  Legouvé,  La  lecture  en  action.  Paris.  Hetzel,  pp.  279-285.  Cf.  A.  de 
Ponimariin,  Souvenirs  d'un  vieux  critique^  7®  série.  Paris,  Lévy,  1886,  p.  1  sqq. 

(3)  Cf.  Lanson,  p.  60-62  ;  '".hassang,  Modèles  de  composit,  franc.  5«  édit.  Paris, 
Hachette,  pp.  74-76. 

(4)  BiLLB,  Chrestomathie franc.,  Bruxelles.  Lebègue,  2  parties. 
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B.  Résumés  oraux  et  analyses  écrites, 

a.  Il  y  a  beaucoup  d'autres  récits,  plus  anciens,  consacrés  par 
Tadmiration  des  temps,  et  que  Télève  est  censé  connaître  au  sortir 
des  humanités.  Ils  ont  fait  les  délices  de  nos  pères,  les  nôtres  peut- 
être;  on  y  fait  souvent  allusion,  et  les  jeunes  gens  que  nous  formons, 
auraient  Tair  par  trop  ignorants  si  toute  cette  littérature  un  peu 
surannée,  qui  «  date  9  parfois,  devait  rester  lettre  morte  pour  eux. 

Quelques  exemples  :  Voiture,  A  M^^^  de  Rambouillet;  Retz,  Les  fantômes; 
plusieurs  passages  d'Hamilton  ;  Marmontel,  Bélisaire  dans  un  château 
de  la  Thrace;  C.  Delavigne,  la  Mort  de  Jeanne  d'Arc;  certaines  poésies 
narratives  de  Chénier  et  de  Béranger;  Guiraud,  le  Petit  Savoyard; 
Andrieux,  Une  promenade  de  Fénelon  ;  Soulié,  Les  quatre  Henri; 
A.  Thierry,  Meurtre  de  Tk,  Beket;  etc.  Où  trouver  le  temps  de  lire 
tous  ces  morceaux,  dont  plusieurs  sont  d'ailleurs  fort  étendus?  Ce 
n'est  pas  à  la  leçon  d'explication,  mais  à  celle  qui  est  consacrée  aux 
résumés  oraux,  et  à  laquelle  il  faut  bien  réserver  aussi,  à  cause  de  leurs 
dimensions,  le  Chasseur  d'ours,  par  A,  Dumas,  Les  vieux ,  de  Daudet, 
les  chefs  d*œuvre  narratifs  de  Coppée.  Pour  voir  plus  de  matière,  on 
peut  donner  à  chaque  élève  un  autre  morceau. 

b.  Quand  le  morceau  a  une  grande  valeur  intrinsèque,  p.  ex. 
Arnault,  Dix  mille  livres  de  rente;  Guiraud.  Combat  d'un  gladiateur  contre 
un  tigre;  Th.  Gautier,  Le  soulier  de  Corneille;  Monselet,  Une  mauvaise 
action,  on  en  fera  faire  l'analyse  par  écrit.  Ici  encore,  il  faut  varier 
l'exercice  autant  que  possible  :  tantôt  on  demandera  le  plan,  tantôt 
les  caractères  des  personnages,  une  autre  fois  l'étude  du  style.  Ou 
bien  on  établira  une  comparaison  entre  deux  morceaux  traitant  le 
même  sujet,  p.  ex.  /«  Catacombes,  de  Chateaubriand,  et  Le  jeune  peintre 
égaré  dans  les  catacombes,  de  Delille  (cfr  Fabiola,  Quo  vadis,  etc.) 

c.  Enfin,  à  l'occasion  de  la  lecture  des  auteurs  anciens,  on  verra 
des  morceaux  comme  les  suivants  :  La  Fontaine,  Philémofi  et  Baucis 
(cfr  Ovide);  Gaillard,  Passage  des  Alpes  par  François  I^;  Salvandy, 
Passage  du  Mont  St  Bernard  par  Bonaparte  (cfr  Tite-Live)  ;  Boileau, 
Passage  du  Rhin  (cfr  César);  des  récits  et  songes  des  tragiques  : 
Corneille,  Racine,  Voltaire,  Crébillon,  et  même  de  quelques  poètes 
du  premier  empire. 

C.  Lecture  privée, 

a.  Pour  apprendre  la  narration,  la  lecture  privée  est  d'une  nécessité 
absolue;  il  faut  non  seulement  la  recommander,  mais  Timposer,  la 
contrôler  rigoureusement. 

b.  Elle  doit  porter  sur  les  différents  genres  de  récits  (familiers, 
dramatiques,  militaires,  etc.)  que  nous  distinguerons  plus  loin. 

c.  Ayons  soin  aussi  d'intéresser  la  jeunesse  aux  littératures  étrangères. 
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Ce  serait  une  preuve  d'étroitesse  d'esprit  que  de  laisser  croire  qu'on 
ne  trouve  qu'en  France  des  modèles  pour  les  différents  genres.  Ces 
lectures  constitueront  une  excellente  occasion  de  rendre  les  enfants 
attentifs  à  cet  étrange  phénomène  qu'on  retrouve  les  mêmes  cont^, 
avec  quelques  variations,  chez  tous  les  peuples  et  à  toutes  les 
époques;  c'est  préparer  les  jeunes  intelligences  aux  études  folkloristes 
qui  sont  actuellement  fort  en  honneur. 

D.  Langues  modernes. 

Dans  l'enseignement  des  langues  modernes  étrangères,  on  pourrait 
adopter  la  même  disposition  que  pour  le  français 

E.  Langues  anciennes, 

a.  Rien  ne.  s'oppose. à  ce  que  dans  les  auteurs  grecs  et  latins  on  ne 
choisisse  également  de  préférence  les  narrations  (i)  pendant  le 
2^  trimestre,  qu'il  s'agisse  de  lecture  approfondie  :  Tite-Live,  Virgile, 
Xénophon,  Hérodote,  ou  de  traduction  cursive  :  César,  Ovide,  etc. 
En  admettant  que  l'on  étudie  d'une  manière  approfondie  un  livre  de 
TAnabase,  on  analysera  spécialement  les  récits,  et  pour  la  lecture 
cursive  on  choisira  les  narrations  des  autres  livres. 

b.  C'est  par  la  version  dictée  que  le  professeur  fera  connaître  à  ses 
élèves  les  autres  ouvrages  de  ces  mêmes  auteurs,  ainsi  que  les 
écrivains  dont  le  nom  ne  figure  pas  au  programme. 

c.  Les  exercices  de  mémoire  en  latin  pourraient  être  remplacés 
avantageusement  par  des  résumés  oraux  (2).  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
c'est  dans  les  auteurs  anciens  qu'on  trouve  la  première  rédaction  de 
bon  nombre  de  récits  célèbres,  comme  le  Lion  d'AndrocVes  (Aulu- 
Gelle],  Auguste  et  le  corbeau  (Macrobe),  la  Clémence  à^ Auguste  à  V égard 
de  Cinna  (Sénèque),  Damon  et  Pytkias  (plusieurs),  etc. 

3.  La  Gradation. 

A.  Gradation  dans  le  choix  des  sujets  de  lecture  et  de  rédaction  (3). 

Il  ne  suffit  pas  que  chaque  morceau,  envisagé  à  part,  soit  judicieu- 
sement choisi  ;  il  faut  que,  pris  dans  leur  ensemble,  tous  les  modèles 
qu'on  étudie  successivement  dans  une  classe  et  tous  les  sujets  de 
rédaction  soient  présentés  dans  un  ordre  établi  d'avance;  il  faut 
observer  une  sage  gradation.  De  cette  façon,  on  ne  s'expose  pas  non 
plus  à  négliger  par  mégarde  l'un  ou  l'autre  genre  de  récits. 

(i)  Voir  les  recueils  de  narrations  de  Vandesype  (Schepens),  Edet  (Hachette), 
Vauchelle  (Poussielgue). 

(2)  A  recommander  surtout  les  Selectae  e  pro/anis  scriptoribus  historiae  de 
Heuzct(Delalain). 

(3)  Recueils  de  sujets  :  Gasquy,  Pellissier,  déjà  cités  ;  Bille,  Chrestom,  franc,, 
II,  p.  526  sqq. 
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I .  On  commencera  par  les  sujets  les  plus  simples  :  les  narrations 
familières,  intimes,  les  récits  moraux,  ayant  pour  centre  le  foyer,  la 
vie  de  famille,  avec  ses  sentiments  paisibles,  ses  humbles  dévouements, 
ses  fêtes  et  ses  deuils.  C'est  donc  tantôt  la  note  gaie  qui  dominera, 
tantôt  un  accent  attendri.  Il  faut  arriver  à  ce  résultat  que  les  élèves 
soient  pénétrés  de  la  douceur,  du  charme,  du  bonheur  du  foyer  et 
qu'ils  sachent  les  rendre  dans  leurs  rédactions;  il  faut  qu'ils 
deviennent  capables  de  ressentir  et  d'exprimer  sans  banalité  le  respect 
de  la  vieillesse,  la  charité,  la  pitié  pour  les  humbles  et  les  animaux, 
le  patriotisme,  etc. 

Exemples  :  Le  départ  ou  le  retour  du  père  ;  —  Adieux  à  la  maison 
natale  (Lamartine,  Jocelyn)  ;  —  Visite  ou  retour  à  la  maison  ou  à  la 
ville  natale  (Lamartine,  ib.  ;  Brizeux  ;  Michelet,  dans  Tissot  et  Collas, 
p.  252  ;  Droz,  ib.,  p.  269)  ;  —  La  chambie  du  père  (de  Musset,  dans 
Bille,  I,  p.  23);  —  La  canne  du  grand-père  (Bille,  I,  p.  18);  —  Le 
fuseau  de  ma  grand'mère  (Ed.  Plouvier,  dans  Bille,  I,  p.  19);  —Où 
est  maman  ?  (Bille.  I,  p.  29  ;  Sully  Prudhomme,  La  malade  et  Vagonk\ 
V.  Hugo,  L'enfant  chantait)  ;  —  La  lampe  (Hugues  Le  Roux,  0  mon 
passé  !\  Gasquy,  p.  18,  166);  —  L'armoire  grise  (Gasquy,  p.  xiii;;  — 
Les  vieux  habits  (Béranger;  O.  Mirbeau,  v.  Gasquy,  p.  14,  142  ;  — 
Le  déménagement;  —  Maison  démolie  (Gasquy,  p.  i3,  140);  — 
Requiem  (F.  Coppée;  v.  Gasquy,  p.  i5,  149);  —  Le  corbillard 
(Gasquy,  p.  xvii  ;  Jos.  Soulary,  les  Deux  cortèges)  ;  —  Un  gros  chagrin 
(F.  Génissieu,  dans  J.  Chalon,  Lisons,  p  244);  —  Vieux  souvenirs 
(F.  Génissieu,  dans  Lisons,  p.  246);  —  Les  vieux  (Daudet);  — 
Ingratitude  (E.  Legouvé,  Un  roi  Lear  de  village,  dansTissot  et  Collas, 
p.  i38  ;  Gasquy,  p.  3,  112;  4,  114)  ;  —  La  tante  Annette  (J.  Claretie, 
dans  Lisons,  p.  38o)  ;  —  La  mort  de  la  grand'mère  (Lot;  La  moti 
de  Tante  Claire)]  —  L'amitié;  —  L'amour  de  la  patrie  (Chateau- 
briand, etc.). 

Lecture  privée  :  Lamartine,  U enfance,  Geneviève,  Le  tailleur  de  pitrm 
de  St' Point,  Milly,  la  Vigne  et  la  maison,  etc.  ;  —  H.  Malot,  En  famille; 
—  Mrae  Michelet,  Mémoires  d'une  enfant;  —  About,  Le  roman  d'un 
brave  homme;  —  Rod,  M"^  Annette;  —  Flaubert,  Un  cœur  simple  (Trois 
Contes);  —  Souvestre,  Au  coin  du  feu.  Un  philosophe  sous  les  toits;  — 
Coppée,  La  bonne  souffrance,  Les  vrais  riches;  —  Veuillot,  Historiettes  et 
fantaisies;  —  Daudet,  Le  petit  Chose,  La  belle  Nivernaise,  Lettres  de  mon 
moulin^  etc.  ;  —  Muller,  La  jeunesse  des  hommes  célèbres;  —  X.  de  Maistre, 
Voyage  autour  de  ma  chambre.  Expédition  nocturne  autour  de  ma  chambre. 
Le  lépreux  de  la  cité  d'Aoste ;  —  C.  Wagner,  La  vie  simple.  Autour  dufoye*» 
Jeunesse,  Justice,  Vaillance,  Sois  un  homme  (Colin)  ;  —  Max.  Du  Camp. 
La  vertu  en  France;  —  plusieurs  vol.  de  Conscience,  d'Erckmann 
Chatrian,  des  poésies  de  Theuriet,  de  V.  Hugo  {UEn/ant,  Livre  des 
mères;  Feuilles  d'automne,  etc.). 
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2.  De  cette  catégorie  de  récits,  qui  constituera  comme  une  glorifi- 
cation de  la  famille,  de  la  vie  d'intérieur,  simple  et  modeste,  on 
passera  à  une  2®  classe,  comprenant  les  récits  à'aveniures^  d'accidents, 
de  crimes,  de  brigands,  ayant,  par  conséquent,  un  caractère  drama- 
tique. Ce  sera  comme  la  contre- partie  de  la  i®  catégorie,  comme  un 
argument  négatif  destiné  à  prouver,  à  son  tour,  l'excellence  de  la  vie 
de  famille,  et  voilà  pourquoi  on  pourrait  également  débuter  par  cette 
2«  catégorie,  qui  est  peut-être  plus  facile  à  traiter  pour  les  élèves 
que  la  i^. 

Exemples  :  Un  sauvetage  (J.  Reibrach,  dans  Bille,  I,  p.  ig3; 
C.  Lemonnier,  ib.,  II,  p.  5;  J.  Claretie,  ib..  p.  70);  —  Une  évasion 
(A.  Dumas,  Evasion  d'E.  Dantès,  dans  Lisons,  p.  io5  ;  —  Egaré  dans 
la  forêt  ;  —  Une  aventure  de  braconniers  ;  — ,  Souvenirs  de  voyage 
(Theuriet,  Premier  voyage  en  chemin  de  fer,  dans  Bille,  I,  p.  i33; 
V.  Hugo,  France  et  Belgique,  p.  88,  92  sqq.)  ;  —  Sujets  antialcooliques 
(Bille,  passim)  ;  —  Scènes  de  la  vie  des  forains,  halte  de  bohémiens 
(Gens,  Sur  les  tréteaux,  dans  Bille,  I,  58;  A.  Silvestre,  dans  Gasquy, 
p.  II,  i35;  plusieurs  morceaux  de  Manuel,  Pomes populaires)  ;  —  Une 
chasse  au  lion  (Margueiitte,  dans  Lisons,  p.  357);  —  Déception  du 
pêcheur  (Gasquy,  p.  7)  ;  —  La  barque  neuve  (Lamartine,  Graziella; 
Gasquy,  p.  i3);  —  Le  trompette  perdu  (L.  Gozlan;  Gasquy,  p.  6); 
Le  moine  (Gasquy,  p.  6j;  —  Le  dormeur  (L.  Veuillot)  ;  —  Les  funé- 
railles à  bord  (Pierre  Loti,  passim;  Gasquy,  p.  19);  —  Générosité 
d*un  Terre-neuve  (Destroyes,  Moustapha,  dans  Tissot  et  Collas, 
p.  28g;  Gasquy,  p.  12);  —  Lamartine,  L'arabe  et  son  cheval. 

Lecture  privée  :  H.  Malot,  Sans  famille,  Romain  Kalbtis  ;  —  Toepffer, 
Voyages  en  Zigzags  Nouvelles  genevoises;  —  Hugo,  Han  d'Islande,  Bug- 
Jurgal,  Claude  Gueux,  Le  dernier  jour  d^un  condamné.  Quatre- vingt  treize, 
Les  travailleurs  de  la  mer  ;  —  About,  Le  roi  des  montagnes.  L'homme  à 
Voreille  cassée;  —  Lesage,  Gil  Blas  de  Sanfillane;  —  Hait,  Histoire  d'un 
petit  homme;  —  X.  de  Maistre,  Les  prisonniers  du  Caucase,  La  jeune 
Sibérienne;  —  Saintine,  Picciola,  Le  chemin  des  écoliers;  —  Nodier,  Contes  ; 
—  Cherbuliez,  Le  comte  Kostia;  —  Daudet,  les  trois  Tar tarin;  — 
Vig^ny»  Stello;  —  Chateaubriand,  Atala,  Le  dernier  des  Abencérages,  Les 
Martyrs, Les  Natchez  ;  —  Beecher-Stowe,  La  Case  de  l'oncle  Tom  ;  —  E.  de 
Concourt,  Les  frères  Zemganno  ;  —  M.  Lagarde,  Le  val  de  VAmblève;  — 
Mérimée,  Colomba;  —  B.  de  Saint- Pierre,  Paul  et  Virginie;  — 
J  Bandeau,  Catherine,  Madeleine,  Af"«  de  la  Seiglière,  Sacs  et  parchemins, 
La  maison  de  Penarvan,  Afii«  de  Kerouare;  —  Erckmann-Chatrian, 
J.Verne,  Lamothe,  P.  Féval,  X.  Marmier,  etc. 

3.  La  3«  catégorie  de  narrations  est  plus  difficile,  parce  qu'elle 
exige  l'emploi  d'une  terminologie  spéciale  :  ce  sont  les  récits  militaires,, 
dont  il  ne  faut  d'ailleurs  pas  abuser  :  actions  d'éclat,  traits  de  carac- 
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tère  de  généraux  illustres,  récits  de  batailles  ;  il  faudrait  ainsi  faire 
connaître  p.  ex.  Napoléon.  Hoche,  Kléber,  Marceau,  Turenne,  etc. 
et  toutes  les  batailles  célèbres  :  Waterloo,  Sedan,  etc. 

Exemples  :  Racine,  Un  trait  de  courage  ;  —  Le  petit  tambour  (Gasquy, 
p.  71  ;  Mistral,  Le.  tambour  d'Afcole,  dans  Bille,  I,  p.  3o5;  Clovis 
Hugues  Le  petit  tambour  d'Arcole\  —  Nadaud,  Le  soldat  de  Marsala 
(Bille,  I,  p.  21 5,  cfr.  de  Vigny,  p.  414);  —  Murât  (Thoumas,  dans 
Bille,  H,  p.  6);  —  Kléber  et  Marceau  (Schuré,  dans  Bille,  II, 
p.  i3);  —  Hoche  (H.  Moreau,  Le  neveu  de  la  fruitière;  Gasquy, 
p.  69);  —  Mort  du  général  Margueritte  (P.  Margueritte,  dans 
Bille,  I,  p.  268);  —  Le  volontaire  breton  (J.  Sandeau;  Gasquy, 
p.  75;  268);  —  Les  dernières  cartouches  (d'après  le  tableau  de 
Neuville;  Gasquy.  p.  75);  —  Le  rêve  (d'après  Détaille;  Gasquy, 
p.  78)  ;  —  Voltaire,  la  Retraite  de  Schullenbourg  \  —  le  Retour  de  Russie 
(Tolstoï;  V.  Hugo,  V expiation \  de  Ségur,  Au  passage  de  la  Bérésina, 
dans  Bille,  I,  p.  295;  cf.  Vandal,  Au  passage  du  Niémen,  dans  Bille, 
II,  p.  514;  Quinte-Curce;  Xén.,  Anab.);  —  Une  exécution  Q.Sigaux, 
dans  Bille,  II,  p.  24)  ;  —  La  bonne  humeur  sur  le  champ  de  bataille 
(P.  de  Molènes,  dans  Bille,  II,  p.  12)  ;  —  La  charge  de  Reichshofen 
(Schuré,  dans  Bille,  II,  p.  248);  —  La  fuite  devant  l'invasion  (Zola, 
dans  Bille,  II,  p.  418;  Erckmann.  Chatrian,  Le  fou  Yégqf);  — 
Waterloo  (V.  Hugo,  en  prose  et  en  vers;  Thiers;  Stendhal; 
Delavig^e;  H.  Houssaye;  Erckmann- Chatrian);  —  Sedan  (Zola; 
Margueritte);  —  Bossuet,  Fribourg,  Rocroi;  Chateaubriand,  Comifai 
des  Romains  et  des  Francs;  —  Lamartine,  La  bataille;  V.  Hugo,  La 
mêlée;  —  Thierry,  La  bataille  d'Hastings;  —  P.  Adam,  La  bataHU 
d'Hude;  —  Sienkiewicz,  Bartek  le  Victorieux;  —  cfr.  Hérodote, ^iisst» ; 
Xénophon,  Cynaxa;  Tite-Live,  Trébie,  Taasimène,  Cannes,  etc.;  Florus, 
Bat.  de  Munda,  etc. 

Lecture  privée  :  de  Vigny,  Grandeur  et  décadence  militaire;  —  Daudet, 
Rob,  Helmont,  Contes  du  lundi;  —  J.  Claretie,  Le  drapeau;  —  Valleiy- 
Radot,  Journal  d'un  volontaire  d'un  an;  —  L.  Halévy,  Vitwasùm; 
—  Erckmann- Chatrian ,  Le  conscrit  de  181 3,  etc.;  —  contes  de 
G.  d'Esparbès,  de  P.  de  Molènes,  de  P.  et  V.  Margueritte,  de 
P.  Adam,  etc. 

4.  Il  ne  faudrait  pas  négliger  non  plus  les  sujets  d'histoire  de  fart. 
il  y  a  deux  moyens  de  faire  la  biographie  d'un  artiste  célèbre  :  sous 
forme  d'anecdote,  et  alors  elle  appartient  aux  classes  inférieures;  ou 
de  façon  à  y  faire  une  place  à  Tart  ou  à  son  histoire.  C'est  préparer 
les  élèves  à  un  aperçu  sur  l'histoire  de  l'art  qu'on  leur  donnera  en 
temps  et  lieu. 

(A  contifiuer,) 
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Les  opinions  exprimées  dans  ce  Bulletin  n'engagent  que  l'auteur  qui  les  a  signées. 

Ce  Bulletin  embrasse  un  domaine  beaucoup  plus  étendu  que  le  Musée  Belge,  Revue  de 
philologie  classique.  11  s'adresse  particulièrement  aux  professeurs  des  athénées  et  collèges, 
et  une  place  y  est  réservée  k  tous  les  ouvrages  nouveaux  qui  peuvent  intéresser  l'enseigne- 
ment littéraire  et  hislorique.  Il  s'occupe  donc  des  langues  et  littératures  anciennes, 
romanes  et  germaniques,  de  l'histoire  et  de  la  géographie,  ainsi  que  de  la  pédagogie.  I^ 
partie  pédagogique  est  placée  sous  la  direction  de  M.  F.  GoUard,  professeur  k  l'Université 
de  Louvain. 

Nous  acceptons  volontiers  les  comptes  rendus  d'ouvrages  récents  que  l'on  veut  nous 
envoyer.  Le  but  principal  de  ces  comptes  rendus  doit  être  de  faire  connaître  brièvement 
le  contenu  et  la  valeur  de  l'ouvrage  ;  ils  peuvent  aussi  être  critiques. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  Musée  Belge  et  du  Bulletin  bibliographique 
(articles,  comptes  rendus,  envoi  d'ouvrages),  s'adresser  k  M.  /.  A*.  Waltzing,  professeur 
a  l'Université  de  Liège ^  9,  rue  du  Parc,  Liège. 

Les  articles  destinés  k  la  partie  pédagogique  doivent  être  adressés  k  M.  F.  Collard, 
rue  Léopold,  22,  Louvain. 

Le  Musée  Belge  parait  tous  les  trois  mois  par  fascicules  de  80  pages  environ. 

Le  Bulletin  parait  tous  les  mois,  à  l'exception  des  mois  d'août  et  de  septembre,  par 
fascicules  de  3â  ou  de  48  pages. 

En  Belgique,  dans  les  Pays-Bas  et  dans  le  Grand-Duché  de  Luxembourg,  le  prix 
d'abonnement  est  fixé  k  10  fr.  pour  les  deux  parties  réunies  ;  on  ne  peut  souscrire  k 
l'une  des  deux  séparément.  Dans  les  autres  pays,  oti  peut  s'abonner  k  la  première 
partie  seule  au  prix  de  8  fr.,  et  aux  deux  parties  réunies  au  prix  de  12  fr.  S'adresser 
k  M.  Gh.  Peeters,  libraire,  rue  de  Namur,  20,  k  Louvain. 

Les  cinq  premières  années,  comprenant  chacune  2  vol.  de  320  pages  au  moins,  sont  en 
vente  au  prix  de  10  fr.  ;  provisoirement,  les  abonnés  nouveaux  pourront  se  procurer 
une  de  ces  cinq  années  au  prix  de  7  fr.  50  et  les  cinq  années  réunies  au  prix  de  30  fr.,  le 
port  en  sus. 
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I.   PARTIE   BIBIilOGRAPHIQnE. 


I.  Antiquité  classique. 


^88.  —  Collection  de  classiques  grecs 
comparés  publiée  sous  la  direc- 
tion du  chanoine  Guillaume. 
Platon  :  Eufyphron;  [S.  Justin]: 
Exhortation  aux  Grecs, psiT  le  cha- 
noine Sterpin  et  Tabbé  Con- 
hotte.  Partie  de  Télé  ve, Bruges, 
1901.    2  fr.   Partie  du  maître, 
Bruges,  1902.  4  fr.     . 
Cette  nouvelle  publication  de 
MM.    Sterpin    et    Conrotte    est 
•dédiée  à  Mgr  Heylen,  Révéren- 
dissime  évêquede  Namur.  Disons 
tout  de  suite  qu'elle  est  digne  en 
tous  points  d'un  si  haut  patronage. 
La  Paftie  de  V élève  s'ouvre  par 
un   Avant-propos  qui   résume  les 
données  actuelles  de  la  science 
sur  Tauthenticité  fort  discutée  de 
VExhortation  aux  Grecs,  Puis  vient 
une  Analyse  assez  longue  —  elle 
<loit  l'être  quand  il  s'agit  d'aider 
les     élèves    à    comprendre    des 
œuvres  dont  le  sujet  est  par  lui- 
même  quelque   peu  abstrait  — 
Comprenant  le  plan  raisonné  et 
une    appréciation  sommaire  des 
deux  œuvres.  Pour  le  texte,  les 
éditeurs  ont  adopté  et  reproduit 


avec  quelques  modifications,  in- 
diquées dans  l'Appendice  qui 
termine  le  volume,  VEuûyphron  de 
Wohlrab  (petite  édition,  chez 
Teubner,  Leipzig)  et  la  Cokortatio 
d'Otto  (Tome  II  de  l'édition 
critique  des  œuvres  de  S.  Justin, 
léna,  Mauke,  1847).  Le  Com- 
mentaire sous  forme  de  notes  au 
bas  des  pages  est  sobre,  concis, 
clair  et  solide.  Les  notes  traduc- 
tives  sont  peut-être  un  peu  trop 
abondantes;  peut-être  aussi  vau- 
drait-il mieux  pour  les  questions 
grammaticales  qui  n'offrent  pas 
une  difficulté  particulière,  se  con- 
tenter de  renvoyer  à  une  Gram- 
maire ou  même  laisser  au  pro- 
fesseur le  soin  d'attirer  sur  ces 
points  l'attention  des  élèves  sui- 
vant les  besoins  et  les  circon- 
stances ;  c'est  le  cas,  par  exemple, 
pour  la  seconde  partie  de  la 
note  123,  p.  9  ;  pour  la  note  219, 
p.  16  ;  pour  la  note  1 12,  p.  47  ;  etc. 
En  résumé,  excellente  édition 
classique,  présentant  toutes  les 
conditions  d'exactitude  scienti- 
fique,  d'ordre,   de   clarté  et  de 
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précision  que  les  pédagogues 
réclament  pour  un  travail  de  ce 
genre. 

La  Partie  du  maître  comprend 
la  traduction  française  des  deux 
œuvres,  traduction  élégante,  ex- 
acte, parfois  un  peu  libre;  une 
étude  comparative  sur  VEutyphron 
et  la  Cokortatio  ;  une  Bibliographie 
très  suffisante. 

L*Etude  de  Comparaison  mé- 
rite que  nous  nous  y  arrêtions  un 
instant.  Elle  constitue  la  partie 
la  plus  originale  et  la  plus  inté- 
ressante du  travail  des  deux 
savants  éditeurs.  L'œuvre  de 
Platon  et  celle  du  Pseudo-Justin 
sont  comparées  successivement 
au  point  de  vue  de  leur  valeur 
littéraire,  de  leur  valeur  histo- 
rique, de  leur  valeur  morale  et 
philosophique.  On  reconnaît  à 
VEutyphron  toutes  les  qualités  qui 
en  font  un  petit  chef-d'œuvre  de 
dialectique  serrée  et  de  verve 
comique.  Quant  à  la  Cokortatio, 
on  la  déclare  une  œuvre  inégale  ; 
on  conseille  donc  de  ne  point 
s'attarder  aux  passages  défectueux 
qu'on  a  soin  de  signaler  et  de 
rectifier.  Mais  on  y  voit  un  excel- 
lent modèle  pour  l'étude  de  la 
composition  oratoire  :  «  les  cri- 
tiques portent  non  pas  sur  l'en- 
semble de  la  composition  qui  est 
de  belle  venue  et  de  conception 
très  harmonique,  mais  sur  quel- 
ques points  de  détail.  »  (Comp.  le 
jugement  porté  sur  V Apologétique 
deTertullien  par  Paul  Monceaux, 
Histoire  littéraire  de  l'Afrique  chré- 
tienne^ T.  I,  p.  439).  La  compa- 
raison   envisage    ici    l'unité,    la 


clarté  et  le  mouvement  ou  la 
marche  progressive  vers  le  but 
poursuivi  par  les  moyens  logiques, 
oratoires  ou  dramatiques. 

Au  point  de  vue  historique, 
VEutyphron  peut  être  appelé  e  un 
crayon  d'après  nature  »  ;  la  Cohùr- 
tatio,  quoique  ayant  moins  de 
valeur,  n'est  pas  sans  intérêt. 

C'est  surtout  au  point  de  vue 
moral  et  philosophique  que  les 
deux  œuvres  se  prêtent  à  un 
rapprochement  :  VEutyphron  est 
une  apologie  de  Socrate  et  de  sa 
religion  et  une  critique  du  Poly- 
théisme, comme  la  Cohortatio  est 
une  apologie  du  Christianisme 
et  une  critique  de  la  religion 
des  Grecs.  Les  deux  thèses  se 
ressemblent;  les  méthodes  de 
démonstration  diffèrent  :  chez 
Platon  la  démonstration  s'appuie 
sur  un  fond  philosophique;  chez 
le  Pseudo-Justin,  elle  s'appuie 
sur  la  chronologie,  l'histoire  des 
variations  de  l'hellénisme  et  de 
ses  emprunts  à  Moïse.  Cet  aperçu, 
si  court  soit-il,  suffit  pour  faiie 
deviner  les  questions  intéressantes 
que  soulève  l'examen  des  deux 
œuvres  et  qui  ont  été  mises  en 
relief  par  nos  deux  éditeurs  avec 
une  si  rare  pénétration  et  une 
érudition  si  solide. 

Qu'on  nous  permette,  avant  de 
terminer,  d'insister  sur  un  point. 
M.  Ollé-Laprune,  le  regretté 
professeur  de  l'Ecole  Normale 
Supérieure  de  Paris,  définissait 
ainsi  le  rôle  de  la  discussion 
philosophique  :  «  La  discussion 
bien  entendue,  bien  pratiquée, 
met  les  esprits  aux  prises  les  uns 
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avec  les  autres,  non  pas  pour  les 
briser  les  uns  par  les  autres, 
mais  pour  les  ajouter  les  uns  aux 
autres  :  elle  écarte  ce  qui  les  sépare, 
elle  retient  ce  qui  les  rapproche j  et  elle 
tend  à  les  unir  dans  la  vérité,  leur 
commun  objet.  »  Cette  idée  était 
chère  à  Téminent  philosophe;  il 
y  revient  plusieurs  fois  dans 
Touvrage  auquel  nous  empruntons 
cette  citation  (La  Vitalité  chrétienne, 
Paris,  Perrin.  1901).  Et  de  fait 
c'est  un  art  difficile  et  délicat  que 
Vart  de  discuter.  Eh!  bien,  le 
programme  que  lui  trace  M.  Ollé- 
Laprune,  on  le  trouve  réalisé,  on 
en  trouve  une  application  modèle, 
dans  la  Cohortatio  ad  Graecos,  A  ce 
seul  point  de  vue,  cet  ouvrage 
nous  paraît  tenir  une  place 
considérable  dans  la  littérature 
philosophique  et  apologétique. 
MM.  Sterpin  et  Conrotte  l'ont 
compris  et  ils  le  disent  en  se 
servant  presque  des  mêmes  termes 
que  M.  OUé-Laprune  (Partie  de 
l'Elève,  p.  xxxv).  Que  si  Ton 
trouvait  une  étude  de  ce  genre 
trop  au-dessus  du  niveau  intel- 
Jectuel  des  jeunes  humanistes, 
on  pourrait  reprendre  les  deux 
œuvres  en  Philosophie  et  en 
approfondir  alors  l'examen  sous 
cet  aspect  qui  n'est  pas  le  moins 
important  :  ce  serait  pour  les 
élèves  un  excellent  exercice  de 
critique  morale  et  philosophique, 
et  en  même  temps  on  leur  four- 
nirait un  moyen  original  et 
intéressant  de  s'initier  à  la  con- 
naissance de  l'histoire  de  la 
Philosophie  grecque. 

V.  Gérard. 


289.  —  J.SiTZLER,  Ein aestheiischer 
Kommentar  xu  H  orner  s  Odyssée. 
Paderborn,  Schoeningh,  1902. 

I  vol.  de  VIII  201  pp.  gr.  in-S». 
Prix  :  2  m.  60. 

Comme  le  titre  l'indique,  ce 
volume  forme  le  pendant  du  Com- 
mentaire esthétique  de  VIliade  par 
E.  Kammer  que  nous  avons  ana- 
lysé ici  même  (n*»  du  i5  déc.  1901); 
il  est  aussi  bien  fait,  aussi  métho- 
dique et  intéressant,  et  voilà 
pourquoi  nous  lui  souhaitons  le 
même  succès. 

II  y  a  entre  les  deux  ouvrages 
des  différences  fondamentales , 
qui  tiennent  moins  aux  auteurs 
qu'aux  sujets  :  on  sait,  en  effet, 
que  si  l'origine  et  l'unité  de 
l'Iliade  ont  pu  donner  lieu  à 
mille  controverses,  les  savants 
sont  à  peu  près  d'accord  sur 
rOdyssée.  Aussi,  tandis  que  la 
formation  de  l'Iliade  figurait  au 
centre  du  travail  de  M.  Kammer, 
M.  Sitzler  a-til  pu  se  contenter 
de  consacrer  deux  pages  (p  i  sq. 
•B  Introduction)  à  la  genèse  de 
rOdyssée.  Il  distingue  dans  ce 
poème  trois  parties  combinées  par 
Homère  :  le  noyau  primitif,  chan- 
tant le  retour  d:  Ulysse  (V-XIII 
184  +  1»  1-87)  autour  duquel 
se  sont  groupés  deux  dévelop- 
pements postérieurs  :  la  vengeance 
d'Ulysse  (XIII  XXIII,  296,  à 
l'exception  de  XV),  et  la  Télémachie 
(I-IV  et  XV).  De  ces  trois  parties, 
Homère  a  fait  un  poème  harmo- 
nieux, se  recommandant  par  sa 
forte  unité,  et  c'est  là  l'Odyssée 
traditionnelle,  abstraction  faite 
d'un  petit  nombre  d'interpolations^ 
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antérieures  d'ailleurs  à  l'an  700 
avant  notre  ère,  et  que  l'auteur 
discute  dans  le  supplément  au 
i«r  chap.,  pp.  106-122.  Les  voici: 
rassemblée  des  dieux  du  commen- 
cement du  V«  livre,  v.  1-27  ;  la 
description  du  jardin  d'Alcinoiis, 
VII,  io3-i3i;  les  amours  d'Ares 
et  d'Aphrodite,  VIII,  266  369;  le 
catalogue  des  femmes  (dans  la 
descente  aux  enfers),  XI^  225- 
327,  et  celui  des  héros,  XI, 
385  S64;  les  recommandations 
d'Ulysse  à  son  fils  au  sujet  des 
armes,  XVI,  281-298;  et  toute  la 
fin  du  poème,  depuis  XXIII,  296; 
le  récit  de  ses  aventures  qu'Ulysse 
fait  à  sa  femme,  sa  visite  à  son 
père  Laërte,  les  prétendants  aux 
enfers,  le  combat  de  leurs  parents 
et  partisans  contre  Ulysse,  la 
réconciliation  finale. 

La  partie  principale  du  com- 
mentairedeM.SiTZLER,le  i«"chap. 
(pp.  3-106),  contient  l'analyse 
détaillée  de  l'Odyssée  (cf.  VHomère 
de  Couat,  dans  la  collection  des 
Classiques  populaires).  En  tenant 
compte  du  caractère  dramatique 
de  la  composition,  l'auteur  par- 
tage l'action  en  actes  et  en  scènes. 
Tout  en  nous  faisant  saisir  et 
admirer  par  le  menu  l'art  d'Ho- 
mère, l'unité,  le  plan  de  son 
poème,  ce  résumé,  clair  et  syn- 
optique, pèche  un  peu  par  la 
prolixité. 

Au  contraire  —  sauf  de  légères 
répétitions,  qui  proviennent  pré- 
cisément de  la  longueur  de  l'ana- 
lyse précédente  —  tous  les  détails 
des  chap.  2  (pp.  i23-i3i)  et  3 
(pp.  1 32- 173),  traitant  du  théâtre 


et  des  personnages  de  l'Odyssée, 
nous  intéressentvivement.  Nousy 
trouvons  d'excellentes  remarques 
(qui  forcément  ne  sont  pas  tou- 
jours neuves)  sur  les  procédés 
idéalistes  d'Homère,  sur  la  valeur 
générale  et  humaine  de  ses  per- 
sonnages, sur  leur  vie  physique 
et  morale,  leur  condition  sociale 
et  économique,  leur  naïveté,  leurs 
croyances,  l'évolution  des  formes 
gouvernementales  et  du  droit  des 
gens,  les  rapports  des  hommes 
avec  la  nature,  etc.  Dans  la 
géographie  homérique,  on  vou- 
drait avoir  plus  de  détails  sur 
la  patrie  même  d'Ulysse,  dont 
l'identification  a  fait  l'objet  de 
tant  de  recherches. 

Le  supplément  au  3«  chap. 
(pp.  173-188)  donne  la  caracté- 
ristique des  personnages  princi- 
paux, et  à  ce  propos  l'auteur 
insiste  sur  le  rôle  prépondérant 
joué  par  Athéné,  Tâme  du  poème. 

Le  4«  chap.  (pp.  189-199),  inti- 
tulé Versification,  dialecte  et  styU, 
est  très  instructif.  M.  Sitzler  y 
distingue  notamment  entre  les 
éléments  primitifs  et  les  mérites 
personnels  du  poète  et  nous 
montre  jusqu'à  quel  point  il  est 
objectif  ou  subjectif. 

Dans  un  dernier  supplément 
(pp.  199-201),  l'auteur  examine 
les  différences  entre  les  deux 
poèmes  d'Homère,  tant  au  point 
de  vue  du  fond  que  de  la  forme. 

Quoique  cet  ouvrage  doive  son 
origine  au  cours  professé  par 
M.  Sitzler,  il  ne  s'adresse  pas 
seulement  aux  professeurs  et  aux 
élèves  ;  son  style  facile  et  attachant 
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le  met  à  la  portée  de  tout  le 
inonde,  et  il  rendrait  particulière- 
ment service  à  tous  ceux  qui, 
sans  étudier  les  langues  anciennes, 
désirent  connaître  les  chefs-d'œu- 
vre de  la  littérature  universelle. 
L.  Mallinger. 

290.  —  HiCKS  et  HiLL,  A  manual 

of   greek    historicaî    inscriptions, 

2«  édition.  Oxford,  Clarendon 

Press,  1901.XXXIV-342PP. 

Ce    recueil    d'inscriptions    est 

d'une  forme  peu  banale  :  il  ne 

contient  que  i65  morceaux  ;  mais 

tous  sont  des  pièces  de  prix.  Ce 

sont  les  perles    de   Tépigraphie 

grecque,  et,  ce  qui  ne  gâte  rien, 

la  Clarendon  Press  leur  a  fait  un 

écrin  digne  d'elles. 

Les  auteurs,  en  publiant  cette 
seconde  édition,  n*ont  pas  songé 
à  méconnaître  les  services  que 
rendent  les  recueils  plus  considé- 
rables de  MM.  Dittenberger  et 
Michel.  Ils  ont  suivi  une  méthode 
qui  est  à  eux  et  qui  assure  à  leur 
livre  une  utilité  particulière.  En 
réalité,  ils  ont  composé,  sous  une 
forme  originale,  une  histoire 
grecque  si  intéressante  que  je  ne 
puis  m'empêcher  d'exprimer  un 
regret  :  ils  auraient  dû  vraiment 
la  mener  plus  loin  que  la  mort 
d'Alexandre  ;  mais,  en  ce  point, 
comme  en  plusieurs  autres,  ils  se 
sont  montrés  fidèles  disciples  de 
Grote.  Je  remarque  en  passant 
la  très  juste  appréciation  qu'ils 
donnent  de  leur  illustre  compa- 
triote :  d'un  bout  à  l'autre  de  son 
livre,  Grote  place  le  lecteur  en 
présence  des  témoignages  an- 
ciens ;  les  grands  historiens  pren- 


nent eux-mêmes  la  parole,  et 
ainsi  à  travers  tout  l'ouvrage 
circule  une  atmosphère  vraiment 
grecque,  Grote,  sauf  dans  les  der- 
niers volumes,  avait  peut-être  trop 
négligé  les  textes  épigraphiques, 
et  ainsi  ce  recueil  apporte  à  son 
livre  un  utile  complément. 

Voici  la  méthode  qu'ont  suivie 
MM.  Hicks  et  Hill  :  ils  ont  choisi 
les  textes  les  plus  importants  au 
point  de  vue  historique  et  les  ont 
accompagnés  d'un  commentaire 
qui  fait  ressortir  leur  portée.  Ils 
se  sont  tenus  strictement  au  point 
de  vue  adopté  par  eux,  c'est-à  dire 
qu'ils  négligent  les  détails  relatifs 
aux  institutions  et  s'attachent 
surtout  à  noter  les  faits  nouveaux 
ou  les  circonstances  nouvelles  que 
les  documents  nous  apprennent. 
Ces  commentaires  sont  des  chefs- 
d'œuvre  de  concision  et  d*exacti- 
tude.  N'oublions  pas  de  dire  que 
chaque  inscription  est  accompa- 
gnée d'une  bibliographie  très 
complète. 

En  parcourant  leur  collection, 
le  lecteur  fait  une  répétition  in- 
structive et  attachante  d'histoire 
grecque.  Les  hommes  apparais- 
sent vivants  et  animés  dans  ces 
documents  où,  semble- 1- il,  ils 
nous  parlent  eux-mêmes  et  les 
choses  revêtent  une  physionomie 
beaucoup  plus  nette.  J'aurais 
voulu  seulement  que  les  auteurs 
nous  donnassent  un  catalogue  de 
leur  musée,  plus  simple  que  ceux 
par  lesquels  ils  terminent  :  leurs 
indices  sont  excellents  et  quicon- 
que voudra  rechercher  un  nom 
propre  est  certain  de  ne  pas  le 
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manquer  ;  mais  une  liste  dans 
laquelle  figureraient  les  inscrip- 
tions dans  l'ordre  chronologique 
où  elles  sont  publiées  permettrait 
de  s'assurer  par  un  simple  coup 
d*œil  des  richesses  qu'ils  ont  réu- 
nies. Des  tables  de  concordance 
avec  les  recueils  similaires, comme 
en  ont  dressé  MM.  Dittenberger 
et  Michel,  auraient  également  eu 
leur  utilité,  et,  en  tout  premier 
lieu,  auraient  fait  ressortir  le 
grand  nombre  d'inédits  que  nous 
donnent  MM.  Hicks  et  Hill.  Ce 
ne  sont  pas,  on  s'en  doute,  préci- 
sément des  inédits  ;  ils  ne  méritent 
ce  nom  que  par  rapport  aux  deux 
grands  recueils  que  nous  venons 
de  citer.  Par  contre,  on  pourrait 
constater  des  lacunes  ;  mais  il 
serait  puéril  d'insister,  parce  que 
les  auteurs  ne  nous  doivent  pas 
compte  des  raisons  de  leur  choix. 
Henri  Francotte. 

!29i.  —  LuiGi  Savignoni  e  Gae- 
TANO  De  Sanctis,  Esplorazione 
archeologica  delU  provinzie  occiden- 
tale diCreta,  Rome,  Imprimerie 
de  l'Académie  des  Lincei  ,1901, 
286  pp.  in  4**. 

La  Crète,  comme  le  disent  les 
auteurs,  tient  ses  promesses  et 
déjà  elle  a  répondu  à  Tattente  des 
amis  de  l'antiquité.  On  sait  avec 
quel  succès  M.  Evans  a  fouillé, 
.  à  Cnossos,  les  ruines  du  palais  de 
Minos  :  l'Angleterre  a  eu  la  main 
heureuse  et  elle  s'est  emparée, 
sans  hésiter,  des  meilleurs  mor- 
ceaux. L'Italie  a  pris  possession, 
dès  189g,  des  provinces  occiden- 
tales, par  une  mission  archéolo- 
gique, composée  de  MM.  Savi- 


gnoni et  De  Sanctis  et  assistée 
de  M.  Halbherr.  Cette  mission 
rend  compte,  dans  ce  volume,  des 
résultats  de  son  exploration.  Les 
vues  prises  sur  les  lieux  abondent 
dans  le  texte  et  donnent  l'image 
la  plus  juste  et  la  plus  saisissante 
des  ruines  qui  furent  autrefois  les 
villes  de  Polyrhenion,  Aptera, 
Lissos,  etc.  Aucun  monument  ne 
subsiste  entier  :  ce  ne  sont  que 
des  restes  de  grosses  murailles, 
de  tours  rondes,  de  tout  ce  qui  a 
servi  autrefois  à  défendre  ces 
villes  contre  leurs  voisins,  mais 
qui  n'a  su  les  défendre  contre 
les  barbares  ni  contre  le  temps. 
Partout  des  amoncellements  de 
pierres,  des  pans  de  murs,  qui 
permettent  de  reconnaître  des 
temples,  des  thermes.  Et.  à  côté 
des  vues  d'ensemble,  de  nom- 
breux détails,  stèles,  vases,  frag- 
ments de  statues.  On  remarquera, 
p.  91,  un  trône  creusé  dans  le  roc, 
sur  le  dossier  duquel  est  sculpté 
un  pilastre  symbolique  ;  cette  dé- 
couverte, faite  à  Phalasama,  fait 
penser  au  fauteuil  de  Minos  dans 
la  salle  du  trône  à  Cnossos. 

M.  De  Sanctis  s'est  plus  spé- 
cialement chargé  de  la  publication 
des  inscriptions  :  plusieurs  épi- 
taphes  en  vers,  un  intéressant 
décret  des  Thébains  pour  Poly- 
rhenion (cf.  Ch.  Michel,  232),  un 
fragment  de  la  seule  inscription 
archaïque  connue  dans  cette  par- 
tie de  l'île,  trois  décrets  de  proxé- 
nie  de  Lappa,  curieux  parce  que, 
sur  tous  les  trois,  après  les  mots 
7rpô;Evoi  îf/sv,  OU  a  effacé,  dans 
l'antiquité  déjà,  un   autre  mot, 
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indiquant  sans  doute  un  privilège 
usurpé  par  le  proxène,  etc.,  etc. 
Il  est  inutile  de  dire  avec  quel 
soin  ces  documents  ont  été  pu- 
bliés et  avec  quel  art  ils  ont  reçu 
les  compléments  et  les  éclaircisse- 
ments nécessaires. 

Il  nous  reste  à  souhaiter  que 
les  heureux  explorateurs  n'en 
restent  pas  là.  La  Crète  récèle 
encore  bien  des  richesses  et  cache 
bien  des  mystères  ;  les  savants  de 
tous  les  pays  rivalisent  de  zèle 
pour  les  lui  arracher.  MM.  Savi- 
gnoni  et  De  Sanctis  ont  assuré  à 
l'Italie  un  rang  d'honneur,  dans 
cette  heureuse  joute  internatio- 
nale :  nous  formons  le  vœu  que, 
par  de  nouvelles  recherches,  ils 
marquent  bientôt  une  avance 
indiscutable. 

Henri  Francotte. 

292.  — WiLLY  Strehl,  Roemischô 
Gesckichte    (Grundriss    der   aîten 
Geschichte  und  Queîîenkunde,  Il^r 
Band).  Breslau,  M.  et  H.  Mar- 
cus,  igoi  ;  un  vol.  de  x-372  pp. 
in-8^  Prix  :  5.60  M. 
En  publiant  son  manuel  d'his- 
toire  romaine,    M.    Strehl    s'est 
proposé    de    satisfaire    diverses 
catégories  de  lecteurs  ;  il  a  voulu 
à  la  fois  procurer  un  guide  sûr 
aux  jeunes  philologues,  offrir  aux 
historiens  qui  s'occupent  spécia- 
lement du    Moyen    âge    et  des 
Temps  Modernes  un  exposé  des 
faits  reposant  sur  une  base  scien- 
tifique, et  fournir  aux  professeurs 
de   gymnase  un  instrument  qui 
leur  permît  d'étendre  le  champ  de 
leurs     connaissances.      L'auteur 
s'est  acquitté  de  cette  tâche  ardue 


avec  un  tel  bonheur  qu'il  n'est 
personne,  parmi  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  l'étude  du  monde  ro- 
main à  qui  son  livre  ne  puisse 
rendre  quelque  service;  il  est 
vrai  qu'on  y  trouve  réunis  les 
fruits  de  dix  années  de  labo- 
rieuses recherches.  Si  le  récit  des 
événements  politiques  ou  mili- 
taires y  occupe  forcément  une 
grande  place,  il  faut  reconnaître 
que  ni  l'origine  et  l'évolution  des 
institutions,ni  l'histoire  religieuse 
et  littéraire  ne  sont  laissées  dans 
l'ombre  ;  par  contre  l'importance 
du  rôle  joué  par  les  facteurs  d'or- 
dre économique  n'est  pas  suffi- 
samment mise  en  lumière.  On 
lira  surtout  avec  profit  les  cha- 
pitres consacrés  à  la  bibliogra- 
phie, à  la  critique  des  sources 
et  aux  principes  de  la  méthode 
à  suivre  dans  les  travaux  d'his- 
toire romaine  (pp.  1-34;  222-229, 
etc.)  ;  il  est  bien  difficile  d'y 
prendre  en  défaut  l'érudition  de 
M.  Strehl  :  il  n'est  pas  jusqu'aux 
principales  publications  relatives 
aux  papyrus  qui  ne  soient  signa- 
lées. Au  surplus  le  manuel  est 
loin  d'être  une  simple  compila- 
tion ;  il  n'est  guère  de  questions 
controversées  sur  lesquelles  lau- 
teur  n'émette  une  opinion  origi- 
nale, et  il  est  visible  que  souvent 
il  a  pris  la  peine  de  contrôler  ses 
devanciers  et  d'aller  puiser  direc- 
tement aux  sources  anciennes. 
Ajoutons  que  son  livre  ne  fait 
nullement  double  emploi  avec 
celui  que  M.  B.  Niese  a  composé 
sur  un  plan  analogue  (Grundriss  der 
roemischen  Geschichte  nebst  Quellen- 
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kunde^  2«  éd.,  1897),  mais  qui  en 
diffère  notablement  par  le  choix, 
la  disposition  et  la  mise  en  oeuvre 
des  matériaux,  (i) 

Léon  Halkin. 

293.  —  Eduard  Hula,  Roemische 
Altirtuemer^  mit  i  Plane  der 
Stadt  Rom  und  60  Abbild., 
Leipzig,  G.  Freytag,  1901.  iv- 
120  pp.  in-80.  Prix  relié  :  2  M. 

Le  petit  traité  que  vient  de 
publier  M.  Hula  rentre  dans  la 
catégorie  des  ouvrages  destinés 
à  faciliter  Texplication  rédlc  des 
auteurs  latins,  et  dont  le  dernier 
fascicule  de  ce  Bulletin  a  fait  une 
mention  élogieuse  (pp.  200-202). 
Son  plan  embrasse  à  la  fois  les 
institutions  politiques^  militaires, 
religieuses  et  judiciaires,ainsi  que 
la  topographie  de  Rome  et  les 
antiquités  privées.  Certes  c'est 
déjà  un  mérite  d'avoir  su  con- 
denser en  une  centaine  de  pages 
une  quantité  si  considérable  de 
renseignements  de  toute  espèce  ; 
c'en  est  un  plus  appréciable  encore 
d'avoir  dit  sur  chaque  point 
Tessentiel.  Il  n'y  a  guère  que  les 
chapitres  consacrés  à  la  vie  privée 
qui  eussent  demandé,  à  notre 
sens,  à  être  traités  avec  plus  de 
détails. 

Dans  le  choix  et  le  groupe- 
ment des  matières,  M.  Hula  s*est 
préoccupé  surtout  de  mettre  les 
élèves  à  même  de  lire  les  auteurs 
avec  plus  d'intérêt  et  de  profit, 

(1)  Du  même  auteur  :  Griechische 
Geschichte,  2^  Ausg.  des  I.  Bandes  des 
kurzgefasstcn  Handbuchs  der  Ge- 
schichte, von  Paul  Habel  Breslau, 
M.  et  H.  Marcus,  1901.  4  in-40. 


L'ancienne  constitution  et  la  lutte 
des  classes  sont  esquissées  en  vue 
de  l'interprétation  de  Tite-Live 
(pp.  1-4);  le  paragraphe  relatif  à 
la  nohilitas  forme  une  introduction 
naturelle  au  Bellum  Jugurtkinum 
(pp  5-6)  ;  quant  aux  notions 
sommaires  sur  l'organisation  judi- 
ciaire,  elles  sont  suffisantes  pour 
l'intelligence  des  plaidoyers  de 
Cicéron  (pp.  61 -65).  Des  plans 
soigneusement  dressés  accom- 
pagnent  la  description  topogra- 
phique de  Rome;  on  y  trouve, 
avec  un  exposé  fidèle  des  accrois- 
sements et  des  transformations 
de  la  ville,  le  tableau  des  mani- 
festations les  plus  caractéristiques 
de  la  vie  publique  des  Romains, 
(pp.  65-93).  Nous  ne  pouvons 
qu'approuver  M.  Hula  d'avoir 
écarté  de  son  plan  la  mythologie 
proprement  dite,  qui  laurait  sur- 
chargé sans  grande  utilité;  par 
contre,  il  ne  nous  paraît  pas  avoir 
mis  assez  nettement  en  relief  les 
traits  distinctifs  de  la  religion  et 
notamment  du  culte  officiel  (p.  53). 
En  dépit  d'une  défiance  outrée 
à  l'égard  d'une  illustiation  abon- 
dante {Allzuvid  Bilder  lathmen  die 
Phantasie!)^  lauteur  ne  s'est  pas 
montré  avare  de  planches  et  gra- 
vures d'après  l'antique  ;  leur  exé- 
cution, ainsi  que  l'impression  du 
texte  et  la  toilette  extérieure  du 
volume,  font  honneur  à  l'éditeur 
et  contribueront  à  rendre  plus 
atti  ayant  un  livre  qui  devrait  être 
le  vade-mecum  de  tout  gymnanasi 
au  com^s  de  ses  études  latines.  Il 
est  à  craindre  en  efiet  que  sans 
une    initiation    progressive    aux 
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principales  branches  des  antiqui- 
tés, la  lecture  des  auteurs,  privée 
d'une  de  ses  bases  nécessaires, 
ne  parvienne  pas  à  procurer  aux 
élèves  une  connaissance  suffisante 
de  la  civilisation  ancienne,  ni  à 
éveiller  en  eux  le  sentiment  du 
développement  historique  de  l'hu- 
manité. 

C'est  pourquoi  nous  verrions 
avec  plaisir  entre  les  mains  de 
nos  collégiens,  eux  aussi,  un 
petit  Manuel  des  antiquités  ro- 
maines, copieusement  illustré, 
d'une  lecture  attachante,  au  cou- 
rant de  la  science  et  dépouillé  de 
tout  appareil  d'érudition,  bref 
rétmissant  les  mêmes  qualités  que 
celui  de  M.  Hula.  Les  pays  de 
langue  française  ne  possèdent 
guère,  dans  cette  catégorie,  que 
\e  Dictionnaire  de  Rich-Chéruel  et 
le  Lexique  des  Antiquités  romaines 
de  Cagnat  et  Goyau  (Paris,  2« 
tirage,  1896)  ;  mais  le  premier  de 
ces  ouvrages,  aujourd'hui  vieilli, 
se  limite  presque  exclusivement 
aux  termes  d'archéologie,  et  le 
second,  à  côté  de  mérites  incon- 
testables, présente  le  double  in- 
convénient de  coûter  relativement 
cher  et  de  ne  pas  donner  un 
exposé  systématique  de  la  ma- 
tière. Faut-il  énumérer  les  autres 
avantages  qui  résulteraient  de 
l'emploi  du  Manuel  que  nous 
préconisons?  Il  permettrait  d'ar- 
river plus  aisément  à  la  suppres- 
sion du  dictionnaire  latin-français; 
il  allégerait  la  tâche  du  profes- 
seur au  moment  de  la  préparation 
des  auteurs  et  rendrait  celle  de 
l'élève  moins  passive;  enfin  on 


pourrait  bannir  désormais  des 
éditions  classiques  les  multiples 
notes  d'antiquités  qui  en  encom- 
brent généralement  le  commen- 
taire. 

Pourvu  seulement  qu'on  n'aille 
pas  nous  accuser  de  vouloir  in- 
troduire dans  l'enseignement 
moyen  les  études  de  philologie 
pure  !  Nos  intentions  ne  sont  pas 
si  noires  :  dans  notre  pensée,  il 
suffirait,  sans  faire  des  antiquités 
l'objet  d'une  discipline  spéciale, 
de  mettre  à  profit  toutes  les  occa- 
sions qu  offre  l'explication  des 
auteurs  pour  en  inculquer  aux 
élèves  les  notions  fondamentales  ; 
au  moment  opportun,  ces  notions 
seraient  récapitulées,  classées  et 
coordonnées  systématiquement 
d'api  es  le  plan  et  avec  le  secours 
du  Manuel.  En  réalité  — si  par  - 
va  licet  componere  magnis  —  il  en  va 
des  antiquités  comme  de  la  gram- 
maire :  le  but  qu'on  doit  assigner 
à  leur  étude  dans  les  humanités, 
c'est  avant  tout  de  permettre  une 
lecture  vraiment  intelligente  et 
fructueuse  des  chefs  -  d'œuvre 
classiques.  Léon  Halkin. 

294.  —  Die  Heimat  der  Indogerma- 
ntn   im  Lichte  der  urgeschichtli^ 
chen  Forschufigf  par  le  D^  Mat- 
THAEUS  MucH  ;  Berlin,  H.  Cos- 
tenoble,  1902,  3ii  pages.  7  m. 
Je  ne  sais  pas  ce  que  vaut  ce 
livre  :  sans  doute  aucun  ses  con- 
clusions reposent  sur  des  prolé- 
gomènes bien    vacillants    et    sa 
thèse  capitale,  que   l'habitat  des 
Indogermains  doit  être  cherché 
dans  la  plaine  de  la  Prusse,  entre 
la   Bohême,  les  Carpathes  et  le 
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massif  Norvégien,  sa  thèse,  dis-je, 
a  priori  est  indémontrable.  — 
Mais  peut-être  Tauteur  a-t-il  ha- 
bilement groupé  leç  données 
préhistoriques,  peut-être  ses  ob- 
servations sur  les  animaux  do- 
mestiques des  anciennes  tribus 
ont-elles  quelque  ingéniosité  ?  Les 
synthèses  de  cet  ordre  ne  valent 
que  par  les  matériaux  mis  en 
œuvre  et  la    critique   qui  les  a 


Les  philologues,  par  tempéra- 
ment, sont  réfractaires  aux  spé- 
culations préhistoriques  ;  leur 
éducation  dTiumanistes  les  rend 
défiants  :  et  quand  il  serait  mille 
fois  démontré  que  le  Brande- 
bourg fut  le  centre  d'une  civilisa- 
tion de  l'âge  de  pierre,  ils  ne 
tiendront  jamais  pour  acquis  que 
les  archaïques  habitants  de  l'an- 
cien Brandebourg  sont  par  ce 
fait  les  ancêtres,  les  oncles,  les 
neveux  ou  les  cousins  de  la  race 
que  l'auteur  appelle  les  Indoger- 
mains :  que  vient  faire  l'Inde 
dans  tout  ceci  ?  on  se  le  demande. 
Que  Tacite  ait  écrit  :  tam  diu 
Germania  vincitur  î  qu'il  ait  pitto- 
resquement  appelé  la  Germanie 
vvagina  gentium)),  que  les  Nor- 
mands aient  été  prolifiques  et 
entreprenants,  qu'ils  aient  pos- 
sédé le  «  Siegesbewusstsein  et  le 
«  Herrschergefuhl  »...  oh!  je 
plains  de  tout  coeur  M.  Matthaeus 
Much,  car  il  en  conclut  que  cette 
contrée  prédestinée  de  la  Prusse- 
Scandinavie  «  a  agi  antérieure- 
ment de  la  même  manière  :  la  for- 
tune qu'elle  a  assurée  aux  Ger- 
mains, elle  pouvait  trois  ou  qua- 


tre mille  ans  plutôt  l'assurer  aux 
Indogermains!  »  Das  Land,  das 
die  Germanen  herv-orgebracht 
und  befaehigt  hat,  unter  ungleich 
unguenstigeren  Umstaenden  und 
einem  uebermaechtigen  Gegner 
gegenueber  ihre  Eigenart  und 
Herrschaft  2ur  dauernden  Gel- 
tung  zu  bringen,  hat  auch  vorher 
in  gleicher  Weise  gewirkt,  und 
was  es  an  den  Germanen  voll- 
bracht  hat,  konnte  es  3ooo  bis 
4000  Jahre  frueher  an  den  Indo- 
germanen  vollbringen  (p.  3n). 
Ceci  n'est  pas  de  l'histoire,  ni 
de  la  préhistoire  :  c'est,  encore 
qu'écrit  en  prose,  de  la  poésie. 
Il  est  beau  d'aimer  sa  patrie, 
(M.  Matthaeus  Much  est  autri- 
chien), mais  l'archéologie  préhis- 
torique possède  des  garde- fous 
qu'il  est  imprudent  d*escalader. 
Une  teinture  d'érudition  histo- 
rique n'est  pas  absolument  super- 
flue 

Louis  de  la  Vallée  Poussin. 

295.  —  Dr.  Wilhelm  Geigbr. 
Diâ  kuliurgeschichtliche  Bedtutung 
des  Indischen  Aliertums.  Discours 
rectoral  de  l'Université  d'Er- 
langen,  igoi. 

Ce  discours  d'un  vétéran  de 
l'orientalisme,  éditeur  du  Grund- 
riss  de  la  philologie  iranienne, 
est  un  spécimen  honorable  de 
cette  littérature  spéciale  ;  dire  des 
choses  très  raisonnables,  très 
claires,  très  intéressantes  sur  la 
civilisation  indienne  devant  un 
public  indifférent  et  sceptique  : 
c'est  un  passe-temps  plutôt  péni- 
ble —  je  connais  une  douzaine  de 
discours  sur  le  même  thème;  celui" 
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•ci  doit  une  valeur  particulière  à 
la  modération,  comment  dirais- 
je  ?  au  désenchantement  presque 
affligé  qui  m'en  paraît  le  carac- 
tère le  plus  saillant.       L.  V.  P. 

296-297.  —  Les  derniers  numéros  du 
Bulletin  de  correspondance  hellénique 
et  de  VEphemeris  archaiologike  con- 
tiennent deux  intéressants  articles,  dus  à 
M.  Marcel  Laurent,  docteur  en  philo- 
sophie et  lettres  de  l'Université  de  Liège, 
aujourd'hui  élève  de  T École  française 
d'Athènes. 

Dans  le  Bulletin ^  M.  Laurent  étudie 
un  vase  de  style  géométrique^  dont  le 
sujet  sort  de  la  banalité  ordinaire  et  nous 
apporte  quelques  renseignements  nou- 
veaux sur  la  Grèce  du  viii»  siècle.  Nous 
avons  ici  sous  les  yeux  non  pas  les  vais- 
seaux de  guerre  que  reproduisent  les 
vases  du  Dipylon,  mais  un  bateau  de 
transport  ou  de  commerce  sans  éperon, 
comme  étaient  les  vaisseaux  homériques. 
L'autre  côté  du  vase  représente  deux 
personnages  et  à  leurs  pieds  un  trépied, 


«  prix  de  la  victoire  ou  ustensile  de  sa- 
crifice ». 

Dans  VEphemeris^  M.  Laurent  s'oc- 
cupe d'une  série  d'amphores  érétriennes 
du  vi<^  siècle,  interprète  les  scènes  qui  y 
sont  représentées  et  les  met  à  leur  place 
dans  le  développement  de  la  céramique 
grecque. 

Les  deux  études  font  le  plus  grand 
honneur  aux  connaissances,  au  goût  et  à 
l'esprit  critique  de  notre  compatriote. 

298.  —  Tout  le  monde  ne  peut  pas 
aller  à  Pergame.  Si  vous  êtes  de  ceux  à 
qui  ce  voyage  est  interdit,  consolez- vous. 
Le  Musée  royal  de  Berlin  vous  fournira, 
moyennant  un  franc,  une  compensation 
sous  la  forme  d'une  petite  brochure  inti- 
tulée Fuehrer  durch  die  Ruinen  von 
Pergamon^  Berlin,  Spemann,  igoi.  Ce 
guide  est  destiné  à  ceux  qui  vont  à 
Pergame  et  surtout  à  ceux  qui  n'y  vont 
pas.  On  peut  faire  avec  lui,  sans  bouger 
lie  place,  une  excursion  charmante  et 
instructive.  Malgré  tout,  je  crois  qu'il 
vaudrait  encore  mieux  voir  les  choses  de 
ses  yeux  ;  mais,  quand  on  en  est  réduit  à 
se  servir  des  yeux  d'autrui,  on  ne  saurait 
mieux  s'adresser.  H.  Francottb. 


IL  Langues  et  littératures  romanes. 

299.  —  Meyer-Luebke  (W.),  Grammatica  storico-comparata  délia  lingua 
italiana  e  dei  dialetii  ioscani,  Riduzione  e  traduzione  per  cura  di 
Matteo  Bartoli  e  Giacomo  Braun.  Torino,  Loescher,  1901.  i  vol. 
de  xvi-269.  12  fr. 

Depuis  qu*Ascoli  a  donné  une  si  vive  impulsion  aux  études  lin- 
guistiques en  Italie,  nous  avons  eu  plusieurs  essais  de  grammaire 
historique  de  Titalien  —  ceux  de  Canello,  de  Caix,  les  manuels  de 
Fornaciari  (extrait  de  Diez),  de  Stoppato  —  qui  ont  abouti  à  l'étude 
de  Meyer-Luebke  et  d'Ovidio  dans  le  Grundriss  de  Groeber  et  à 
Tœuvre  considérable  du  savant  professeur  de  Vienne  :  Vltalienische 
Grammatih,  parue  en  1890.  Après  cette  date  ont  encore  vu  le  jour 
dans  ce  domaine  l'excellente  petite  Morfologia  de  Gorra  et  les  études 
de Parodi  sur  lancien  toscan. 

Le  livre  que  nous  annonçons  et  recommandons  vivement  ici  est, 
comme  l'indique  son  titre,  une  traduction  et  une  réduction  de  la 
grammaire  italienne  de  Meyer-Luebke  devenue  classique  pour  les 
romanistes.  Deux  jeunes  savants,  MM.  Bartoli  et  Braun,  ont  voulu 


Digitized  by 


Google 


252 


LE   MUSÉE   BELGE. 


en  faire  un  ouvrage  essentiellement  didactique,  accessible  aux 
profanes,  aux  non-philologues,  tout  en  lui  conservant  son  caractère 
scientifique. 

Pour  cela  ils  ont  d'abord  écarté  de  la  grammaire  ce  qui  concerne 
les  dialectes  non-toscans,  renvoyant  les  romanistes  à  Vltalia  diaîettalc 
d'Ascoli  et  à  l'article  du  Grundriss  qui  en  tiaite.  Quant  au  texte  même, 
dont  l'ordonnance  a  été,  en  certain  point,  discrètement  remaniée,  ils 
ont  rejeté  à  la  fin  de  chaque  paragraphe  et  imprimé  en  plus 
petit  caractère  les  notions  moins  essentielles,  les  faits  de  la  langue 
archaïque,  les  notes  bibliographiques,  etc.  L,B./ormalion  des  mois  a  été 
omise  ;  nous  ne  comprenons  pas  bien  pourquoi.  Enfin  les  traducteurs, 
dans  le  but  de  réaliser  la  clarté  la  plus  complète  et  d'épargner  au 
lecteur  la  peine  de  lire  de  nombreuses  définitions,  ont  évité  l'emploi 
des  termes  spéciaux,  même  les  plus  simples,  tels  que  celui  ôHanalogU 
dans  le  sens  où  l'entendent  les  phonétistes,  préférant  les  remplacer 
par  des  synonymes  et  des  périphrases.  Il  nous  semble  que  c'est  là 
exagérer  un  louable  principe.  Il  eût  été  utile,  dans  un  manuel 
de  savante  vulgarisation  comme  celui-ci,  de  donner  au  public  non 
spécialiste,  en  même  temps  que  les  notions  scientifiques,  le  sens  des 
principaux  termes  techniques  en  usage  ;  d'autant  plus  qu'il  est 
impossible  de  les  éviter  complètement.  Pourquoi  ne  pas  oser  parler 
d'analogie,  si  l'on  n'hésite  pas  à  parler  de  voyelles  en  position  ou  en  syllabe 
libre? 

Les  traducteurs  ont  eu  Texcellente  idée  d'ajouter  à  l'œuvre  un  triple 
index  phonétique,  morphologique,  lexicographique  qui  en  augmente 
considérablement  l'utilité  et  l'auteur  a  inséré  à  la  fin  du  volume, 
quinze  pages  de  notes  qui  le  mettent  «  à  jour  »  au  point  de  vue  de  la 
bibliographie  des  dix  dernière  s  années. 

Le  méritoire  et  consciencieux  travail  de  MM.  Bartoli  et  Braun 
aura  pour  résultat  de  développer  dans  le  public  lettré  le  goût  des 
études  linguistiques  et  la  connaissance  approfondie  de  la  langue 
italienne.  Ch.  Martens. 


3oo-3o2.  —  Joseph  Fabre,  La 
Chanson  de  Roland^  traduction 
nouvelle  et  complète,  rythmée 
conformément  au  texte  roman, 
précédée  de  Roland  et  la  belle 
Aude,  prologue  à  la  chanson 
de  Roland,  suivie  de  Autour  de 
Roland,  échos  des  chansons  de 
geste  de  la  vieille  France. 
Paris,  Belin,  1902,  i  vol.  in- 18 
de  663  p.  Broché  :  4  fr. 


Aucassin  et  Nicoleite,  chante- fable 
du  xn«  siècle,  mise  en  fi-an- 
çais  moderne  par  Gustave 
Michaux,  avec  une  préface  de 
Joseph  Bédier.  Paris,  Fonte- 
moing,  I  vol.  de  XLVii-iSy  p- 
Fr.  2.5o. 

Le  vray  Mister e  de  la  Passiott  d'Ax- 
NOUL  Greban  (1452),  nouvelle- 
ment adapté  par  MM.Gailly  de 
Taurines  et  L.  de  la  Tourras- 
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SE,  préface  de  M.  É.  Faguet 

Paris,  Belin,  190 1,   i  vol.  de 

XIV- 144  p.  Fr.  2.5o. 

De  plus  en  plus  la  littérature 
du  moyen  âge  sort  du  domaine 
des  spécialistes  pour  entrer  dans 
le  cercle  des  lectures  du  grand 
public.  Nous  en  avons  une  preuve 
nouvelle  dans  l'apparition  de  ces 
trois  livres  qui  ont  respectivement 
pour  but  de  la  faire  connaître  à 
ce  public  sous  ses  trois  aspects 
de  l'épopée,  de  la  «  nouvelle  »  et 
du  théâtre. 

M.  Joseph  Fabre,  dont  on  sait 
l'inébranlable  dévouement  à  la 
cause  de  Jeanne  d'Arc ,  continue 
ici  son  œuvre  de  patriote  français 
en  vulgarisant,  par  voie  de  tra- 
duction et  d'adaptation,  la  Chan» 
son  de  Roland  et  Tépopée  nationale 
des  XI*,  XII*  et  xiii«  siècles.  Après 
une  préface  d'une  quarantaine  de 
pages  qui  spécifie  Tobjet  de  son 
livre,  il  nous  donne,  sous  le  titre 
de  prologue  à  la  chanson  de  Roland^ 
le  récit  (en  dix-huit  chapitres 
assez  courts  et  composés  d  après 
les  vieilles  légendes)  du  compa- 
gnonnage de  Roland  et  d'Olivier 
ainsi  que  des  fiançailles  du  héros 
de  Roncevaux  et  de  la  belle 
Aude.  Là,  M.  Fabre  travaille  un 
peu  à  la  façon  d'un  «  arrangeur  » 
du  moyen  âge.  Il  ne  se  fait  tra- 
ducteur que  dans  la  seconde  par- 
tie de  son  ouvrage,  la  Chanson  de 
Roland,  traduite  complètement,  et, 
ainsi  que  dit  le  titre,  «  rythmée 
conformément  au  texte  roman». 
Différents  systèmes  se  présen- 
taient à  lui  ;  il  les  a  examinés  et 
comparés  dans  sa  préface  :  tels 


ceux  de  la  traduction  en  prose 
libre  de  Léon  Gautier,  de  la  tra- 
duction en  vers  du  poète  Maurice 
Bouchor,  de  la  traduction  asso- 
nancée  de  Petit  dejulleville.il  les 
a  repoussés  pour  adopter  celui  qui 
consiste  «  à  rendre  le  rjrthme,  en 
renonçant  à  rendre  la  rime»  ou 
plutôt  l'assonance.  Il  s'est  efforcé 
de  conserver  «tout  le  sens  et 
toute  la  poésie  du  vieux  chef- 
d'œuvre  »,  mais  sans  s'astreindre 
à  une  littéralité  absolue.  Son 
«  grand  instrument  de  travail  »  , 
dit-il,  a  été  le  texte  publié  par 
Théodore  Mueller,  «  le  texte  con- 
sacré d'Oxford»,  mais  où  il  a 
«  intercalé  —  presque  toujours 
d'après  le  vieux  texte  de  Venise,et 
quelquefois  d'après  d'autres  textes 
—  des  passages  qui  comblaient 
des  lacunes  évidentes  ou  ajou- 
taient à  l'effet  esthétique.  Ces 
additions  sont  signalées  aux  lec- 
teurs au  fur  et  à  mesure  qu'elles 
se  rencontrent  » . 

Une  troisième  partie  :  Autour 
de  Roland^  échos  des  vieilles  chansons 
de  France,  qui  constitue  «  une 
sorte  d'épilogue  »  renferme,  en 
de  brèves  narrations  semblables  à 
celles  du  prologue,  une  libre  mise 
en  œuvre  0  de  diverses  chansons 
de  geste  propres  à  illustrer  ou  à 
compléter  certains  détails  de  la 
Chafison  de  Rolatidn.  Exemples  : 
Le  franc  parler  d'un  vassal  (d'a- 
près le  Charroi deNîmes),  "En  champ 
clos  (d'après  Garin  le  Lorrain). 
L'ouvrage  se  termine  par  un 
Appeitdice  :  Roland  à  travers  les 
âges,  qui  est  comme  un  petit 
essai  d'histoire  littéraire  du  hé- 
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ros   depuis  le  xi«  jusqu'au  xix« 
siècle, 

M.  Fabre  aurait  pu  parfois, 
dans  sa  traduction,  serrer  son 
texte  de  plus  près  et  il  n'en  aurait 
pas  moins  fait  un  livre  de  vulga- 
risation. On  voudrait  de  ci  de  là 
la  vieille  expression  et  la  vieille 
syntaxe  du  poème,  ce  qui  n'au- 
rait pas  nui  «  à  la  clarté,  à  la  net- 
teté, à  l'aisance  »  du  récit.  Néan- 
moins, l'œuvre  est  recomman- 
dable,  et  autant  qu'à  «l'armée 
nationale  »  qui  la  reçoit  en  hom- 
mage, elle  est  recommandable 
aux  professeurs  qui  ont  souci 
d'enseigner  à  leurs  élèves  la 
grandeur  morale  et  la  mâle 
beauté  de  l'épopée  du  moyen 
âge. 

Ils  trouveront  en  même  temps 
un  texte  exquis  à  leur  faire  lire 
dans  le  petit  volume  de  M.  Mi- 
chaut.  Avec  cette  «  chante-fable  », 
nous  passons  du  grave  au  doux  ; 
nous  sommes  dans  l'idylle,  idylle 
déjà  raffinée,  déjà  savante,  encore 
que  le  poète  ne  manque  pas  d'in- 
génuité ni  de  naturel.  C'est  ce 
que  montre  M.  Bédier  qui,  par 
la  même  occasion,  dit  «  combien 
la  curiosité  de  nos  origines  litté- 
raires progresse  chaque  jour 
parmi  les  esprits  ornés  ».  UAver- 
tissemôtit  de  M.  Michaut  reprend 
la  question  du  talent  chez  l'au- 
teur d!Aucassinei  rappelle  aussi, en 
une  analyse  délicate,  l'art  simple 
et  parfois  coquet  de  cette  déli 
cieuse  composition.  De  plus,  il 
contient  quelques  lignes  sur  la 
date  et  la  patrie  du  poème,  qui 
«  a  dû  être  composé  dans  l'Artois, 


sans  doute  à  Arras  »  d'après  l'opi- 
nion de  M.  G.  Paris  qu'il  repro- 
duit ici.  L'auteur  aurait,  nous 
semble- 1- il,  mieux  fait  de  ne  pas 
toucher  à  cette  dernière  question 
ou  bien,  s'il  y  touchait,  devait-il 
reproduire  et  discuter  les  avis 
d'autres  romanistes  tels  que  MM. 
Suchier  et  Wilmotte. 

M.  Bédier  insinue  dans  sa 
Préface  que  M.  Michaut  lui  paraît 
pécher  «  par  un  souci  peut-être 
décevant,  çà  et  là,  de  littéralité 
verbale  ».  Peut-être,  en  effet,  sa 
traduction,  fine  et  habile,  est- elle 
quelquefois  trop  directement  cal- 
quée sur  1  original. 

C'est  une  adaptation  ou  plutôt 
une  réduction  du  célèbre  Mistèrc 
de  la  Passion  d'Arnoul  Greban 
que  publient  MM.  Gailly  de  Tau- 
rines et  de  la  Tourrasse.  «  Ils  ont 
pensé,  dit  M.  Fa  guet,  qu'à  tra- 
vers les  34,575  vers  du  mistère 
du  xv«  siècle,  il  y  avait  à  détacher 
les  scènes  et  morceaux  essentiels 
et  à  construire  ainsi  im  drame 
très  lisible,  très  jouable,  d'un  très 
réel  intérêt,  qui  nous  rendrait 
toute  la  physionomie  d'un  drame 
sacré  du  moyen  âge  et  qui  aurait 
cette  concentration  que  nous  de- 
mandons aujourd'hui  aux  choses 
dramatiques».  Réduit  ou  «res- 
tauré» de  la  sorte,  (car  en  certains 
passages  il  a  été  complété  par  eux 
au  moyen  de  l'œuvre  de  Jean 
Michel,  i486)  il  comprend  un 
prologue,  huit  tableaux  et  un  pro- 
logue final.  Les  auteurs  lui  «  ont 
conservé  la  couleur  du  temps,  le 
texte  et  l'orthographe,  ne  les  atté- 
nuant que  dans  im  cas  de  difH- 
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culte  trop  ardu  pour  le  lecteur 
et  le  spectateur».  C'est  ce  qu'ils 
disent  dans  leur  Avertissement  où 
Ton  trouvera  quelques  rapides 
indications  sur  la  date  de  compo- 
sition du  mystère,  la  mise  en 
scène  du  xv«  siècle  et  les  ana- 
chronismes  familiers  à  la  littéra- 
ture dramatique  de  l'époque. 
Pourquoi,  ayant  placé  ce  mystère 
sous  le  nom  d'Arnoul  Greban, 
parlent-ils  ensuite  de  la  collabo- 
ration de  son  frère  Simon  ? 

M .  Faguet  présente  l'œuvre  au 
public,  en  détaille  les  pages  à 
remarquer  et  croit  devoir  termi- 
ner par  des  citations  de  Hugo  et 
de  Voltaire  qui  l'induisent  à  met- 
tre en  doute  le  succès  de  Jésus- 
Christ  et  l'utilité  de  ses  sacrifices. 
J'avoue  ne  pas  voir  l'utilité  ni 
surtout  la  vérité  de  cette  dernière 
observation.  Quant  au  point  de 
savoir  si  le  drame,  adapté  par 
MM.  de  Taurines  et  de  la  Tour- 
rasse,  lesquels  lui  ont  donc  gardé 
sa  langue  du  xv«  siècle,  est  vrai- 
ment tt  très  jouable  »,  il  faut  lais- 
ser à  quelque  moderne  metteur 
en  scène  le  soin  de  fournir  la 
réponse.  G.  Doutrepont. 

3o3.  -  R.  P.  G.  LONGHAYE,  S.  J. 

Dix- neuvième    siècle.     Esquisses 
littéraires  et  morales.  Deuxième 
période  (i83o-i85o)  :  Rationa- 
lisme. —  Romantisme.  Paris, 
Retaux,  1901,  431  p.  fr.  3,5o. 
La    première    période    ou    le 
premier  volume  du  Dix-neuvième 
siècle    du    P.    Longhaye    a   fait 
l'objet  d'un  compte  rendu  dans 
le  Bulletin  du  Musée  belge  du  i5 
février  1901.    Déjà  nos  lecteurs 


connaissent  l'esprit  de  son  ouvrage 
et  le  principe  directeur  de  sa  cri- 
tique. Exigeant  et  sévère  dans 
l'appréciation  du  renouveau  chré- 
tien au  début  de  ce  siècle,  il  ne 
Test  certes  pas  moins  ici,  où  il 
aborde  le  pur  romantisme,  où  il 
juge  Hugo,  Musset,  Vigny,  Du- 
mas, George  Sand,  Balzac  et 
Michelet.  Toujours  la  question 
de  morale  a  le  pas  sur  la  question 
d'art,  ce  qui  ne  l'empêche  assu- 
rément pas  de  traiter  la  dernière 
en  connaisseur.  Il  possède  à  fond 
les  auteurs  dont  il  parle,  et  c'est 
d'un  coup  de  plume  alerte  et 
ferme  qu'il  retrace  leur  physio- 
nomie littéraire.  Le  trait  est  mor- 
dant, le  ton  est  combatif,  mais 
l'exposé  est  franc  et  vivant.  Ce- 
pendant, il  se  trouve  là  telles 
opinions  littéraires,  par  exemple 
sur  Hugo  et  le  mouvement  de  son 
école,  que  nous  ne  saurions  par- 
tager, du  moins  complètement. 
G   Doutrepont. 

304.  —  E.  RousTAN,  UÉloquewe 
(Évolution  du  genre).  Paris, 
Delaplane,  1902.  Prix  :  fr.  0,75. 
A  l'œuvre  de  vulgarisation  des 
genres  littéraires  entreprise  par 
M.  Levrault  et  dont  nous  avons 
parlé  à  propos  du  Roman  {Bull, 
du  i5  juin,  1901),  M.  Roustan 
apporte  aujourd'hui  sa  contribu- 
tion. Nous  n'abuserons  pas  des 
colonnes  de  ce  Bulletin,  en  répé- 
tant tout  le  bien  que  nous  pen- 
sons de  l'initiative  de  M  Levrault  : 
nous  nous  contenterons  de  ren- 
voyer le  lecteur  à  l'article  indiqué. 
Car  le  travail  de  M.  Roustan  est 
conçu  sur  le  même  plan  que  celui 
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de  M.  Levrault.  Disons  seule- 
ment que,  dans  cette  brochure 
d'un  peu  plus  de  cent  pages, 
M.  Roustan  suit  l'évolution  du 
genre  oratoire,  dans  ses  princi- 
pales manifestations,  depuis  le 
xii*  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

Comme  on  le  voit,  le  champ 
parcouru  par  l'auteur,  est  vaste  — 


d'ensemble  est  cependant  satis- 
faisant. C'est  dire  que  cette  pla- 
quette se  recommande,  comme 
les  précédentes^  aux  esprits  cu- 
rieux de  choses  littéraires.  Puisse- 
t-elle  réduire  le  nombre,  malheu- 
reusement encore  considérable , 
des  personnes  qui  ignorent  jus- 
qu'aux noms  des  grands  orateurs 


trop  vaste  même  pour  les  dimen-  |  français!  J.  Fleuriaux. 

sions  du  livre  —  ;  le  coup  d'oeil  ■ 

III.  Langues  et  Littératures  germaniques. 

3o5-3o7.  —  Harnack,  Goethe' s  ausgewaehlie  Gedichte  in  ckronoîogischer 

Folge.  Braunschweig.  Vieweg,  1901.  388  pp.  3  M. 
W.  BoDB,  Goethe's  Aesthetik.  Berlin,  S.  Mittler,  190 1.  341  pp.  3.5oM. 
W.  BoDE,  Goeihe's  Lebenskunst.  Ibid.  1902.  267  pp.  2.5o  M. 

Ces  trois  nouvelles  publications  sur  Goethe  ont  une  tendance 
commune,  celle  de  populariser  le  grand  poète  ;  je  les  signale  comme 
exemples  typiques  de  toute  une  littérature  de  ce  genre,  qui  a  vu  le 
jour  depuis  l'année  jubilaire  1899  jusqu'à  la  fondation  toute  récente 
du  Goethe-Bund,  Il  a  fallu  du  temps  aux  Allemands  pour  s'apercevoir 
qu'il  y  avait  beaucoup  à  faire  dans  cette  voie.  Notamment  en  ce  qui 
concerne  le  poète  lyrique,  c'est  un  fait  que  l'admiration  du  grand 
public  pour  lui  est  de  pure  convention.  A  part  quelques  ballades  et 
quelques  lieds  que  les  jeunes  filles  allemandes  chantent  au  piano,  le 
vaste  domaine  de  la  poésie  lyrique  de  Goethe  n'était  ouvert  qu'aux 
seuls  érudits.  La  faute  en  est  pour  beaucoup  à  Goethe  lui-même. 
Lorsque  en  1789,  il  rassembla  pour  la  première  fois  ses  poésies  pour 
en  faire  le  8»  volume  de  ses  œuvres,  il  les  disposa  de  façon  à  efTacer 
tout  ce  qu'elles  avaient,  —  d'après  ses  conceptions  artistiques  d'alors 
—  de  trop  individuel,  de  trop  momentané.  Il  les  disposa  sous  des 
rubriques  étranges,  telles  que  :  Dieu  et  monde ^  Poésies  se  rapprocheuU  de 
la  forme  antique^  Poésies  dédiées  à  des  personnes^  etc.  etc.  C'est  ainsi» 
p.  ex.,  que  Ton  trouve  une  des  plus  délicieuses  poésies  adressées  à 
Frédéricque  Brion  dans  un  cadre  intitulé  :  Allés  an  Personen  und  zu 
fesilicken  Gelegenheiun  Gedichtete  enthaltefid.  C'est  ainsi  que  le  Goethe  de 
1789,  ministre  d'un  grand  duc,  dominé  par  le  spectre  de  l'antiquité 
et  par  l'idée  du  beau  idéal  sans  aucune  attache  terrestre,  fit  de  son 
mieux  pour  rendre  sa  propre  poésie  inaccessible  aux  profanes. 
Entretemps  la  légion  des  Goethe- Philologen  était  parvenu,  après  un 
travail  acharné  de  près  d'un  siècle,  à  mettre  au  jour  les  attaches 
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souvent  par  trop  terrestres  de  ces  poésies,  à  déterminer  les  circon- 
stances dans  lesquelles  elles  avaient  été  composées,  à  connaître  les 
belles  auxquelles  étaient  adressés  les  chants  d'amour.  Ranger  ces 
derniers,  que  le  poète  avait  pris  un  malin  plaisir  à  disperser  dans 
l'ensemble  de  son  œuvre,  les  ranger  sous  les  noms  de  la  longue  liste 
des  muses  qui  les  avaient  inspirés,  c'était  déjà  un  pas  en  avant  pour  en 
faciliter  l'intelligence  et  pour  en  accroître  l'intérêt.  On  arriva  peu  à 
peu  à  se  dire  qu'il  fallait  défaire  ce  que  Goethe  avait  fait,  entreprendre 
une  disposition  à  rebours,  avec  la  tendance  toute  opposée  à  celle  de 
l'auteur,  de  faire  ressortir  l'individualité,  le  vécu  de  toutes  ces  poésies. 
Dans  ces  conditions,  le  seul  ordre  possible  devenait  l'ordre  chrono- 
logique, qu'adopta  le  premier  le  philologue  Hirzel,  dans  son  ouvrage  : 
Der  junge  Goethe,  Ce  livre  fut  utilisé  par  un  des  porte-drapaux  du 
mouvement  réaliste  contemporain,  M.  Otto  Erich  Hartleben,  pour 
un  choix  populaire  des  poésies  lyriques  de  Goethe  (Goethe- Br évier, 
Munich,  Schueler,  2®  édit.,  1901).  En  fait  de  commentaires,  Hartleben 
se  contenta  de  mettre  la  date  des  poésies  ;  il  se  trompa  même  souvent 
et  son  choix  sentait  un  peu  trop  la  préoccupation  de  plaire  aux 
adeptes  de  son  école.  Il  n'était  donc  pas  inutile  que  son  travail  fût 
refait  par  un  homme  du  métier,  par  un  Goeihe-Philolog,  tel  que 
O.  Hamack,  un  de  nos  plus  fins  connaisseurs  du  poète,  le  plus  pur 
et  peut-être  le  dernier  représentant  de  l'école  goethéenne  tout  à  fait 
orthodoxe.  Hamack  a  réuni  en  un  petit  volume,  vrai  joyau  de 
librairie  par  la  finesse  de  l'impression  et  la  beauté  de  la  reliure,  un 
choix  délicat  des  chants  de  Goethe  ;  il  y  a  aussi  des  commentaires, 
mais  ils  sont  d'une  concision  poussée  à  l'excès.  L'auteur  écarte  toute 
la  poésie  épigrammatique  si  étendue  de  Goethe,  avec  laquelle,  dit-il 
dans  la  préface,  il  y  aurait  lieu  de  constituer  un  second  volume.  Je 
ne  me  figure  pas  bien  ce  volume,  composé  uniquement  de  proverbes, 
et  à  la  place  de  M.  Harnack,  je  n'aurais  pas  hésité  à  ajouter  un 
feuillet,  pour  donner  en  même  temps  au  lecteur  les  plus  belles  perles 
des  sentences  goethéennes. 

Nous  avons  déjà  vu  que  cette  tâche  de  populariser  Goethe  est 
entreprise  partiellement  par  des  écrivains  étrangers  à  la  Goethe-Philo- 
logie, souvent,  comme  c'est  le  cas  chez  Hartleben,  qui  se  moque  des 
philologues,  en  opposition  directe  avec  ces  derniers.  M.  Bode,  auteur 
de  tracts  nombreux  contre  l'alcoolisme,  secrétaire  de  l'association 
allemande  contre  l'abus  des  boissons  fortes,  est  aussi  un  de  ces  laïcs, 
un  de  ces  sauvages.  Cela  n'empêche  qu'il  ait  écrit  deux  jolis  livres  sur 
Goethe,  qui  contribueront  puissamment  au  but  indiqué.  Dans  son 
livre  :  Goethes  Aesteiik,  il  a  soigneusement  et  complètement  recueilli, 
habilement  disposé  et  agréablement  présenté  les  nombreux  jugements 
^t  aphorismes  de  Goethe  sur  l'art  en  général.  Il  nous  y  expose 
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notamment  ce  que  Goethe  pensait  de  la  beauté  répandue  partout 
autour  de  nous,  des  rapports  de  la  réalité  avec  l'art,  de  l'essence  du 
poète,  de  son  apprentissage,  de  la  forme  et  du  fond  de  l'œuvre  d'art, 
de  la  manière  de  jouir  d'une  œuvre  d'art,  du  dilettantisme,  de  l'utilité 
sociale  de  l'art,  des  moyens  de  l'encourager.  —  Dans  son  second 
ouvrage,  Goethes  Ldettskunst,  il  nous  introduit  dans  l'intimité  du  poète, 
nous  parle  successivement  de  sa  demeure,  de  son  extérieur,  de  la 
façon  dont  il  se  comportait  vis-à-vis  des  étrangers,  des  supérieurs  et 
des  inférieurs,  de  ses  repas,  de  sa  vie  sociale  et  conjugale,  de  ses 
amitiés  masculines  et  féminines,  de  sa  façon  de  travailler,  de  sa 
manière  de  s'instruire,  de  sa  philosophie  et  finalement  de  sa  piété  {? . 
Il  y  a  dans  ces  deux  livres  des  erreurs,  —  lorsque  p.  ex.  l'auteur 
prétend  que  les  lettres  de  Goethe  se  distinguent  par  un  style  toujours 
personnel  et  l'absence  de  formules  reçues  —  ;  il  y  a  des  lacunes  — 
lorsque  p.  ex.  l'auteur  oublie  de  mentionner  parmi  les  intimes  de 
Goethe,  deux  d'entre  eux  auxquels  il  était  lié  le  plus  profondément, 
Jacobi  et  Marianne  de  Willemer  — ;  mais  cela  n'est  pas  suffisant 
pour  nuire  sérieusement  à  la  bonne  impression  d'ensemble.  Nous  ne 
ferons  pas  non  plus  à  M.  Bode  un  reproche  grave  de  peindre  un  peu 
trop  en  beau  ;  nous  le  félicitons  au  contraire  d  avoir  su  éviter  l'écueil, 
dans  lequel  tombent  la  plupart  des  livres  populaires  sur  Goethe, 
celui  de  la  quasi- déification  de  leur  héros.  H.  Bischoff. 

3o8.  —  Dr  Th.  A.  Meyer,  Dos  Stilgcseiz  der  Poésie.  Leipzig,  Hirzel, 

logi,  23 1  pp.  Prix  :  4  m. 

On  sait  que  Lessing  s'était  posé  dans  son  Laokoon  le  problème  de 
déduire  la  différence  essentielle  des  arts  (sculpture ,  peinture,  poésie) 
de  la  différence  de  leurs  moyens  d'expression.  L'auteur  prétend 
reprendre  ce  thème  et  en  donner  une  solution  nouvelle,  en  mettant 
à  profit  les  progrès  réalisés  depuis  dans  le  domaine  de  la  psycho- 
logie, de  la  philosophie  du  langage  et  de  l'esthétique.  En  réalité,  le 
sujet  qu'il  traite  est  beaucoup  plus  limité.  Il  examine  presque  exclu- 
sivement la  question  des  moyens  d'expression  de  la  poésie.  La 
théorie  de  Lessing  concernant  cet  objet  semblait  définitivement 
abandonnée.  Vischer  et  Hartmann  notamment  se  sont  évertués  à 
prouver  que  le  langage  n'était  pas,  comme  le  prétend  Lessing,  le 
matériel,  mais  simplement  le  véhicule  de  la  poésie  et  que  les  eflfets 
de  la  poésie  résidaient  avant  tout  dans  les  images,  qu'elle  faisait  naîtie 
dans  l'imagination  de  l'auditeur  ou  du  lecteur.  Le  degré  de  plasticité, 
avec  lequel  le  poète  parvenait  à  évoquer  ces  images  en  nous,  deve- 
nait ainsi  la  mesure  de  son  talent.  L  auteur  en  est  venu  à  douter  de 
cette  théorie,  parce  que  son  imagination  à  lui  ne  parvenait  pas 
à  saisir  nettement  les  images  poétiques  —  personnages  ou  situations 
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—  et  il  s'est  dit  que  ces  images  n'étaient  pas  faites  pour  être  perçues 
intérieurement  avec  la  netteté  d'une  vision  sensuelle.  Il  y  a  donc, 
dit- il,  une  différence  essentielle  entre  la  vision  poétique  et  la  vision 
sensuelle.  Le  langage,  vu  son  caractère  immatériel  et  abstrait,  est 
impuissant  à  produire  de  vraies  visions  intérieures  et  ce  ne  sont  donc 
pas  ces  visions  qui  constituent  les  moyens  d'expression  de  la  poésie, 
mais  bien  plutôt  les  mots  et  les  pensées  de  la  langue  même  :  «  die  Worte 
und  Gedankefi  dtr  Sprache  selhst  ».  J'avoue  ne  pas  bien  comprendre,  mais 
il  me  semble  qu'en  dernière  analyse,  l'auteur  revient  à  la  théorie  de 
Lessing,  qui  voyait  dans  les  mots,  évocateurs  d'idées,  les  Darsiellungs- 
mitUl  de  la  poésie,  quoiqu'il  n'admette  pas  les  conséquences  que 
Lessing  en  a  tirées.  La  théorie  que  Meyer  attaque  est  certainement 
exclusive  et  je  dois  dire  que  dans  l'attaque,  il  déploie  de  rares  qualités 
de  polémiste  et  de  penseur.  Mais  je  me  demande  si  la  sienne,  si 
vaguement  formulée  qu'on  ne  peut  que  la  deviner  —  n'est  pas 
moins  exclusive.  En  tout  cas,  je  ne  puis  admettre  avec  l'auteur, 
qu'elle  constitue  une  base  suffisamment  solide  pour  édifier  là  dessus 
un  système  esthétique  nouveau.  Le  mérite  du  livre  de  M.  Meyer  se 
trouve  dans  sa  partie  négative  ;  je  dois  reconnaître  qu'il  a  définitive- 
ment démontré  l'étroitesse  d'un  système  admis  généralement;  c'est 
déjà  un  très  beau  résultat.  Il  ne  semble  pas,  à  première  vue,  que  les 
deux  théories  soient  tellement  disparates,  qu'une  fusion  soit  impos- 
sible. Et  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  on  peut  déjà  découvrir  dans 
Schopenhauer  :  Du  Welt  als  Wille  und  Vorsiellung  (I.  9  et  III.  5i) 
l'esquisse  d'une  semblable  fusion.  H.  Bischoff. 


309.  —  O.  Behaghel,  Der  He- 
liand  und  die  altsaechsiscke  Gène- 
sis.  Giessen^  J.  Ricker,  1902. 
M.  i.5o. 

En  1894  o^  ^  découvert  des 
fragments  d  un  poème  biblique 
en  vieux- saxon,  appelé,  à  cause 
du  contenu,  la  «  Genèse  » .  Quel- 
ques philologues  ont  attribué 
cette  œuvre  à  l'auteur  du  Heîiand^ 
mais  un  plus  grand  nombre  ont 
rejeté  cette  identification.  Dans 
la  présente  brochure.  M.  Beha- 
ghel, bien  connu  par  ses  savants 
travaux  sur  le  Heliand,  se  range 
résolument  du  côté  de  ces  der- 
niers.  Après  un  examen  appro- 


fondi et  minutieux  du  vocabu- 
laire, des  particularités  de  syn- 
taxe, style,  versification,  il  se 
croit  en  droit  de  conclure  que  la 
«  Genèse  »  est  postérieure  au 
Heliand,  et  révèle  une  imitation 
assez  maladroite  du  style  de 
celui-ci.  Il  arrive  ainsi  à  la  con- 
clusion que  Sievers  avait  déjà 
formulée  (cfr.  Zàtschr.f,  d,  Philol,^ 
XXVII,  538),  mais  sans  donner 
des  preuves  à  l'appui.       CL. 

310.  —  Fr  B.  Mets,  Sckaepman, 
Voordracht  gegeven  in  het 
collegie  (sic)  van  Veurne.  Rou- 
1ers.  J.  De  Meester,  1902.  Prix: 
fr.  o.5o. 
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Cette  brochure  n  est  pas  une 
étude  sur  Schaepman  et  ses 
œuvres.  L'auteur  veut  simple- 
ment contribuer,  déclare-t-il,  à 
le  faire  connaître  comme  styliste, 
et,  à  cet  effet,  il  cite  et  commente 
un  certain  nombre  de  passages, 
tant  en  prose  qu'en  vers.  Peut- 
être  aurait- il  mieux  encore  atteint 
ce  but,  s'il  avait  davantage  mis 
à  contribution  l'œuvre  poétique 
de  Schaepman;  il  y  a  là  assez  de 
données  pour  faire  apprécier  son 
talent  dans  toute  sa  force,  son 
étendue,  sa  variété.  Mais  n'y 
avait-il  aucune  réserve  à  faire, 
aucune  critique  à  formuler?  Je 
ne  songe  pas  même  à  reprocher 
au  P.  Mets  d'être  un  admirateur 
enthousiaste  de  Schaepman;  mais 
Tadmiration  doit-elle  être  abso- 
lue, au  point  de  ne  plus  voir  les 
défectuosités  ?  Il  eût  convenu,  me 
semble-t-il,  que  ce  petit  travail 
ne  laissât  rien  à  désirer  sous  le 
rapport  du  style  et  de  la  correc- 
tion ;  malheureusement  il  n'en 
est  pas  ainsi.     C.  Lecoutere. 

3ii.    —  J.   C.    KuMMER,   Neder- 
landsche    Spraakhunst,    Tweede 
druk.  Amsterdam, Schalekamp, 
Van   de   Grampel   &  Bakker, 
1902.  Prix  :  fl.  2.10. 
Cette  grammaire,   plus    déve- 
loppée  que   la   plupart  des   ou- 
vrages de  ce  genre,  a  été  surtout 
écrite  pour  les   professeurs.   La 
première  édition  date  de  1898; 
celle-ci    s'en    distingue    par    de 
nombreuses      modifications     de 
détail  ;  un  chapitre  a  été  entière- 
ment refondu  et,   en  appendice, 
Tauteur  en  a  ajouté  un  autre. 


Il  est  difficile  de  se  prononcer 
en  quelques  lignes  sur  la  valeur 
de  cette  grammaire.  Sous  beau- 
coup de  rapports,  elle  innove; 
elle  est  conçue  d'après  les  prin- 
cipes et  les  vues  de  la  nouvelle 
école,  du  côté  de  laquelle  M. 
Kummer  se  range  résolument. 
Je  ne  lui  en  ferai  pas  un  grief, 
au  contraire  ;  c'est  peut-être  son 
plus  grand  mérite.  Mais  je  ne 
puis  m'empêcherde  constater  que 
sa  méthode  de  décrire  et  d  expli- 
quer les  faits  ne  l'emporte  pas 
toujours  sur  celle  de  ses  devan- 
ciers, et  qu'on  pourrait  retourner 
contre  lui  certaines  critiques  qu'il 
leur  adresse.  Parfois,  il  se  donne 
bien  du  mal  pour  des  questions 
qui  n'en  valent  guère  la  peine. 
Ailleurs,  il  présente  des  théories 
qu'on  ne  peut  admettre  sans 
réserves.  Son  livre  contient  in- 
contestablement des  parties  réus- 
sies sous  tous  les  rappoits,  des 
développements  qui  jettent  une 
vive  lumière  sur  les  faits  et  seront 
très  appréciés  des  lecteurs.  Il 
est  même  regrettable  qu'un  plus 
grand  nombre  de  matières  n'aient 
pas  été  traitées  avec  la  même  am- 
pleur. En  particulier,  la  phoné- 
tique me  paraît  beaucoup  trop 
sommaire  dans  un  ouvrage  de 
cette  espèce.  Elle  s'occupe  surtout 
de  l'orthographe  —  la  question  à 
Tordre  du  jour,  à  laquelle,  d'après 
moi,  on  attache  une  importance 
excessive.  L'auteur  y  consacre 
presque  vingt  pages  (§§  386-398)  ; 
en  revanche,  il  expose  en...  cinq 
lignes  (§  376)  tout  ce  qu'il  a  à  dire 
sur  l'accentuation. 
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Quelle  sera  notre  conclusion? 
La  grammaire  de  M.  Kummer 
est  un  travail  sérieux,  possédant 
des  mérites  réels;  il  faut  donc  en 
tenir  compte.  Elle  convient  à  la 
catégorie  de  lecteurs  que  M. 
Kummer  a  en  vue,  mais  elle  ne 
satisfait  pas  encore  à  toutes  les 
exigences.  C.  Lecoutere. 

3 12.  —  The  V allant  Wclskman^ 
by  R.  A.  Gent.  Nach  dem 
Drucke  von  161 5  von  Df  V. 
Kreb.  Erlangen  u.  Leipzig, 
A.  Deichert,  1902.  4  m. 
Cette  tragédie  anonyme  nous 
était  conservée  dans  un  petit 
nombre  d'exemplaires  des  deux 
éditions  de  i6i5  et  i663.  M.  Kreb 
la  rend  accessible  au  grand  pu- 
blic par  une  bonne  édition  cri- 
tique, précédée  d'une  introduction 
intéressante.  L'œuvre  elle-même 
n'est  qu'un  pastiche  sans  grande 
valeur,  où  l'influence  de  Shakes- 
peare est  sensible  à  chaque  pas. 
L'éditeur  y  a  en  outre  marqué 
de  nombreux  emprunts  faits  à 
Spenser,  à  Ben  Jonson  et  à  Kyd. 
—  D'autre  part,  le  héros  de  notre 
tragédie,  le  chef  breton  Caracta- 
cus,  mentionné  surtout  par  Tacite, 
a  été  célébré  dans  deux  tragédies 
anglaises  postérieures  à  celle  de 
notre  anonyme  R.  A.,  dans  Bon- 
àuca^  de  Beaumont  et  Fletcher, 
et  dans  Caractacus,  de  Mason. 
M.  Kreb  conteste  que  le  Valiant 
Welshman  ait,  comme  on  l'avait 
prétendu,  servi  de  modèle  â  ses 
successeurs.  Les  trois  œuvres 
mentionnées  sont  du  reste  inté- 
ressantes surtout  comme  témoi- 
gnages   du   patriotisme   celtique 


et  gallois,  dont  l'expression  est 
fréquente  dans  la  littérature  an- 
glaise. P.  Hamelius. 

Si 3.  —  Die  Gautrekssaga  in  zwei 
Fassungen  herausgegeben  von 
WiLHELM  Ranisch  (Palaestra. 
Untersuchungen     und     Texte 
aus  der  deutschen   und   eng- 
lischen   Philologie.   XI).  Ber- 
lin,  Mayer  &  Mueller,    1900. 
CXI  1-76  pp.  Prix  :  5.5o  m. 
La  saga  de  Gautrek  est  peut- 
être  une  des  moins  connues,  mais 
c'est  une  de  celles  qui  méritent 
assurément  une  étude  spéciale  et 
approfondie,  quand  on  considère 
la  manière  dont  elle  a  été  compo- 
sée et  l'aspect  particulier  qu'elle 
présente.  Il  en  existe  deux  rédac- 
tions dont  l'une,  la  plus  récente 
et  la  plus  longue,  a  été   éditée 
antérieurement  par  Rafn  dans  les 
Fornaldarsoegur y   vol.  .III,   et  la 
seconde,  la  plus  ancienne  et  la 
plus  courte,  est  ici  pour  la  pre- 
mière fois  livrée  à  l'impression. 
Dans  une  vaste  introduction, 
véritable  accumulation  de  recher- 
ches scientifiques,  comprenant  à 
peu  près  les  deux  tiers  du  volume, 
l'auteur  fait  preuve  d'une  compé- 
tence et  d'un  sens  critique  abso- 
lument remarquables.  Il  examine 
le  caractère  et  la  valeur  des  divers 
manuscrits  et  leurs  rapports  entre 
eux  ;    il   discute  les   hypothèses 
relatives  à  l'origine  des  deux  ré- 
dactions, la  manière  de  procéder 
de  l'écrivain,  la  généalogie  des 
héros,    le  fondement  historique 
des  faits,  les  lieux  où  les  scènes 
se  déroulent,  les  rapports  réels 
ou  imaginaires  des  personnages 
et  des  faits  avec  certaines  locali- 
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tés  OU  régions  telles  que  le  Gaui- 
land,  Torigine,  Tâge,  la  valeur,  le 
contenu  détaillé  de  chacun  des 
récits  qui  forment  le  groupe  de 
la  Gautfôkssaga  :  travail  d'une 
.complication  extrême,  où  nous 
-apprenons  à  peu  près  tout  ce 
-qu'il  est  possible  de  savoir  sur  la 
Gautrekssaga  proprement  dite,  la 
Vikarssaga,  la  Hrôl/ssaga,  la  Re/s- 
saga,  le  Gautathdttr,  Tous  ces  récits 
se  tiennent  étroitement  et  s'enche- 
vêtrent parfois  et  si  bien  qu'il  a 
fallu  l'œil  exercé  d'un  islandiste 
de  la  bonne  trempe  pour  y  retrou- 
ver son  chemin  et  assigner  à  cha- 
que partie,  à  chaque  détail  la  place 
qui  lui  revient  dans  l'ensemble. 

Il  faut  féliciter  M.  Ranisch  de 
la  féconde  et  solide  érudition 
qu'il  a  déployée  ;  il  a  le  mérite 
d'avoir  définitivement  élucidé  de 
nombreuses  questions  controver- 
sées et  d'avoir  mis  en  pleine 
lumière  certains  coins  à  peine 
entrevus  jusqu'ici  de  la  vaste 
science  islandaise.      F.Wagner. 

314.  —  Nous  venons  de  recevoir  la 
première  livraison  de  :  Geschiedenis  der 
Noord-Nederlandsche  Letteren  in  de 
XI X*  Eeuw^  door  D*"  Jan  Tkn  Brink. 
Tweede  druk^  grootendeels  hen^ien  door 
den  auteur,  verder  be:çorgd  en  bijgC' 
drukt  door  Taco  H.  De  Bbbr.  L'ouvrage 
paraît  chez  D.  Bolle  à  Rotterdam,  for- 
mera trois  volumes  in-80,  et  sera  com- 
plet en  3o  livraisons  à  fr.  0,40.  Ce 
premier  fascicule  contient  —  outre  un 
portrait  de  feu  M.  Ten  Brink  —  l'intro- 
duction, et  le  commencement  de  l'étude 
sur  I.  Da  Costa.  On  sait  que  cette 
histoire  des  belles-lettres  aux  Pays-Bas 
depuis  i83o  consiste  essentiellement  en 
une  série  de  biographies  étendues  des 
principaux  auteurs.  La  première  édition 
s'arrêtait   à    1880.   M,   T.   H.  De   Béer 


s'est  chargé  de  nous  esquisser  le  mou- 
vement littéraire  de  1880  à  1900,  — 
Le  travail  de  M.  Ten  Brink  est  suffisam- 
ment connu,  et  nous  n'avons  pas,  en  ce 
moment,  à  l'apprécier  ici.  Nous  rensei- 
gnerons à  nos  lecteurs  les  fascicules  au 
fur  et  à  mesure  de  leur  apparition  :  un 
jugement  sur  l'ensemble,  qui  sera  sur- 
tout, par  la  nature  même  de  la  publica- 
tion, une  comparaison  entre  les  deux 
éditions,  ne  sera  possible  qu'après  l'achè- 
vement de  tout  l'ouvrage. 

C.  Lecoutere. 
3 1 5. —  Dans  plusieurs  articles  de  rei-ue, 
et  plus  récemment,  dans  une  «lecture» 
faite  à  l'Académie  flamande,  dont  il  est 
membre,  M.  D.  Claes  a  formulé  une 
longue  suite  de  critiques  contre  le 
Nederlandsch  Wonrdenboek  de  feu  De 
Vries  et  ses  collaborateurs.  Ces  critiques 
tendent  à  prouver  que  le  Nederlandsch 
Woordenboek  n'est  pas  une  œuvre  con- 
sciencieuse, que  les  rédacteurs  ne  se 
soucient  que  de  la  Hollande  et  négli- 
gent volontairement  la  Belgique;  que, 
quand  ils  en  parlent,  ils  se  trompent 
souvent;  que,  sous  ces  rapports  et  sous 
d'autres  encore,  le  Nederlandsch  Woor- 
denboek n'est  nullement  ce  qu'il  pour- 
rait et  devrait  être.  Ainsi  que  l'on  pou- 
vait s'y  attendre,  M.  W.  De  Vreese, 
ancien  rédacteur  effectif  au  Woorden- 
boek^ et  actuellement  encore  membre 
correspondant,  a  répondu  à  ces  attaques. 
Il  a  lu  sa  réponse  devant  l'Académie 
flamande,  et  vient  de  la  publier  {Heî 
Woordenboek  der  Nederlandsche  Taal 
en  de  critiek  in  Zuid-Nederland  door 
W.  De  Vreese.  G  and,  Siffer,  iqo2.  In-8«, 
160  pp.)*  n  passe  en  revue  une  à  une 
toutes  les  critiques  de  M.  Claes,  et  n'a 
aucune  peine  à  démontrer  que  la  grande 
majorité,  c'est-à-dire  les  neuf  dixièmes, 
ne  sont  pas  fondées.  Ces  critiques  d'ail- 
leurs manquent  d'impartialité,  et  beau- 
coup sont  si  peu  fondées  qu'on  se 
demande  comment  leur  auteur  a  osé  les 
présenter;  d'un  bout  à  l'autre,  elles 
fournissent  la  preuve  irrécusable  que 
M.  Claes  n'était  pas  qualifié  pour  assu- 
mer ce  rôle  de  juge  implacable  Son  seul 
but,    dirait-on,   a    été    de    dénigrer    le 
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Woordenboek  i  il  ne  voit  que  les  imper- 
fections, et  ferme  les  yeux  devant  les 
grands  et  nombreux  méritet.  Quelques 
spécimens  suffiront  à  justifier  cette 
appréciation  sévère.  Ainsi  il  s*est  étonné 
que  le  Nederlandsch  Woordenboek  ne 
mentionne  pas  geleg  ^  un  mot  qui 
n'existe,  paraît-il,  que  dans  le  patois 
de  la  contrée  d'où  M.  Claes  est  ori- 
ginaire. Or,  ce  mot  ne  se  trouve  ren- 
seigné dans  aucun  dictionnaire,  dans 
aucitne  source  écrite  connue  ;  comment 
veut-on  qu'en  1878,  lorsque  parut  la 
livraison  qui  aurait  dû  contenir  geleg^ 
les  rédacteurs  connussent  cette  perle? 
N'est-ce  pas  là  une  exigence  outrée? 
Voici  autre  chose.  Parmi  les  lacunes 
qu'il  signale,  il  y  a  l'omission  d'une 
série  de  mots,  d'expressions  ou  de 
significations.  Presque  toujours  ces  la- 
cunes n'existent  que 'dans  l'imagination 
du  critique,  qui  a  mal  lu  ou  qui  n'a  pas 
bien  cherché;  ainsi,  p.  ex.,  certaine 
signification  omise,  d'après  lui,  du  mot 
afdragen^  est  précisément  celle  qui  se 
trouve  mentionnée  en  tout  premier  lieu. 
Au  moi  goedvinden,  il  ne  trouve  pas 
l'expression  «  M  en  kan  niet  hebben  en 
goedvindenn;  au  lieu  de  blâmer  cette 
«  lacune  » ,  pourquoi  ne  pas  s'assurer 
d'abord  si  la  locution  ne  figure  pas 
(comme  c'est  le  cas)  à  l'article  hebben^ 
comme  étant  là  mieux  à  sa  place? 
Que  dire  encore  de  ceci?  Il  se  plaint 
que  cenains  mots  de  son  dialecte^  com- 
mençant par  les  lettres  M  et  S,  manquent, 
alors  que  le  Woordenboek  n'est  pas 
même  arrivé  à  ces  lettres  ! 

Il  est  inutile  de  multiplier  les  exem- 
ples. I. 'impression  qui  se  dégage  d'une 
telle  critique,  c'est  que  l'auteur,  s'il  ne 
dénigre  pas  de  parti  pris,  pèche  con- 
stamment par  légèreté  ou  par  ignorance. 
Ou  bien  il  veut  des  choses  impossibles. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  M.  De 
Vre%se,  dans  sa  réponse,  ne  professe 
pas  un  grand  respect  pour  une  «  science  » 
pareille,  et  que  le  ton  ne  soit  pas  tou- 
jours celui  d'une  réfutation  calme. 

On  s'explique  aussi  que  dans  sa  défense 
de  la  rédaction  il  soit  parfois  allé  trop 
loin.  Il  doit  reconnaître  que  quelques 


remarques  sont  fondées;  quoi  de  surpre- 
nant ?  Le  Nederlandsch  Woordenboek 
est  une  œuvre  humaine,  donc  imparfaite. 
Néanmoins  il  manifeste  une  tendance  à 
vouloir  tout  défendre.  Il  paraît  bien 
difficile  d'admettre  plusieurs  de  ses  con- 
sidérations. Ainsi,  p.  ex.,  s'il  est  vrai 
que  99/100  de  Vapparatus  du  dictionnaire 
consistaient  en  citations  empruntées  aux 
seuls  auteurs  hollandais,  c'était,  d'après 
moi,  le  devoir  du  comité  rédacteur  de 
les  compléter,  avec  ou  sans  l'aide  de 
collaborateurs  belges,  et  cela  avant  de 
commencer  la  publication.  Il  est  vrai 
que  les  circonstances  expliquent  et  justi 
fient  en  quelque  sorte  la  conduite  de  la 
rédaction.  11  est  encore  vrai  que  dans  la 
suite  elle  a  compris  ce  devoir  et  l'a 
accompli  ;  si  M.  Qaes  avait  fait  attention 
à  cela,  il  se  fût  sans  doute  montré  moins 
sévère  et  moins  injuste  envers  les  rédac- 
teurs actuels.  C.  Lecoutere. 

3 16. —  Mat  Kavfuawi,  Heines  Charak' 

ter  und  die  moderne  Seele,  Zuerich, 

A.  Mueller,  190a,  ito  pp. 

Les  multiples  tentatives  entreprises  de- 
puis quelques  années  pour  nous  rendre 
plus  acceptable  le  caractère  d'un  aussi 
grand  et  aussi  charmant  poète  que  Heine, 
me  sont  sympathiques,  en  tant  qu'elles 
se  cantonnent  dans  leur  objet  et  ne  ser- 
vent pas  de  prétexte  à  des  attaques  et 
à  des  revendications  modernes  de  tout 
genre. 

M.  Kaufmann,  un  jeune  publîciste 
hambourgeois,  s'est  h\t  une  spécialité  de 
cette  apologie  de  Heine  ;  je  ne  connais 
pas  ses  livres  antérieurs  —  mais  à  en 
juger  uniquement  d'après  celui-ci,  je 
souhaiterais  au  poète  un  défenseur  plus 
fort  et  plus  adroit.  Dans  sa  préface, 
l'auteur  prétend  nous  donner  c<  à  l'aide 
des  recherches  modernes  dans  les  do- 
maines scientifiques  les  plus  divers  it  de 
Uétude  du  milieu,  une  analyse  de  Tâme 
de  Heine,  si  grandement  compliquée  et 
si  rarement  comprise.  »  Les  connaissan- 
ces de  M.  Kaufmann  dans  les  domaines 
scientifiques  les  plus  divers  apparaissent 
peu  dans  sa  brochure  et  je  n'ai  même  pu 
découvrir  ce  qu'elle  peut  bien  contenir 
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de  réellement  nouveau  dans  le  domaine 
bien  limité  de  la  Heine  Forschung.  Cela 
n'empêche  que  la  brochure  se  lit  très 
agréablement.  H.  Bischopp. 


italiques  les  mots  qui  forment,  à  la  fin 
du  volume,  l'objet  d'une  annotation,, 
système  qui  ne  me  parait  pas  sans 
inconvénient.  Les  notes  elles-mêmes  ne 


317.  —  R.  D.  Nauta.  The  courtship  of  j  sont  pour  la  plupart  que  la  traduction 

Miles    Standish.   A  poem  in  hexa-      pure  et  simple  des  mots  anglais;  parfois, 

meters    by    H .   W  .    L  o  n  g  f  e  1 1  o  w .  !  ce  sont  des  explications  dites  «  réelles  »  ; 

Toegeliçht  en  met  verklarende   aan-  <  mais    presque    jamais    le  commentaire 

teekeningen  voorzien  voor  school  en  ';  n'attire    l'attention    du    lecteur  sur  les 

huisgezin.  Zutphen,    W.    J.    Thieme  I  qualités  de  la  langue  et  du  style,  sur  les 

et  Co,  1902.  FI.  0,60.  !  beautés  de  l'œuvre,  etc. 

M.  Nauta  fait  précéder  le  poème  nar-  !       M.  Nauta  a  entrepris  cette  édition  «  à 

ratif  de  Longfellow  d'une  vingtaine  de  ;  l'usage  des  écoles  et  des  familles  ».  C'est 

pages   d'introduction,   dans    laquelle  il      peut-être  parce  qu'il  s'adresse  à  cette 

donne,    en    dehors    d'une     biographie  ;  double  catégorie  de  lecteurs,  dont  les 

succincte  du  poète,  quelques  renseigne-      besoins  et  les  exigences  ne  sont  nullement 

ments     historiques     sur    les    PUgrim      les  mêmes,  qu'il  a  imprimé  à  son  travail 

Fathers  et  Miles  Standish,  le  héros  du      un  caractère  un  peu  hybride. 

poème.    Dans   le   texte  il    imprime   en  P.  C.  Fr. 


IV.  Histoire  et  Géographie. 

3i8.  —  Documents  pour  servir  à  Vhistoirc  des  prix  de  i38i  à  iyç4^  publiés 
par  H.  Van  Houtte.  (Académie  royale  de  Belgique.  Commission 
royale  d'histoire.)  Bruxelles,  Kiessling  et  C^c,  P.  Imbreghts,  suc- 
cesseur, 1902.  In  40,  60  pp.,  I,  8  tableaux  et  un  diagramme. 
La  publication  de  M.  le  D^  Van  Houtte  sur  les  prix  des  denrées 
en  Flandre  comprend  la  collection  de  prix  la  plus  importante  qui  ait 
été  découverte  jusqu'à  ce  jour.  A  notre  époque,  où  les  recherches 
sur  l'histoire  économique  sont  poussées  si  activement,  cette  œuvre 
a  donc  une  portée  considérable  et  constitue  une  nouvelle  preuve  de 
la  valeur  scientifique  de  son  auteur.  M.  Van  Houtte  n'en  est  point 
d'ailleurs  à  ses  débuts  dans  le  domaine  de  Thistoire  économique. 
Pour  ne  point  parler  de  ses  publications  antérieures,  son  aperçu  sur 
Y  Histoire  économique  publié  en  1900,  suffirait  à  lui  seul  pour  montrer 
quelle  compétence  il  s'est  acquise  dans  cette  matière.  Nous  aimons 
à  rappeler  cette  publication,  parce  que  les  lecteurs  du  Musée  Belge 
qui  désirent  un  aperçu  clair  et  précis  sur  les  questions  si  vivement 
débattues  de   l'histoire  économique,  y  trouveront  l'indication  des 
ouvrages  capitaux  sur  la  matière  et  l'exposé  de  la  méthode  propre 
à  cette  partie  de  la  science  historique.  , 

Sans  nous  astreindre  à  suivre  l'ordre  adopté  par  l'auteur,  disons 
de  suite  qu'à  notre  avis  la  partie  la  plus  importante  et  la  plus  méri- 
toire de  la  publication  de  M.  Van  Houtte  est  celle  où  l'on  trouve  les 
huit  tableaux  et  le  diagramme  :  ils  nous  donnent,  pour  les  différentes 
villes  de  la  Flandre,  les  prix  des  denrées  les  plus  importantes  depuis 
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l'année  i38i  à  l'année  1794.  Mais,  pour  bien  se  rendre  compte  de 
la  signification  et  de  la  valeur  de  ces  tableaux,  il  faut  dire  un  mot 
des  documents  qui  leur  servent  de  base. 

Les  redevances  dues  au  domaine  des  comtes  de  Flandre  étaient 
fixées  en  nature,  mais  le  paiement  se  faisait  en  monnaie.  Les  Haut- 
renneurs,  plus  tard  les  Commis  de  l'épier,  étaient  chargés  d'en 
déterminer  le  taux,  d'après  le  prix  moyen  des  denrées.  Des  officiers 
du  domaine  appelés  Renneurs,  devaient,  à  des  jours  déterminés,  noter 
le  prix  de  celles-ci,  au  marché  hebdomadaire  de  la  ville  :  le  «  billet  » 
contenant  ces  indications  était  remis  au  commis  de  l'épier;  celui-ci 
réduisait  les  sommes  dans  une  proportion  déterminée  et  faisait  un 
nouveau  billet  pour  le  président  et  les  membres  de  la  chambre  des 
comptes  ou  des  «  Renenghes  ».  Ces  derniers  procédaient  à  un  con- 
trôle où  nous  trouvons  mêlés  les  agents  représentant  directement  le 
prince  et  les  Receveurs  de  l'épier  :  ceux-ci  tenaient  à  ferme  les  recettes 
des  redevances.  Cette  enquête  minutieuse  terminée,  les  haut- 
renneurs  établissaient  la  moyenne  annuelle  des  prix  des  denrées  dues 
au  domaine,  ville  par  ville,  et  la  faisaient  inscrire  dans  un  registre 
ad  hoc.  Cette  opération  s'appelait  «  férir  le  coup  »  ;  les  redevances  se 
recouvraient  d'après  ce  prix  moyen.  Ce  sont  les  registres  du  «  coup 
de  l'épier  »  conservés  aux  archives  du  royaume  à  Bruxelles  qui  ont 
fourni  à  M.  Van  Houtte  les  renseignements  qu'il  publie  dans  les 
tableaux. 

En  comparant  l'état  brut  de  ces  matériaux  (voyez  p.  16-17)  avec 
les  tables,  on  est  étonné  de  la  somme  de  travail  et  d'intelligence  que 
leur  confection  a  exigée  de  la  part  de  l'éditeur,  pour  aboutir  à  des 
classifications  aussi  substantielles  que  précises.  Sans  aucune  peine 
le  lecteur  peut  se  rendre  compte  d'une  part  de  la  différence  des  prix 
dans  les  diverses  villes,  à  une  époque  déterminée,  de  l'autre,  du 
mouvement  relatif  tout  au  moins  des  divers  marchés  aux  époques 
successives.  A  cet  égard,  le  diagramme  ajouté  à  la  fin  de  l'ouvrage, 
du  mouvement  comparatif  du  prix  du  froment  à  Bruges  et  à  Furnes 
de  i38i  à  1480,  est  très  instructif. 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  aux  dix-sept  pièces  justificatives 
publiées  par  l'éditeur  :  elles  ont  avant  tout  pour  but  de  faire  saisir 
sur  le  vif  le  fonctionnement  du  coup  de  l'épier  ;  mais  nous  devons 
dire  quelques  mots  de  l'excellente  introduction.  Celle-ci  établit  la 
valeur  des  sources  utilisées  et  justifie  la  méthode  de  publication  que 
l'auteur  a  cru  devoir  employer. 

Nul  ne  conteste  que  les  principes  fondamentaux  de  la  critique 
historique  sont  les  mêmes,  qu'il  s'agisse  d'histoire  économique  ou  de 
toute  autre  branche  des  sciences  historiques.  Cependant  combien 
peu  d'économistes  tiennent  compte  du  groupement  chronologique  et 
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géographique  des  sources,  pour  établir  la  moyenne  des  prix  soit 
pour  l'ensemble  d'un  pays  soit  pour  un  marché  local  !  M.  Van 
Houtte  a  soigneusement  évité  cet  écueil  et  de  ce  chef  il  mérite  des 
-éloges  exceptionnels.  Si  sous  ce  rapport  l'interprétation  des  docu- 
ments est  irréprochable,  on  peut  se  demander  si  Taliteur  n'aurait  pas 
bien  fait  de  réduire  au  système  actuel  les  poids,  les  mesures  et  les 
monnaies  en  usage  autrefois.  Après  lecture  des  deux  paragraphes 
que  l'auteur  consacre  à  lexamen  de  cette  question,  on  se  convaincra, 
pensons  nous,  qu'il  a  eu  raison  de  s'abstenir  de  l'essai  prématuré  d'une 
solution  impossible  dans  l'état  actuel  de  la  science  :  la  réduction 
n'aurait  servi  qu'à  induire  en  erreur  les  historiens  peu  au  courant  de 
la  matière.  Il  n'est  pas  rare  non  plus  de  voir  négliger  par  les  écono- 
mistes le  problème  de  la  science  et  de  l'exactitude  des  sources  infor- 
matrices. Dans  l'espèce,  on  peut  se  demander  si  les  haut-renneurs 
chargés  de  férir  le  coup  et  les  employés  subalternes  chargés  de  les 
éclairer,  connaissaient  le  prix  des  denrées  et  s'ils  étaient  capables 
d'en  apprécier  la  moyenne  ;  n'avaient-ils  pas  non  plus  intérêt  à 
surfaire  celle-ci  ou  à  la  diminuer  ?  Ici  encore  M.  Van  Houtte  a 
très  exactement  fixé  la  valeur  de  ces  informations.  S'il  n'a  pas 
donné  de  renseignements  plus  complets  sur  la  détermination  des 
prix  les  plus  anciens,  c'est  sans  doute  qu'il  n'a  pas  trouvé  de  docu- 
ments pour  cette  période.  «  Nous  devons,  dit  M.  Van  Houtte, 
prendre  ces  moyennes  telles  qu'elles  sont  avec  leurs  défauts  et  erreurs 
probables;  il  n'y  en  a  pas  de  meilleures  pour  l'époque  qu'elles 
concernent  » . 

Bref,  la  nature  même  des  documents  publiés,  la  méthode  employée 
par  l'éditeur  peuvent  inspirer  aux  historiens-économistes  toute  con- 
fiance. Il  serait  certes  prématuré  de  tirer  des  documents  publiés  par 
M.  Van  Houtte  des  conclusions  générales  pour  Thistoire  des  prix. 
Toutefois  on  doit  considérer  cette  publication  comme  une  contribu- 
tion des  plus  importantes  à  l'édification  d'un  monument  historique 
à  peine  en  voie  de  construction.  En  lui  accordant  les  honneurs  de 
l'impression,  la  Commission  royale  d'histoire  a  rendu  un  nouveau  et 
signalé  service  à  l'une  des  branches  historiques  les  plus  en  vogue 
aujourd'hui.  A.  Van  Hove. 

Srg.  —  Raoul  Chélard.  La  civilisation  française  dam  le  développement 
de  V Allemagne  (moyen  âge).  Paris,  Société  du  Mercure  de  France, 
MCM,  in-8o,  358  pp.  Prix  :  7.5o  fr. 

Montrer  «de  quelle  manière,  à  quelles  époques,  dans  quelle 
proportion,  en  raison  de  quelles  lois  sociologiques  la  France  a 
travaillé,  pendant  le  moyen  âge,  au  progrès  de  l'Allemagne  »,  tel  est 
le  but  de  l'auteur  en  ce  présent  travail.  Le  sujet  est  intéressant  et 
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valait  la  peine  d'être  ti'aité.  Nul,  en  effet,  ne  saurait  nier  la  part 
prise  par  les  Francs,  après  leur  conversion,  dans  Tœuvre  civilisatrice 
de  l'Europe.  Mis  en  contact  avec  le  monde  romano-celtique,  les 
Saliens  d'abord,  puis  les  Ripuaires  se  laissent  imprégner  par  lui, 
sans  perdre  toutefois  leur  caractère  germanique.  De  cette  fusion, 
opérée  surtout  dans  les  pays  situés  entre  Seine  et  Meuse,  sortit  une 
nouvelle  civilisation  qui  va  se  répandre,  par  voie  d'évangélisation  et 
de  conquête,  chez  les  peuples  germains.  M.  Chélard  signale  assez 
exactement  les  causes  ethnographiques,  géographiques  et  religieuses 
de  ce  développement.  Cependant  nous  aurions  aimé  qu'il  donnât 
plus  de  précision  au  terme  de  France;  tantôt  il  l'emploie  au  sens 
moderne,  tantôt  il  Tétend  à  tout  l'ancien  pays  franc,  qui  comprenait 
en  outre  la  Belgique  actuelle.  Celle-ci  ne  doit  pas  être  passée  sous 
silence,  parce  qu'elle  fut  au  moyen  âge  le  point  de  contact  entre  la 
France  et  l'Allemagne. 

Dans  cette  vaste  synthèse  qui  va  du  v«  au  xiv«  siècle,  l'auteur  fait 
rentrer  une  masse  de  faits  intéressant  l'histoire  des  institutions  et 
des  mœurs,  des  lettres  et  des  arts.  Il  a  mis  la  main  sur  quelques 
bons  auteurs  :  les  noms  de  Wattenbach,  Sackur,  Hauck,  Denifle, 
pour  ne  citer  que  ceux-là,  sont  une  garantie  pour  le  lecteur; 
l'autorité  d'Augustin  Thierry  nous  paraît  plus  discutable.  A  l'occa- 
sion, M.  Chélard  ne  craint  pas  de  remonter  aux  sources  pour 
donner  quelque  détail  typique.  Par  contre,  sa  méthode  d'exposition 
n'est  pas  avantageuse.  Il  suit  l'ordre  chronologique,  et  rassemble 
dans  un  même  chapitre  toutes  les  données  se  rapportant  aux  diverses 
branches  de  la  civilisation,  sans  compter  les  notions  d'histoire  géné- 
rale qui,  plus  d'une  fois,  viennent  s'y  joindre  pour  les  expliquer.  Si 
l'ordre  des  temps  doit  être  sauvegardé,  il  est  pourtant  préférable, 
lorsqu'il  s'agit  d'histoire  spéciale,  de  suivre,  dans  une  période  déter- 
minée, l'ordre  logique.  Le  livre  de  M.  Chélard  y  eût  gagné  en  clarté. 

L'auteur  a  su,  du  moins  il  nous  l'affirme  énergiquement,  se  garder 
de  la  (1  note  chauvine  »,  mais  il  n'a  pas  complètement  réussi  à  éviter 
un  écueil  tout  voisin  :  la  thèse  à  prouver.  Il  démontre,  il  n'expose 
pas,  et  cette  préoccupation  l'empêche  parfois  de  suivre  avec  assez  de 
souplesse  et  d'attention  les  mouvements  si  complexes  d'une  civilisa- 
tion en  marche.  Nous  ne  croyons  pas,  pour  notre  part,  qu'il  ait 
suffisamment  expliqué  l'éclat  de  la  culture  allemande  à  l'époque  des 
Othons  ;  et  pour  remonter  plus  haut,  la  prédication  des  missionnaires 
anglais  et  irlandais  en  Germanie,  n'est  pas  sans  le  gêner  quelque  peu, 
d'autant  que  des  préventions  trop  manifestes  contre  l'Eglise  romaine 
l'empêchent  de  reconnaître  à  celle-ci  toute  influence  civilisatrice.  Il 
est  regrettable  aussi  que  M.  Chélard  soit  si  peu  au  courant  de 
l'histoire  interne  de  l'Eglise  et  de  sa  terminologie  (cf.  Adoptianisme, 
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p.  178  note).  Ainsi,  par  exemple,  nul  historien  impartial  ne  dira  que 
«  TEglise  franque  était  autonome  et  indépendante  de  Rome  »  (p.  i5i). 
Nous  aurions  mauvaise  grâce  à  relever  des  erreurs  de  détail  inévi- 
tables en  un  si  vaste  sujet,  notons-en  seulement  quelques  unes  :  saint 
Colomban  de  Luxeuil  (p.  91  note)  est  un  personnage  distinct  de 
saint  Columba  ;  Tabbaye  de  Stavelot  (p.  223)  faisait  partie  du  diocèse 
de  Liège  ;  Albert  le  Grand  appartenait  à  Tordre  dominicain,  il 
enseignait  dans  les  couvents  de  son  ordre  et  non  dans  les  écoles 
cathédrales  (p.  279).  P.  M.  Jacquin,  O.  P. 

320.  —  Père  J.  B.  Piolet,  S.  J.  La  France  en  dehors.  Les  Missions 
catholiques  françaises  au  XIX'  siècle.  Tome  I,  Missions  d'Orient, 
526  pp  ;  tome  II,  Abyssinie,  Inde,  Indo-Chine,  5io  pp.  ;  tomelll, 
Chine  et  Japon,  5o4  pp.  Paris,  Colin.  Chaque  volume.  in-S®  grand 
Jésus,  broché  12  fr.;  relié  18  fr. 

Récemment,  lors  de  la  discussion,  en  France,  d*une  loi  dont 
l'objectif  était  la  suppression  de  certains  ordres  religieux,  on  a  vu 
dénigrer  Tœuvre  accomplie  par  les  missionnaires  dans  les  pays 
lointains  et  Ton  a  été,  même,  jusqu'à  vouloir  leur  retirer  tout  appui 
officiel.  La  publication  que  nous  avons  l'honneur  de  présenter  aux 
lecteurs  du  Musée  belge,  sans  être  faite  pour  répondre  à  ces  attaques 
calomniatrices,  est  un  récit  des  œuvres  accomplies  par  les  missionnaires 
français  en  dehors  de  France,  récit  vrai  et  clair  qui,  mieux  qu'un 
plaidoyer,  prouvera  la  nécessité  de  considérer  le  missionnaire  catho- 
lique comme  le  meilleur  propagateur  de  la  civilisation.  Nous  avons 
eu  le  plaisir  de  voir  ces  pionniers  à  l'œuvre  en  Extrême-Orient  et 
notre  respect  pour  eux  n'en  a  que  grandi. 

Trois  volumes  de  cette  luxueuse  publication,  Les  Missions  catho- 
liques françaises  au  XIX'  siècle,  ont  déjà  paru,  tous  dignes  du  sujet 
qu'ils  traitent  et  par  le  fond  et  par  la  forme.  Des  photolithographies 
en  nombre  considérable  (plus  de  deux  cents  par  volume)  agrémentent 
le  texte  déjà  intéressant  par  lui-même  :  c'est  la  reproduction  d'une 
mission,  de  son  église,  de  sa  chapelle,  de  son  orpelinat,  de  son  école 
ou  de  son  hospice  ;  ce  sont,  prises  sur  le  vif,  des  scènes  de  la  vie  du 
missionnaire  ou  des  occupations  des  chrétiens  recueillis  dans  les 
nombreuses  œuvres  charitables  créées  pour  eux  ;  ce  sont  des  \'ues  de 
villes  ou  des  paysages  qui  nous  transportent  dans  les  divers  pays  de 
la  terre;  et  encore  des  portiaits  d'indigènes,  éthiopiens,  arabes, 
cinghalais,  indous,  laotiens,  annamites,  chinois,  coréens,  japonais,  etc. 
Pas  une  page  pour  ainsi  dire  qui  ne  soit  illustrée  d'un  document 
photographique  bien  choisi  et  bien  reproduit. 

Que  si  nous  examinons  le  texte  lui-même,  nous  ne  pouvons  que 
féliciter  le  Père  Piolet  d'avoir  si  bien  choisi  ses  collaborateurs.  Car 
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ici,  nous  n'avons  pas  le  travail  d'un  seul  homme  ayant  compulsé  de 
nombreux  livres  écrits  par  d'autres  pour  retracer  Thistorique  et 
les  résultats  des  missions  catholiques  françaises,  mais  c'est  l'œuvre 
de  collaboration  des  missionnaires  les  plus  autorisés  pour  écrire  sur 
les  pays  qu'ils  évangélisent  et  où  ils  ont  passé  la  plus  grande  partie 
de  leur  vie.  Qu'il  nous  suffise  de  citer  comme  exemple,  dans  le 
troisième  volume,  les  cent  et  trente  pages  consacrées  à  la  Chine  et 
aux  Chinois,  aux  missions  sous  la  direction  des  Pères  lazaristes  par 
Monseigneur  Favier  dont  la  compétence  en  choses  chinoises  est 
indiscutable  ;  dans  le  deuxième  volume,  l'article  sur  le  Maduré  par 
le  Père  Suau  qui  vient  de  publier  sur  l'Inde  tamoule  un  ouvrage  de 
valeur  ;  dans  le  premier  volume,  l'introduction  générale  par  M .  Etienne 
Lamy.  Ajoutons  que  M.  F.  Brunetière  a  accepté  d'écrire  la  conclu- 
sion, a  Avec  la  collaboration  de  toutes  les  Sociétés  de  Missions  »,  porte 
le  titre  ;  c'est-à-dire  que  le  P.  Piolet  sest  adressé  à  toutes  ces  Socié- 
tés, lesquelles  ont  confié  l'exposé  de  leurs  œuvres  à  celui  qui  était  le 
mieux  à  même  de  le  faire  par  ses  études  antérieures,  par  son  talent 
et  par  les  situations  qu'il  a  occupées. 

Ces  trois  premiers  volumes»  forment  un  total  de  près  de  quinze 
cents  pages;  l'espace  nous  fait  malheureusement  défaut  pour  les 
étudier  en  détail.  Nous  ne  résistons  pas  cependant  au  désir  de 
faire  connaître  les  titres  des  chapitres. 

En  tête  du  premier  volume,  une  introduction  générale  de  M.  Lamy, 
qui  nous  donne  de  magnifiques  pages  sur  les  religions  anciennes, 
l'idolâtrie,  la  diffusion  du  christianisme  et  l'apostolat  ;  puis  :  l'Empire 
turc,  Islamisme  et.  Christianisme;  Mission  de  Constantinople  ;  Mis- 
sion en  Bulgarie  et  en  Asie  Mineure;  Salonique  et  Macédoine; 
Smyme  et  l'Archipel  ;  Petite  Arménie  ;  la  Perse  ;  Missions  de  Bagdad, 
de  Mossoul  et  de  Mardin;  Mission  de  Syrie;  Palestine;  Mission 
d'Egypte. 

Le  deuxième  volume  renferme  :  Mission  d'Abyssinie  ;  Mission  des 
Galla;  Aden  et  les  Seychelles;  l'Inde  et  les  Indiens,  l'ancienne  Mission 
indienne  ;  l'île  de  Ceylan  ;  le  Maduré  ;  Pondichéry,  Coïmbatour  et 
Kumbakonam;  Vizagapatam  et  Nagpour;  le  Bengale  oriental;  le 
Rajpoutana;  la  Birmanie;  Siam  et  Laos;  Presqu'île  de  Malacca; 
rindo-Chine  française. 

Le  troisième  volume  n'est  pas  moins  intéressant  :  la  Chine  et  les 
Chinois,  l'ancienne  Mission  chinoise,  les  Lazaristes  en  Chine;  le 
Tcheli  Sud  Est;  le  Chantoung  oriental;  le  Kiangnan;  les  Missions 
étrangères  de  Paris  en  Chine;  le  Thibet  ;  la  Mandchourie;  la  Corée; 
le  Japon. 

L'ouvrage  entier  formera  six  volumes  c^nt  le  quatrième  sera  con- 
sacré à  Madagascar  et  à  TOcéanie,  le  cinquième  aux  Missions 
d'Afrique  ;  le  sixième  aux  Missions  d'Amérique. 
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Le  plan  général  pour  chaque  Mission  est  le  suivant  :  étude  suffi- 
samment approfondie  du  milieu  où  la  Mission  s'est  développée,  sol, 
fleuves»  climat,  organisation  politique,  les  habitants  avec  leurs 
mœurs,  leurs  croyances,  leurs  us  et  coutumes  ;  puis  histoire  de  la 
Mission,  ses  progrès,  ses  vicissitudes;  enfin  état  actuel.  Chaque 
chapitre  se  termine  par  une  bibliographie  soignée. 

Cette  publication  sera  utile  non  seulement  aux  catholiques,  parce 
qu*ils  y  apprendront  comment  la  bonne  parole  est  portée  au  loin  et 
comment  les  missionnaires  propagent  la  civilisation  dans  des  con- 
trées presque  inconnues,  mais  encore  à  Thistorien  qui  ne  peut  se 
désintéresser  d'une  œuvre  aussi  importante  que  celle  des  Missions, 
au  géographe  qui  y  trouvera  de  nombreux  détails  sur  les  pays  évan- 
gélisés,  à  l'ethnographe  qui  y  puisera  des  renseignements  nouveaux 
et  provenant  de  sources  dignes  de  foi. 

Et  la  lecture  de  ces  trois  volumes  si  riches  en  faits  et  en  illustra- 
tions nous  incite  à  émettre  un  vœu  :  que  les  missions  belges  si 
répandues  déjà  en  Asie  et  en  Afrique  notamment,  trouvent  bientôt 
leur  P.  Piolet  pour  nous  présenter,  en  un  livre  aussi  vivant  et  aussi 
instructif,  leur  histoire  et  leurs  résultats.  Joseph  Halkin. 


321.  —  GUSTAV  SCHNUERER,  Die 
Verfasser  der  sogenannien  Fredegar- 
chronik.  (Colîedanea  Fributgensia 
Commentationcs  Acad.  Univ,  Fri- 
hurgensis  Helvet,  IX).  Freiburg 
(Schvreiz),  Universitatsbuchh., 
1900.  263  pp.  in-4<>.  M.  8. 
Après  les   travaux   du   savant 
collaborateur  des  Monumenta  Gcr- 
manioâhistcrica,  M.  Bruno  Krusch, 
il  n*y  avait  plus  place,  aurait- on 
cru,    pour   une   nouvelle   mono- 
graphie sur  les    chroniques  du 
soi-disant  Frédegaire.  Cependant 
le  livre  de   M.  Schnuerer  vient 
jeter   un   nouveau  jour   sur    les 
points  en  litige.  Certes,  toutes  les 
conclusions    ne    sont  pas    nou- 
velles :  souvent  le  savant  profes- 
seur de    Fribourg  se   rencontre 
avec   M.    Krusch  :   mais  même 
dans  ce  cas,  il   a   le  mérite  de 
discuter  les  résultats   acquis,  et 
de  les  corroborer.  " 

La  i«  partie   de  l'ouvrage  de 


M.  Schnuerer  est  consacrée  à 
l'analyse  du  livre  IV  de  Fréde- 
gaire :  c'est  en  effet  dans  ce  livre 
que  se  manifeste  la  personnalité 
des  auteurs. 

On  considérait  autrefois  —  et 
M.  Krusch  avait  adopté  cette 
opinion  —  les  24  premiers  chapi- 
tres du  livre  IV  comme  la  trans- 
cription plus  ou  moins  modifiée 
d'anciennes  annales  bourgui- 
gnonnes. L'auteur  rejette  cette  hy- 
pothèse, fort  spécieuse  du  reste  : 
les  nombreux  anachronismes  ne 
permettent  pas  de  supposer  une 
chronique  contemporaine  des 
faits.  Ces  chapitres  et  les  suivants 
jusqu'au  40*  seraient  donc  TœuiTe 
d'un  auteur  primitif  (X.).  Ses 
écrits  n'auraient  rien  eu  d'anna- 
listique.  Sur  cet  ouvrage  aurait 
travaillé  le  premier  rédacteur  de 
la  chronique  (A),  dont  la  main  se 
retrouve  jusqu'au  chap.  44*.  Ce 


Digitized  by 


Google 


PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE. 


271 


qui  justifie  cette  supposition  de 
deux  auteurs  primitifs,  c'est  une 
dualité  de  tendances  qui  se  mani- 
feste dans  toute  cette  première 
partie  :  d'une  part,  sympathie  pour 
Brunehilde,  d'autre  part  hostilité 
contre  la  même  reine  et  faveur 
pour  les  grands  de  Bourgogne. 
D'autres  indices  encore  justifient 
cette  opinion.  Il  semble  que  X 
ait  été  bien  informé  :  A,  dans  ses 
corrections,  n  a  pas  été  toujours 
heureux. 

M.  Krusch  et  M.  Schnuerer 
s'accordent  à  distinguer  trois 
compilateurs  principaux  :  À,  B, 
C.  Sur  le  détail  l'accord  n'est  pas 
complet. D'après  M.  Schnuerer,A, 
contemporain  de  la  plupart  des 
faits  qu'il  raconte,  écrivit  vers 
616/617,  alors  que  la  solitude  et  le 
repos  lui  laissèrent  le  loisir  de 
recueillir  et  d'ordonner  ses  souve- 
nirs. A  s'intéresse  aux  grands,  et 
particulièrement  au  maire  Wana- 
char  ;  le  pagus  du  Jura  lui  tient 
à  cœur.  Ces  traits  et  bien  d'autres 
qui  se  dégagent  de  son  œuvre, 
permettent  de  l'identifier  avec 
Agrestius,  tel  que  nous  le  dépei- 
gnent d'autres  auteurs.  Notaire 
royal,  protégé  de  Wanachar,  puis 
moine  actif  et  turbulent,  souvent 
en  lutte  avec  saint  Eustache, 
Agrestius  se  retira  au  cloître  de 
Luxeuil  entre  6i3  et  627,  et  y 
rédigea  probablement  ses  chro- 
niques. 

Pour  M .  Schnuerer  comme  pour 
M.  Krusch,  B  est  bourguignon 
et  C  austrasien.  B  semble  avoir 
composé  son  ajoute  vers  642/643, 
après  la  mort  du  maire  Flaochard. 


Notaire  royal  comme  Agrestius,. 
il  rapporte  ce  qu'il  a  vu.  Il  a  dû 
accompagner  souvent  Dagobert. 
Sans  doute,  il  fut  un  de  ces 
jeunes  nobles  qui,  introduits  par 
Flaochard  à  la  cour  lui  durent 
leur  prompt  avancement  :  il  y  fut 
reçu  probablement  vers  624,  date 
à  laquelle  sa  narration  se  colore 
de  détails  plus  précis.  Les  cha- 
pitres attribués  à  B  forment  de 
loin  la  meilleure  partie  de  la 
compilation.  C  écrit  au  point  de 
vue  du  particularisme  austrasien, 
il  est  un  protégé  des  carolingiens. 
Ses  renseignements  et  ses  con^ 
naissances  en  matière  de  finance 
et  de  diplomatie  font  croire  qu'il 
était  employé  dans  la  chancellerie 
et  au  trésor.  Son  ajoute  date 
de  658. 

Les  livres  I,  II,  III,  ne  sont 
que  des  extraits  plus  ou  moins 
interpolés  d'auteurs  connus,  nom- 
més dans  notre  chronique.  M. 
Schnûrer  décrit  les  transforma- 
tions de  la  compilation  dans  sa. 
forme  primitive.  Après  le  pro- 
logue, aujourd'hui  en  tête  du  IV« 
livre,  venait  l'extrait  de  S.Jérôme 
celui  d'Idace,  le  liber  gênera- 
tionis,  les  extraits  d'Isidore  et  de 
Grégoire,  enfin  la  continuation 
de  A,  faite  en  partie  sur  un 
ouvrage  primitif  «  de  la  guerre 
de  Theuderic  II  »  dont  l'auteur 
estX. 

Un  copiste  divisa  ces  chro- 
niques en  livres  :  B  ajouta  sa 
continuation,  mit  le  liber  gênera- 
tionis  en  premier  lieu,  tandis  qu'il 
rejeta  Isidore  après  Grégoire  et  le 
prologue  initial  avant  le  IV  livre- 
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C  y  apporta  ses  notes.  Enfin  un 
scribe  divisa  les  chapitres  et  rédi- 
gea des  tables  de  matières. 

Contrairement  à  M.  Krusch, 
M. Schnuerer  attribue  les  extraits 
de  Grégoire  et  dlsidore  au  pre- 
mier auteur  A:  Les  fables  rela- 
tives à  Torigine  troyenne  des 
Francs,  seraient  une  interpolation 
datant  de  la  2™«  moitié  du 
VII*  siècle,  du  temps  de  la  réac- 
tion en  faveur  des  mérovingiens, 
qui  suivit  la  chute  de  Grimoald. 
Dans  un  appendice,  M .  Schnuerer 
traite  du  nom  de  Frédégaire.  Il 
va  sans  dire  que  toutes  les  con- 
clusions n'ont  pas  la  même  soli- 
dité. L'auteur  d'ailleurs  reconnaît 
lui-même  que  souvent  il  a  dû 
recourir  à  des  hypothèses. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  quelques 
affirmations  particulières,  il  est 
certain  que  l'ensemble  des  résul- 
tats acquis  satisfait  complètement 
le  lecteur,  et  forme  un  tout 
plein  d'harmonie  et  de  bon  sens 
<:ritîque. 

Edgar  Hocedez,  S.  J. 

322.  —  J.  B.    Pelt,  Histoire  de 

r Ancien    Testament,    d'après    le 

manuel  allemand  du  D^  Schoep- 

FER,  3e  éd.,  revue  et  augmentée, 

Paris,  Lecoffre  igoi.  Deux  vol. 

de  LU  +  359  et  475  pages. 

M.   l'abbé   Felt  a   fait   œuvre 

utile  en  adaptant  aux  besoins  et 

au  goût  des  lecteurs  de  langue 

française,  le  livre  du  DrSchoepfer. 

U Histoire   de     V Ancien    Testament 

est  un  manuel  destiné  aux  élèves 

des    grands    séminaires.    On    y 

trouvera  exposés  et  commentés, 

BOUS  une  forme  attachante,  ac- 


compagnés souvent  de  rappro- 
chements intéressants  avec  les 
données  des  littératures  anciennes 
profanes,  les  récits  et  les  annales 
de  l'Ancien  Testament  qui  em- 
brassent dans  leur  cadre  Thistoire 
de  l'humanité  primitive  et  du 
peuple  d'Israël,  depuis  les  ori- 
gines jusqu'à  Jésus-Christ.  Au 
point  de  vue  de  l'interprétation 
littéraire,  comme  à  celui  de  la 
critique  historique,  l'auteur  ne 
l'ignore  pas,  ces  récits  et  les 
documents  où  ils  sont  consignés 
soulèvent  dès  le  début  des  pro- 
blèmes dont  il  n'est  pas  possible 
de  méconnaître  l'importance. 
Mais  ces  problèmes  n'ont  pour 
la  plupart  pas  reçu  jusqu'ici  de 
solution  universellement  admise. 
Ainsi  donc,  au  lieu  de  se 
livrer  à  ce  sujet  à  des  enquêtes 
encombrantes  ou  à  des  théories 
incertaines,  l'auteur  a  préféré 
prendre  simplement  son  point  de 
départ  à  la  création  et  suivre  pas 
à  pas,  en  leur  accordant  à  tous 
une  égale  portée  historique,  les 
récits  concernant  l'humanité  pri- 
mitive. Les  discussions  d'ordre 
scientifique  dans  lesquelles  il 
entre  à  ce  propos,  ne  l'ont  du 
reste,  pas  empêché,  soit  dans  les 
notes,  soit  dans  des  digressions 
spéciales,  de  mettre  lui  même  le 
lecteur  en  garde  contre  ce  que 
certains  procédés  d  exégèse  pour- 
raient avoir  de  trop  raide,  et 
par  ,  conséquent  d'erroné.  C'est 
ainsi  qu'en  parlant,  par  exemple, 
des  données  chronologiques  des 
premiers  chapitres  de  la  Genèse, 
il  reproduit  ces  paroles  très  justes 
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-dix  P.  Knabenbauer  :  «  Qu'on  ne 
perde  jamais  de  vue  que  l'histoire 
biblique  est  essentiellement  ITiis- 
toire  du  salut  et  que  celle-ci  a 
pour  unique  but  de  nous  retracer 
Téconomie  du  plan  divin  et  sa 
réalisation  à  travers  les  géné- 
rations. Or  celle-ci  est  tout  à  fait 
indépendante  des  questions  de 
temps  ;  elle  ne  réclame  donc  pas 
un  système  chronologique  con- 
forme à  nos  idées  i.  D'oùM.Pelt 
tire  cette  conclusion  non  moins 
juste  :  «  Que  si  la  Bible  fie  veut  pas 
nous  donner  une  chronologie 
proprement  dite,  il  est  évident 
<\a'elU  ne  peut,  sur  ce  point,  être 
en  contradiction  avec  la  science.  » 
Il  faut  en  dire  autant  pour  bien 
d'autres  points. 

Lr'auteur  s'est  attaché  à  nous 
présenter  l'une  moitié  des  écrits 
<ie  l'Ancien  Testament  dans  le 
cadre  historique  dont  l'autre  moi- 
tié lui  a  servi  à  retracer  les  lignes 
dès  les  premières  pages  de  son 
livre.  Il  est  impossible,  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  les 
prophètes,   et  encore   dans  une 


large  mesure  les  écrits  sapien- 
tiaux  tels  que  l'Ecclésiaste,  de  se 
rendre  bien  compte  de  la  pensée 
d'un  livre  ou  de  la  portée  de  son 
enseignement  didactique,  de  ses 
allusions  historiques,  etc  ,  sans 
être  fixé  sur  les  circonstances  et 
l'époque  de  sa  composition.  Sans 
doute,  il  n*est  pas  toujours  pos- 
sible en  cette  matière  d'arriver  à 
la  certitude.  Mais,  encore  une  fois, 
M.  Pelt  met  un  soin  méritoire  à 
avertir  lui-même  le  lecteur  qu'il 
faut  se  défier  de  la  routine,  par- 
fois plus  forte  que  la  bonne 
volonté;  et  il  faut  lui  savoir  gré 
de  son  souci  constant  de  le  tenir 
au  courant,  dans  la  mesure  du 
possible,  des  publications  les 
plus  récentes.  Pour  la  chronologie 
de  la  période  des  Rois,  l'auteur 
adopte  sans  hésiter  les  résultats 
des  études  assyriologiques. 

En  somme  V Histoire  de  V Ancien 
Testament  est,  en  son  genre,  un 
excellent  manuel,  et  ne  peut  man- 
quer de  rendre  de  sérieux  ser- 
vices.        A.  Van  Hoonacker. 


V.  Pédagogie. 


323-    —  VUniversité  et  la  Société 
moderne,  par  Gustave  Lanson. 
Paris,    Armand   Colin,    1902, 
in-i8  Jésus,  xii  124  pp.  i.5ofr. 
Au  moment  où  allait  s'ouvrir 
devant  le  Parlement  le  débat  sur 
la  réforme  de  l'enseignement  se- 
condaire, M.  Lanson  a  cru  devoir 
réunir  en  un  petit  volume  huit 
articles  qui  avaient  paru,  les  sept 
premiers  dans  le  Figaro,  et  le  der- 


nier dans  la  Revue  internationale  de 
r Enseignement,  L'auteur  y  expose, 
en  les  commentant,  les  principaux 
articles  du  projet  de  réforme  et 
s'efforce  de  mettre  en  lumière  les 
principes  à  l'aide  desquels  le  Gou- 
vernement français  poursuit  une 
meilleure  adaptation  du  travail 
imiversitaire  aux  besoins  de  la 
société  moderne,  c'est-à-dire  réac- 
tion contre  l'uniformité  adminis- 
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trative,  réaction  contre  Tabus  de 
la  théorie,  réaction  contre  Texcès 
du  savoir. 

On  connaît  les  différents  types 
d'enseignement  secondaire  dont 
le  projet  rénovateur  prévoit  la 
création  dansles  lycées.  M.  Lanson 
ne  s  en  contente  pas  :  il  veut  que, 
dans  chaque  établissement.  Ton 
harmonise  les  programmes  avec 
le  caractère  agricole,  industriel 
ou  commercial  de  la  ville,  du  dé- 
partement. C'est  une  idée  qui  re- 
vient souvent  dans  les  dépositions 
recueillies  au  cours  de  la  récente 
enquête  parlementaire  et  qui  a 
été  défendue  avec  vigueur  par  un 
ancien  ministre  de  Tlnstruction 
publique,  M.  Raymond  Poincaré. 

Avec  les  membres  des  Chambres 
de  commerce  entendus  dans  Ten- 
quête,  M.  Lanson  déplore  Tini 
tiation  tardive  des  jeunes  gens  à 
la  pratique  des  affaires,  à  cause 
de  la  prolongation  des  études  ; 
aussi  accepte-til  avec  enthou- 
siasme ridée  de  couper  les  six 
années  d'enseignement  moderne 
en  deux  séries  de  cours  :  la  pre- 
mière ayant  une  durée  de  quatre 
ans  et  aboutissant  à  un  examen 
public  qui  en  constate  le  résultat. 

D'un  autre  côté,  comme  il  faut 
éviter  que  le  hasard  d'un  choix 
initial  ne  rende  Tenfant  prison- 
nier, pour  la  durée  des  études, 
de  renseignement  classique  ou  de 
renseignement  moderne,  M.  Lan- 
son constate  également  avec  sa- 
tisfacticMi  que  le  projet  ministéiiel 
permet  aux  élèves  de  passer  faci  - 
lement  du  moderne  au  classique 
et  du  classique  au  moderne. 


Sur  la  question  de  la  sanction 
des  études,  le  distingué  profes- 
seur de  l'Université  de  Paris  se 
sépare  nettement  de  M.  le  Ministre 
Leygues  :  renseignement  mo- 
derne, dit-il  très  justement,  ne 
doit  pas  avoir  la  prétention  de 
conduire  aux  emplois  qui  ne  sont 
pas  en  rapport  avec  les  études 
qu'on  y  fait.  Son  but  est  de  pré- 
parer la  jeunesse  aux  professions 
agricoles,  industrielles  et  com- 
merciales ;  c'est  donc  s'exposer  à 
fausser  l'esprit  de  cet  enseigne- 
ment que  d'en  laisser  envahir  les 
classes  par  le  flot  des  candidats 
à  l'École  polytechnique,  à  Saint- 
Cyr  et  aux  facultés  des  sciences. 
Telle  sera  la  conséquence  de  Té- 
galité  des  sanctions  admise  ré- 
cemment par  la  Chambre  fran- 
çaise ;  les  futurs  étudiants  des 
Universités  et  des  écoles  supé- 
rieures n'apprendront  plus  les 
langues  anciennes,  qui  sont  le 
plus  puissant  moyen  d'éducation 
morale  et  intellectuelle,  et,  d'autre 
part,  ils  feront  la  loi  dans  l'ensei- 
gnement moderne,  au  détriment 
des  jeunes  gens  qui  ont  besoin 
d'une  instruction  pratique 

Qu'on  ne  s  y  trompe  pas  ;  en 
proposant  ses  idées  sur  Imstruc- 
tion  publique,  M.  Lanson  ne 
poursuit  nullement  la  ruine  de 
l'enseignement  moderne,  et  son 
dernier  article,  l'un  des  plus  inté- 
ressants et  des  plus  substantiels, 
est  consacré  à  rechercher  ce  que 
doivent  être  les  véritables  huma- 
nités modernes.  Mais  il  en  veut  à 
cette  culture  soi-disant  littéraire 
qui   peut  également  se  trouver 
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dans  le  moderne  et  le  classique  et 
qui  dérègle  l'esprit  au  lieu  de  le 
discipliner,  si  l'on  manque  à  for- 
mer la  raison  sans  arriver  à  raffi- 
ner le  goût.  Il  demande  que  ren- 
seignement moderne  et  l'ensei- 
gnement classique  soient  tous 
deux  pénétrés  de  l'esprit  scienti- 
fique et  ne  continuent  pas  àsacri- 
fier  à  une  prétendue  élite  le  grand 
nombre  des  intelligences  qu'il 
s'agit  avant  tout  de  préparer  à 
leur  fonction  sociale  «  La  re- 
»  cherche  méthodique  du  vrai, 
»  voilà  en  un  mot  où  consiste 
»  l'esprit  scientifique,  et  le  faire 
»  dominer  dans  l'enseignement 
»  secondaire,  c'est  subordonner 


»  toutes  les  études  à  l'idée  que 
«leur  but  commun,  leur  direction 
»  convergente  doivent  être  de  fa- 
»  çonner  des  esprits  qui,  toute 
»  leur  vie,  en  toutes  choses,  sa- 
»  chent  pratiquer  la  recherche 
»  méthodique  du  vrai.  » 

Cette  série  de  notes  sur  l'ensei- 
gnement est  du  plus  haut  intérêt 
non  seulement  pour  la  France, 
mais  encore  pour  les  pays  où  l'on 
s'occupe  de  la  réforme  de  in- 
struction secondaire.  Toutes  les 
questions  sont  traitées  avec  ordre 
et  profondeur,  en  un  style  élégant 
et  d'une  clarté  toute  française. 

J.  HOMBERT. 


COURS  DE  CRITIQUE  HISTORIQUE  A  L'UNIVERSITÉ  DE  LIÉQE 

Première  Leçon  de  M.  Kxrl  Hanquet 

Peut-être  n*est-il  pas  trop  tard  encore  pour  parler  de  la  leçon  inaugurale  de  M.  Karl 
Hanquet  chargé,  à  l'Université  de  Liège,  du  cours  de  critique  historique,  en  remplacement 
et  à  la  demande  de  M.  Kurth.  Le  jeune  professeur  monte  dans  cette  chaire  précédé  d'une 
réputation  que  lui  ont  value  des  travaux  qui  sont  déjà,  pour  la  science  historique,  mieux 
que  des  espérances,  et  qui  expliquent  ainsi  la  haute  estime  de  M.  Kurth  pour  son  ancien 
élève,  aujourd'hui  son  successeur. 

La  bienveillance  de  son  auditoire,  dit  en  commençant  M.  Hanquet,  ne  le  rassure 
qu'incomplètement  devant  la  charge  qu'il  commence  d'assumer.  Enseigner,  rappelle-t-il, 
c'est,  avec  la  sainte  obligation  d'être  plus  près  de  la  vérité,  la  volonté,  mieux  que  cela,  le 
talent  d'y  conduire.  Voilà,  avec  un  premier  honneur,  un  premier  sujet  de  crainte.  Le 
second  sujet  de  crainte  est  cet  autre  honneur  de  succéder  à  M.  Kurlh. 

C'est  SLVQC  une  respectueuse  admiration  que  M.  K.  Hanquet  trace,  comme  en  une 
esquisse,  la  psychologie,  si  l'on  peut  dire,  de  M.  Kurlh,  l'homme  éminent  chez  qui  la 
science  se  fait  poésie;  l'opinion,  conviction;  le  verbe,  action.  Et  l'on  attend,  dès  ici,  que 
l'anité  profonde  et  originale,  ainsi  esquissée,  de  la  vie  intellectuelle  de  l'/iomme,  se 
reproduise  en  une  magnifique  synthèse  dans  les  œuvres  de  l'historien.  Effectivement,  c'est 
l'œuvre  de  Godefroid  Kurth  que  M.  K.  Hanquet  expose  k  son  auditoire. 

Voici  d'abord,  conmie  à  la  base,  ses  travaux  d'érudition.  Ces  travaux  portent  sur  tous 
les  points  de  l'histoire  de  Liège,  sa  patrie  d'adoption,  et  du  Luxembourg,  sa  première 
patrie.  Ce  sont  Les  origines  de  la  ville  de  Liége^  mémoire  historique  et  philologique  ;  les 
monographies  de  saint  Servais,  de  saint  Lambert,  de  saint  Remacle  et  de  saint  Frédéric; 
ce  sont  ses  études  sur  Heriger,  Hocsem,  Lambert  le  Petit,  Albéric  de  Trois  Fontaines  et 
Maurice  de  Neufmoustier. 

Pour  le  Luxembourg,  M.  Hanquet  cite  :  la  charte  d^ affranchissement  de  Saint-Léger; 
le  glossaire-type  de  la  toponymie  de  Saint-Léger,  oii  M.  Kurth  tixa  la  méthode  des 
recherches  toponymiques  ;  les  notices  sur  l'église  d'Arlon,  sur  Ermesinde,  sur  les  premiers 
siècles  de  V abbaye  de  Saint-Hubert,  Et,  à  côté  de  ces  travaux,  prendront  place  tout  k 
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l'heure  les  Chartes  de  Saint-Hubert,  dopt  Tapparition  est  à  Tavance  saluée  comme  un 
événement  par  le  monde  savant. 

G*est  encore  à  cette  large  et  sûre  érudition  que  nous  devons,  dit  M.  Hanquet,  l'histoire 
politique  des  Mérovingiens  et  la  frontière  linguistique  de  Belgique, 

S'élevant  sur  ces  travaux  d'érudition  comme  sur  des  substructions  vastes  et  éprouvées, 
M.  Hanquet  nous  montre  ce  qu'il  appelle  les  travaux  de  œnstruction  de  Tbistorien,  son 
maître.  C'est  Clovis,  image  vivante  de  la  personnalité  composite  du  fondateur  de  la 
monarchie  franque,  et,  autour  de  cette  figure,  recevant  d'elle  la  vie  et  la  lumière,  la  Gaule 
tout  entière.  C'est  Sainte  Clotilde  où  l'on  ne  sait  qu'admirer  le  plus  de  l'exactitude  de 
l'historien  ou  de  la  poésie  qui  la  couronne.  Et  ce  sera  tantôt  Saint  Boni/ace,  le  convertis- 
seur des  peuples.  Et  chacun  de  ces  ouvrages  est  en  même  temps  qu'œuvre  d'historien 
scrupuleux,  une  réponse  opportune  k  ceux  qui  ne  prétendent  voir  dans  les  grands  hommes 
de  l'histoire  qu'un  produit  anonyme  de  leur  temps,  tandis  qu'ils  en  furent  l'âme  et  la 
c  forme  ». 

Enfin  M.  Hanquet  nous  conduit  jusqu'au  sommet  de  l'œuvre  de  son  illustre  prédécesseur 
dans  Les  origines  de  la  civilisation,  il  trace  une  vue  d'ensemble  de  cet  ouvrage  ou 
M.  Kurth  donna  tout  l'effort  de  la  science  et  de  la  philosophie,  tout  l'enthousiasme  de  si 
croyance,  a  suivre  la  genèse  d'un  idéal  social  que  ne  soupçonna  pas  le  monde  antique,  a 
en  décrire  le  développement  et  les  vicissitudes  au  moyen  âge.  Ce  livre,  qui  ne  pouvait  être 
écrit  que  par  un  chrétien,  M.  Hanquet  se  plaît  à  le  considérer  comme  le  livre  de  tous.  S'il 
est  vrai  que  l'apport  social  du  christianisme  se  condense  en  ces  points  essentiels  :  caractère 
sacré  de  l'exislence,  inviolabilité  de  la  conscience,  droits  intangibles  des  organismes  consti- 
tutifs, la  famille,  la  patrie  et  l'humanité,  élévation  générale  du  niveau  des  préoccupations, 
prédominance  de  l'esprit  sur  la  matière,  du  droit  sur  la  force  :  quel  fils  du  xx«  siècle 
refuserait  ses  hommages  à  une  œuvre  qui  sut  exalter  tout  cela  ! 

M  Hanquet  fait  voir  encore  comment,  dans  VÊglise  aux  tournants  de  l'histoire, 
l'observateur  émincnt  a  le  premier  distingué  d'une  main  sûre  la  part  de  Dieu  et  la  part 
de  riiomme  dans  cette  collaboration  séculaire  qu'est  TËgli^e,  comment  il  en  a  le  premier 
dégagé  les  destinées  divines  d'avec  les  solidarités  compromettantes  qui  parfois  se  produi- 
sirent au  cours  des  temps. 

Et  lorsque  fut  terminée  cette  esquisse  de  l'œuvre  de  Godefroid  Kurth,  les  auditeurs 
avaient  déjà  l'impression  que  leur  traduisit  M.  Hanquet,  lorsqu'il  compara  cette  œu^Te  a 
une  pyramide  grandiose,  au  sommet  de  laquelle  ce  constructeur  épris  d'Infini  a  gravé,  dans 
le  granit,  son  Credo.  Et,  conclut-il,  ceux  qui  ne  s'élèveraient  pas  à  sa  suite  jusque-là, 
n'en  admireront  pas  moins  la  parfaite  ordonnance  des  gradins,  la  vaste  consistance  des 
assises,  et  ils  respecteront  c  l'àme  qui  chante  dans  cette  œuvre  de  pierre  ». 

Consacrée  à  définir  la  méthode  historique  et  à  exposer  les  tâches  nombreuses  et  délicates 
que  comporte  un  cours  de  critique,  la  seconde  partie  de  cette  leçon  inaugurale  ne  fut  pas 
moins  que  la  première  un  juste  et  continuel  hommage  à  l'initiative  pédagogique  et  à  la 
maîtrise  de  celui  qui  introduisit  les  cours  pratiques  d'histoire  dès  1874  dans  les  Universités 
belges,  et  qui  en  a,  dans  son  enseignement  de  plus  d'un  quart  de  siècle,  fixé  le  modèle 
parfait.  Comme  son  maître,  le  jeune  professeur  se  propose  d'appliquer  les  exercices  da 
cours  aux  objets  les  plus  variés,  aux  recherches  les  plus  éclectiques  :  chronique  ou  vita, 
documents  diplomatiques,  ouvrages  d'actualité,  avec  une  double  préférence  pour  les  sujets 
d'histoire  ecclésiastique  et  pour  les  problèmes,  à  l'ordre,  du  jour,  d'histoire  économique. 
Comme  son  maître,  il  voudrait  démontrer  par  le  fait  aux  défiants  comme  aux  détracteurs, 
que  c  la  critique  n'est  pas  une  destruction  »,  que  t  comme  le  doute  de  Descartes,  le  doute 
du  vrai  criticiue  est  purement  méthodique,  qu'il  est,  comme  l'autre,  générateur  de  définitive 
certitude  ». 

En  terminant,  le  nouveau  professeur  fait  appel  à  l'attachement  de  ses  élèves  qui  seront 
ses  collaborateurs  et  il  abrite  les  débuts  de  son  professorat  sous  cette  parole  de  Michelet  : 
«  Si  j'avais  un  mérite  spécial  qui  me  soutenait  à  côté  de  mes  illustres  prédécesseurs,  je  le 
devais  à  l'enseignement  qui  pour  moi  fut  l'amitié,  »  H.  B. 
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II.  PARTIE  PÉDAGOGIQUE. 

CONTRIBUTIONS  À  L  ÉTUDE  DE  LÀ  GONOENTRATION  EN  3' 


II.  LA  NARRATION 

par  L.  MALLINGER,  professeur  à  l'Athénée  royal  d'Arlon. 

(Suite). 

Exemples  :  A.  Karr,  La  mort  de  Beethovest;  —  Stendhal,  Le  Requiem 
de  Mozart;  —  Le  peintre  Timanthe  (Gasquy,  p.  22);  —  La  calomnie 
(anecdote  sur  Apelles,  Gasquy,  p.  22);  —  La  confession  publique 
d'Andréa  del  Castagne  (Gasquy,  p.  23);  —  Raphaël  mourant  (Gas- 
quy, p  24);  —  L'élève  de  Rubens  (Gasquy,  p.  24);  —  L'orgueil 
vaincu  ou  Le  chef-d'œuvre  anonyme  (Gasquy,  p.  24,  173  ;  Bille,  II, 
p.  60);  —  Le  génie  d'Holbein  (Gasquy,  p.  25);  —  Le  triomphe 
d'Eug.  Delacroix  (Gasquy,  p.  a5,  i75);  —  Stradella  et  les  bravi 
(Gasquy,  p.  26,  177);  —  Le  Stabat  de  Pergolèse  (Gasquy,  p.  26,  178); 
—  Débuts  de  Jos.  Haydn  (Gasquy,  p.  27,  180);  —  Patriotisme  de 
Callot  (Gasquy,  p.  69)  ;  —  L'artiste  et  la  tempête  (Bille,  II,  p.  7);  — 
La  leçon  de  violon  (Quinet,  Bille,  II,  p.  19). 

Lecture  privée  :  Sienkiewicz,  Yanko  le  musicien;  —  X.  Marmier, 
Mémoires  d'un  orphelin;  —  Andersen,  Le  favori  de  la  fortune,  Rien  que  violo- 
niste; —  Korolenko,  Le  musicien  aveugle; —  Biographies  d'artistes,  etc. 

5.  On  usera  avec  modération  des  récits  allégoriques. 

Exemples  :  Montesquieu,  les  Troglodytes  (ranarchie);  —  Prince  de 
Ligne,  le  Lapin  de  La  Fontaine;  —  Blanchet,  l'Académie  silencieuse;  — 
Lamennais,  les  Deux  voisins;  —  Kératry,  le  Voyageur  et  le  palais;  — 
de  Vigny,  la  Mort  du  loup;  —  E.  Mouton,  U enfant  et  le  bateau  (Tissot 
et  Collas,  p.  267). 

6.  Le  couronnement  de  la  narration  en  prose  sera  d'un  côté  le 
récit  historique  (i),  d'autre  part  la  narration  oratoire.  Malgré  la  grande 
vogue  du  genre  histoiique  en  France,  c'est  peut-être  le  plus  difficile 
à  traiter  :  l'imagination  des  élèves  est  trop  bridée  par  les  conditions 
historiques,  et  la  plupart  ne  reproduisent  en  somme  que  leur  manuel 
d'histoire.  Aussi  ne  sommes- nous  guère  partisan  de  ces  sujets  de 
devoir,  qui  offrent  d'ailleurs  le  danger  de  donner  facilement  une 
fausse  idée  de  l'histoire. 

Exemples  :  Guizot,  Meurtre  de  St  Thomas  de  Cantorhéry,  Exécution  de 
Charles  /«f; —  Thiers,  La  fite  de  la  fédération  à  Paris.  Modèles  de 
développement  :  Mort  d'Epaminondas  (Gasquy,  p.  xx),  Une  conspi- 
ration contre  Charlemagne  (id.,  p,  xxiv).  Sujets  :  Gasquy,  pp.  29-78^ 
J83-284. 

Lecture  privée  :  Voltaire,  Charles  XII  ;  —  Montesquieu,  Grandeur  et 

(1)  Conseils  dans  Gasquy,  p.  xix  sq. 
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décadence  des  Romains;  —  A.  Thierry,  Récits  des  temps  mérovingiens;  — 
de  Vigny,  Cinq  Mars;  —  Moke,  Le  gueux  de  mer. 

7.  De  la  nanation  historique  on  passera  à  la  narration  oratoire  en 
comparant  p.  ex.  la  Mort  de  Turenne  paj  Fléchier,  aux  récits  de 
M»«  de  Sévigné  et  de  Voltaire.  On  montrera  que  les  différences 
proviennent  du  but  différent  poursuivi  par  l'historien  et  par  l'orateur. 
De  l'historien,  on  exige  l'abondance  et  l'exactitude  des  détails; 
l'orateur,  au  contraire,  glisse  sur  le  fait  pour  s'étendre  davantage  sur 
les  réflexions  auxquelles  ce  fait  donne  lieu. 

Exemples  :  Bossuet,  Mort  d'Henriette  d'Angleterre;  —  Fléchier  et 
Mascaron,  Mort  de  Turefine. 

8.  Peu  à  peu,  le  récit  en  vers  remplacera  la  narration  en  prose.  On 
insistera  sur  la  différence  entre  les  deux  genres,  faisant  bien  sentir 
que  la  narration  poétique  doit  être  une  application  du  style  poétique. 
Naturellement,  les  différents  genres  :  anecdotique,  moral,  militaire, 
artistique,  historique,  seront  représentés  dans  cette  étude. 

Exemples  :  Andrieux,  Le  meunier  de  Sans-Souci;  —  Racine,  Mort 
éFHippolyte^  Songe  d'Aihalie;  —  de  Vigny,  Mort  de  Roland;  —  Manuel, 
La  chanteuse;  —  Brizeux,  Jacques  le  Maçon;  —  Deroulède,  Lebongite; 
—  Sully  Prudhomme,  Le  gué;  —  etc. 

Lecture  privée  :  Lamartine ,  V.  Hugo ,  Sainte-Beuve ,  Manuel , 
Theuriet,  S.  Prudhomme,  F.  Coppée,  J.  Normand,  passim;  — 
Brizeux,  Histoires  poétiques^  Marie;  —  Laprade,  Le  livre  d'un  père^ 
Pernette;  —  M™«  Mesureur,  Nos  enfants;  —  Fernand  Gregh,  La  maison 
de  r enfance;  —  Gust.  Zidler,  Le  livre  de  la  douce  vie;  —  etc. 

B.  Gradation  dans  la  préparation  des  devoirs. 

I®  Etape  ;  Pour  les  premières  rédactions  de  Tannée,  le  professeur 
procédera  comme  dans  les  classes  inférieures  :  il  ne  se  bornera  pas 
à  fournir  préalablement  à  l'élève  de  bons  modèles,  à  imposer  comme 
devoir  des  sujets  se  rattachant  intimement  à  des  morceaux  expliqués 
à  fond,  mais  il  fera  faire  en  classe  la  recherche  des  idées,  il  y  aidera 
les  élèves.  (Nous  ne  pensons  pas  qu'en  troisième  il  faille  encore  lire 
aux  élèves  des  morceaux  entiers  à  reproduire  tout  simplement.) 

2«  Étape  :  On  ne  préparera  plus  en  commun  que  le  plan,  la  dispo- 
sition ;  on  recherchera  les  grandes  divisions,  les  pensées  principales 
à  développer.  Cet  exercice  est  surtout  important  pour  s'entraîner  à 
des  travaux  de  longue  haleine,  pour  apprendre  à  distinguer  l'essen- 
tiel de  l'accessoire. 

3e  Etape  :  Le  professeur  ne  fera  plus  que  poser  le  problème,  c'est- 
à-dire  indiquer  les  circonstances  principales,  et  il  fera  trouver  les 
péripéties  et  le  dénouement  par  les  élèves;  l'imagination  de  ces 
derniers  est  mise  en  branle,  et  la  diversité  des  solutions  imaginées 
révélera  les  caractères  des  enfants  dans  leur  riche  variété. 
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4«  Étape  :  En  classe,  on  ne  fournit  que  le  titre  ;  les  grandes  lignes, 
aussi  bien  que  les  menus  détails,  sont  à  inventer  par  les  élèves. 

5«  Étape  :  Rédaction  d'après  gravure  :  imaginer  une  histoire  à  propos 
d'une  image  montrée  par  le  professeur,  p.  ex.  les  Dernières  Cartouches, 
Le  maître  fera  bien  de  s'assurer,  par  l'une  ou  l'autre  question,  si  les 
élèves  se  sont  rendu  un  compte  exact  du  sujet.  Cette  précaution  est 
plus  indispensable  qu'on  ne  pense. 

6"  Étape  :  De  même  que,  peu  à  peu,  on  multipliera  les  circon- 
stances et  les  personnages  (comportant  donc  l'emploi  du  dialogue), 
de  même,  pour  ménager  la  transition  à  la  description,  on  fera  la 
part  de  plus  en  plus  grande  aux  épisodes  descriptifs  et  aux  portraits. 

4.  Historique. 
A.  Principes, 

Il  ne  faudrait  pas  abandonner  la  narration  avant  d'en  avoir  esquissé 
l'histoire,  d'avoir  fait  connaître  aux  élèves  les  principaux  représen- 
tants du  genre  dans  les  différentes  littératures. 

Ce  chapitre  d'histoire  littéraire  offre  un  intérêt  varié.  D'abord,  il 
est  composé  en  partie  avec  les  souvenirs  des  élèves.  Faisant  appel  à 
leurs  lectures  passées,  le  professeur  fera  citer  au  hasard  les  titres  des 
livres  qui  les  ont  le  plus  amusés,  qu'ils  connaissent  presque  tous. 

Il  coordonnera  ensuite  ces  noms  divers  pour  dresser  la  liste 
récapitulative  et  méthodique  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  les 
classiques  de  l'enfance.  Nous  y  verrons  figurer  les  Mille  et  une  nuits,  les 
Contes  de  fée,  le  Gulliver  de  Swift  et  le  Don  Quichotte  de  Cervantes,  les 
contes  de  Perrault,  de  Andersen,  de  Grimm,  de  Hoffmann,  de  Hauff, 
les  ouvrages  de  Berquin  et  de  Bouilly,  les  Rohinson  de  Defoë,  de 
Campe,  de  Weiss,  etc.  ;  les  livres  de  M"»®  de  Ségur,  de  Z.  Fleuriot, 
de  Stahl,  de  J.  Girardin,  de  A.  Laurie,  de  G.  Aymard,  etc.  Le 
professeur  aura  soin  d'insister  sur  la  nationalité  de  ces  différents 
auteurs,  de  recommander,  le  cas  échéant,  la  lecture  de  leurs  œuvres 
dans  la  langue  originale. 

Mais  ce  n'est  là  qu'une  entrée  en  matière.  Il  s'agit  de  laisser  aux 
enfants  des  idées  nettes  et  suffisantes,  un  aperçu  précis  du  genre 
narratif  à  travers  les  siècles  (abstraction  faite  du  roman  et  du  poème 
narratif,  qui  seront  étudiés  en  2^,  à  propos  des  grands  genres).  Cet 
aperçu  visera  à  être  pratique  :  l'élève  devra  y  trouver  de  précieuses 
indications  pour  la  lecture  privée  ;  le  point  de  vue  moral  ne  sera 
pas  négligé;  ainsi,  le  maître  mettra  les  élèves  en  garde  contre  le 
danger  que  présentent  les  Contes  (au  titre  si  anodin)  de  La  Fontaine, 
de  la  reine  de  Navarre,  de  Chaucer,  de  Boccace,  de  Balzac,  etc.  Pour 
des  œuvres  de  ce  genre,  il  faut  se  procurer  des  éditions  expurgées  ou 
se  contenter  d'extraits,  comme  ceux  de  la  Nouvelle  Bibliothèque  popu- 
laire à  o  fr.  lo;  cette  dernière  collection  mérite  d  ailleurs  une  recom- 
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mandation  spéciale  pour  les  traductions  qu'elle  contient  des  chefe- 

<i'œuvre  étrangers. 

B.  Tableau. 

Voici  les  grandes  lignes  à  suivre  dans  cet  exposé  historique.  (Nous 
ne  savons  que  trop  bien  que  cette  liste  sera  soumise  à  caution,  qu'on 
pourra  lui  reprocher  d'être  trop  complète  ou  de  ne  Têtre  pas  assez. 
Et  cependant,  même  imparfaite  comme  elle  est,  elle  rendra  peut- 
être  service  à  nos  collègues,  nous  avons  confiance  qu'il  y  trouveront 
les  principaux  conteurs,  les  modernes  surtout.  Pour  chaque  nom, 
ils  devront  naturellement  consulter  les  manuels  d'histoire  littéraire, 
les  dictionnaires  des  littératures,  les  revues,  catalogues,  etc.,  pour 
donner  à  leurs  élèves  quelques  détails  sur  la  personnalité  des  auteurs 
et  leurs  œuvres,  et  les  replacer  dans  leur  milieu,  leur  temps,  etc. 
Nous  aurions  bim  voulu  donner  ici  tous  ces  renseignements,  mais 
il  aurait  fallu  un  volume  au  moins  pour  les  contenir  tous.) 

'L'Inde  peut  être  considérée  comme  la  patrie  du  conte,  qui  y  a 
jeté  beaucoup  d'éclat.  U Arabie  également  est  un  pays  de  contes  (i). 

Dans  V antiquité  helUniqiu  et  romaine^  le  récit  n'a  guère  fleuri  comme 
un  genre  à  part;  il  forme  d'ordinaire  des  épisodes  agréables,  un 
ornement  des  ouvrages  historiques  et  géographiques. 

En  Grèce,  nous  trouvons  ainsi  des  légendes  et  des  anecdotes  chez 
les  premiers  chroniqueurs  ou  logographes,  chez  les  historiens  : 
Hérodote  (Arion,  Poîycrate,  etc.),  Xénophon,  Plutarque,  Lucien; 
chez  le  géographe  Pausanias  et  le  rhéteur  Denys  d'Halicamasse.  Ce 
n'est  que  dans  les  derniers  temps  de  la  littérature  grecque,  à  l'épo- 
que impériale,  que  nous  voyons  le  récit  acquérir  de  Timportance 
en  lui-même,  figurer  au  premier  rang  des  œuvres  des  compilateurs 
Diogène  de  Laërte,  Athénée  (Deipfwsopkisies),  Elien  (Histoires  variées), 
Stobée.  Préparant  le  terrain  au  roman  grec,  ces  auteurs  introdui- 
saient dans  l'histoire  la  langue  et  les  sujets  de  la  poésie. 

Dans  la  littérature  romaine,  nous  ne  mentionnerons,  à  côté  des 
récits  des  historiens  :  César,  C.  Nepos,  Tite-Live,  Tacite,  Justin, 
Quinte  Curce,  Florus,  —  des  narrations  isolées  de  Cicéron,  de  Pline, 
de  Sénèque  et  de  Vitruve,  que  les  Fables  d'Hygin,  les  Gestes  et  dits 
mémorables  de  Valère- Maxime,  qui  sont  plutôt  de  la  morale  en  action 
que  de  l'histoire,  le  recueil  d'Aulu- Celle  intitulé  les  Nuits  aiiiqua, 
enfin  certains  épisodes  des  romans  de  Pétrone  et  d'Apulée. 

Littératures  modernes,  Italie  (2)  xiv*  s,  :  Boccace  (Décaméron).  — 
Novellaires  du  xvi®  s.  :  Bandello,  Machiavelli.  —  xix«  s.  :  Verga, 
De  Amicis,  Mathilde  Serao,  Salvatore  Farina,  Colombi,  Castel- 
nuovo,  de  Renzis,  comtesse  Lara. 

(i)  Nouv.  Biblioth.  popuî,,  n©  169;  cf.  ibid.,  n»  77,  Contes  chinois;  n«  i83,  Contes 
japonais» 

(2)  Cf.  Marc  Monnier,  Contes  populaires  en  Italie,  Fasquelle. 
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Espagne,  xvie-xvii®  s.  :  Cervantes  (Nouvelles),  Lope  de  Vega,  Tirso 
<ie  Molina^  Montalvan.  —  xix*  s.  :  Caballero,  C.  Balbo,  Alarcon, 
Ferez  Galdos,  Juan  Valera,  Zorrilla  (Contes  du  troubadour)^  Becquer, 
le  P.  Coloma,  M™«  Pardo  Bazan. 

Grèce  moderne.  Rhangabé,  Bikélas  (Nouvelles  grecques), 

France  (i).  De  tout  temps,  les  Français  se  sont  distingués  dans  ce 
genre  ;  mais  il  y  a  certaines  époques  particulièrement  riches  et  floris- 
santes : 

Moyen- âge  :  les  antiques  contes  bretons,  dont  Artus  était  le  héros 
avant  de  devenir  celui  des  romans  en  vers  ;  —  les  contes  et  fabliaux 
des  novellaires  (troubadours  et  jongleurs).  -7  xv*  s.  :  Louis  XI.  les 
Cent  Nouvelles  nouvelles.  —  Parmi  les  novellaires  du  xvi®  s. ,  citons  : 
Marguerite  de  Navarre  (Heptaméron)  et  Bonavent.  Despériers  (Cofites 
et  joyeux  devis).  —  xvii«  s.  :  Contes  de  fées\  —  Perrault,  Contes  de  ma 
mère  VOye\  —  La  Fontaine.  —  xviii^  s.  :  Voltaire,  Contes  philosophiques  ; 
—  Marmontel,  Mercier,  M™«  de  Genlis,  Cofites  moraux,  —  xix*  s.  : 
X.  de  Maistre,  Hégésippe  Moreau,  Souvestre,  Nodier,  Th.  Gautier, 
G.  Sand,  Balzac,  J.  Janin,  de  Musset,  G.  de  Nerval,  Mérimée, 
Toepffer,H.  Berthoud,Champfleury,  E.  Mouton,  Laboulaye,  Coppée, 
A.  Daudet,  Theuriet,  C.  Mendès,  Zola,  A.  France,  E.  MuUer, 
Erckmann-Chatrian,  P.  Féval,  Villiers  de  TIsle-Adam,  J.  Lemaître, 
P.  Bourget,  F.  Fabre,  P.  Arène,  Th.  de  Banville,  R.  Bazin, 
P.  et  V.  Margueritte,  M.  Prévost,  Masson- Forestier,  Hello,  Hugues 
Le  Roux,  Maupassant,  C.  Lemonnier,  Marcel  Schwob,  Wyzewa, 
Quellien,  etc. 

Littérature  provençale  :  Roumanille,  Mistral. 

Angleterre,  Chaucer  (Contes  de  Canterbury),  Defoë,  Addison,  Swift» 
Hawkesworth,  W.  Russel.  Wolcott,  Lamb  (Contes  de  Shakespeare), 
Miss  Edgeworth,  G.  Crabbe,  Mistress  Opie;  Sœurs  Lee  (Nouvelle 
rédaction  des  Contes  de  Canterhury),  W.  Scott,  James  Hogg,  Th.  Hood, 
Mistress  Southey,  Carleton,  Dickens,  Lewis,  J.  Kavanagh,  Procter, 
Bayly,  Eliot,  Conway,  R.  Kipling,  Ouida,  Stevenson,  Wells,  etc. 

Amérique,  Cooper,  Irving,  James  Hall,  Miss  Sedgwick,  Dauce, 
Adams,  Poë    Hawthome,  Bret  Harte,  Mark  Twain,  J.  Gordon. 

Littérature  allemande (2).  Lessing,  Gellert,  Hagedorn.Herder,  Goethe, 
Schiller,  Kleist,  HaufF,  Koerner,  Brentano,  Arnim,  Tieck,  Fouqué, 
Gaudy,  Chamisso,  Goerres,  Schwab,  Simrock.  Musaeus,  Hebel, 
Bechstein,  Grimm ,  v.  Schmid,  Hoffmann  (Contes  fantastiques), 
H.  Bone,  Eichendorff,  Zschokke,  Stifter,  Aurbacher,  Auerbach 
(Histoires  villageoises  de  la  Forêt  Noire),  de  Reumont,  Hacklaender, 
Kopischj  J.  Mosen,   Pocci,  Jean- Paul,  Redwitz,  Roquette,  K.  von 

(1)  Lacroix,  Les  vieux  conteurs  français,  Paris,  1841.  Chefs  d'œuvre  des  conteurs 
français,  publiés  par  Ch.  Louandre.  3  vol.  Fasquelie. 

(2)  P.  Fran€K  et  £.  Alsleben,  Contes  allemands  du  temps  passé.  Perrin. 
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Holtei,  Zingérle,  Gutzkow,  E.  Polko,  E.  Lingen,  I.  Braun, 
Seb  Brunner,  Kolping,  Muth,  Diel,  Woerner,  F.  Reuter,  P.  Heyse, 
Rosegger,  Carmen  Sylva,  I.  Kurz,  Riehl,  P.  Voss,  O.  Ludwig, 
Freytag,  E.  v.  Biilow,  Hebbel,  G.  Keller,  Gotthelf,  Sacher  Masoch, 
Sudermann,  P.  Lindâu,  O.  Schubin,  W.  Jensen,  A.  WiUbrandt, 
F,  Wehl,  E.  V.  Wildenbnich,  Storm,  C.-F.  Meyer,  Anzengruber. 
Brackel,  Herbert,  E.  v.  Wolzogen,  G.  Reuter,  F.  Mauthner,  Hart- 
leben,  etc, 

Littérature  néerlandaise.  Langendyk,  J.  Bellamy,  Bilderdyk,  Con- 
science, J.  Alberdingk-Thym,  van  Lennep,  Hildebrand,  Snieders, 
Multatuli,  Cremer,  etc. 

Littérature  danoise.  Baggesen, Andersen, Bergsoë,  Jacobsen,  Heiberg. 

Littérature  suédoise.  Palmblad,  Mellin,  Wetterbergh,  F.  Bremer, 
Rydberg,  Strindberg,  W.  von  Heidenstam,  G.  af  Geijerstam,  Hed- 
berg,  Hallstroem,  Mme  Nyblom,  Hedenstjerna,  etc. 

Littérature  norvégief me.  Bjôrnson,  Kielland,  Thoresen. 

Littératures  slaves.  Russie  (i).  Von  Vizine,  Karamzine,  Joukovsky, 
SoumarokoflF,  Pouchkine,  Lermontoff,  Pawlow,  Gogol,  Comtesse 
Rostoptschine ,  Herzen  (Iskander),  Dale,  A.  et  L.  Tolstoï,  Tour- 
guénef,  Pissemsky,  Dostoïewsky,  Korolenko,  Maykof,  Avséenko, 
Kovalewsky,  Tchekhof,  Diedlov,  Saltikof,  Gorki. 

Pologne.  Godebski,  Siemienski,  Chodzko,  Sienkiewicz. 

Hongrie.  Petôfi ,  Kemeny,  Eôtvôs,  M.  Jokai,  Gyulai,  Csiky, 
Mikszath. 

Littérature  tchèque.  Neruda,  Halek,  Ferd.  Schulz,  Smilowsky, 
Hérites. 

Littérature  croate.  Novak. 


ÉTUDE  LITTÉRAIRE  SUR  LE  XXP  LIVRE  DE  TITB-LIVE. 

par  H.  GÉRARDY,  précepteur  à  Vieux-WalefiFes. 
(Sixième  article,) 

Chap.  39.  Les  deux  armées  sont  en  présence. 

I.  Explications  de  lexigraphie^  syntaxe,  vocabulaire,  phraséologie, 
antiquités.  Nous  omettons  ces  différents  points  ici  ;  nous  y  reviendrons 
dans  des  exercices  de  répétition,  des  études  d'ensemble.  D'ailleurs, 
au  point  où  nous  en  sommes,  nous  croyons  qu'on  peut  aller  plus  vite 
pour  la  traduction,  omettre  certaines  explications,  maintenant  que 
l'auteur  commence  à  être  connu,  s'attacher  davantage  à  une  expli- 
cation plus  littéraire,  comprenant  surtout  l'étude  des  idées  et 
des  caractères. 

2   Suite  des  idées  :  a)  L'armée  d'Annibal  jouit  quelque  temps  d'un 

(1)  LÉON  SicHLER,  trad,  de  contes  et  légendes  russes,  Leroux  et  Maisonncuve. 
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repos  nécessaire;  b)  Scipion  empêche  les  Gaulois  de  se  joindre 
à  Annibal  ;  c)  Court  parallèle  entre  les  deux  armées  et  leurs  chefs. 

3.  Caracihe  d*Annibàl.  Faire  remarquer  a)  son  activité  :  l'armée  s'est 
reposée  et  est  prête  à  recommencer  la  lutte  avant  l'arrivée  des 
Romains  ;  b)  son  habileté  pour  s'attirer  les  Gaulois  qu'il  ne  veut  pas 
forcer  à  se  joindre  à  lui  :  il  attendra,  sachant  qu'ils  sont  pour  lui; 
c)  prestige  dont  il  jouit  sur  ses  soldats  et  sur  les  Romains,  surtout 
après  le  passage  des  Alpes. 

4.  Caractère  de  Scipion.  a)  Ce  Scipion  ne  nous  est  guère  connu 
encore.  Mais  c'est  un  Romain;  de  là,  pour  Tite-Live,  c'est  un 
homme  supérieur.  Nous  voulons  bien  l'admettre,  mais  cependant  où 
Scipion  s'est- il  révélé  tel  ?  b)  Tite-Live  nous  donne  une  preuve  un 
peu  recherchée,  un  peu  forcée  de  la  valeur  de  Scipion  ;  c'est  un 
grand  général,  puisque  Rome  l'oppose  à  Annibal.  —  On  peut  se 
demander  si  Rome  avait  le  choix,  si  elle  avait  des  généraux  à  foison. 

c)  Tite-Live  dit  encore  :  C'est  un  grand  chef  puisqu'il  s'est  porté  au 
devant  d' Annibal.  —  On  peut  demander  :  Mais  qu'aurait  fait  Scipion  ? 
pouvait-il   laisser  Annibal   marcher   tranquillement  sur  Rome?  — 

d)  Ce  que  nous  avons  vu,  c'est  qu'en  Gaule  Scipion  s'est  mis  à  la 
poursuite  d' Annibal,  mais  il  est  arrivé  trop  tard  pour  le  rejoindre.  — 

e)  Ce  que  nous  voyons  ici,  c'est  que  Scipion  se  porte  à  la  rencontre 
d'Annibal,  mais  il  arrive  encore  trop  tard  (rien  des  carabiniers 
d'Offenbach)  ;  —  f)  C'est  un  général  supérieur,  soit  ;  mais  attendons 
qu'il  en  donne  des  preuves  réelles.  —  g)  La  seule  preuve  qui  dénote 
une  certaine  habileté,  c'est  que,  pour  relever  ses  troupes  peu 
exercées  (tirone)  et  déjà  découragées,  il  médite  de  leur  procurer  un 
succès  facile  en  attaquant  un  ennemi  «  nondum  refecto  ».  Mais,  en 
fin  de  compte,  il  n'y  parvient  pas. 

5.  Situation  des  deux  partis,  a)  Les  Carthaginois  ont  beaucoup 
souffert  au  passage  des  Alpes;  mais  il  semble  que  le  repos  les  ait 
remis  :  sous  la  direction  d'un  chef  infatigable,  ils  ont  retrouvé  leur 
ardeur  et  cette  rapidité  dans  l'action  qui  jusqu'ici  a  fait  leur  succès. 
b)  Les  Romains  forment  une  armée  peu  exercéç,  et  même  découragée 
d'avance,  c)  Annibal,  grandi  encore  à  ses  yeux  par  le  passage  des 
Alpes,  semble  avoir  pris  une  nouvelle  énergie  maintenant  qu'il  s'est 
rapproché  de  Rome  :  il  est  en  Italie,  son  armée  est  plus  enthousiaste 
que  jamais,  les  Gaulois  se  joindront  à  lui  :  peut  être  est- il  à  la  veille 
d'exécuter  son  serment  et  de  venger  les  humiliantes  défaites  de 
Carthage.  d)  Scipion  affiche  une  confiance  qu'il  n'a  pas  réellement  : 
il  connaît  son  adversaire,  il  compte  peu  sur  son  armée. 

6.  Caractère  des  Gaulois,  a)  Avides  de  nouveautés  :  ils  se  joindraient 
de  suite  à  Annibal  contre  Rome,  b)  Circonspects  et  irrésolus,  ils  ne  se 
décident  pas  de  suite  pour  les  Carthaginois. 

7.  Taleiit  de  Tite-Live,  a)  Il  sait  exciter  et  soutenir  l'intérêt  (cfr.  infra). 
b)  Il  note  les  sentiments  qui  animent  les  personnages  ;  ainsi  il  peint 
bien  l'état  d'âme  des  soldats  d'Annibal.  Quelle  jouissance  pour  ces 
soldats,  exténués  après  les  horreurs  des  Alpes,  dans  ces  contrastes 
entre  le  repos  et  la  fatigue,  l'abondance  après  la  famine,  la  propreté 
après  le  manque  des  soins  les  plus  élémentaires  pour  le  bien-être  du 
corps  !  Comme  nous  comprenons  que  cette  douceur  retrouvée  d'une 
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certaine  civilisation  movet  varie  ces  corpora  squaîida  et  ptope  efferaia  ï 
c)  Tite-Live,  romain  toujours,  force  un  peu  la  note  pour  nous  donner 
une  haute  idée  du  général  que  Rome  oppose  à  Annibal. 

8  Intérêt  de  r œuvre.  Notre  intérêt,  excité  depuis  le  commencement 
de  la  guerre,  continue  :  a)  Depuis  que  nous  avons  vu  le  jeune  Annibal 
prêter  serment,  puis  s'initier  rudement  à  la  vie  des  camps,  nous  nous 
sommes  intéressés  à  lui.  b)  Depuis  son  élection,  depuis  que  nous 
connaissons  son  plan  grandiose  (porter  la  guerre  en  Italie  en  passant 
par  l'Espagne,  la  Gaule,  les  Alpes),  notre  intérêt  s'est  soutenu. 
c)  Notre  intérêt  a  grandi  quand  nous  avons  suivi  Annibal  dans  son 
héroïque  passage  des  Alpes,  d)  Le  voici  en  Jtalie,  devant  les  Romains, 
aux  prises  avec  leurs  meilleurs  généraux  :  Qu'arrivera -t-il  maintenant? 
notre  intérêt  continue  à  être  excité 

Chap.  40  ET  41.  Discours  de  Scipion. 

A.  Suite  des  idées,  i.  Pourquoi  le  général  fait  un  discours.  2. «Ces 
ennemis  ont  été  nos  tributaires.  3  La  nécessité  les  pousse  au  combat. 
4.  Ils  nont  plus  aucune  force.  5.  Les  dieux  sont  contre  eux,  pour 
vous.  6  Ces  ennemis,  je  les  al  déjà  vaincus  deux  fois.  7.  Nous  les 
avons  vaincus  dans  plusieurs  guerres  déjà.  8.  Combattons  les  avec 
mépris  9.  Nous  combattons  pour  nos  familles  et  pour  le  sort  de  Rome. 

B.  Remarques  sur  le  discours,  i.  But  :  encourager  les  soldats. 
2.  Moyens  employés  :  Scipion  fait  valoir  les  Romains;  —  il  se  fait 
valoir,  lui,  leur  chef;  —  il  rabaisse  l'ennemi  un  peu  au  détriment  de 
la  vérité  ;  —  il  fait  appel  au  sentiment  religieux  :  les  dieux  seront 
avec  nous  contre  ces  impies  Carthaginois  ;  —  il  dit  qu'il  parle 
sincèrement  (il  craint  sans  doute  qu'on  ne  le  croie  pas  sur  parole^  ;  — 
il  revient  jusqu'à  3  fois  sur  son  succès  (assez  modeste  pourtant)  dans 
le  combat  de  cavalerie  et  sur  la  prétendue  fuite  d'Annibal  ;  —  il  veut 
exciter  le  mépris  des  ennemis  (nos  esclaves)  et  d'Annibal  (le  tributaire 
de  Rome)  ;  —  il  faut  les  combattre  avec  une  certaine  indignation  ;  — 
il  invoque  l'intérêt  de  Rome  dont  l'existence  même  est  menacée. 

C.  Appréciation  Ce  discours  est  gêné  :  Scipion  affecte  en  ses  troupes 
une  confiance  qu'il  n'a  pas  ;  —  il  affiche  vis-à-vis  de  l'ennemi  un 
mépris  qu'il  est  loin  de  ressentir  ;  —  de  là  des  répétitions  (sur  ses 
succès  imaginaires)  ;  —  de  là  la  contradiction  flagrante  entre  la  crainte 
réelle  qu'il  manifeste  à  la  fin  du  discours  et  la  fausse  assurance  qu'il 
a  montrée  dans  tout  le  discours  ;  —  enfin  Taine  remarque  que 
l'argument  de  la  fin  du  discours,  l'évocation  des  femmes  et  des 
enfants,  est  un  lieu  commun  trop  rebattu,  un  argument  banal  et 
conventioimel,  qu'on  retiouve  presque  toujours  dans  les  nombreux 
discours  de  ce  genre  que  Tite-Live  a  composés. 

N.  B.  Nous  avons  étudié  le  discours,  mais  pas  à  la  manière  des 
rhétoriciens  :  il  faut  laisser  de  côté  les  mots  techniques  d'çxorde,  de 
péroraison,  etc....  peu  de  saison  dans  une  classe  de  3«. 

Chap.  42-45.  Discours  d'Annibal. 

A.  Suite  des  idées  :  1)  Annibal  donne  à  ses  soldats  Is  spectacle 
de  Gaulois  captifs  luttant  pour  leur  liberté.  Il  en  tire  occasion  pour 
commencer  son  discours.  —  2)  Discours  d'Annibal. 
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B.  Analyse  de  ce  discours  :  a)  Nous  sommes  dans  une  situation 
pareille,  dans  une  situation  plus  mauvaise  même  que  ces  Gaulois 
luttant  pour  leur  vie;  b)  Avantages  de  la  victoire;  c)  Facilités  de 
vaincre  :  les  Romains  n'ont  que  le  prestige  de  leur  nom.  —  Compa- 
raison des  dexix  armées  (l'une  de  recrues,  l'autre  de  vétérans  aguerris), 
d)  Parallèle  des  deux  chefs  ;  e)  Motifs  de  confiance  ;  f  )  Colère  que 
doivent  exciter  en  nous  les  injustes  prétentions  de  Rome  ;  g)  Con- 
clusion :  il  nous  faut  vaincre  ou  mouyr,  mais  nous  espérons  vaincre. 

C.  Remarques  sur  ce  discours,  i.  But  :  animer  les  soldats  déjà  bien 
disposés.  2.  Moyens  employés  (arguments)  :  montrer  les  avantages 
matériels  que  les  soldats  (des  mercenaires)  retireront  de  la  victoire  — 
exciter  la  haine  contre  Rome  et  le  mépris  de  l'ennemi  —  flatter  les 
soldats  et  Annibal  le  fait  très  bien  s 'adressant  à  chaque  corps  d'armes, 
et  saluant  surtout  (cfr.  Napoléon  et  la  vieille  garde)  ses  vieux, 
fantassins. 

D.  Comparaison  entre  les  deux  discours,  a)  Tite-Live  (toujours  orateur) 
avait  deux  discours  à  composer  :  celui  de  Scipion,  celui  d'Annibal  ; 
b)  le  second  l'emporte  sur  le  premier  :  le  discours  d'Annibal  est 
naturel  :  il  ne  contient  que  des  sentiments  qu'Annibal  éprouve 
réellement  ;  tandis  que  Scipion  affecte  une  assurance  qu'il  n  a  pas, 
et  son  discours  s'en  ressent. 

Chap.  45-48.  Bataille  du  Tésin. 

A.  Suite  des  idées,  i)  Les  Romains  prennent  position  à  Victumules. 
2)  Dernières  paroles  d'Annibal  :  enthousiasme  des  soldats.  3)  Décou- 
ragement des  Romains.  4)  Les  deux  armées  se  rencontrent.  5)  Ordre 
de  bataille.  6)  Le  combat.  7)  Les  Romains  se  retirent  à  Plaisance. 
8)  Discussion  sur  le  passage  du  Pô  par  Annibal.  —  Nous  reprenons 
chacune  de  ces  idées  pour  voir  leur  développement. 

B.  Développement.  Ad  I  :  Tite-Live  marque  très  bien  les  manœuvres 
et  la  position  que  prennent  les  belligérants. 

Ad  II  :  a)  Annibal  dit  encore  quelques  paroles  :  voyez  son  adresse 
à  promettre  à  chaque  corps  de  troupes  ce  que  chacun  désire  le  plus  ; 
b)  Annibal  appuie  ses  paroles  par  un  sacrifice  :  ou  bien  il  joue  la 
comédie  (mais  rien  ne  le  montre;  ou  bien  Tite-  Live  ne  peut  plus  dire 
de  lui  :  nihil  sacri,  nullus  deum  metus. . .  ;  c)  ces  paroles  portent  au  plus 
haut  point  l'enthousiasme  des  soldats  qui  demandent  le  combat  uno 
animo  et  voce  una;  d)  Tite-Live  a  donc  toujours  soin  de  bien  peindre 
les  sentiments  des  personnages. 

Ad  III  :  a)  Tite-Live  peint  bien  aussi  les  sentiments  des  Romains  : 
ici,  c^est,  avec  un  euphémisme,  haudquaquam  tanta  alacritas;  b)  Tite- 
Live  est  religieux  :  il  rapporte  sérieusement  des  prodiges  qui  ont 
semblé  de  mauvais  augure. 

Ad  IV  :  Tite-Live  note  de  petits  détails  assez  pittoresques  : 
ainsi  le  hasard  de  cette  rencontre  entre  les  deux  troupes,  parties  pour 
explorer  chacune  de  son  côté,  et  qui  ne  se  voient  pas  d'abord  ;  puis, 
ce  nuage  de  poussière  qui  accompagne  l'armée  en  marche  et  qui,  se 
dissipant,  met  les  deux  troupes  en  présence. 

Ad   V  :  Tite  Live   met  beaucoup  d'ordre  à   nous  faire  voir  la 
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dispositions  des  Romains  d'abord,  puis  des  Carthaginois.  Ont  peu 
figurer  cette  disposition  au  tableau  :  les  élèves  comprendront  mieux 
les  phases  du  combat. 

Ad  VI  :  a)  Trois  choses  à  remarquer  :  d*abord  on  a  equUum 
certamen;  ensuite  ad  pedes  pugna  venerat;  enfin  Numidae  se  ostmderumt, 
c'est  la  déroute  et  la  fin.  —  b)  Tite-Live,  patriote,  ne  peut  s'empêcher 
de  saluer  au  passage  Scipion  l'Africain  qu'il  vient  de  montrer 
sauvant  son  père;  il  a  soin  e;icore  de  noter  la  belle  conduite  des 
cavaliers  romains  ramenant  le  consul  dans  le  camp.  Ces  petits  traits 
sont  un  réconfort  pour  l'historien  au  moment  où  il  écrit  ces  pages  si 
tristes  de  l'histoire  romaine;  c)  Tite-Live  se  montre  critique  en 
réfutant  l'opinion  de  ceux  qui  attribuent  à  un  esclave  ligurien 
l'honneur  d'avoir  sauvé  le  consul.  Peut-être  pouvons  nous  voir  dans 
ce  petit  trait  la  fierté  aristocratique  qui  est  un  des  signes  caracté- 
ristiques du  talent  de  Tite  Live. 

Ad  VII  :  a)  Tite-Live  fait  un  peu  de  philosophie  de  l'histoire  : 
dans  ce  comi3at  du  Tésin,  il  a  déjà  reconnu  la  supériorité  des 
cavaliers  de  Carthage,  et  la  nécessité  pour  Rome  de  transporter  la 
guerre  dans  un  pays  moins  en  plaines;  b)  Tite-Live  note  la  rapidité 
de  la  retraite  des  Romains  qui  arrivent  à  Plaisance  avant  même 
qu'An nibal  ait  appris  leur  départ. 

Ad  VIII  :  Ici  Tite-Live  fait  preuve  de  critique  historique  à  propos 
de  cette  question  :  «  Où  et  comment  les  Carthaginois  ont-ils  passé 
le  Pô?  »  —  a)  Tite-Live  réserve  toujours  ces  discussions  pour  la 
fin  (nous  l'avons  vu  encore  après  le  passage  des  Alpes)  ;  b)  Tite-Live 
rapporte  l'opinion  de  Cœlius  et  la  réfute.  Sa  réponse  semble  indiquer 
qu'il  est  documenté  :  il  s'est  rendu  sur  les  lieux»  dirait- on,  pour 
étudier  la  question  :  ce  ne  devait  pas  être  très  difficile  pour  lui 
puisque   Padoue,  sa  résidence,   se  trouve  presque  dans  le   pays! 

c)  il  rapporte  l'opinion  qu'il  croit  plus  probable;  d)  pour  finir,  il 
indique  bien  soigneusement  la  position  des  Romains  et  celle  des 
Carthaginois  dans  les  environs  de  Plaisance. 

C.  Remarques  littéraires,  i)  Talent  de  Tite-Live.  Notons  une  fois  de 
plus  que  Tite-Live  est  a)  orateur,  b)  patriote,  c)  religieux,  d)  aristo- 
crate, e)  critique  et  philosophe.  —  2)  Caractère  d'Annibal  :  a)  bon 
stratégiste  :  par  les  manœuvres  des  Numides,  il  prépare  la  déroute 
des  Romains  ;  b  il  connaît  ses  soldats,  il  sait  comment  leur  parler  et 
les  exciter;  c)  il  ne  semble  pas  aussi  impie  que  Tite-Live  le  dit; 

d)  politique  :  il  ménage  les  Gaulois  pour  les  attirer  de  son  côté; 

e)  infatigable  :  de  suite  après  une  première  victoire,  il  cherche 
l'occasion  d'une  seconde  bataille.  . 
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DU 
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I.   PARTIE  BIBLIOORAPHIQXTE. 

I.  Antiquité  classique. 

324.  —  Emil  Szanto,  Die  gruchischen  Pkyhn,  Vienne,  C.  Gerold, 

1901,  74  pp  in-80.  Prix  :  I  m.  40. 

On  a  énormément  écrit  sur  les  phylai  grecques.  Il  ne  faut  pas  s'en 
étonner  :  comment  connaîtrions-nous  la  cité  grecque  si  nous  ignorions 
la  nature  de  ses  éléments  ou  de  ses  subdivisions  ?  Malheureusement, 
les  documents  qui  doivent  nous  instruire  sont  fragmentaires  et 
d'époques  différentes  :  il  faut  donc  beaucoup  suppléer  au  laconisme 
de  nos  sources,  par  les  combinaisons  et  les  hypothèses.  C'est  un 
thème  des  plus  heureux  pour  les  érudits  doués  de  quelque  imagina- 
tion et  de  quelque  ingéniosité.  Il  devait  tenter  M.  Szanto  qui  a  eu, 
dans  ses  travaux  antérieurs,  mainte  occasion  d'affirmer  la  possession 
de  ces  deux  lacultés.  Je  regrette  d'autant  plus  qu'il  ne  l'ait  pas  abordé 
tout  entier  :  la  cité  grecque  est  un  édifice  compliqué  et  à  plusieurs 
étages  ;  la  phylè  est  l'étage  supérieur  ;  plus  bas,  il  y  a  le  genos,  la 
phratrie  ou  leurs  équivalents.  Il  semble  difficile,  ou  tout  au  moins 
inopportun,  de  séparer  ces  divers  morceaux  d'architecture  politique  ; 
ils  font  partie  d'un  tout  et  doivent  être  considérés  ensemble. 

On  admet  d'ordinaire  que  la  répartition  des  citoyens  en  phylai  est 
un  phénomène  général,  et  l'on  en  conclut  qu'elle  remonte  aux  origines 
mêmes  de  la  nation,  qu'elle  est  une  institution  propre  à  la  race. 

M.  Szanto  rejette  la  première  affirmation;  il  constate  par  exemple 
qu'en  Béotie  il  n'y  a  aucune  trace  de  phylai.  De  là,  l'explication 
proposée  est  erronée,  et  il  faut  en  chercher  une  autre. 

Accordons  la  prémisse  ;  la  conclusion  s'impose-t-elle  ?  L'absence 
de  phylai  dans  certains  Etats  étant  reconnue,  à  quand  remonte-t-elle  ? 
N'ont -elles  pas  pu  disparaître  à  la  suite  de  réorganisations  politiques  ? 
Supposons  donc  qu'il  y  a  des  exceptions  bien  prouvées,  l'institution 
dont  il  s'agit  ne  s'en  rencontre  pas  moins  dans  des  cas  si  fréquents, 
que  le  plus  simple  sera  toujours  d'expliquer  la  fréquence  de  cette 
appaiition  par  sa  très  haute  antiquité. 
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Cette  explication  a  d'autant  plus  de  chance  d'être  la  vraie,  que 
d'autres  peuples  nous  offrent  des  analogies  nombreuses. 

Mais  si  l'origine  de  l'institution  est  si  ancienne,  il  n'en  résulte  pas 
que  les  phylai  que  nous  connaissons  soient  de  même  date.  Je  m'ex- 
plique :  quand  les  Hellènes  entrèrent  dans  leur  pays,  ils  possédaient 
une  organisation  patriarcale  dont  l'élément  premier  était  la  famille 
et  dont  les  différents  cadres,  genè,  phratries,  phylai  s'étaient  formés 
spontanément  par  l'agrandissement  de  la  famille.  Mais  en  se  fixant 
sur  le  sol,  ils  furent  amenés  à  remanier  cette  organisation  et  ils  lui 
donnèrent  ce  caractère  symétrique  qu'elle  possède,  particulièrement 
à  Athènes.  Seul  donc,  le  type  premier  est  ancien  ;  nous  n'en  connais- 
sons que  des  reproductions. 

M.  Szanto  repousse,  un  peu  sommairement  peut  être,  cette  opi- 
nion. Considérant  les  phylai  comme  quelque  chose  de  nouveau, 
d'acquis,  il  cherche  à  rendre  compte  de  leur  apparition. 

Il  s'occupe  d'abord  des  trois  phylai  doriennes  :  «  Si  les  Doriens, 
partout  où  ils  se  sont  établis,  se  divisent  en  ces  trois  phylai,...  la 
cause  de  cette  division  doit  être  dans  un  mode  de  fixation  sur  le  sol  ; 
la  raison  d'être  doit  être  en  dernière  analyse  dans  un  procédé  tradi- 
tionnel de  partage  du  sol.  »  L'occupation  de  la  terre  doit  s'être  faite 
partout  suivant  le  même  principe  :  division  en  trois  et  affectation  de 
chaque  partie  à  un  tiers  de  la  nation.  Plus  loin,  M.  Szanto  ajoute 
que  les  trois  phylai  sont  aussi  anciennes  que  l'invasion  dorienne  : 
pourquoi  ne  pas  concéder  qu'elles  sont  antérieures,  qu'elles  sont 
une  institution  de  la  race  que  celle  ci  a  portée  partout  avec  elle  ?  On 
remarque  que,  dans  l'hypothèse  de  M.  Szanto.  les  phylai  eurent 
d'abord  un  caractère  local  ;  elles  le  perdirent  peu  à  peu  et  furent 
remplacées  par  de  nouvelles  phylai  d'un  caractère  plus  strictement 
local. 

Inutile  de  dire  qu'il  n'a  pas  négligé  d'étudier  k-s  subdivisions  de 
Rhodes,  et  ici,  avec  raison,  il  ne  s'en  est  pas  tenu  à  la  phylè.  Pour 
lui,  la  ctoina  a  un  caractère  territorial,  ce  que  je  ne  saurais  admettre, 
tandis  que  la  patra  a  un  caractère  gentil ice  ;  elle  ne  l'aurait  pris  qu'à 
la  longue;  à  l'origine,  elle  aussi,  aurait  été  locale.  Encore  une  fois, 
si  Ton  préfère  les  explications  simples,  ne  sera  t-on  pas  plus  tenté  de 
dire  que  les  subdivisions  gentilices  ont  été  telles  dès  l'origine  ?  Cela 
n'exclut  pas  un  certain  caractère  local,  car  chaque  groupe  gentilice 
s'est  fixé  à  part  sur  un  point  du  territoire  ;  mais  celui-ci  n'a  pas  été 
divisé  administrativement. 

Je  passe  sur  une  quantité  de  détails  intéressants,  de  considérations 
ingénieuses  relatives  aux  phylai  doriennes  dans  d'autres  cités.  J'ar- 
rive aux  phylai  ioniennes  ;  voici  la  conclusion  :  elles  sont  purenient 
attiques  et  elles  sont  une  division  du  sol  postérieure  à  l'époque  de 
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l'occupation  «  Ce  n'est  qu'après  l'unification  de  l'Attique  que  Ton 
put  entreprendre  une  répartition  du  peuple  en  phylai.  »  On  divisa 
le  territoire  en  quatre  parties  de  grandeur  à  peu  près  égale  et  chacune 
de  ces  parties  fut  divisée  en  trois,  de  façon  à  respecter  l'antique 
division  en  douze.  Sur  cette  dernière,  notons  des  pages  extrêmement 
intéressantes  où  sont  rapprochés  les  i2  tribus  d'Israël,  les  12  peuples 
de  TAmphictyonie,  etc  ;  on  pourrait  voir  dans  l'adoption  du  chiffre 
douze  une  relation  établie  avec  les  douze  nlois  de  l'année  :  chaque 
groupe  a  le  soin  du  culte  pendant  un  mois. 

Je  ne  veux  pas  insister  davantage  sur  cette  étude  qui,  malgré  sa 
brièveté,  est  des  plus  instructive.  L'auteur  a  eu  le  grand  mérite  de 
réunir  tout  ce  que  nous  savons  des  phylai  doriennes,  ioniennes  et 
aussi,  n'oublions  pas  de  le  dire,  des  phylai  en  dehors  de  ces  deux 
groupes.  Tous  les  matériaux  sont  là  ;  il  est  facile  de  les  retirer  de 
la  construction  où  M.  Szanto  les  a  engagés,  si  on  la  trouve  trop 
compliquée.  Ceux  qui  traceront  dautres  plans,  seront  reconnais- 
sants au  savant  historien  de  ses  recherches  et  s'ils  font  mieux,  ce 
qui  n'est  pas  encore  sûr,  ils  auront  profité  de  ses  tâtonnements 
mêmes  (i).  Henri  Francotte. 

325.  —  Thésaurus  Hnguae  latinae^  editus  auctoritate  et  consilio  Acade- 
miarum  quinque  Germanicarum  Berolinensis,  Goettingensis, 
Lipsiensis,  Monacensis,  Vindobonensis.  Lipsiae  in  aedibus 
B.  G.  Teubner.  Vol.  I,  fasc.  I  IV.  Vol.  II,  fasc.  Mil.  1900-1902. 
7  M.  20  le  fasc. 

Un  septième  fascicule  du  Thésaurus  Hnguae  latinae  a  vu  le  jour.  On 
publie  à  la  fois  le  volume  I  et  le  volume  II.  Le  volume  I  ira  jusqu'au 
mot  an;  quatre  fascicules  ont  paru  (A  —  Aegeus),  Du  volume  II, 
nous  avons  reçu  trois  fascicules  (an-arùus).  L'ouvrage  complet  com- 
prendra 12  volumes  publiés  en  livraisons;  chaque  volume  aura 
8  à  9  fascicules  de  120  pages  (gr.  in-40)  environ,  au  prix  de  7  M.  20 
la  livraison;  6  à  7  fascicules  paraîtront  par  an  et  la  publication 
durera  quinze  ans.  Le  prix  du  volume  sera  d'environ  60  marks  et  tout 
l'ouvrage  coûtera  donc  à  peu  près  720  marks.  Le  prix  de  chaque 
volume  sera  augmenté  dès  son  apparition. 

Pour  donner  une  idée  de  l'étendue  de  cette  œuvre  colossale,  nous 
dirons  que  les  trois  premiers  fascicules,  allant  jusqu'à  adiunciivus^ 
comprennent  704  colonnes  ou  352  pages,  du  même  format  que 
le  grand  Freund,  traduit  par  Theil,  qui  traite  les  mêmes  mots 
en  46  pages.  Mais  aussi  le  titre  de  Thésaurus  Hnguae  latinae  n'est  pas 

^i)  Je  me  p;:rmcts  d'ajouier  que  j'ai  traité  le  même  sujet  dans  Formation  des 
villes^  des  EtatSj  des  confédérations  et  des  ligues  dans  la  Grèce  ancienne^  Bull. 
Acad.  roy.  de  Belg.  1901,  pp.  949-1012. 
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un  vain  mot.  Les  cinq  Académies  qui  ont  uni  leurs  efforts  et  qui  ont 
recruté  pour  l'entreprise  commune  de  nombreux  collaborateurs 
veulent  faire  une  œuvre  complète  et  définitive,  autant  que  semblable 
travail  peut  être  définitif.  Tous  les  mots  latins,  noms  propres  et  noms 
communs,  sont  recueillis  dans  les  traités  littéraires  et  juridiques,  dans 
les  inscriptions  et  dans  les  glossaires  :  aucune  source,  de  quelque 
nature  qu'elle  soit,  n'est  laissée  de  côté  Le  travail  préparatoire, 
nécessaire  pour  recueillir  les  matériaux,  fut  commencé  en  1894.  Il 
s*agissait  de  mettre  à  la  disposition  des  rédacteurs  d'articles  —  chaque 
article  est  signé  —  les  matériaux  les  plus  complets  et  les  plus  exacts 
possible  Les  mots  employés  par  tous  les  auteurs  latins  depuis  les 
origines  jusqu'au  règne  des  Antonins  (milieu  du  ii«  siècle  de  notre  ère), 
les  mots  des  inscriptions  jusqu'à  la  fin  du  i^^^  siècle  et  ceux  des 
glossateurs  furent  mis  sur  des  fiches,  non  pas  les  mots  isolés,  mais 
les  phrases  où  ils  se  trouvent.  On  se  servit  de  moyens  mécaniques 
pour  obtenir  de  chaque  phrase  autant  de  copies  qu'elle  contient  de 
mots.  Ces  mots  furent  classés  alphabétiquement  et  distribués  dans 
d'innombrables  cartons  qui  occupent  les  rayons  des  bureaux  du 
Thésaurus,  à  l'Académie  de  Munich.  On  nous  apprend  que  les  fiches 
de  Tite-Live,  à  elles  seules,  occupent  de  nombreux  rayons  qui 
couvrent  tout  un  côté  d'une  giande  salle.  On  prit  pour  base  les 
meilleures  éditions.  Dans  la  Préface  du  Thésaurus  on  en  trouvera  la 
liste,  ainsi  que  les  noms  de  ceux  qui  ont  dépouillé  les  différents 
auteurs  et  de  ceux  qui  ont  revu  et  annoté  les  éditions.  En  effet,  des 
spécialistes  furent  chargés  de  recueillir  les  leçons  des  manuscrits,  les 
conjectures  plausibles,  d'expulser  du  texte  les  conjectures  aven- 
tureuses et  de  les  remplacer  par  le  texte,  même  corrompu,  des 
manuscrits.  Quant  aux  auteurs  et  aux  inscriptions  du  ii«  siècle  au  vii«, 
une  partie  seulement  fut  mise  sur  fiches;  pour  les  autres,  on  se 
contenta  d'extraits  faits  par  des  hommes  particulièrement  compétents 
et  notés  également  sur  des  fiches.  La  commission  se  félicite  de  la 
bonne  volonté  qu'ont  montrée  tous  ceux  à  qui  elle  s'est  adressée  pour 
faire  cette  immense  besogne.  En  moins  de  cinq  ans,  elle  a  été  menée 
à  bonne  fin  !  (i).  Elle  a  été  dirigée  par  F.  Leoet  E.  Woelfflin  et  il  y  eut 

(1)  On  trouvera  de  plus  amples  détails  dans  Heerdegen  (Handb.  d.  class.  Alter- 
tumswiss.  lia  625-635),  Woelfflin  (Archiv  f.  lat.  Lexikogr,  VII,  1892,507-522), 
Léo  (Nachr.  d,  Gcsellsch.  d.  Wiss.  zu  Goettingen,  gescllchaefil.  Mitt.  1899,  Hcft  1), 
DfELS  Elementum  (Leipzig  1899),  Woelfflin  (Archiv  XI  3oo  45o),  Bsughakn 
(Anzeiger  fur  idg.  Sprach-  und  Allertumsk.  X,  1899,  368—373),  Thésaurus  Vol.  l, 
praefaiio.  L'idée  première  remonte  jusqu'à  F.  A.  Wolf.  Elle  faillit  être  réalisée  en 
1857  par  Ritschl,  Halm  et  Fleckeiscn.  Elle  fut  reprise  par  le  successeur  de  Halm 
à  Munich,  E.  Woeffllin,  qui  tonda  en  1883  V Archiv fuer  lat.  Lexicogr,  (Voy.  Musée 
^€lge^  I,  1897,  pp.  47  à  56)  et  qui  intéressa  d'abord  à  Tentreprise  TAcadémie 
de  Munich.  M.  Htrtz,  de  Breslau,  obtint  l'appui  du  gouvernement  prussien  et  de 
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d'abord  un  bureau  à  Munich  et  un  autre  à  Goettingue.  En  1899, 
tout  fut  réuni  au  palais  de  TAcadémie  de  Munich  et  Ton  put 
commencer  la  rédaction  des  articles. 

Le  bureau  de  Munich  se  compose  actuellement  d*une  douzaine  de 
jeunes  savants,  ayant  à  leur  tête,  comme  directeur,  un  latiniste  bien 
connu,  Fréd.  VoUmer.  Ce  sont  eux  qui  rédigent  les  articles,  en 
mettant  à  profit  les  matériaux  réunis.  F.  VoUmer  s'occupe  de  la 
révision,  corrige,  complète,  met  la  dernière  main  à  tout.  La  tâche 
des  rédacteurs  consiste  à  classer  les  fiches  de  façon  que  chaque 
article  constitue  une  histoire  du  mot  latin.  Pour  les  mots  rares,  les 
rédacteurs  reproduisent  tous  les  textes;  pour  les  mots  souvent 
employés,  ils  s'efforcent  de  faire  ressortir  les  différents  sens  et  le 
développement  naturel  de  la  signification  à  travers  les  siècles  ;  tout 
cela  est  fait  d'une  manière  très  concise,  sans  longues  explications  ; 
l'histoire  du  mot  doit  ressortir  de  l'ordre  même  des  significations  et 
des  citations  données  à  Tappui. 

Les  articles  étendus  se  divisent  en  deux  parties  :  l'en-tête  et  l'article 
proprement  dit.  L'en-tête  donne  :  i®  la  forme  du  mot  avec  la 
quantité  des  voyelles,  quand  elle  est  certaine:  2°  les  formes  et 
graphies  rares  avec  indication  des  témoignages  des  grammairiens; 
3**  les  gloses  qui  l'expliquent  ou  le  traduisent  en  grec  ;  4<>  des  obser- 
vations concises  sur  l'histoire  du  mot  et  le  développement  de  sa 
signification.  Pour  les  mots  très  fréquents,  tels  que  les  particules,  on 
donne  souvent  une  statistique  de  son  emploi  (voy.  an).  En  outre, 
l'en  tête  donne  l'étymologie  et  fait  connaître  la  survivance  du  mot 
dans  les  langues  romanes  :  cependant  on  se  borne  ici  aux  choses 
indispensables  et  certaines  et  l'on  a  eu  recours  à  un  romaniste 
et  à  un  linguiste  (M.-L.  =  Meyer-Liibke,  Th.  =  Thurneysen). 

L'article  proprement  dit  donne  les  passages  où  le  mot  se  trouve, 
classés  chronologiquement,  mais  suivant  le  développement  naturel 
des  significations.  Les  différents  groupes  sont  clairement  distingués 
par  des  moyens  typographiques.  Les  grandes  divisions  ont  un  titre 
très  court,  en  latin,  emprunté  souvent  aux  gloses,  avec  indication 
des  mots  grecs  correspondants;  les  petites  divisions  ne  sont  dis- 
tinguées que  par  un  espace  blanc.  Le  caractère  employé  étant  fin,  il 
en  résulte  une  impression  un  peu  serrée,  mais  qui  fait  gagner 
beaucoup  de  place.  Il  est  inutile  d'ajouter  qu'on  ne  donne  jamais  la 
traduction  d'un  mot  ou  d'une  phrase  dans  aucune  langue  moderne. 

et  de  l'Académie  de  Berlin  (Berichte  der  Berl,  Akad  ,  9  juill.  1801).  Par  l'influence 
de  Th.  Mommsen,  les  cinq  Académies  nommées  sur  le  titre  s'associèrent  en  1893  et 
déliguèrent  H.  Diels,  U.  de  Wilamowitz  (Berlin),  F.  Léo  (Goetiingue),  O.  Ribbeck 
et  après  sa  mort  K.  Brugmann  (Leipzig),  E.  WoelfHin  (Munich)  et  W.  v.  Hartel 
(Vienne)  :  on  adjoignit  a  ces  délégués  F.  Buecheler,  ancien  collaborateur  de  Ritschl 
et  de  Halm. 
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Il  faut  une  certaine  initiation  et  une  certaine  habitude  pour 
manier  ce  dictionnaire  et  pour  y  voir  tout  ce  qui  s'y  trouve.  Voici 
par  exemple  l'article  anitnosus  (pp.  88,  lignes  32  à  89  ligne  45), 
par  F.  Vollmer  (i). 


ut,  -a,  -um.  \ab  animus  7*A.]  compar,  anîtnosior  velut  Cic.  Cato  73  Liv.  3, 
20,  1  Pbtron.  iSa  Sbn.  dial.  7,  20,  3;  animosius  V4L.  Max.  5,  4,  6.  8,  2,  3  Sen.  dial. 

3,  )  1,  Spassim.  Cic.  Tusc.  1,  19  animum  autem  alii  anîmam,  utfere  nostri (déclarant 
nomina,  nam  et  agere  animam  et  efflare  dicimus  et  animosos  et  bene  aoimatos  et  ex 
animi  sententia).  cf.  Isid.  p.  87^  7ç, 

I  Gloskl.  Bu^iKÔç,  cOqiuxoç,  ^^qiuxoç  :  Nov.com.  82  yalidum  virum  anitnosum. 
Varko  rust.  1,  17,  3  mancipiaesse  oportere  neque  formidulosa  neque  animosa.  Cic. 
Mil.  92  in  gladiatoriis  pugnis  . . .  timidos  atque  supplices  .  . .  odisse  solemus,  fortes 
atque  animosos . . .  servare  cupimus.  Tusc.  2,  57  fortis  et  &nimosî  viri  (Cato  72  Hok. 
carm.  2,  10,  21  Val.  Max.  3,  2  ext.  5).  2,  65  Graeci . . .  h^mines,  non  satis  animosi, 
prudentes  . . .  satis.  Hor.  sat.  1.  7,  12  Achillem.  carm.  1,  19,  11  versis  animosum 
equis  Parthum.  3,  4.  20  non  sine  dis  animosus  infans.  Ov.  met.  12,  469.  epist.  i3» 
91  ne  sis  animosus  in  armis  (Carm.  poet.  min.  V  81,  3,  2).  Liv.  3,  20,  1  cornes 
animosior  quam  auctor.     Val.  Max.  2,  7,  1  acrem  illam  et  animosam  Numantiam. 

4,  3,  14  animosus  magis  quam  efficax  defensor.  Sen.  Herc.  O.  977.  Phoen.  94  vîrgo. 
444  inventus  (Nem,  cyn.  298).  Tro.  588  animosa  nuUos  mater  admittit  metus. 
dial.  3,  11,3  Germanis  quid  est  animosius,  quîd  ad  incursum  acrius,  quid  armorum 
cupidius?  epist.  110,  18  Illam  vocem  magnus  atque  animosus  exclama.  Petron. 
i32  pensatis  vicibus  animosior.  Sil.  9,  186  Saguntos.  6,  3o3  Therapne.  Stat.  Ach. 

1,  552  germana.  silv.  5,  3,  108  Sparte.  Ivst.  11,  10,  12  Tyriis.  Amm.  27,  8,  2  pube. 
Clavd.  18,  452  {Fabricii)  umbra.  Physiogn.  73  cum  solum  pectus  capillos  praefert, 
calidum  et  animosum  significat  (€<3v|iuxov).  108  homo.  nÔtai  kuiL.  16,  12,  28aai- 
mosus  contra  labores  maximos.  Val.  Max.  3,  8  ap<er>tum  et  animosum 
bonae  fiduciae  pectus.  Stat.  Theb.  3,  392  animosaque  pectora  laxet  sera  quies.  Siu 

2,  3o4  sanguine.  Val.  Max.  2,  6,  14.  Cimbricam  audaciam,  .  .  .  Celtibericam 
(idem,  . . .  animosam  Thraciae  .  .  .  sapientiam.  2,  7,  i5  severitate.  Skn.  dial.  5,  5,  7 
indignatio.  Herc.  f.  201  virtus  (Sil  16,  109  Paneg.  10,  23.  Sen.  epist.  71,  18  et 
excelsam).  nat.  1  praef.  1  philosophiae  pars  quae  ad  deos  pertinet.  altior  est 
haec  et  animosior,  multum  permisit  sibi.  epist.  104,  4  vitae  usus  animosior.  Lafs 
Pis.  25 1  voluntas.  Sil.  11,  16  levitas.  Stat.  Theb.  6,  834  luctandi  . . .  gloria.  Flor. 
epist.  1,  11,7.  nota  :  Sen.  epist.  92,  8  inrationalis  pars  animi  duas  habet  partes, 
alteram  animosam,  ambitiosam  .  . .  alteram  humilem,  languidam  {çf,  Gloss.  sub  H). 
cA  Tert.  anim.  19  et  26,  audacter  ;  Stat.  Theb.  6,395  concurrit  summos  animosum 
frigus  in  artus  i.  horror  ambitionis^  de  equis  ut  Vero.  georg.  3,  81  pectus.  Ov. 
met.  2.  84  quadrupèdes  animosos  ignibus  illis,  quos  in  pectore  habent,  quos  ore  et 
naribus  efflant.  trist.  4.6,  3.  Sil.  16,  374  Nem.  cyn.  25o.  similiter  Prop.  4,  1i  85 
signa  Leonis.  Aetna  417  lapidum  vivax  animosaque  virtus.  Ov.  fast.  5,  59  Martis 
opus  iuvenes  animosaque  bella  gerebant.  Val.  Max.  2,  4, 1  acies.  3,  7,  1^  in  Africam 
transitus.  5,  4,  6  valentius  et  animosius  Claudiae  . .  .  factum.  Sen.  dial.  5,  41,  3 
volgus  animosa  miratur.  Sil.  1,  612  facta.  Mart.  12,  14, 9  pericula.  Amm.  24,  4, 
11  conatibus.  Macr.  sat.  7,  11,  i6occursu.  Val.  Max.  6,  1  praef.  i.interitu.  9,  la, 
6  acer  ...  et  animosus  vitae  exitus.    Sen.  epist.  70,  i3  genus  mortis.   Stat.  Theb. 

(1)  M.  Frcd.  Vollmer  habitait  auparavant  Bruxelles,  où  il  dirigeait  TEcole 
allemande  de  l'Impasse  du  Parc.  En  ce  temps- là,  il  voulut  bien  donner  au  Musée 
Belge  un  article  sur  Grattius.  Son  édition  de  Stace  (Teubner,  189R)  est  bien  connue. 
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Q,  80  leti  . . .  voluntas.  12,  456  leti  spes.  9,  717  gloria  leti.  Val.  Max.  6, 2,  i  dicto, 
SEN.epist.  24,  22.  dial.  1,  5,  5  anîmosam  . . .  fonissimi  viri  vocem,  9,  16,  6.  bcnef. 
2,  16,  1  animosa  vox  videtur  et  regia,  cum  sit  stultissima.  clem.  2,  2,  3.  epist.  108, 
35  magnificas  voces  et  animosas.  Psop.  3.  g,  9,  gloria  Lysippo  est  animosa 
effingere  s'gns»  i.  athletarum.  Verg.  georg.  2,  441  eurî.  Ov.  am.  1,  6,  5i  vcnto. 
Stat.  Theb.  9,  469  tempestas.  Plin.  nat.  2,  217  mare.  Ov.  am.  3,  6,  5i  Anien. 
Aetna  146  ignis. 

II  superbus,  fretus  :  Ov.  met.  6,  206  ego  vestra  parens,  vobis  animosa  creatis  ; 
verba  Latonae.  am.  3,  1,  35  Tragoedia.  1,  i5,  19  animosique  Accius  oris.  met.  11, 
552  spoliisque  animosa  superstes  unda.  trist.  4.  2,  45  colla  Germanorum,  epist.  19, 
ii5  virginîs  1.  Dianae  met.  6,  i34  Arachne.  Sew.  contr.  9,  6,  19.  Sbn.  Herc.  f.  1149 
illa  natorum  grege  animosa  coniunx.  dial.  7,  20,  3  divitias  . .  .  contemnam,  nec  si 
aliubi  iaccbunt,  tristior,  nec  si  circa  me  fulgebunt,  animosior.  Sil.  4,  495  gens 
inclita  magno  atque  animosa  viro.  Clavd,  17,  5  virtus  .  .  .  divitiis  animosa  suis. 
Oros.  hist.  3,  17,  2  Gloss.  animosum  humilem  fieri  (y.  Sen.  ;?.  88^  6ç), 

m  irritatus^  iratus  :  Gloss.  ôujAttVTiKÔç,  SujAiiibriç,  irascibilis.  Non.  233 
anima  :  iracundia  vel  furor.  unde  et  animosi  dicuntur  iracundi.  Verg.  Aen.  12,  277 
fratres,  animosa  phalanx  accensaque  luctu.  Ov.  epist.  8,  3  Pyrrhus  Achillides, 
animosus  imagine  patris.  Homer.  442  animosi  more  leonis.  5 16.  823  minas  animo- 
saque  dicta.  Stat.  Theb.  7,  325.  6,  11.  Hier,  epist.  39,  3  lonas,  animosus 
propheta.  Avg.  civ.  14,  3  contentiosior.  animosior. 

TV  studiosus  :  Gloss.  irpôOufioç.  Lavs  Pis.  110  indulgentia.  Plin.  nat.  10,  83 
contentio  avium  in  cantando.  Tac.  hist.  1,  24  corruptor.  Iavoi..  dig.  17,  1,  36,  1 
emptcem.  Silvia  37,  1  animosi  vadent  in  Syon  orare.  Symm.  epist.  5,  59  inpendio, 
CoD.  lust.  11,  3,  2,  3  per  industriam  hominis  animosi  (an  i.  magnanimis.'). 

adv,  :  anlmoto.  1  Cic  Phil.  4,  6  nec  solum  id  animose  et  fortiter,  sed  consi 
derate  etiam  sapienterque  fecerunt.  (Sbn.  dial.  1,4,  5.  7,  24,  4  epist.  70,  21.  67,  4 
apocol.  7).  Tusc.  4,  5i  nisi  forte  quae  vehemtnter,  acriter,  animose  riunt,iracunde 
fîeri  suspicamur.  ofP.  1,  92  magnifice,  graviter  animoseque  vivere.  rcp.  5,  g  nimis 
animose.  frg.  B  i5,  2,  5  confidens.  Val.  Max.  8,  2,  3  multo  animosius  et  ut 
militari  spiritu  dignum  erat  se  .  . .  Marius  eessit.  Sbn.  dial.  4.  23,  2.  9,  8,  a 
animosius  detrimenta  divites  facere.  9.  11,6  ferrum  . . .  recipis.  clem.  1,  21,  a. 
epist.  71,  17  Catonem  vulnera  sua  animosius  quam  fecerat  retractantem.  82,  7.  98, 
13.  100,  10  NovAT.  cib.  lud.  1  Paneg.  10,  20  Arnob.  nat.  4,  33  Dares  22  Amm.  25, 
3,  1 1.  Theod.  Prisc.  log.  106  sitis  . . .  sustineatur. 

2  superbe^  magnanimiter  :  Sen.  contr.  2,  1,  28  alius  animose  loquatur  et  ex 
contemptu  divitiarum  gloriam  petat.  9,  4.  9  et  14  suas.  2,  12  Val.  Max.  4,  4,  3.  5.  8. 
5  Sen.  benef.  6,  $7,  2  epist.  120,  9.  3  studiose  :  Sen.  epist.  7$,  5  animosius  a 
mercatore  qiiam  a  vectore  solvitur  votum.  Svet.  lui.  47  gemmas,  toreumata  . . . 
animosissime  comparasse.  Macr.  sat.  7,  i3,  4  média  aetas  animosius  cibum 
adpetit  (7,  5,  29).  Pavl.  dig.  10,  2,  29  licitus  sit.  Cassiod.  var.  2,  33,  2.    Vollmer, 

Voici  comment  on  nous  explique  le  plan  de  cet  article  dans  le 
prospectus.  Après  l'indication  du  mot  vient  cette  observation  de 
Th(urneysen)  :  ab  «  animus  »,  qui  n'est  pas  superflue;  car  d*un  pas- 
sage de  Cicéron  (Tusc,  1,  19),  on  pourrait  conclure  que  cet  adjectif 
vient  à'anima  et  cette  conclusion  pourrait  paraître  confirmée  par  des 
expressions  telles  que  animosi  Euri,  animosa  tempestas,  que  l'on  trouve 
plus  loin,  alors  que  d'autres  expressions,  plus  nombreuses,  et  d'autres 
raisons  prouvent  que  Tadjectif  vient  d'animus.  Sur  la  forme  et  la 
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flexion  de  ce  mot,  il  n'y  avait  rien  d'autre  à  dire.  On  donne  le  com- 
paratif animosior  avec  renvoi  aux  auteurs  les  plus  anciens  qui  Tont 
employé.  Le  superlatif  manque  ;  on  ne  trouve  que  Tad verbe  animosis- 
sime  qui  est  imprimé,  à  la  fin  de  l'article,  en  caractères  espacés. 
L'en-tète  reproduit  encore  un  passage  de  Cicéron  qui  parle  du  mot 
et  de  son  étymologie.  Arrivons  à  l'article  proprement  dit.  Dans  la 
première  partie  (I),  on  classe  chronologiquement  les  passages  où 
apparaît  le  plus  ancien  sens  du  mot  «  courageux,  qui  a  du  cœur  »» 
que  les  glossateurs  traduisent  exactement  par  s,ttj»u;^oç,  ev^iv^o;,  Ovfiixo;. 
Cette  partie  se  divise  en  groupes  séparés  par  des  espaces.  Premier 
groupe  :  le  mot  est  appliqué  aux  personnes  (y  compris  iuventns  et  des 
noms  de  peuples  ou  de  villes)  ;  à  la  fin,  on  trouve  un  passage  des 
Physiognomanici  où  le  mot  a  un  sens  technique  correspondant  à  sv^x^** 
Remarquons  qu'en  citant  les  passages  d'auteurs,  on  a  soin  de  ne  pas 
supprimer  les  mots  qui  peuvent  expliquer  animosus  par  contraste  ou 
par  analogie  ;  animosus  contra  dans  Ammien  est  imprimé  en  caractères 
espacés,  parce  que  cette  construction  est  surprenante.  Suivent  deux 
petits  groupes.  Deuxième  groupe  :  passages  où  la  qualité  d^animosus 
est  localisée  dans  pectus  et  sanguis.  Troisième  groupe  :  passages  où 
animosus  est  appliqué  à  des  mots  abstraits.  Ensuite  on  introduit  par 
audacter^  un  passage  de  Stace  qui,  par  une  métaphore  hardie,  applique 
le  mot  au  frisson  de  l'orgueil  ambitieux  d'un  coursier;  à  ce  passage, 
on  rattache  ceux  où  animosus  est  appliqué  à  des  animaux  ou  à  des 
pierres.  Quatrième  goupe  ;  le  mot  est  appliqué  à  des  odes  courageux 
(bella^  pericula),  puis  à  la  mort  courageusement  supportée,  enfin  à  des 
parole  qui  dénotent  le  courage.  On  rattache  à  ce  groupe  les  animosa 
signa  de  Lysippe  (Properce),  c'est  à  dire  les  statues  d'athlètes  d'une 
expression  courageuse  (et  non  :  vivantes),  et  les  passages  où  le  mot 
est  appliqué  au  vent,  à  Y  eau  y  au  feu.  Ajoutons  que  l'on  ne  reproduit 
pas  toujours  tous  les  passages;  mais  après  en  avoir  donné  un  ou 
plusieurs,  on  renvoie  entre  parenthèses  aux  passages  analogues. 

Les  ti'ois  parties  qui  suivent  (II,  III  et  IV)  sont  consacrées  aux 
significations  que  voici  ;  fier  —  irrité  —  zeléy  que  le  mot  prit  plus 
tard.  Les  §§  III  et  IV  donnent  les  mots  grecs  correspondants,  d'après 
les  glossateurs.  A  la  fin  du  §  IV,  une  courte  remarque,  placée  entre 
parenthèses,  montre  que  l'auteur  de  l'article  a  des  doutes  sur  le  sens 
dans  ce  passage. 

L'adverbe  animose  est  rattaché  à  l'adjectif.  Les  divisions  et  subdi- 
visions correspondent  à  celles  de  l'article  animosus  ;  on  ne  trouve  pas 
le  sens  correspondant  à  irrité. 

Faisons  encore  une  comparaison  pour  montrer  la  richesse  des 
matériaux  accumulés.  Dans  Forcellini,  l'article  animosus  a  33  lignes; 
ici  il  en  a  80.  Forcellini  cite  21  passages;  le  Thésaurus  en  cite  i3o» 
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sans  compter  les  gloses.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  on  a  dû  chercher 
une  extrême  concision  et  éviter  les  explications  superflues;  mais 
pour  consulter  le  Thésaurus  avec  fruit  et  avec  rapidité,  il  faut  l'avoir 
naanié  longtemps. 

Le  Thésaurus  donnera  tous  les  noms  propres,  même  ceux  des 
inscriptions  ;  naturellement,  il  se  tient  sur  le  terrain  lexicologique  et 
grammatical  et  il  met  un  soin  particulier  à  rapprocher  les  noms 
propres  de  ceux  dont  ils  dérivent.  Mais  ici,  comme  ailleurs,  les  realia 
sont  laissés  de  côté,  sauf  quand  ils  sont  nécessaires  pour  expliquer 
le  mot.  On  se  contente  de  renvoyer,  le  cas  échéant,  à  des  ouvrages 
spéciaux. 

Tels  sont  les  travaux  préparatoires,  tel  est  le  plan  de  ce  Thésaurus^ 
vrai  monument  élevé  à  la  langue  latine  ou  plutôt  vrai  trésor,  où  iront 
puiser  tous  ceux  qui  s'occupent,  à  un  titre  quelconque,  de  l'antiquité 
romaine,  et  surtout  C€m^  qui  s'intéressent  à  la  langue  latine,  soit 
pour  elle-même,  soit  dans  sa  littérature,  soit  dans  les  langues  qui  en 
dérivent.  Formons  le  vœu  que  l'œuvre  avance  à  souhait  et  qu'elle 
soit  terminée  dans  le  délai  fixé  :  ce  délai  est  long  au  gré  de  notre 
impatience,  mais  il  est  court  si  l'on  considère  ce  qui  reste  à  faire. 

J.  P.  W. 


326.  —  Handbuch  der  Griechischen 
LauU  und  Farmefdehre.  Eine 
Einfiihrung  in  das  sprach- 
wissenschaftliche  Studium  des 
Griechischen,  von  D»"  Herm. 
HiRT,  a  o.  Prof  essor  an  der 
Universitaet  in  Leipzig.  1902. 
I  vol.  in  80  de  xvi-464  pp. 
Heidelberg,  Cari  Win  ter,  1902 . 
8  marks. 

Ce  manuel  fait  partie  d'une 
collection  de  grammaires  et  de 
dictionnaires  qui  doivent  servir  à 
l'étude  des  langues  indo-euro- 
péennes. Il  est  rédigé  par  le 
directeur  même  de  cette  collection , 
le  Dr  Hirt,  Professeur  à  l'Uni- 
versité de  Leipzig,  et  déjà  bien 
connu  pour  ses  travaux  sur 
l'accent  et  VAblaui  da-ns  les  idiomes 
aryens.  Ce  manuel,  consacré  à 
la  phonétique  et  à  la  morphologie 
du  grec,  est  bien  près  d'être  par- 


fait, et  il  pourra  servir  aux  jeunes 
philologues  comme  un  modèle 
qu'il  est  peut-être  possible  d'at- 
teindre, mais  qu'il  est  difficile  de 
surpasser. 

La  langue  grecque,  il  est  vrai, 
a  été  dans  ces  derniers  temps  l'ob- 
jet de  travaux  consciencieux  et 
pénétrants.  Les  particularités  les 
plus  remarquables  qu'elle  pré- 
sente, ont  été  étudiées  dans  des 
monographies  dont  nous  devons 
reconnaître  le  mérite.  Mais,  sous 
le  rapport  de  la  science  des  faits 
et  au  point  de  vue  de  l'exposition, 
nous  n'en  connaissons  pas  qui 
l'emporte  sur  le  livre  de  H.  Hirt. 

L'auteur  commence  par  nous 
donner  une  idée  générale,  mais 
aussi  exacte  que  possible,  des 
différentes  langues  indo-euro- 
péennes et  des  affinités  quelles 
ont  entre  elles.  Il  s'occupe  alors 
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des  peuples  qui  ont  colonisé  la 
Grèce;  puis  des  différents  dia- 
lectes afférents  au  grec  propre- 
ment. Cette  introduction,  bien 
que  très  courte,  est  lumineuse, 
et  prépare  le  lecteur  à  une  intel- 
ligence plus  claire  et  plus  parfaite 
de  ce  qui  est  dit  dans  Tensemble 
du  manuel.  L'auteur  passe  ensuite 
à  l'étude  de  la  phonétique  (Laut- 
und  AkxentUhre).  Certes,  nous 
avons  déjà  feuilleté  bien  des  œu- 
vres qui  avaient  cette  même  étude 
pour  objet.  Mais  aucun  travail 
ne  nous  a  procuré  une  satisfaction 
égale  à  celle  que  nous  avons 
éprouvée  en  lisant  Texposé  de 
M.  H.  Hirt.  C'est  que  les  choses 
y  sont  présentées  d'une  manière 
neuve  et  personnelle,  personne 
ne  s^avisera  de  reprocher  à  l'émi- 
nent  linguiste  d'avoir  copié  ser- 
vilement ses  prédécesseurs  Nous 
signalerons  tout  particulièrement 
à  l'attention  de  nos  lecteurs  les 
pages  où  il  s'occupe  de  la  pronon- 
ciation des  Grecs  et  de  la 
manière  dont  ils  la  rendaient,, 
inexactement  d'ailleurs  au  moyen 
de  l'écriture,  puis  celles  où  il 
étudie  YAblaut  et  V accent.  Du 
reste,  tout  est  à  lire  dans  cet 
excellent  livre.  Ceux  qui  savent 
déjà  les  faits  exposés,  admireront 
du  moins  la  méthode  parfaite 
d'après  laquelle  ils  sont  distribués. 
Mais  nous  pensons  que  la  plupart 
d'entre  eux  trouveront,  en  feuil- 
letant ces  pages,  plus  d'un  détail 
auquel  ils  n'avaient  pas  pris 
garde,  plus  d'une  remarque  dont 
ils  feront  leur  profit  :  il  est  peu 
d'hommes  qui   soient  complète- 


ment au  courant  de  tout  ce  que 
la  linguistique  indo-européenne 
a  produit  dans  ces  derniers  temps. 

Ce  que  nous  ne  saurions  assez 
louer  dans  ce  livre,  c'est  la  biblio- 
graphie abondante  dont  il  est 
enrichi  :  outre  la  «  littérature  »,  — 
comme  disent  nos  voisins  d'ontre- 
Vosges  —  qui  se  trouve  dans 
l'introduction,  nous  rencontrons 
encore,  dans  le  cours  de  l'expo- 
sition, une  foule  de  renseigne- 
ments isolés,  toujours  très  pré- 
cieux. C'est  ainsi  que  nous 
comprenons  les  manuels  savants. 
Ils  doivent  faire  connaître  avant 
tout  les  résultats  les  plus  impor- 
tants des  recherches  scientifiques. 
Mais,  pour  être  vraiment  uliles 
aux  étudiants,  il  faut  qu'ils  lui 
indiquent  aussi  les  ouvrages  où  il 
pourra  compléter  des  notions 
trop  sommaires,  et  approfondir 
des  questions  qu'il  ne  connaît 
que  superficiellement. 

Que  ce  livre  soit  donc  le 
bienvenu,  et  puisse  le  savant 
éditeur  de  Heidelberg,  M.  Cail 
Winter,  ne  pas  nous  faire  attendre 
trop  longtemps  les  autres  volumes 
de  cette  belle  collection!  (i) 

Lyon.  A.  Lepitre. 

327.    —    Lysine    orattottes    recensuit 

Theodords  Thalheim.  Editio  miDor. 

Leipzig,  Teubner,  igoi.  Prix  :  3  M. 

Cette  édition  de  Lysias  remplace,  dios 

la  collection  Teubner,  celle  de  Scheibe, 

qui  n^avait  plus  été  revisée  depuis  1890; 

elle  est  faite  sur  le  Paiatinus,  qui  est  de 

beaucoup  le  meilleur  des  manuscrits. 

(1)  Dans  la  même  collection  zHandback 
der  lateinischen  Laut-  und  Formenieht 
von  D'  Ferd.  Sommer.  1902.  9  m.  réf. 
10  m. 
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On  a  imprime  en  caractères  espacés 
tous  les  mots  qui  s*écartent  du  texte  du 
Palattnus,  quMln  soient  remplacés  par 
une  feçon  d'un  autre  manuscrit,  par  une 
correction  proposée  antérieurement  ou 
par  une  conjecture  du  nouvel  éditeur. 

Plusieurs  des  modifications  introduites 
paraissent  fort  heureuses;  d'autres  sont 
très  discutables,  mais  il  faudrait,  pour  en 
faire  une  étude  sérieuse,  pouvoir  recourir 
à  l'apparat  critique,  que  Tauteur  a  réservé 
à  sa  grande  édition.  Il  semble  vouloir 
obliger  tous  les  professeurs  d'enseigne- 
ment moyen  a  acquérir  cette  dernière, 
puisque  dans  la  petite,  destinée  aux 
classes,  ne  se  trouve  pos  même  une  liste 
des  changements  apportés  au  texte. 

La  préface  renferme  la  vie  de  Lysias 
du  Pseudo-Plutarque  et  de  très  courts 
argumenta  donnant  le  sujet  et  la  date 
probable  de  chacun  des  discours.  Le 
volume  se  termine  par  un  Index  nomi- 
num  et  verborum  avec  indication  des 
passages  où  se  rencontre  le  mot  expliqué 

J.  HOMBEKT. 

328.  —  L.  Manucci  publie  une  étude 
sur  les  comparaisons  d'Horace  :  Uele 
mento  comparativo  in  Ora:çio  (Florence, 
F.  Seeber,  1901,  gt  pp.  2  fr.  5o).  Dans 
la  première  partie  de  son  travail,  il  dresse 
une  statistique  de  ces  comparaisons  et 
les  divise  en  neuf  classes,  suivant  qu'elles 
sont  empruntées  1°  à  la  nature  inanimée, 
au  ciel  et  aux  phénomènes  célestes,  2°  à 
l'eau  et  à  ce  qui  s'y  rapporte,  3°  au  règne 
végétal,  40  au  règne  animal.  S^  au  corps 
humain,  Çfi  aux  jeux  du  cirque,  au 
théâtre,  etc.,  7*»  à  la  religion,  8®  aux  arts 
et  lettres,  g*  au  vêtement  et  aux  cou- 
tumes. Dans  la  seconde  partie,  il  examine 
les  formes  diverses  que  prennent  ces 
comparaisons.  C'est  un  travail  très  utile 
pour  faire  comprendre  l'art  d'Horace. 

329.  —  Sous  le  titre  :  Juvenalis  grae- 
cissans  sive  de  vocibus  graecis  apud 
Juvenalem  (Breslau,  Preuss  et  Juenger, 
1901,  i53  pp  ),  AuG.  Thibl  consacre  aux 
mots  grecs  de  Ju vénal  une  étude  très 
soignée  et  très  fouillée.  Ju  vénal  a  em- 
ployé 710  mots  grecs,  2g4  noms  com- 
muns et  416  noms  propres.  A.  l'hiel  n'a 
pu  les  étudier  tous  en  détail,  suivant  les 


règles  qu'il  établit  :  il  aurait  fallu  un  gros 
volume.  Voici  ces  règles.  En  premier 
lieu,  il  faut  rechercher  si  la  lecture  est 
sure.  Cela  fait,  il  faut  examiner  le  sens 
du  mot,  d*abord  le  sens  que  ce  mot  avait 
en  grec  et  celui  qu'il  avait  au  moment 
où  il  fut  emprunté  par  les  Latins  ;  en- 
suite, le  sens  que  les  I  atins  ont  donné  à 
ce  mot  avant  Ju  vénal.  Ce  n'est  pas  tout. 
Il  importe  de  savoir  si  l'objet  désigné 
par  le  mot  emprunté  était  nouveau  ou 
avait  déjà  un  nom  latin.  Pour  finir,  il 
faut  se  demander  pour  quelles  raisons 
Ju  vénal  a  préféré  un  mot  grec  à  un  mot 
latin.  Dans  son  premier  chapitre,  A.  Thiel 
fait  subir  ce  long  examen  à  un  certain 
nombre  de  mots  grecs  employés  par 
Juvénal.  Il  choisit  ceux  que  Juvénal  est 
seul  à  employer,  ou  qu'il  introduisit  le 
premier  en  latin  ;  il  examine  en  outre 
deux  citations  grecques  et  deux  mots 
mal  compris  jusqu'ici  (elenchi\  Psecas)' 
Après  cette  étude  détaillée,  qui  pourra 
servir  de  modèle,  il  énumère  et  classe 
sous  certaines  rubriques  tous  les  autres 
mots  grecs. 

Le  chapitre  II  recherche  les  causes  qui 
ont  amené  Juvénal  à  faire  un  usage  si 
fréquent  des  mots  grecs.  Si  l'on  ne 
compte  pas  les  termes  qui  étaient  d'un 
usage  courant  en  latin,  on  remarque  que 
c'est  dans  les  passages  mordants  ou 
indignés  qu'apparaissent  le  plus  souvent 
les  termes  grecs  ;  ailleurs  ils  servent  à 
relever  le  style  et  contribuent  à  la 
«  grandiloquence  »  ;  parfois  ils  sont  em- 
ployés pour  parodier  un  poète  grec  ou 
latin. 

Il  n'est  pas  moins  important  de  con- 
stater com  nent  tous  ces  mots  sont  ré- 
partis dans  les  différentes  satires  et  le 
grammaiiien  s'intéresse  aussi  à  la  forme, 
à  la  terminaison  que  prennent  ces  mots  : 
c'est  ce  que  A.  Thiel  recherche  à  la  fin 
du  chapitre  II. 

Le  dernier  chapitre  est  reri.pli  de  sta- 
tistiques. Remarquons  celles  où  l'usage 
de  Juvénal  est  comparé  à  celui  d'Horace 
et  à  celui  de  Perse. 

Cette  étude  minutieuse  a  coûté  beau- 
coup de  temps  à  son  auteur.  Nous  sou- 
haitons qu'il  la  continue  et  applique  à 
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Texamen  de  tous  les  mots  grecs  de 
Ju vénal  les  règles  qu'il  a  si  bien  tracées. 

33o-33i.—  Nous  mentionnons  ici  deux 
thèses  récentes,  qui  font  honneur  à  la 
philologie  hollandaise  :  M.  A.  Schepbrs, 
Aiciphronis  rhetoris  epistularum  li- 
brilV.  A.  H.  Kan,  DeJovis  Dolichenis 
cultu  (Groningue,  J.  B.  Wolters,  igoi, 
173  et  116  pp.).  Ls  première  est  une 
nouvelle  édition  critique  de  ces  lettres 
curieuses,  précédée  d'une  introduction 
sur  le  temps  (entre  170  et  200)  où  a  vécu 
Alciphron,  sur  les  sujets  de  ses  lettres, 
sur  sa  langue,  sur  les  éditions  antérieures 
et  les  manuscrits.  Dans  la  seconde  sont 
réunis  et  classés  tous  les  documents,  la 
plupart  épigraphiques,  relatifs  au  culte 
de  Jupiter  de  Ooliche  dans  l'empire 
romain.  Ce  recueil  est  précédé  d'une 
étude  sur  Jupiter  de  Doliche  et  sur  la 
propagation  de  son  culte  chez  les  Ro- 
mains. 

332-335.  —  Les  derniers  volumes  pu- 
bliés dans  la  Gymnasialbibliothek  de 
H.  Hofmann,  chez  C.  Bertelsmann,  à 
Guetersloh,8ont:  32*««  }\tîi.  Pergamon, 


eine  Pflans^staette  heîîenischer  KhhsU 
von  K.  Hachtmann.  3o  Abbild.  1  m.  80. 
—  33*««  Heft.  Das  Saekularfest  des 
Augustus^  von  W.Vollbrecht.  1  Abbild. 
60  pf.  —  Î4*^*  Heft.  Maecenas^  von 
W,  VoLLBRECHT,  8o  pf.  Voy.  Bull.^  180Q, 
pp.  36-37;  1900,  pp.  8-9.        J.  P.  W. 

335.  —  La  Revue  des  Etudes  an- 
ciennes, publiée  par  les  Universités  du 
Midi  de  la  France  (Bordeaux,  Féret  et 
fils,  4  fasc,  de  80  pp.  par  an  lo  h,), 
donne  une  série  de  Notes  galltt-romai- 
nés  par  Cam.  Jullian.  Le  fasc.  2  de 
cette  année  contient  la  xiv«  :  Remarques 
sur  la  plus  ancienne  religion  gauloise. 
Nous  attirons  sur  ces  notes  Tattention 
de  tous  ceux  qui  s'occupent,  dans  notre 
pays,  de  l'histoire  primitive  de  la  Bel> 
gique  :  elles  sont  vraiment  originales 
et  dénotent  une  connaissance  approfon- 
die de  toutes  les  sources  et,  ce  qui  est 
plus  rare  encore,  un  sens  critique,  affiné 
et  droit,  qui  tire  de  ces  documents  frag- 
mentaires et  éparpillés,  des  conclusions 
nouvelles  et  hautement  intéressantes. 
J.  P.  W. 


II.  Langues  et  littératures  romanes. 

336.  —  Victor  Giraud,  Essai  sur  Taine^  son  œuvre  et  son  influence  éPapris 
des  documents  inédits  avec  des  extraits  de  quarante  articles  de  Taine  non 
recueillis  dans  ses  œuvres.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  fran- 
çaise. 2«  édition  refondue.  Paris,  Hachette,  1901.  i  vol.  in-i6, 
XXXI-3II  pp.  Prix  :  3.5o. 

Ce  livre  a  paru  en  première  édition  dans  les  Collectanea  Frihurgensia 
de  1901.  M.  Giraud  Ta  repris  et  retouché,  ayant  eu  l'occasion  de  se 
documenter  à  nouveau  grâce  à  Tobligeance  de  Mme  Taine  qui  a  mis 
à  sa  disposition  des  papiers  inédits  du  grand  écrivain.  Il  ne  présente 
pas  cet  «  essai  de  monographie  »  comme  «  définitif  »  ;  il  sait  bien  que 
le  penseur  qui  en  est  l'objet  est  entré  dans  la  catégorie  de  ces  sujets 
qui  resteront  à  Tordre  du  jour  de  la  critique  et  que  souvent  encore  on 
y  reviendra.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  le  mérite  rie  lui  sera  pas  contesté 
d'avoir  dessiné  là  un  beau  et  vivant  portrait.  C'est  une  œuvre  d'une 
très  remarquable  exécution.  Pour  ce  faire,  il  a  recouru  à  la  méthode 
que  Taine  lui-même  lui  fournissait  :  il  lui  applique  la  théorie  de  la 
«  faculté  maîtresse  »  ainsi  que  celle  de  la  «  race  »,  du  t  milieu  b  et  du 
c  moment  » ,  mais  sans  toutefois  s'en  tenir  à  cela  et  sans  s'interdire  de 
pousser  plus  loin  ses  investigations. 
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Il  commence  par  ce  qu'il  dénomme  a  Thistoire  de  sa  pensée  et  de 
ses  livres  »  ;  il  le  suit  depuis  son  enfance,  depuis  le  o  milieu  simple, 
laborieux  et  paisible  »  où  il  a  été  élevé  jusqu'à  sa  mort,  signalant  au 
passage  et,  quand  il  le  faut,  examinant  de  près  les  influences  qu'il  a 
subies,  disant  en  quelles  circonstances  sociales  et  intellectuelles  ses 
œuvres  ont  vu  le  jour,  et  les  situant,  d'une  main  sûre,  dans  la  vie  des 
idées  de  son  époque.  Après  avoir  ainsi  montré  cette  pensée  qui 
s'organise  et  évolue  au  contact  des  hommes,  des  livres  et  des  événe- 
ments, il  lît  résume  par  la  de  finition  que  M.  Jules  Lemaître  a  donnée 
de  Taine  :  un  «  poète  logicien  ».  C'est  là,  dit-il,  sa  a  faculté  maîtresse  ». 
A  ce  point  s'arrête  le  premier  chapitre.  Le  second  s'intitule  le 
«  logicien  »  et  le  troisième  étudie  le  «  poète  ».  C'est,  en  une  soixan- 
taine de  pages,  un  subtil  et  pénétrant  commentaire  de  la  dite  défi- 
nition, commentaire  où  sont  nettement  démêlés  les  éléments  de  ce 
qu'on  a  appelé  V  «  imagination  constructive  »  de  Taine.  Dans  le 
chapitre  suivant,  le  quatrième  et  dernier,  celui  de  l'influence  : 
u  Taine  et  les  générations  de  i83o  et  i85o;  Taine  et  les  générations 
contemporaines  »,  M.  Giraud  délimite,  mais  en  se  bornant  à  la 
France,  la  place  qu'il  occupe  dans  le  mouvement  intellectuel  de  la 
seconde  moitié  du  xix«  siècle.  Cette  place  est  immense  et  son 
influence  est  des  plus  considérables,  dit-il,  mais  il  n'en  reconnaît  pas 
moins  dans  sa  Conclusion  que  Taine  a  «  pensé  trop  vite  ».  Peut-être, 
cependant,  voit-il  en  lui  plus  de  choses  et  plus  de  points  de  départ 
qu'il  n'y  en  a.  Il  est  vrai  qu'il  a  trop  vécu  dans  le  commerce  de  cet 
écrivain  pour  ne  pas  beaucoup  l'admirer  et  ne  pas  céder  aux 
impulsions  d'une  bienveillance  reconnaissante.  C'est  ce  qui  l'aura 
empêché  de  marquer  plus  vivement  ce  qu'il  n'approuve  pas  dans  ses 
doctrines  philosophiques.  Disons  au  surplus  qu'il  a  été  sobre  d'appré- 
ciations sur  la  force  de  résistance  de  son  œuvre,  n'estimant  pas 
suffisant  pour  l'évaluer  le  recul  qui  nous  sépare  de  lui  :  «  Le  plus 
que  j'ai  pu,  déclare-t-il,  je  l'ai  laissé  parler,  se  raconter  et  se  peindre 
lui-même.  ». 

M.  Giraud  connaît  parfaitement  la  littérature  de  son  sujet,  et  il  en  a 
usé,  mais  en  critique  personnel  et  avisé.  Son  étude  repose  sur  une 
lecture  attentive  et  réfléchie  de  son  auteur,  sur  une  lecture  de  tout  ce 
quHl  a  écrit,  de  ses  diverses  éditions,  de  ses  articles  oubliés  et  perdus 
dans  les  Revues  et  les  Journaux.  De  plus,  c'est  une  habile  mise  en 
œuvre  de  ces  documents  inédits  que  promet  le  titre  de  l'ouvrage, 
notes  de  cours,  lettres,  manuscrits  du  philosophe-historien  Ajoutons 
encore  que  les  extraits  dont  il  est  aussi  question  dans  ce  titre  (extraits 
de  quarante  articles  non  recueillis  dans  ses  œuvres)  sont  suivis  de 
notes  inédites  et  de  fragments  des  Origines  de  la  France  contemporaine^ 
ainsi  que  de  jugements  divers  et  extraits  d'articles  sur  Taine.  Tout 
cela  est  d'un  sérieux  et  solide  attrait.  G.  Doutrepont. 


Digitized  by 


Google 


302 


LB   MISÉE  BBLGB. 


37.     —      FORTUNAT      StROWSH, 

Bossuet  et  les  Extraits  d$  ses  Œu- 
vres diverses,  Paris ,  Lecoffre, 
1901.  I  vol.  ini2,  vii-5io  p. 
Broché  :  2.80. 

Ce  livre  est,  suivant  la  défini- 
tion môme  de  Tauteur,  «  comme 
un  exposé  de  la  vie  et  des  œuvres 
de  Bossuet,  où  Bossuet  intervient 
à  chaque  instant  lui  même  » .  C'est 
une  biographie  du  grand  évêque 
de  Meaux  où,  à  mesure  que  les 
événements  se  produisent,  des  ex- 
traits, peut-on  dire,  «  intervien- 
nent »  qui  les  interprètent  en 
même  temps  qu'ils  font  très  bien 
saisir  le  développement  progressif 
et  la  portée  spéciale  de  ses  idées, 
c  Le  tout  est  placé  à  sa  date  et  à 
son  rang,  encadré  dans  un  bref 
commentaire  où  l'œuvre  entière  », 
d'où  sortent  les  morceaux,  se 
trouve  a  sommairement  expli- 
quée ».  Ces  morceaux  ne  se 
présentent  donc  pas  comme  «  de 
simples  exercices  de  rhétorique; 
ils  reprennent  leur  valeur  et  leur 
sens  plein.  Le  penseur  reparaît 
sous  l'écrivain ,  l'homme  d'action 
sous  le  penseur  ».  M.  Strowski, 
dont  nous  citons  ici  VA  ver  Ossements 
s'est  efforcé  de  concilier  l'ordre 
chronologique  avec  Tordre  idéo- 
logique, et  pour  y  arriver,  il  a 
dû,  par  exemple,  réunir  «  en  un 
seul  chapitre  tout  ce  que  Bossuet 
a  éciit  à  des  époques  très  diffé- 
rentes sur  le  protestantisme  ». 
Néanmoins,  on  voit  quand  même 
«  se  dérouler  »  nettement  toute 
la  carrière  de  l'illustre  prédica- 
teur et  controversiste. 

L'anthologie   d'un    auteur  en 


un  volume,  le  livre  ou  recueil  de 
pages  ^;A/>i5»«s  est  actuellement  fort  à 
la  mode.  C'est  un  modèle  du  genre 
que  nous  donne  M.  Strowski. 
La  vie  de  Bossuet  est  aussi  fidèle- 
ment racontée  que  sa  pensée  est 
lumineusement  exposée.  Il  con- 
naît au  mieux  et  l'une  et  l'autre. 
g.  doutrepont. 

338.  —  Michèle  Scherillo.  / 
Canti  di  Giacomo  Leopardi,  illus- 
trât! per  le  persone  coite  e  per 
le  scuole ,  con  la  vita  del  poeta 
narra  ta  di  su  l'epistolario.  Mi- 
lano,  Hoepli,  1902.  2  fr. 
Nous   signalons    avec    plaisir 
aux  italianistes  cette   excellente 
édition  des  poèmes  de  Léopardi, 
due  aux  soins  de   M.    Michèle 
Scherillo,   le    savant  professeur 
milanais,   bien    connu    par    ses 
travaux  d'histoire  littéraire,  spé- 
cialement sur  Dante.  La  biogra- 
phie de  100  pages  qui  ouvre  le 
livre  est  peut-être  la  meilleure,  la 
plus  objective  qu'on  ait  écrite  sur 
l'auteur  de  l'ode  A  C Italie.  Elle  est 
faite  d'après  sa  correspondance 
dont  de  nombreux  extraits  sont 
reproduits.    Mais    M.    Scherillo 
n'a    garde   d'épouser  toutes  les 
préventions  du  chantre  de  Reca- 
nati  ;  il  remet  tout  en  place  et  en 
bonne  place.    On   sait    que    les 
plaintes  de  l'irascible  et  mélan- 
colique poète  à  l'égard  de  son 
père,  le  C^  Monaldo  Léopardi, 
avaient  créé  une  légende  contre 
celui-ci.  Cette  physionomie,  ici 
restituée,  est  plutôt  sympathique. 
Cent  pages  de  notes  explica- 
tives très  intéressantes  terminent 
le  volume.  Ch.  Martens. 
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339  —  Muenchener  Beitraege  :çur  ro- 
manischen  und  englischen  Philologie^ 
hsgg.  von  H.  Brbymann  und  J.  Schick. 
XXIV  Htfft.  -  Beitraege  ^ur  KennU 
niss  des  Einflusses  Seneca's  aufdie  in 
der  Zeit  von  1SS2  bis  i56a  erschiene- 
nen  Fran^oesischen   Tragoedien  von 
D'  Kaiii.  Koehm.  Erlangen  et  Leipzig, 
Boehmc,  1902,  xvi  i63  pp.  Prix  :  4  M. 
Des  loQgues  et  patientes  investigations 
auxquelles  s  est  livré  Tauteur,  il  résulte 
que  la  plupart  des  tragédies  françaises 
comprises  entre  les  années  i552  et  i562 
suivent,  quant  à  la  «  construction  »  et  à 
la  «  composition  »,  plus  ou  moins  fidèle- 
ment un  seul  et  mâme  modèle,  la  tragé- 
die de  Sénèque.  Crst  un  travail  de  haute 
érudition  et  d'intelligente  critique  que 
nous  avons  là,  travail  qui,  espérons  le, 
a'étendra  bientôt  à   tout  le  siècle.  M. 
Boehm  nous  dit  d'ailleurs  qu'il  ne  donne 
qu*une  paitie  d'une  œuvre   plus  consi- 
dérable qu'il    a    depuis   longtemps   en 
préparation. 

340.  —  Félix  Hémon,  Cours  de  litté- 
rature. XVIII.  J.  J,  Rousseau.  XIX. 
L'Encyclopédie.  Paris ,  Delagrave. 
On  connaît  la  méthode  adoptée  par 
l'auteur  de  cette  excellente  collection 
d*éiudes  sur  les  grands  écrirains  français 
{yoiT  Bull.du  Musée^déctmbrt  1901).  Le 
premier  de  ccs  deux  nouveaux  volumes 
est  composé  et  divisé  comme  suit  :  Une 
première  partie  est  réservée  à  la  vie  de 
KouSAcau  et  à  1  élude  de  ses  œuvres  sauf 
XÉmife  (99  pp.),  lequel  forme  l'unique 
objet  de  la  deuxième  partie  (88  pp.).  — 
Sous  le  litre  de  )l  Encyclopédie  (99  p,\), 
M.  Hémon  retrace  la  biographi;^  de 
D*Alembert  et  celle  le  Diderot,  raconte 
les  débuts  de  V Encyclopédie^  analyse  le 
Discours  préliminaire  de  D'AIcmbert, 
fait  1  histoire  du  fameux  dictionnaire, 
parle  de  ses  collaborateurs  et  de  son 
puolic,  puis  il  revient  à  Diderot  pour 
l'examiner  en  dehors  de  V Encyclopédie^ 
c'est-à-dire  en  tant  que  philosophe,  épis- 
tolicr  et  critique. 

Étant  donnée  la  nature  des  idées  de 
ces  écrivains,  on  comprend  que  ces 
livres  ne  seront  vraiment  bien  qu'entre 
les  mains  du  maître. 


341.  —  D'  B.  DiEDERicH,  Alphonse  Dau- 
dtt^  sein  Leben  und  seine  Werke. 
Berlin,C.A.Schwctschke,i900.4i7pp., 
Prix  :  5  m. 

L'auteur  déclare  n'avoir  pas  eu  en  vue 
un  public  d'érudits  en  écrivant  ce  livre» 
On  n'y  trouvera  point  l'apparatus  biblio- 
graphique et  scientifique,  les  études  de 
sources,  les  recherches  sur  les  ascendants^ 
et  descendants  littéraires  d'un  homme  de 
lettres  qui  constituent  la  matière  obligée 
des  monographies  fouillées  et  savante» 
de  notre  époque.  M.  Diederich  a  borné- 
son  dessein  à  raconter,  de  façon  agréable 
et  vivante,  l'existence  de  Daudet  ainsi 
que  l'histoire  de  ses  livres,  à  dire  de  quoi 
et  comment  ces  livres  étaient  faits^ 
quelles  en  étaient  l'originalité  et  la  saveur 
spéciale. 

342.  -  F,  Saucrv.  Quarante  ans  de 
théâtre  (Feuilletons  dramatiques). 
Auteurs  contemporains.  Suite,  t.  VII,, 
43o  p.  et  t.  VI 11,  443  p.  Bibl.  des 
Annales  politiques  et  littéraires,  1902. 
Prix  :  3.5o  fr.  le  vol. 

La  collection  des  feuilletons  drama- 
tiques de  Sarcey,  dont  les  six  premiers 
volumes  ont  été  annoncés  ici  au  fur  et  à 
mesure  qu'ils  se  publiaient  (Bull,  du 
Musée  de  juillet  1900,  janv.  et  oct.  1901,. 
janv.  1902),  est  maintenant  complète. 
Elle  comprend  a  huit  volumes  au  lieu  de 
sept,  chiffre  primitivement  fixé  »,  dit 
l'éditeur,  M.  A.  Bcisson.  a  Us  renferment, 
ajoutc-t-il,  ce  que  Sarcey  a  produit 
d'essentiel,  touchant  cet  art  qui  lui  fut 
cher  entre  tous  ».  Les  deux  derniers  qui 
viennent  de  paraître  sont,  comme  le  qua- 
trième, le  cinquième  et  le  sixième,  consa- 
crés aux  Auteurs  contemporains.  Dans 
l'un  (le  septième)  ces  auteurs  sont  Zola, 
Clarctie,  McnJès,  Coppée,  Parodi,  Ber- 
gerat,  Déroulède,  Aicard,  Ohnet,  Bisson, 
Richcpin,  Porto-Riche,  Mirbeau,  Le- 
maître,  de  Curel,  JuUien;  dans  l'autre 
(le  huitième).  Hervieu,  Brieux,  Capus^ 
Lavedan,  Donnay,  Courteline,  Gandillot^ 
FcydcaUjRobtand,  Antoine  ut  le  Théâtre- 
Libre,  les  Étrangers,  Ibsen,  Maeterlinck 
etc.  On  le  voit,  c'est  tout  le  théâtre  des 
vingt  dernières  années  qui  passe  ou  re- 
passe sous  les  yeux  du  lecteur.  De  plus^ 
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ce  qu*on  voit  aussi,  c'est  que  M.  Brisson 
a  pris  soin  de  choisir  des  écrivains  dra- 
matiques qui,  sans  être  tous  assurés  de 


rester  au  répertoire,  comptent  parmi  les 
représentants  du  genre  les  plus  en  me. 

G.   DOUTRBPOWT. 


III.  Langues  et  Littératures  germaniques. 

343.  —  Barrett  Wendell  :  A  Literary  History  of  America.  Londres, 

T.  Fisher-Unwin,  1901.  16  sh. 

Les  philologues  américains  sont  les  disciples,  non  de  rAngleterre, 
mais  de  l'Allemagne,  et  c'est  à  l'exemple  de  l'Allemagne  qu'ils  doivent 
d*être  à  la  fois  plus  minutieux  dans  les  détails  et  plus  préoccupés 
d'idées  générales  que  les  Anglais.  M.  Wendell  s'efforce  d'expliquer 
rhistoire  littéraire  par  la  politique  et  par  ce  qu'il  appelle  l'histoire 
sociale,  c'est  à-dire  la  façon  dont  les  classes  se  sont  formées  et  ont 
agi  l'une  sur  l'autre  en  Amérique. 

La  conclusion  générale  de  son  livre,  c'est  que  la  seule  littérature 
digne  de  ce  nom  aux  États-Unis  a  été  produite  par  ce  qu'on  a  nommé 
les  brahmanes  de  la  Nouvelle- Angleterre,  c'est-à-dire  les  familles  de 
ministres  protestants  et  d'avocats  formés  à  l'Université  de  Harvard, 
à  Boston.  Cette  définition  exclut  du  premier  rang  Edgar  Poë,  chez  qui 
M.  Wendell  admire  l'impeccable  sûreté  d'expression  qui  a  captivé 
Baudelaire,  mais  conteste  la  sincérité  et  la  profondeur  de  l'inspiration. 
Walt  Whitman,  à  qui  sa  rude  spontanéité  a  valu  tant  d'éloges  sur  le 
Continent,  est  également  relégué  au  second  plan.  M.  Wendell  ne 
peut  lui  refuser  la  force,  mais  il  lui  reproche  la  forme  heurtée  et 
rugueuse  de  ses  écrits.  Reste,  comme  le  plus  grand  homme  de 
lettres  des  États-Unis,  Nathaniel  Hawthome»  le  doux  romancier 
hanté  par  les  mystères  d'un  passé  ombreux,  le  plus  pur  et  le  plus 
rêveur  des  romantiques.  Hawthorne  marque  la  fin,  non  d'une  race, 
mais  d'une  culture,  il  est  la  fleur  la  plus  délicate  du  puritanisme  à 
son  déclin.  Dans  son  œuvre  vient  expirer  l'âme  tragique  du  calvinisme 
qui  avait  animé  les  colonies  de  l'Atlantique  septentrional  depuis  leur 
naissance  au  xvii®  siècle  jusqu'à  leur  transformation  en  un  grand 
état  moderne  par  la  guerre  de  sécession,  en  1861. 

M.  Wendell  rejette  résolument  de  la  littérature  tous  les  exercices 
de  style,  toutes  les  imitations  de  modèles  étrangers  qui  sortirent  des 
presses  américaines  pendant  ces  deux  siècles  et  demi,  et  concentre 
toute  notre  attention,  d'une  part  sur  les  phénomènes  sociaux,  qu'il 
analyse  en  discussions  historiques  fort  injurieuses  pour  notre  pauvre 
vieux  continent  européen,  d'autre  part  sur  les  œuvres  vivantes  qui 
traduisent  en  beauté  le  sentiment  collectif  éveillé  dans  la  nation  par 
ces  phénomènes  sociaux.  Il  résume  l'histoire  de  ces  deux  siècles  et 
demi  en  un  seul  mot,  celui  d'inexpérience  nationale.  Tandis  que 
l'Europe  se  retournait  et  se  transformait  dans  les  crises  d'une  vie 
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intense,  les  colonies  puritaines  d'Amérique  sommeillaient  sous  le  joug 
ihéocratiqUiC  des  églises  congrégationalistes.  Du  caractère  anglais 
elles  conservaient  les  traits  qui  avaient  dominé  pendant  le  régne 
d'Elisabeth  et  qui  ont  disparu  de  la  mère-patrie  depuis  la  révolution 
-de  Cromwell.  La  première  phase  de  la  vie  américaine  s'est  résumée, 
en  1697,  dans  un  ouvrage  plutôt  historique  et  polémique  que  litté- 
raire, Magnaîia,  par  Cotton  Mather,  le  chef  des  calvinistes  rigides. 

Pendant  le  dix-huitième  siècle,  le  calvinisme  est  visiblement  en 
recul.  Son  grand  prédicateur  Edwards  est  entouré  d'adversaires,  et 
des  auteurs  profanes  surgissent.  Le  plus  connu  de  ces  derniers  est 
l'homme  d*Etat  Benjamin  Franklin.  La  révolution  de  1776  produit 
un  grand  nombre  d'écrits  politiques,  mais  ne  crée  pas  de  littérature 
originale. 

Les  écrivains  de  la  première  moitié  du  dix-neuvième  siècle  sont 
divisés  par  M.  Wendell  en  deux  groupes  principaux.  Le  premier, 
celui  des  auteurs  affranchis  des  influences  puritaines,  appartient  aux 
Etats  du  centre  et  du  midi  de  l'Union,  et  comprend  Washington 
Irving,  Fenimore  Cooper  et  Edgar  Poë,  qui  se  rattachent  tous  les 
trois  au  romantisme  européen.  Ils  n'expriment  pas  des  idées  et  des 
sentiments  strictement  nationaux,  et  leur  centre  est  la  ville  déjà 
cosmopolite  de  New- York. 

Le  second  groupe  au  contraire  se  rattache  à  la  Nouvelle  Angleterre 
puritaine,  dont  l'Etat  de  Massachussets  est  le  centre,  et  Boston  la 
capitale.  Ce  que  M.  Wendell  appelle,  un  peu  pompeusement,  la 
renaissance  de  la  Nouvelle- Angleterre  commença  vers  1840  et  se 
prolongea  pendant  plus  d'un  quart  de  siècle.  C'est  à  ce  mouvement 
que  nous  devons  Emerson,  le  prophète  de  l'individualisme  idéal,  les 
poètes  Whittier  et  Longfellow,  les  humoristes  Lowell  et  Holmes,  et 
«nfîn  le  romancier  Hawthorne.  La  décadence  s'annonce  vers  l'époque 
de  la  guerre  de  Sécession,  et  désormais  la  littérature  américaine  se 
répand  vers  le  sud  et  l'ouest,  où,  parmi  les  défunts,  un  seul  talent 
hors  ligne  arrête  l'attention  de  M.  Wendell,  qui  s'abstient  systéma- 
tiquement de  discuter  les  contemporains  encore  vivants. 

Le  grand  nom  qui  s'impose  et  reçoit  les  honneurs  d'un  chapitre 
séparé,  c'est  Walt  Whitman,  dont  le  tempérament  et  les  procédés 
littéraires  défient  les  analyses  historiques  et  politiques.  Les  mailles 
du  filet  savamment  tendu  aux  poètes  par  la  critique  sont  déchirées  par 
les  individualités  vraiment  originales  et  vigoureuses,  et  M.  Wendell 
n'est  pas  éloigné  de  traiter  Whitman  et  Poë  comme  des  gêneurs,  qui 
dérangent  la  symétrie  de  ses  belles  classifications.  Sans  doute  qu'ils 
ont  escaladé  avec  effraction  le  temple  de  la  gloire,  car  ils  ne 
représentent  ni  une  phase  quelconque  de  l'évolution  nationale,  ni  un 
état  déterminé  de  l'Union,  mais  simplement  la  sincérité  dans  la 
recherche  du  beau. 
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Après  avoir  beaucoup  appris  dans  le  livre  de  M.  Wendell,  dont  la 
lecture  est  à  conseiller  à  qui  veut  comprendre  la  marche  des  idées  de 
l'autre  côté  de  TAtlantique,  nous  avons  le  devoir  de  protester  contre 
sa  manie  d'expliquer  la  littérature  par  la  politique.  Sans  doute  la  vie 
littéraire  subit  l'influence  de  tous  les  phénomènes  sociaux,  mais  nous 
ne  devons  pas  oublier  qu'un  grand  nombre  de  ceux-ci  restent 
eux-mêmes  obscurs.  Même  si  nous  pouvions  les  comprendre  et  les 
connaître  tous,  il  resterait  deux  éléments  insolubles  :  l'inspiration  et 
le  sens  de  la  forme,  qui  sont  afSûre  de  tempérament  personnel  et  ne 
peuvent  ni  s'analyser  ni  s'acquérir.  C'est  pourquoi  Whitmau,  le 
voyant,  et  Poô,  le  maître  des  rythmes  et  du  langage,  résistent  à 
toutes  les  théories  de  M.  Wendell.  Ajoutons  que  les  idées  de  notre 
auteur  sur  Thistoire  politique  font  parfois  sourire.  Il  conteste  la 
transformation  profonde  opérée  par  la  Révolution  française  dans 
toute  l'Europe,  sans  en  excepter  l'Angleterre,  et  il  imprime  gravement 
que,  sans  la  guerre  de  l'Indépendance  américaine,  l'hégémonie  des 
peuples  de  langue  anglaise  dans  le  monde  serait  aujourd'hui  un  fait 
accompli.  Ce  rêve  de  ce  que  nous  pourrions  appeler  le  césarisme 
linguistique  est  particulièrement  grotesque. 

Malgré  ces  réserves,  nous  souscrirons  au  jugement  général  porté 
par  M.  Wendell  sur  les  lettres  américaines.  Il  y  manque  deux 
éléments  d'inspiration  :  d'une  part,  la  vie  intense  et  concentrée  de 
l'esprit,  la  franchise  d'allures  représentées  en  France  par  la  bohème 
estudiantine,  en  Allemagne  par  l'esprit  burschikos,  d  autre  paît,  le  sens 
de  l'infini  dans  la  nature,  de  la  mer  et  des  solitudes  de  rochers  et  de 
verdure.  Les  lettres  américaines,  même  au  dix  neuvième  siècle,  sont 
l'expression  d'une  étroite  vie  provinciale,  figée  dans  sa  respectabilité 
et  son  esprit  de  caste,  ignorante  des  folles  envolées  et  des  rêves 
sublimes.  Comparés  à  notre  Europe  si  vivante  dans  sa  variété,  les 
Etats  Unis  paraissent  bailler  dans  une  interminable  monotonie. 

P.  Hamelius. 


344.  —  S.  Daems.  Spfokkelingen 
van  verscheiden  aard,  Alost, 
De  Seyn-Verhougstraete,  1902. 
Prix  :  3  frs. 

Sous  ce  titre,  M.  le  chanoine 
Daems  a  réuni  un  certain  nombre 
de  morceaux  fort  dissemblables 
quant  à  leur  caractère  et  leuréten- 
due,et  s'échelonnant  sur  un  espace 
d\ine  vingtaine  d'années  environ, 
de  1882  à  1901.  Il  y  a  d'abord 
<pp.  II- II 2)  cm<\  discours  Aq  con- 


tenu  différent  :  l'avenir,  nos 
paysans,  l'intention  dans  les 
œuvres  d'art,  etc  ;  le  plus  achevé 
est  sans  contredit  le  plus  récent, 
que  M.  Daems  a  prononcé  à  la 
séance  solennelle  de  l'Académie 
flamande,  en  juin  1900.  Il  y  a 
ensuite  des  Mélanges  liUér  aires 
(pp.  1x5  248),  comprenant,  entre 
autres,  des  études  assez  complètes 
sur  quelques  auteurs  flamands 
contemporains  (J.  van  Droogen- 
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broeck,  Hilda  Ram,  etc.);  enfin, 
U9e  série  de  notices  bibliographiques 
(pp.  249  281),  qui  avaient  déjà 
paru  dans  les  a  Verslagen  en 
mededeelingen  »  de  TAcadémie. 

Le  contenu  du  livre  est  donc 
très  varié  ;  cela  en  rend  la  lecture 
d'autant  plus  agréable  et  intéres- 
sante. On  peut  dire  cela  sans 
admettre  toutes  les  opinions  de 
Fauteur,  sans  souscrire  tous  les 
jugements  qull  émet  sur  les 
écrivains  et  les  œuvres  dont  il 
parle.  Quanta  la  forme,  on  regrette 
de  ne  pouvoir  la  louer  sans 
restriction.  M.  Daems  a  un  style 
facile  et  coulant,  vif  et  coloré, 
mordant  même  quand  il  le  faut. 
£n  général,  ses  phrases  sont 
bien  construites  et  claires  ;  il  lui 
arrive  rarement  d'enchevêtrer  les 
membres  d'une  période  au  point 
de  la  rendre  obscure  (comme  à 
la  p.  85).  Mais  la  langue  est  trop 
souvent  un  peu  négligée;  on  y 
rencontre  des  barbarismes  en  trop 
grand  nombre  (par  exemple,  des 
germanismes  comme  ngendom- 
melijh^  p.  84),  sans  parler  des 
belgicismes.  Ce  qui  choque  aussi, 
c'est  l'emploi  trop  fréquent  des 
mots  en  A^-,  pour  lesquels 
M.  Daems  paraît  avoir  une 
prédilection  marquée. 

L'exécution  matérielle  du  livre 
est  irréprochable  ;  eu  égard  à  cela, 
le  prix  estextraordinairement  peu 
élevé.  Outre  le  portrait  de  l'au- 
teur, le  volume  contient  encore 
ceux  de  J.  Van  Droogenbroeck, 
Fr.  Willems  et  Hilda  Ram. 

C.  Lecoutere. 


345.  —  Schillers  Braui  von  Messina 

und  ihr  Verhtuliniss  zu  Sopkokles* 

Oidipus  Tyrannos,  Von  1>  Josbp 

KoHM.  Gotha,  F.  A.  Perthes, 

1901.  202  pp.  2  m.  40. 

On  sait  que  peut-être  aucune 

œuvre  classique    na    été    aussi 

diversemerit    appréciée    que    ne 

Test,  depuis  un  siècle,  la  Fiancée 

de  Messine.  Tandis  que  les  uns, 

tels  que  H.  v.  Humboldt,  Goethe, 

Koerner,    W.    Scherer,    Beller- 

mann,    l'admirent    sans   réserve, 

d'autres    écrivains    et    critiques, 

parmi  lesquels  A.  W.  Schlegel, 

Herder,  Tieck,  Hepp,  Bormann 

sont,  à  son  égard,  d'une  sévérité 

peu  ordinaire. 

L'auteur  de  la  présente  disser- 
tation s'est  imposé  la  tâche  com- 
pliquée d'éclaircir  quelque  peu  le 
chaos  de  ces  jugements  contra- 
dictoires, non  pas  en  lés  exa- 
minant systématiquement  pour 
les  approuver  ou  les  réfuter,  mais 
uniquement  en  se  basant  sur  une 
étude  foit  minutieuse  du  drame 
dans  son  ensemble  et  dans  l'agen- 
cement de  ses  diverses  parties  ; 
il  a  voulu  entrer  —  dit-il  —  dans 
l'atelier  du  poète,  le  suivre  pas  à 
pas  dans  le  développement  des 
idées  et  de  l'action  et  établir  ainsi 
les  phases  de  l'évolution  du 
drame.  Ce  qui  l'a  engagé  à 
procéder  de  préférence  par  voie 
d'analyse  et  de  comparaison,  c'est 
que  les  critiques  dont  l'œuvre  de 
Schiller  a  été  l'objet,  sont  essen- 
tiellement dirigées  contre  le  côté 
matériel  de  la  tragédie. 

Schiller  a  travaillé  d'après 
rOedipe-Roi    de    Sophocle.    Il 
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l'avoue  lui-même  et,  du  reste,  les 
analogies  sont  tellement  nom- 
breuses et  évidentes  qu'il  ne  peut 
exister  le  moindre  doute  à  ce  sujet. 
Or,  par  une  étude  fort  remar- 
quable sur  Oedipe-Roi,  M.  Kohm 
se  trouvait  particulièrement  bien 
préparé  pour  entreprendre  sa 
tâche,  et  nous  pouvons  dire  qu'il 
s'en  est  acquitté  avec  une  habileté 
rare.  Il  a  mis  en  lumière  de 
nombreux  points  controversés  et 
est  parvenu  à  résoudre  une 
quantité  de  questions  délicates 
qui  s'y  rattachent.  Voici  sa  conclu- 
sion :  Schiller  surpasse  Sophocle 
par  une  série  de  scènes  de  reconnais- 
sance admirables  de  pathétique. 
Mais  ces  scènes  n'ont  été  créées 
que  par  un  déploiement  prodi- 
gieux d'efforts  artistiques  et  très 
souvent  au  détriment  de  toute 
vraisemblance.  De  plus,  il  y  a 
des  réserves  à  faire  au  sujet 
des  mobiles  surnaturels  auxquels 
Schiller  a  eu  recours,  du  mélange 
hétérogène  d'opinions  religieuses 
contradictoires,  et  de  l'intro- 
duction du  chœur  dans  un  drame 
moderne.  L'appréciation  finale, 
qui  se  trouve  ainsi  étayée  de 
considérations  solides  et  précises, 
est  formulée  à  peu  près  en  ces 
termes  :  Au  point  de  vue  de  la 
structure,  de  la  marche  simple  et 
naturelle  de  l'action,  de  l'unité 
dans  l'exposition,  de  la  caracté- 
ristique des  personnages,  la  palme 
revient  incontestablement  au 
poète  grec.  D'autre  part  cepen- 
dant, comme  monument  d'une 
époque  où  le  goût  des  choses  de 
l'antiquité  imprima  une  direction 


nouvelle  aux  manifestations  litté- 
raires du  peuple  allemand,  la 
Fiancée  de  Messine  occupe  le 
premier  rang  à  côté  de  Vlpkigéfiie 
de  Goethe. 

Ajoutons  que  l'étude  de  M. 
Kohm  est  d'une  lecture  plus  aisée 
et  plus  attachante  que  ne  le  sont 
d'ordinaire  les  ouvrages  de 
l'espèce,  et  qu'elle  mérite  d'être 
goûtée  et  étudiée  à  la  fois  par  les 
savants,  par  le  public  lettré  et 
même  par  les  élèves  avancés  des 
classes  supérieures.    • 

F.  Wagner. 

?46.  -  M.  Smedts  a  annoncé  récem- 
ment ici  (voir  ci-dessus,  p.  214)  une  bro- 
chure de  M.  Vifitor,  ayant  trait  à  la 
prononciation  de  l'allemand  moderne 
Voici  une  autre  publication,  traitant  le 
même  sujet  à  un  point  de  vue  plus  spé- 
cial I  G.  R.  Deflma»,  Kleme  Lautlehre 
des  Neuhochdeutschen^fuer  Niederlaen- 
der  bearbeitet  (Brcda,  P.  B.  Nicuwen- 
huys,  1902;  fl»  1.25).  C'est  un  petit 
cuvrege  bien  tait,  donnait  tout  ce  qui  est 
important,  sans  trop  entrer  dans  des 
détails  superflus  pour  la  pratique.  Il  se 
recommande  encore  par  une  grande 
clarté.  C'est  un  traité  élémentaire  ;  Tau- 
leur  évite  la  discussion  de  questions 
douteuses,  et  préfère  même  passer  sous 
silence  quelques  points  sur  lesquels  il 
n'y  a  pas  accord  complet.  N'est-ce  pas 
un  excès  de  prudence  ? 

347.  —  A  la  même  rubrique  se  rattache 
la  brochure  de  M.  le  professeur  D<'  O. 
Brenner,  Die  lautlichen  und  geschicht-  ' 
lichen  Grundlagen  unstrer  Rechtschrei- 
bung  (Leipzig,  B.  G.  Teubner,  1902  ; 
M.  I  — ).  Le  troisième  chapitre  (laut- 
liche  Grundia^en)  e&t  une  phonétique 
très  résumée  ;  à  peu  près  tout  le  reste 
est  consacré  à  l'histoire  des  variations 
de  l'orthographe  allemande.  De  cette 
histoire  devait  se  dégager  la  conclusion 
que  le  système  actuel  doit  éire  con- 
damné;  mais,    dit   M.    Breuner,   mon 
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intention  n'est  cependant  pas  de  réformer 
l'orthographe  nouvellement  adoptée.  Il 
suffit  que  la  brochure  prouve  qu'elle  ne 
peut  être  définitive,  et  que,  dans  un  cer- 
tain délai,  elle  sera  remplacée  par  une 
autre,  plus  rationnelle  Par  sa  nature 
même,  un  pareil  travail  touche  à  beau- 
coup de  choses  qui  ne  regardent  pas 
simplement  la  forme  écrite  des  vocables  ; 
il  devient  ainsi,  sous  la  plume  compé 
tente  du  sjvant  auteur,  une  contribution 
intéressante  à  l'histoire  de  la  langne. 
Composé  pour  un  cours  de  vacances  à 
rUniversité  de  Wuerzbourg,  il  se  pré- 
sente sous  la  modesie  forme  d'une  série 
de  conférences,  sans  aucun  attirail  scien- 
tifique, sans  références  aux  sources,  sans 
notes  savantes,  sans  discussion,  etc.  Cela 
n'empêche  pas  qu*il  soit  de  valeur  réelle, 
car  il  résume  les  résultats  de  beaucoup 
de  recherches  pers»inntlles.  C.  L. 

348.  —  Dr  Karl  D.  Buelbring, 
Altenglisches  Elemcniarbuch, 
I.  Teil   :    Lautlehre.    Heidel- 
berg,  C.Winter,  1902.  260  pp., 
br.  m.  4  80.  cart.  m.  5. 60. 
Ce   volume  fait   partie   de   la 
Sammlung  germanischer  Eîementar- 
buecher  fondée  à  Heidelberg  par 
le   D'  Streitberg.  Ces   ouvrages 
sont  destinés  aux  commençants 
et  ont  pour  but  de  faciliter  la 
connaissance  scientifique  appro- 
fondie  des    principales    langues 
germaniques. (V.  Bk//.  II,  pp.  78 
et  143). 

On  peut  se  demander  quelle 
est  la  raison  d*être  de  ce  nouveau 
manuel,  venant  s'aputer  à  tant 
d'autres.  L'auteur  a  longtemps 
hésité  avant  de  le  publier.  Il  ne 
l'a  fait  que  lorsqu'il  lui  eut  donné 
toute  la  perfection  désirable  en 
pareille  matière  et  parce  qu'il  fut 
bien  convaincu  que  son  livre  pré 
sentait,  sur  ses  nombreux  prédé- 


cesseurs, des  avantages  d'une 
importance  indiscutable.  Voici, 
du  reste,  en  peu  de  mots  le  pro- 
gramme qu'il  s'est  tracé  et  qu'il  a 
scrupuleusement  suivi  :  Accorder, 
dans  l'exposition  des  transforma- 
tions phonétiques,  des  propor- 
tions uniformes  à  tous  les  anciens 
dialectes  anglais,  et  ne  plus 
réserver  une  place  prépondérante 
au  West-Saxon  au  détriment  des 
autres  dialectes,  comme  les  gram- 
mairiens l'ont  fait  généralement 
jusqu'à  ce  jour.  Fixer  d'une  ma- 
nière plus  minutieuse  les  diverses 
phases  des  modifications  phoné- 
tiques dans  l'ancien  anglais,  et 
disposer  autant  que  possible  les 
matériaux  en  conséquence.  Con- 
sacrer des  soins  spéciaux  à  l'ex- 
plication des  phénomènes  gram- 
maticaux passés  sous  silence  ou 
insuffisamment  étudiés  par  ses 
prédécesseurs.  —  Par  ses  nom- 
breuses publications  relatives  à 
la  grammaire  de  l'ancien  anglais, 
M.  Buelbring  se  trouvait  à  même 
d'élucider  mainte  question  com- 
pliquée qui  se  présentait  à  lui  au 
fur  et  à  mesure  qu'il  avançait 
dans  l'exécution  de  son  plan  II 
s'est  fait  ainsi  que  la  phonétique, 
dont  s'occupe  exclusivement  ce 
premier  volume,  a  pris  sous  sa 
plume  des  proportions  inatten- 
dues ;  et  son  Elementarhuch  revêt  le 
caractère  d'une  véritable  œuvre 
scientifique.  Mais  ce  ne  peut  être 
là  qu'une  qualité  de  plus  dans  un 
ouviage  qui  se  distingue  par  une 
grande  originalité  et  avant  tout 
par  une  science  absolument  sûre. 
F.  Wagner. 
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IV.  Histoire  et  Géographie. 

349.  —  R.  P.  Dom.  H.  Leclercq.  Les  Martyrs,  Tome  I.  Les  Temps 

Nérof tiens  et  le  Deuxième  Siècle,  Paris,  Oudiii  1902.  i  vol.  in- 12  de 

cxi-23o  pp.  3.5o  fr. 

Il  convient  d'adresser  le  plus  vif  et  le  plus  reconnaissant  éloge  au 
R.  P.  Dom  Leclercq,  moine  bénédictin  de  Tabbaye  de  St- Michel  de 
Farnborough,  pour  Tidée  excellente  de  cette  publication  et  pour  la 
façon  dont  il  en  a  commencé  la  réalisation.  L'auteur  a  entrepris  de 
publier  un  vaste  recueil  de  pièces  authentiques  concernant  les  martyrs 
chrétiens  depuis  les  origines  jusqu'au  xx®  siècle.  Ces  admirables  docu- 
ments  humains  sans  doute  ont  déjà  été  utilisés  par  tous  les  historiens 
du  christianisme,  mais  combien  parmi  nous  ne  les  ont  jamais  lus 
dans  leur  forme  originale  et  complète  I  Le  grand  public  ne  lit  guère 
les  Acta  sincera  de  Dom  Ruinart.  Et  pourtant  l'impression  produite 
par  un  écrit  contemporain,  que  ce  soit  un  passage  extrait  d'un  histo- 
rien antique,  un  récit  de  témoin  oculaire,  un  texte  de  loi,  une  pièce 
de  greffe  ou  une  correspondance  administrative,  est  bien  plus  forte, 
plus  puissamment  réaliste  que  celle  qu'éveille  le  plus  éloquent 
commentaire,  parce  que  ce  sont  les  sources  mêmes  de  l'histoire  qui 
nous  apparaissent  ainsi  sans  voile,  sans  déformation  subjective 
d'aucune  sorte. 

Pour  que  ce  système  soit  heureusment  conçu,  il  faut,  nous 
semble- t-il,  deux  conditions  :  d'abord  la  plus  scrupuleuse  exactitude 
dans  le  choix  des  textes  comme  dans  leur  reproduction,  ensuite  des 
préfaces  et  des  notes  aidant  le  lecteur  à  en  saisir  la  signification  et 
la  portée. 

Dom  Leclercq  a  parfaitement  réalisé  ce  double  desideratum  dans 
ce  premier  volume  qui  comprend  les  deux  premiers  siècles  chrétiens. 
Il  a  composé  sa  collection  exclusivement  de  pièces  authentiques  :  actes 
authentiques  de  martyrs,  passages  (parfois  de  quelques  lignes  seule- 
ment) empruntés  aux  écrivains  anciens,  textes  juridiques,  etc  «  J'ai 
pensé,  dit  il,  qu'un  ouvrage  dont  le  dessein  premier  est  d'aider  à 
l'édification  des  fidèles,  ne  pouvait  atteindre  son  but  en  faisant  usage 
de  moyens  frauduleux,  tel  que  celui  qui  consisterait  à  reproduire, 
une  fois  de  plus,  les  légendes  qui  souillent  en  trop  grand  nombre  les 
recueils  hagiographiques  ».  Il  faut  donc  «  renverjer  la  fragile 
palissade  légendaire  qui  semble  à  plusieurs  une  fortification  histo- 
rique inexpugnable.  C'est  là,  pour  ceux  qui  enseignent,  un  devoir 
strict  de  raison  et  de  loyauté.  »  On  ne  saurait  trop  approuver  de 
telles  paroles.  Mais  le  R  P.  ne  dépasse-t-il  point  le  but  et  ne  se 
livre-t-il  point  à  un  excès  de  zèle  en  flétrissant  aussi  violemment 
ce  qu'il  appelle  «  l'immoralité  profonde  du  moyen  âge  et  sa  part  de 
responsabilité  (dans  les  intempérances  dogmatiques  et  critiques  de 
l'époque  qu'une  généreuse  nausée  du  passé  lui  substitua  »  ?  C'est  juger 
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bien  sévèrement  la  crédulité  naïve  et  le  manque  de  sens  critique  des 
scribes  médiévaux. 

I-es  principaux  textes  reproduits  en  ce  premier  volume  sont  :  le 
récit  de  la  passion  du  Christ  d'après  la  concordance  do  Tatien, 
répitre  de  S.  Ignace  d'Antioche,  la  lettre  de  Téglise  de  Smyme  sur 
le  martyre  de  S.  Polycarpe,  celle  des  églises  de  Lyon  et  de  Vienne, 
les  Actes  de  S.  Apollonius,  la  passion  des  S*«*  Perpétue  et  Félicité. 
L'auteur  a  rejeté  dans  un  appendice  un  choix  de  documents  non 
authentiques  sur  des  martyrs  de  la  même  période,  documents  de 
valeur  inégale  mais  de  grand  intérêt  à  différents  points  de  vue  :  le 
curieux  roman  de  Thècle,  les  actes  d'André,  de  Clément,  de  Nérée 
et  Achillée,  de  Symphorose,  de  Félicité,  de  Cécile.  Plusieurs  autres 
écrits  auraient  encore  pu  trouver  place  ici  et  Ton  ne  voit  pas  bien 
selon  quel  principe  ce  dernier  choix  a  été  fait. 

Les  textes  nous  sont  présentés  dans  une  traduction  assez  libre, 
énergique,  pittoresque  et  suffisamment  fidèle.  L'auteur  déclare  qu'il 
n'a  point  recherché  la  litt.éralité,  se  refusant  à  «  estropier  la  langue 
française  sous  prétexte  de  conserver  la  couleur  de  l'original.  »  Ici 
encore  il  y  a  lieu  de  signaler  une  exagération.  Peut-on  dire  (p.  141, 
note)  d'une  façon  aussi  absolue  «  qu'aucune  traduction  ne  saurait 
avoir  de  valeur  documentaire.  »  et  que,  a  dans  l'état  actuel  de  la 
chronologie  philologique,  toute  traduction  n'est  qu'un  à  peu  près  »  ? 
Si  cela  était  vrai,  que  vaudrait  le  beau  livre  de  Dom  Leclercq  ?  — 
Dans  ce  travail  délicat,  où  l'auteur  a  tenté  de  concilier  l'élégante 
c:orrection  de  la  forme  avec  l'exactitude,  on  pourrait  sans  doute 
relever  des  inadvertances,  critiquer  certaines  traductions.  Pour  citer 
un  exemple,  c'est  forcer  le  sens  du  rescrit  d'Hadrien  à  Minucius 
Fundanus  sur  les  dénonciations  (en  i25)  de  traduire  :  «  Si  quelqu'un 
dénonce  calomnieusement  l'un  d'entre  eux  [les  chrétiens],  punis  le 
dénonciateur  de  supplices  plus  sévères  encore  [que  les  chrétiens  convain- 
cus de  délitj,  proportionnés  à  sa  méchanceté.  »  L'auteur  traduit 
d'après  la  Chronique  de  saint  Jérôme.  Mais,  d'après  saint  Justin 
(Afol,,  I,  68),  qu'il  eût  fallu  plutôt  suivre  ici,  l'empereur  écrit  :  «  Et  tiç 

av  4x(ftx  w'«;.  »  L'idée  du  comparatif  n  y  est  pas.  La  peine  du  talion,  qui 
pouvait  parfois  être  prononcée  contre  le  calomniateur,  était  déjà 
suffisamment  sévère. 

Enfin  l'érudit  bénédictin  n'a  rien  négligé  pour  illustrer  et  expliquer 
les  textes.  Il  a  mis  en  tête  du  volume  une  longue  préface  (m  pp.), 
très  documentée,  sur  le  régime  des  persécutions  —  législation  et 
procédure  —  et,  avant  chaque  document,  une  notice  et  de  nom- 
breuses notés  bibliographiques  facilitant  au  lecteur  toute  recherche 
vérificative. 

Nous  souhaitons  à  l'excellente  publication  de  Dom  Leclercq  un 
grand  succès.  Elle  le  mérite  à  tous  égards.  Ch.  Martens. 
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BULLETIN   HISTORIQUE  (l). 
(Bibliographie  arrêtée  au  25  juin). 

I.  —  Sdenoes  auxiliaires. 

62.  A.  Labriol^.  E<iflaiR  sur  la  conception  nuitérialiste  de  rhiatoire.  Traduit 
par  A.  BoNNBT,  2*  édit.  {Bibliothèque  socialiste  internationale  publiée  sous  la 
direction  de  A.  Bo.nnbt.)  Paris,  V.  Giard  et  E.  Briére.  In-S».  F.  3,50. 

63.  P.  Caron  et  Ph.  Sao.nac  L*état  actuel  des  études  d'histoire  moderne  en 
France.  Paris,  Société  nouvelle  de  librairie  et  d'édition.  In-8«,  93  p.  F.  3. 

64.  Ch.-V.  Langlois.  Questions  d'histoire  et  d'enseignement.  (Les  Universités 
au  moyen  âge.  Siger  de  Brabant.  L'Histoire  du  Cîollôge  de  France.  L'Université 
de  Paris  en  1900.  Allocution  aux  étudiants  en  Sorbonne.  Avertissement  aux 
candidats  à  l'agrégation  d'histoire.  L'Histoire  au  xix**  siècle.  H  -H.  Banccoft 
et  C^*.  L'Association  internationale  des  Aca'lémies.  Instruments  de  bibliographie 
pédagogique.)  Paris,  Hacbette  et  C»«.  In- 16.  F.  3,50. 

65.  Jahresberichte  cler  Geinshichtswissenschaft.  im  Auftrage  dor  histor.  Oesell- 
schaft  zu  Berlin  hrsg.  v.  E.  Bbrnbr.  XXllI.  Jahrg.  1900.  Berlin,  R.  Gaertner, 
1902   In- 8»,  xviii.144,  526,  364  et  279  p.  M.  32. 

66.  Bibliotheca  hagiographica  latina  sntiquae  et  mediae  aetatis.  ediderunt 
Socii  BOLLANDiANi.  Bruxelles,  1901.  2  tomes  en  1  vol.  ln-8o,  xxxv-1387p. 

67.  U.  Chbvalibr.  Répertoire  des  sources  historiques  du  moyen  ftge.  Fasc.  1-5. 
Montbéliard,  Société  anonyme  d'imprimerie  montbéliardaise,  1901 .  In  8®  à  2  col., 
2664  c. 

68.  J.  Halkin  et  E.  Poncrlbt.  Table  générale  du  recueil  des  bulletins  de  la 
Commission  royale  d'histoire  de  Belgique  (4«  sér.,  t.  I  à  XVII).  Bruxelles, 
P.  Imbreghts,  1901.  In-8S  723  p. 

69.  Les  sources  de  l'histoire  de  France  depuis  les  origines  jusqu'en  1815. 
U*  partie.  H.  Molinisr.  Des  origines  aux  guerres  d'Italie.  II.  Epoque  féodale  : 
Les  Capétiens  jusqu'en  1180.  Paris,  A.  Picard,  1902.  In  8°,  322  p.  F.  5. 

70.  A.  Leroux.  Les  conflits  entre  la  France  et  l'Empire  pendant  le  moyen 
âge.  (Bibliothèque  de  Bibliographies  critiques,  n?  15).  Paris,  Picard.  1902. 
In-8o,  73  p. 

71.  J.  Chavanon.  L'Histoire  d'Artois.  (Bibliothèque  de  Bibliographies  cii- 
tiques,  n^  16.)  Paris,  Picard.  In-8*>,  64  p. 

72.  Monnmenta  palaeographica.  Denkmaelerder  SchreihkunstdesMittelalters. 
!•  Sect.  Schriftt^feln  in  latein.  uiid  denrscher  Sprache.  Hrsg.  v.  Ant.  Chroust. 
l'Sér.  t.  Mil,  fasc.  1-7.  xMunich,  F.  Bruckmann,  1901-1902   In-fol. 

II.  —  Publications  de  sources. 

73.  Phii.onis  Alexandrini  opéra  quae  snpersunt,  éd.  L.  Cohn  et  P.  Wkndland. 
(Ed.  major.)  T.  IV.  Berlin.  G.  Reimer,  1902.  In-8«,  xxxiv-307  p.  M.  10. 

74.  J  Manbi.  Sacrorum  Conciliorum  nova  et  amplissima  collectio.  T.  I-XVU 
XVII*.  XVIII*  (1-871)  ;  XVllb  XVllIb  (Baluze  l  et  11)  ;  XXXI*,  XXXl^  et  XXXll 
(1430-1549).  Paris,  Welter,  1901.1902.  In  fol.  (reproduction  en  fac-similé  de 
l'ancienne  édition  de  Venise). 

75.  A.  Dkissmann*.  Ein  Original-Dokument  aus  der  diocletianischen  Cbristen- 
vervolgung.  Papyrus  713  des  Bristish  Muséum,  hrsg.  und  erklaert.  Tubingue, 
J.  C.  B.  Mohr,  1902.  In-8.  vii.36  p.  et  1  pi.  M.  1,50. 

(1)  Sur  le  but  et  le  plan  de  cette  Bibliographie,  voir  BiUletin  bibliographique 
et  pédagogique  du  Musée  Belge,  mars  1902,  t.  VI,  pp.  125  et  svv. 
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76.  Corpus  JQris  hacgarici.  Editîo  millenaria  memorabilis,  éd.  C.  Csikt». 
A.  KoLosvARi,  I.  Naoy,  C.  Ovari,  L.  Toth  et  D.  Marrus  (comprenant  les 
articuli  diaetales  depuis  Tan  1000  à  1830,  TOpus  tripartitum  Stephani  der 
Werboecz,  et  des  Approbatae  constitutiones,  compilatae  constitotiones  etc.  de 
1540  A  1848).  (En  latin  et  en  hongrois.)  Leipzig,  Ouncker  et  Humbiot,  1901- 
1902.  7  vol  inSo.  ox-853;  xcvi.995;  lxxix-655;  li-715;  xxxn-511  ;  lv-437  et 
xLv-678  p.  M.  120. 

77.  K.  Bkybrlb.  Gnindeigentumsverhaoltnisse  und  Buergerrecht  im  mittelal- 
terlichen  Konstanz.  Ëine  rechts-  und  verfassungsgeschichti.  Studie,  mit  e. 
Urkundenbache  und  e.  topogiaph.  Karte.  T.  II.  Die  Konstanzer  Grundeigen- 
tumsnrkonden  der  J.  1 152-1371.  Heidelberg,  C.  Wintar,  1902.  ln-8»,  vu  536  p. 
M.  16. 

78.  J.  F.  BoBHMBR.  Regesta  imperii.  V.  Die  Re^^o>ten  des  Kaiserreichs  unter 
Philipp,  Otto  VI,  Friederich  ïï.  Heinrich  (VII),  Conrad  IV,  Heinrich  Raspe, 
Wilhelm  und  Richard,  1 198-1272.  Nach  der  Neubearbeitung  und  dem  Nachlasse 
J  F.  BoKHMRRS  neu  hrsg.  und  ergaenzt  von  I.  Ficrbr  und  C.  Winrklmann. 
Inspruck,  Wagner,  1901.  In.8°,  glx-2424  p.  M.  17.60. 

79.  Registre  d'Urbain  IV,  1261-1264  Recueil  des  bulles  de  ce  pape,  publiées 
ou  analysées  d'après  les  manuscrits  originaux  du  Vatican  par  J.  Guikaud. 
III.  Registre  ordinaire. (Bibliothèque  des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome.) 
Paris,  A.  Fontemoing,  1901.  In  4°,  p.  1-128. 

80.  Les  registres  de  Martin  IV  (1281-85;.  Recueil  des  bulles  de  ce  pape^ 
publiées  ou  analysées  d  après  les  manuscrits  originaux  des  archives  du  Vatican, 
par  los  membres  de  TEcole  française  de  Rome.  Fasc.  1 .  (Bibliothèque  des  Ecoles 
françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  2«  série,  XVI,  1.)  Paris,  Fontemoing,  190K 
In-4«,  p.  1  à  112,  a  2  col. 

81.  L.  GiLLiODTSVAN  Skvkken.  Cartulaîro  de  l'ancien  consulat  d'Espagne  à 
Bruges.  Recueil  de  documents  concernant  h  commerce  maritime  et  intérieur, 
le  droit  des  gens,  public  et  privé,  et  l  histoire  économique  de  la  Flandre.  1'^'^  part. 
de  1280  a  1550.  (Recueil  de  chroniques,  chartes  et  aulres  documents  concernant 
rhistoire  et  les  antiquités  de  la  Flandre,  publié  par  la  Société  d  Emulation  do 
Bruges,  3«  série,  t.  I.)  Bruges,  L.  De  Plancke.  1901.  In-8^  vi.346  p.  F.  15. 

82.  Bundesbriefe  der  13  AUen  Orte  (reproduction  en  fac-similé  des  actes  de 
confédération  des  anciens  cantons  suisses  depuis  1291  a  1513).  Zurich,  Brunner 
et  C'%  1901.  In-fol.  10  reprod.  phototyp.  F.  50. 

83.  Documents  relatifs  aux  Etats  généraux  et  assemblées  réunis  sous  Philippe 
le  Bel,  éd.  G.  Picot.  Paris,  Leroux,  1901.  In-4®,  lxii-858  p. 

84.  P.  Lrcachbux.  Lettres  secrètes  et  curiales  du  pape  Urbain  V  (1362-1370) 
se  rapportant  a  la  France.  Fasc.  l.  (Bibliothèque  des  Ecoles  françaises  d^Athènes 
et  Rome  publiée  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'Instruction  publique,  3*sér.) 
Paris,  A.  Fontemoing,  1902.  In-4«.  F.  12. 

8Ô.  Cartulaire  de  Louis  de  Maie,  comte  de  Flindre  (Decreten  van  deu  grave- 
Lodew\jck  van  Vlaenderen)  de  1348  à  1358,  édité  par  le  Comte  Th.  db  Limbourg- 
Stikom.  Bruges.  De  Plancke,  1898-1901.  2  vol.  in-4o. 

86.  H.  Van  Houttb.  Documents  pour  servir  ù,  Thistoire  des  prix  de  1381  à 
1794.  (Publication  de  la  Commission  royale  d'histoire.)  Bruxelles,  Kiessling, 
1902.  In-4%  60  p.  9  pi.  et  un  diagramme   F.  12. 

87.  Documents  relatifs  à  l'histoire  de  l'Université  de  Louvain  (1425-1797).. 
T.  I.  Université  en  général  (les  tomes  III-V  relatifs  à  cette  publication  ont  paru 
précédemment),  éd.  E.  Rbusbns.  Louvain,  chez  l'auteur,  1893- 190 ^.  In  8<^, 
iv-758  p. 

88.  Recueil  des  anciennes  coutumes  de  la  Belgique  publié,  par  ordre  du  roi, 
sous  les  auspices  du  ministre  de  la  Justice,  par  les  soins  d'une  commission 
spéciale.  Coutumes  des  pays  et  comté  de  Flandre.  Quartier  de  Furnes.  Coutumes^ 
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dé  la  ville  et  du  port  de  Nîeaport,    par  L.    Gili.iodts-van    Skverkn.  T.  V. 
Bruxelles,  J.  Goeranere,  1901.  In-4",  491  p.  F.  12. 

89.  Die  Carolina  nnd  ihre  Vorgaongerinnen.  Text,  Erïaeuferjç..  Geschichfe. 
In  Veibindg.  mit  anderen  Gelehrten  breg.  und  bearb.  v.  J.  Kohlilr.  I.  Die 
peinliche  Geiichtsordnung  Karis  V.  Constitiitio  criminalis  Citrolina.  H  Die 
bambergische  Halsgerichtsordnung.  Unter  Heranziebg  der  revidîerten  Fas^. 
V.  1580  und  der  brandenburg.  HaUgeri^htsordng.  zusammen  mit  dem  sogenanoteo 
Correctonum,  e.  romanist.  Glosée  und  e  Probe  derniederdeut^chen  Uebereetig. 
lirf'g  V  J.  KoHLKK  et  W.  ^chkrl.  Halle,  Buchh.  des  Waisenhauses,  1908. 
In  8«.  LXxxv-167  et  xoi-312  p  et  23  fig.  M.  6  et  10. 

90.  Œuvres  de  saint  François  de  Sales,  édition  complète  et  définitive  d après 
les  autographes  et  les  éditions  originales,  publiée  par  les  soins  des  religieases 
de  la  Visitation  d'Annecy.  T.  I-VI  (œuvres  diverses^.  T.  VII-X  (sermons). 
T.  XÏ'XU  (lettres).  Annecy,  V.  Veiboux.  1895  1902.  Le  vol.  F.  8. 

91.  Recueil  des  actes  du  Comité  de  salut  public,  avec  la  correspondaoce 
officielle  des  représentants  en  mission  et  le  rpgisti-e  du  conseil  exrcntif  provisoire, 
publié  par  F.  A.  Aulard.  T.  XIV.  29  mai  1794-7  juillet  1794  Paris,  Leroux, 
1901.  In  8«,  835  p.  F.  8. 

92.  Correspondance  diplomatique  des  ambassadeurs  et  ministres  de  Russie  ea 
France  et  de  France  en  Russie  avec  leurs  gouvernements  de  1814  &  1830. 
T.  ï,  1814-1816,  éd.  A.  Polovtsoff   Paris,  L.  Conard.  In  8».  F.  12 

93.  M.  CcRTZB.  Urkunden  zur  Geschicbte  der  Mathemalik  im  Mittelalter 
und  der  Renaissance.  (Abhandiungen  zur  Geschicbte  der  Mathemarischen 
IVissenschaflen  mit  Einschiuss  ihrer  Anwendungen.  Begruendet  von  M.  Camtor. 
Fasc.  12).  Leipzig,  B.  G.  Teubner,  1902.  In.8«,  x-336  p.  avec  127  fig  dans  le 
texte.  M.  10. 

III.  —  Histoire  générale. 

94.  Th.  I.indnkr.  Weltgeschichte  seît  der  Voelkerwanderung.  T.  1.  Der 
Ursprnng  der  byzantinischer,  islamischen.  abendlaendisch-christlichen,  chine- 
sischen  und  indischen  Kultur  T.  11.  Niodeigang  der  islamischen  und  der 
byzantin ischen  Kultur.  Bildung  der  Furopaeischen  Staaten.  Berlin,  I.  J.  Cotta, 
1901-1902.  ln-8,  xx-479  et  x.508  p.  Le  vol.  M.  5,50. 

95.  Wkltgeschichtk.  Unter  Mitarbeit  hervorrag.  Facbgelebrten  hrsg.  v. 
H.  F.  Hblmolt.  t.  VIII,  1«  part.  Leipzig,  Bibliograph.  Institut,  1902.  In  8», 
246  p  avec  fig.  et  pi.  M.  4. 

96.  Ch.  Mokllbr.  Histoire  du  Moyen  âge  depuis  la  chute  de  i  empire  romain 
jusqu'A  la  fin  de  l'époque  franque  476-950  après  J.-C).  1"  moitié.  Paris, 
A    Fontemoing,  1898-1902.  In  8«,  xv-367  p.  F.  10. 

97  A.  Parmkntibr  -et  F.  Lavissb.  Album  historique.  Edit.  de  luxe  I.  Le 
Moyen  â(re.  II.  La  fin  du  Moyen  âge.  La  Renaissance  et  la  Réforme.  Paris, 
Colin,  1902.  In-4«,  250  et  300  p.  avec  2  000  gr.  environ.  Le  vol.  F.  30. 

98  Mélanges  Paul  Fabre.  Etudes  d'histoire  du  Moyen  âge.  Paris.  A.  Picard 
^t  fils,  1902.  In-8S  xxxvi-495  p.  F.  15. 

99  L.  ScHMiDT.  Geschlclite  der  Wandalen.  Leipzig,  B.  G.  Teubner,  1901. 
In  8^  iv-203  p.  M.  5 

100.  A.  Klbinclausz.  L>mpire  carolingien,  ses  origines  et  ses  transformations. 
Paris,  Hachette  et  C'«.  In  8«.  F.  10. 

101.  J  Calmbttr.  La  diplomatie  carolingienne,  du  traité  de  Verdun  à  la 
mort  de  Charles  le  Chauve  (843-877).  (Bibliothèque  de  TEcole  des  hautes  études. 
Fasc.  135  )  Paris,  Bouillon,  1901.  In.8«.  xx  223  p. 

102.  E.  Déprez.  Les  préliminaires  de  la  guerre  de  Cent  ans.  La  Papauté;  U 
France  et  l'Angleterre  (1328-1342).  (Bibliothèque  des  Ecoles  françaises 
d'Athènes  et  de  Rome.  Fasc.  86)  Paris,  Fontemoing,  1902.  In-8*>,  xiii-460  p. 
F.  12,50. 
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103.  L.  Stouff.  Les  origines  de  l'annexion  de  la  Haute- Alsace  &  la  Bourgogne 
«n  1469;  étude  sur  les  terres  engagées  par  TAutriche  en  Alsace  depuis  le 
XIV*  siècle,  spécialement  la  seigneurie  de  Florimont  (en  2  parties).  (Extrait  de 
la  Revue  bourguignonne  de  renseignement  supérieur.)  Paris,  Larose,  1901. 
In-8,  xxv-Ul  et  199  p.  et  pièces  justifications. 

104.  E.  TouTRY.  Charles  le  Téméraire  et  la  ligue  de  Constance.  Paris, 
Hachette  et  C»«,  1902   In  8«,  481  p.  F.  7,50. 

105.  A.  BouTiN.  Ancieines  relations  commerciales  et  diplomatiques  de  la 
France  avec  la  Barbarie  (1515-1830)  (étude  historique  et  juridique).  Paris, 
Pédone,  1902.  In  8^,  xxv.623  p.  F.  20. 

106.  C.  Capasso.  La  politica  di  papa  Paolo  HT  e  Tltalia.  T.  I.  Camerino, 
Savini,  1901.  xu-436  p.  et  portr. 

107.  E.  RoTT.  Histoire  de  la  représentation  diplomatique  de  la  France  auprès 
des  cantons  suisses,  de  leurs  alliés  et  de  leurs  confédérés.  T.  II  :  1559*1610. 
Ouvrage  publié  sous  les  auspices  et  aux  frais  des  archives  fédérales  suisses. 
Berne,  A.  Benteli,  1902.  In-««,  vi.724  p.  F.  12. 

108.  P.  Bliard.  Dubois,  cardinal  et  premier  ministre  (1656-1723).  Paris, 
Lethielleux,  1901-1902.  2  vol.  In-8S  vi-428  et  488  p   Le  vol.  F.  12. 

109.  M.  BouTRT.  Une  créature  du  cardinal  Dubois.  Intrigues  et  missions 
diplomatiques  du  cardinal  de  Tencin.  Paris,  Vivien,  1902.  In  8®,  326  p.  et 
portr   F.  5. 
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sous  la  direction  de  E.  Lavissb.  T,  11,  2*  partie.  Les  premiers  Capétiens  (987- 
1137)  par  A.  Lughairb.  T.  IV,  2*  partie,  Charles  VU,  Louis  XI  et  les  premières 
années  du  règne  de  Charles  VI II  (1422-1492)  par  Ch.  Petit- Dut ailus.  Paris, 
Hachette  et  G'*.  In  S"*.  Chaque  demi-volume.  P.  6. 

177.  DB  Brooub.  Le  dernier  bien&it  de  la  Monarchie.  Paris,  C.  Lévy.  In-8<*,. 
331  p.  Sh.  7.6. 

178.  F.  T.  Pbrrbns.  Lliistoire  de  Florence,  depuis  ses  origines  jusqu'à  la 
domination  des  Médicis.  T.  VI.  2*èdit.  Paris,  Fontemoing,  1902.  In-8<'.  F.  7,50. 

179.  La  Suisse  au  xix*  siècle.  Ouvrage  publié  par  un  groupe  d'écrivains 
suisses  sous  la  direction  de  P.  Seippbl.  Berne,  Schmid  et  Francke,  1899-1900. 
2  vol.  in-8^,  avec  nombreuses  illustr. 

180.  J.  A.  Gauthibk.  Histoire  de  Genève  des  origines  à  Tannée  1691.  T.  IV^ 
de  Tannée  1556  à  Tannée  1567,  publié  par  E.  Favrb  et  V.  van  Bbrchbm.  T.  V, 
de  Tannée  1568  a  Taimee  158u,  publié  par  L.  Cramer  et  A.  Cartier.  Genève, 
Cb.  Eggimann  et  C'«,  1901.  la-8^  vi-618  et  iv-590  p.  F.  10. 

181.  F.  W.  ScHiRRMACHRR.  Goschichto  von  Spanien.  T.  VII.  Von  der  Ero- 
berung  Graoadas  (1492)  bis  zum  Tode  Don  Fernandos  des  katolischen  (1516).. 
(Geschichte  der  Europaeiscben  Stauten  hrs>r.  von  A.  H  L.  Hebhbn,  J.  A.Urbkt, 
W.  V  G1R8BBRRGHT  und  K.  Lamprbcht.  T.  XLl,  2*  section.)  Goilia,  F.  A. 
Penbes,  1902.  ln-8*>,  xin.697  p.  iM.  16. 

182.  J.  GoMKZ  DB  Artkchu  y  Moko.  Guorra  de  la  independencia,  historia 
militar  de  Espana  de  1808  a  1814.  XII.  M^iiirid,  Impr.  del  Deposito  de  la 
Guerra,  1901.  In  4°.  498  p.  F.  8,50. 

183.  C.  JiRKCKK.  Die  Romanen  in  den  S:aedten  Dalmatiens  waehrend  des 
Mittelalters  1*  paît.  (Extrait  de  «  Denkscbr.  d.  k.  Akad.  d.  Wiss.  •>)  Vienne, 
C.  Gerold  fils,  1901.  In.4«,  104  p.  M.  6,10. 

184.  Halil  Ganem.  Etudes  d  histoire  orientale.  Les  sultans  ottomans.  T.  II. 
Paris,  Chevalier  Marescq  et  C*«.  In-H».  P.  3,50. 

185  J.  FiSHBR.  S.  J.  Die  Entdeckungen  der  Normannen  in  America.  Unter 
besond.  Berucksicht.  der  Kartographie.  Darstellungen.  (Stimmen  aus  Maria- 
Laach.  Ergaenzun/shefte.  N«  81.)  Fiibourg  en  B.,  Herder,  1902.  In  8»,. 
VII  126  p.  ec  lO  csries.  M.  2,80. 

A.  C.  et  A.  V   H. 
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V.  Littératures  orientales. 

.35o.  —  Die  Litteraturen  des  Osions  in  Einzeldarstellungen,  VI  Bd. 

Leipzig,  C.  F.  Amelang,  1901.  Geschichte  der  aràbische»  Litteraùar 

von  D*"  C.   Brockelmann,  a.  o.  Professor  in  Breslau.  Leipzig, 

C.  F.  Amelang,  1901,  in-S®,  VI,  265  et  (i).  Broché,  7  marcs  5o; 

relié,  8  m.  5o  (*). 

La  collection  si  intéressante  qu  a  entreprise  la  librairie  Amelang 
-de  Leipzig  nous  apporte,  dans  son  sixième  volume,  une  courte 
histoire  de  la  littérature  arabe,  due  au  savant  professeur  de  Breslau, 
M.  Brockelmann,  qui  avait  déjà  publié  en  1898  le  premier  volume 
d'une  histoire  de  la  littérature  arabe  beaucoup  plus  détaillée  et  très 
riche  surtout  au  point  de  vue  de  la  bibliographie. 

Dans  le  travail  dont  nous  rendons  compte  aux  lecteurs  du  Musée, 
l'auteur  s'adresse  au  grand  public  et  non  plus  aux  spécialistes  et  lui 
présente  un  tableau  succinct  des  destinées  de  la  littérature  arabe, 
dans  laquelle  il  comprend,  ajuste  titre,  la  religion,  la  jurisprudence, 
la  philosophie  et  les  sciences.  A  juste  titre,  disons-nous,  parce  que 
cette  littérature  a  surtout  agi  sur  la  religion  en  Orient  et,  en  Occi- 
dent, sur  le  développement  des  sciences  :  on  n'ignore  pas  que  les 
Arabes^  disciples  des  Grecs,  nous  ont  transmis  au  Moyen-Age  les 
enseignements  de  leurs  maîtres. 

Le  résumé  clair  et  précis  de  M.  Brockelmann  rendra  de  grands 
services  au  public,  qu'il  initiera  d'une  façon  sérieuse  à  un  vaste 
mouvement  intellectuel  trop  peu  connu,  ainsi  qu'aux  spécialistes, 
qui,  sachant  qu'il  est  encore  impossible  actuellement  d'écrire  une 
histoire  définitive  de  la  littérature  arabe,  seront  très  heureux  d'avoir 
sous  la  main  ce  manuel  commode  et  riche  en  renseignements, 
souvent  nouveaux  et  toujours  éparpillés  dans  d'innombrables  volumes 
et  dans  d'innombrables  revues.  Remercions  donc  bien  sincèrement 
l'auteur  de  l'effort  considérable  qu'il  a  dû  faire  et  devant  lequel  les 
spécialistes  les  plus  savants  ont  reculé  d'effroi  jusqu'à  ce  jour. 

Dans  la  préface  de  son  premier  travail,  M.  Brockelmann  déclare 
qu'il  accueillera  avec  reconnaissance  les  critiques  qu'on  fera  de  son 
ouvrage.  Profitons  de  la  permission  pour  lui  présenter  quelques 
observations  ;  nous  le  faisons  d'autant  plus  volontiers  que  le  livre, 
vu  son  utilité  et  ses  qualités,  nous  semble  appelé  à  avoir  de  nom- 
breuses rééditions. 

Et,  tout  d'abord,  nous  lui  reprocherions  volontiers  sa  timidité. 
Constatant  dans  sa  préface  que,  sous  l'influence  de  la  civilisation 

C)  Ce  volume  contient  aussi  un  travail  de  M.  le  Prof.  Horn,  Geschichte  der 
persischen  Litteratur^  XI,  (1)  et  228  pp.  Prochainement  paraîtront  :  Gesch.  der 
chinesischen  Litteratur  von  Prof.  D'  Grube,  et  Gesch,  der  by^antinischen  und 
neugriechischen  Litteratur  von  D'  G.  Alexici. 
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•européenne,  il  se  produit  en  ce  moment,  surtout  par  la  voie  de 
VKgyptef  une  lente  modification  de  l'ancien  esprit  de  Tislam  et,  par 
suite  aussi ,  de  la  littérature  arabe,  il  déclare  qu'il  ne  poursuivra  pas 
complètement  l'étude  de  ce  développement  c  pour  échapper  au 
danger  d'une  trop  grande  subjectivité.  » 

Il  faut  d'autant  plus  le  regretter  que  cette  période  est  moins 
connue  et  que  les  connaissances  étendues  de  M.  Brockelmann  pou- 
vaient nous  faire  espérer  ici  d'intéressantes  révélations.  C'est  un  tort, 
d'ailleurs,  nous  semblet-il,  que  de  craindre  la  subjectivité.  Tous  les 
jugements  humains  sont  subjectifs,  comme  on  ne  doit  pas  l'ignorer 
dans  la  patrie  de  Kant  et  une  science  ne  peut  progresser  que  si 
<:hacun  a  le  courage  de  dire  toujours  son  opinion,  au  risque  de 
s'exposer  aux  objurgations  des  critiques,  qui,  nous  le  reconnaissons 
volontiers,  n'ont  pas  toujours  autant  de  courtoisie  que  de  compétence. 

Cette  crainte  de  M.  Brockelmann  a  eu  pour  conséquence  que,  s'il 
donne  beaucoup  quand  il  peut  s'appuyer  sur  les  travaux  de  Kremer, 
Noeldeke,  de  Goeje,  Schack  et  Goldziher,  il  est  bien  moins  abondant 
<juand  il  doit  parler  en  son  nom. 

Quant  aux  tenseignements  bibliographiques,  l'auteur  a  très  bien 
<:ompris  qu'il  ne  devait  citer  ici  que  les  titres  des  ouvrages  qui  sont 
accessibles  à  ses  lecteurs  et  qui,  de  plus,  méritent  confiance.  Il  avait 
d'ailleurs  devant  lui  un  champ  assez  vaste,  puisque  le  public  alle- 
mand connaît  les  langues  modernes;  il  a  donc  pu  citer  des  livres 
français  et  anglais  aussi  bien  que  des  travaux  dus  à  ses  compatriotes. 

Les  choix  qu'ils  a  faits  sont  généralement  très  judicieux  ;  il  y  a 
pourtant  des  exceptions,  qu'il  sera  peut-être  utile  de  signaler. 

Ainsi,  ce  qui  est  dit  de  Barlaam  (p.  97)  serait  plus  exact  si  on  avait 
tiré  parti  du  beau  travail  que  Kuhn  a  publié  en  1 894,  dans  le  tome  67 
des  Abhandlungen  de  l'Académie  de  Munich. 

On  ne  doit  pas  citer  TAbdallatif  de  Wahl  (p.  167)  quand  on  a  celui 
de  de  Sacy,  ni  le  Batoûta  de  Lee  (p.  21 3)  quand  on  possède  celui 
de  Defirémery  et  Sanguinetti. 

De  même  le  lecteur  ne  doit  pas  ignorer  que  le  travail  de  Sander 
Rang  et  Denis  sur  la  fondation  de  la  régence  d'Alger  (p.  238)  a  été 
réfuté  ou  rectifié  par  de  Grammont  :  c'est  à  ce  dernier  savant  qu'il 
faut  renvoyer. 

On  rend  à  Ibn  Khaldoûne  pleine  justice  (p.  212);  mais,  pour  le 
grand  public,  il  serait  intéressant  de  noter  que  les  Prolégomènes  de 
cet  auteur  contiennent  un  véritable  traité  de  critique  historique,  qui,  vu 
le  temps  et  les  lieux  où  il  a  vécu,  doit  nous  frapper  d'admiration. 

Pour  le  grand  public  aussi  il  eût  été  utile  de  raconter  les  destinées 
du  Kalîlah  (p.  96-97),  qui  a  eu  tant  de  traductions  en  langues  euro- 
péennes et  qui  a  provoqué  tant  d'imitations. 

Les  grands  romans  de  chevalerie  sont  maintenant,  pour  la  plupart» 
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accessibles  à  tous,  depuis  qu'Âhlwardt  en  a  fait  un  résumé  en 
allemand  dans  le  tome  XX  du  catalogue  des  manuscrits  de  Berlin, 
se  livrant  ainsi  à  un  travail  colossal,  que  Ton  devrait  louer  en  toute 
occasion. 

Quand  on  a  lu  ri'lâm  d'Itlidi,  on  ne  pensera  pas  que  c'est  un 
roman  sur  les  Barmécides,  fondé  sur  la  tradition  populaire  (p.  219). 

L'histoire  de  l'expédition  des  Français  en  Egypte,  attribuée  p.  249 
à  Yazîdjî,  est  l'œuvre  de  Nakoula  el-turk 

On  nous  vante  (p.  253)  la  science  et  les  écrits  du  sultan  de  Bhôpâl. 
Mais  il  en  faut  beaucoup  rabattre.  Comme  nous  l'apprend  le  Cata- 
logue périodique  de  livres  orientaux  de  Brill,  p.  5o,  Mohammed 
Siddîq  Hasan  al  Qannoûdjî  était  de  pauvre  extraction  et  parvint  à 
épouser  la  reine  de  Bhôpâl.  a  Se  voyant  possesseur  dune  grande 
fortune,  il  fît  venir  des  savants  musulmans  de  toutes  parts  et  envoya 
des  émissaires  racheter  tous  les  manuscrits  arabes  qu'il  était  possible 
de  trouver.  C'est  ainsi  qu'il  a  pu  réunir  une  des  plus  riches  biblio- 
thèques qui  existent.  Tous  les  ouvrages  qui  sont  composés  par  les 
savants  qui  l'entourent,  il  se  les  attribue  avec  une  impudence 
vraiment  unique.  Pour  faire  un  livre,  il  choisit  souvent  \m  ancien 
manuscrit  dont  il  n'y  a  pas  d'autres  copies,  il  en  change  le  titre  et  y 
met  un  autre  avec  son  nom  accompagné  d'une  série  de  ronflantes 
épithètes.  » 

Pour  les  Mille  et  une  nuits  (p.  192-194),  on  peut  croire  que  l'étude 
détaillée  de  chaque  conte  modifierait  plus  d'une  des  opinions  actuel- 
lement admises.  En  tout  cas,  il  ne  nous  semble  pas  exact  de  dire 
que  Tawaddoud  est  un  loman  d  amour.  Quant  aux  traductions, 
M.  Brockelmann  ne  cite  que  des  versions  allemandes.  La  première 
édition  de  Weil  a  été  désavouée  par  lui.  Celle  de  Habicht  se  com- 
pose du  texte  de  Gauttier,  de  quelques  contes  de  Caussin  et  de 
contes  qui  ont  été  pris  dans  les  manuscrits  de  Breslau  et  qui  rem- 
plissent les  deux  derniers  volumes.  Celle  de  Hammer  n'a  plus  guère 
d'intérêt.  Celle  de  Henning,  au  contraire,  mériterait  autre  chose 
qu'une  simple  citation  :  exacte,  consciencieuse,  assez  complète,  c'est 
le  fruit  d'un  travail  personnel;  elle  mérite  donc  d'être  chaudement 
recommandée  au  public  allemand,  d'autant  plus  qu'elle  a  paru  dans 
une  édition  à  bon  marché. 

M.  Brockelmann  caractérise  bien  les  proverbes  nationaux  des 
Arabes  (p.  37)  ;  mais  le  grand  public  apprendrait  avec  intérêt  quà 
côté  de  ces  mots  qui  sont  restés  dans  la  mémoire  du  peuple  et  qui, 
faisant  généralement  allusion  à  des  événements  historiques,  ne  sont 
guère  compréhensibles  que  grâce  à  des  commentaires  plus  ou  moins 
sûrs,  les  Arabes  possèdent  un  riche  trésor  de  dictons  semblables 
aux  nôtres.   Ils  ont,  en  effet,  traduit  des  collections  grecques  ou 
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perses  et  ont  transmis  à  l'Espagne  ces  nombreux  proverbes  dont  on 
a  rhabitude  de  faire  honneur  à  ce  pays. 

Pour  les  mathématiques,  il  eût  fallu  faire  connaître  au  lecteur 
l'important  travail  de  Suter.  [Die  Maihematiker  uni  Astronamen  der 
Araber  und  ikrc  Werke,  Leipzig,  Teubner,  igoo.  ixet  279  pp.  gr.  in-8®.) 

La  philosophie  demandait  aussi  à  être  plus  largement  traitée.  La 
biographie  et  la  bibliographie  ne  suffisent  pas  et  Ton  voudrait  savoir 
ce  que  les  philosophes  ont  enseigné.  Il  est  vrai  que  cette  science, 
empruntée  aux  Grecs  par  quelques  esprits  d'élite,  n'a  pas  réussi  à 
s'implanter  définitivement  chez  les  musulmans;  elle  a  cependant 
exercé  de  l'influence  sur  leur  pensée,  comme  le  montre,  par  exemple, 
la  lecture  de  tout  commentaire  un  peu  étendu  du  Coran.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  fallait  citer  TAverroès  de  Renan  et  les  travaux  de  Mehren 
et  de  Carra  sur  Avicenne  ;  ou,  tout  au  moins,  les  Mélanges  de  Munk 
ou  l'histoire  de  la  philosophie  de  Stoeckl. 

Pour  en  venir  aux  temps  modernes,  il  eût  peut-être  été  possible 
de  montrer  plus  nettement  le  peu  d'influencé  que  Napoléon  a  exercé 
en  Eg)^te.  Comme  on  nous  le  dit  fort  bien,  c'est  Méhémet  Ali  qui 
est  le  réformateur  et  l'initiateur  véritable.  On  doit  lui  être  surtout 
reconnaissant  de  l'établissement  de  l'imprimerie  en  Egypte  en  i8ai. 
Mais,  dans  cet  ordre  d'idées,  n'eût- il  pas  été  bon  de  rappeler  l'impri- 
merie de  Constantinople,  fondée  par  un  décret  du  5  juillet  1727  et 
fallait-il  passer  sous  silence  les  presses  de  Tunis  et  de  la  Mecque 
pour  ne  mentionner  que  les  lithographies  de  Fez?  (p.  256.) 

De  même,  quand  il  s'agit  de  l'Afrique  du  Nord  (pp.  255  et  suiv.), 
on  voudrait  ne  fût-ce  qu'un  mot  pour  la  Tunisie.  Il  y  a  eu  là, 
notamment,  une  curieuse  histoire  de  réforme,  qui  est  bien  instruc- 
tive pour  un  public  européen.  (Constitution  du  10  septembre  1857  et 
décret  du  26  avril  1861  ,  suspendus  le  3o  avril  1864.)  Une  figure 
comme  le  général  Khérédine  méritait  aussi  d'attirer  un  instant 
l'attention. 

Un  détail  pour  finir  :  dans  la  table  on  a  rangé  au  mot  Ihn  tous  les 
personnages  connus  comme  fils  d'un  tel  ou  d'un  tel  ;  c'est  recom- 
mencer une  table  dans  une  table.  Mieux  vaudrait  ne  tenir  compte 
du  mot  A*Ibn  que  quand  le  père  de  la  personne  citée  est  également 
un  personnage  méritant  d'être  mentionné. 

Nous  n'avons  présenté  les  menues  observations  qui  précèdent  que 
pour  permettre  à  l'auteur  de  faire  disparaître  quelques  taches  dans 
sa  prochaine  édition  ;  elles  ne  nous  empêchent  pas  de  recommander 
très  vivement  le  livre  de  M.  Brockelmann,  d'autant  plus  que,  depuis 
le  peu  de  temps  que  nous  le  possédons,  nous  avons  déjà  eu  souvent 
Toccasion  de  l'utiliser  et  de  nous  dispenser  ainsi  de  recherches  fasti- 
dieuses ou  difficiles.  Victor  Chauvin. 
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LES  EXCURSIONS  SCIENTIFIQUES  EN  aRECS. 

Les  fouilles  récentes  et  leurs  résultats,  —  Pendant  ces  dernières  années,  de  nombreuses 
fouilles  ont  été  entreprises  sur  le  sol  de  l'ancienne  Hrllade.  Les  grandes  nations  ont 
rivalisé  de  zèle  pour  arracher  k  ce  sol  vénérable  les  secrets  d'une  grande  civilisation 
disparue.  Les  Grecs  eux-mêmes  se  sont  mis  à  la  tête  du  mouvement,  et  si  leurs  entreprises 
n'ont  pas  eu  les  proportions  de  celles  de  l'Allemagne  ou  de  la  France,  elles  ont  porté  sur 
un  plus  grand  nombre  d'endroits.  Les  résultats  de  tous  ces  efforts  ont  été  magnifiques; 
l'épigraphie  s'est  enrichie  d'un  nombre  incalculable  de  textes  nouveaux,  l'archéologie  a 
trouvé  les  documents  nécessaires  pour  entreprendre  l'histoire  des  arts  dans  la  Grèce 
ancienne  ;  l'histoire  eUe-même,  dont  le  domaine  ne  remontait  pas  au  delà  des  premiers 
documents  écrits  de  la  littérature  classique,  a  reculé  ses  limites  de  plusieurs  siècles, 
grâce  aux  débris  nombreux  et  variés  des  premières  civilisations  de  la  Grèce  que  l'on 
a  retrouvés. 

L'importance  de  ces  découvertes  est  telle  qu'aujourd'hui  le  philologue  qui  veut  contri- 
buer sérieusement  au  progrès  scientifique,  ou  qui,  même,  prétend  se  tenir  au  courant  du 
dernier  état  de  la  science,  doit  absolument  visiter  ces  champs  de  fouilles,  ces  villes 
sorties  de  terre,  ces  palais  déblayés,  ces  nombreux  musées,  remplis  d'inscriptions  et 
d'oeuvres  nrtistiques.  Gela  est  d'autant  plus  nécessaire  que  la  Grèce  moderne,  fière  de  son 
glorieux  passé,  se  réserve  avec  un  soin  jaloux  tous  les  trésors  que  le  labeur  des  architectes 
et  des  archéologues  a  ramenés  à  la  lumière  du  juor. 

La  colonie  belge  à  l'école  française  d'Athènes.  —  On  ne  peut  donc  qu'applaudir  à  la 
décision  du  gouvernement  belge,  qui  envoie,  chaque  année,  deux  jeunes  docteurs  en 
philosophie  et  lettres  à  l'Ecole  française  d'Athènes,  pour  y  compléter  leurs  études  et 
s'associer  aux  travaux  de  recherches  de  nos  voisins.  La  colonie  étrangère  de  cette  école, 
colonie  composée  actuellement  de  deux  Belges,  MM.  Hubert  Dumoulin  (l)  et  Marcel  Laurent, 
et  d'un  Hollandais,  M.  Volgraff,  a  tenu  récemment  sa  séance  inaugurale.  C'était  son 
entrée  dans  le  monde  scientifique.  Cette  première  séance  a  prouvé  que  la  part  que  nos 
compatriotes  prennent  aux  travaux  de  l'école  française  fait  honneur  à  la  Belgique. 

Toutefois.  le  nombre  de  ceux  qui  peuvent  faire  un  séjour  prolongé  en  Grèce  est  forcé- 
ment restreint.  D'autres,  retenus  par  les  devoirs  de  leur  profession,  doivent  se  contenter 
d'une  visite,  plus  ou  moins  longue.  Plusieurs  professeurs  de  nos  Universités  belges  ont 
jadis  visité  la  Grèce  ;  cette  année  encore,  trois  d'entre  eux  ont  pris  part  aux  voyages 
organisés  par  l'Institut  archéologique  allemand  d'Athènes. 

Les  expéditions  de  llnsUtut  allemand  sont  trop  peu  connues  en  Belgique,  et  U  ne  seri 
pas  inutile  de  donner  à  leur  sujet  quelques  détails  intéressants  puisés  à  bonne  source. 

Le  chef,  l'organisateur,  le  guide  de  ces  voyages,  qui  se  font  annuellement  aux  mois  de 
mars  et  d'avril,  est  le  secrétaire  de  l'Institut  allemand,  M.  Doerpfeld. 

M.  Doerpfeld  est  un  savant  de  premier  ordre.  Son  œuvre  est  c«>nsidérable.  Appelé  dès 
1878  à  collaborer,  en  qualité  d'architecte,  aux  fouilles  d'Olympie,  M.  Doerpfeld  n'a  plus 
quitté  la  Grèce  depuis  lors.  Il  a  pris  une  part  très  active,  souvent  prépondérante,  aux 
travaux  accomplis  à  Olympie,  Mycènes,  Tirynthe,  Pergame,  Athènes,  Troie,  etc.  11  dirige 
actuellement  les  recherches  de  Leucade  et  les  nouvelles  fouilles  à  l'Acropole  des  Attalides. 
Plus  que  tout  autre,  il  a  contribué  à  fonder  t  la  science  des  fouilles  ».  Son  travail  sur  le 
thc'àtre  grec  a  fait  époque  dans  la  philologie,  et  sans  aucun  doute  le  grand  ouvrage  qu'il 
prépare,  avec  la  collaboration  de  plusieurs  savants  allemands,  sur  Troie  et  Uion  et  qui 
iioit  paraître  dans  le  courant  de  l'automne  prochain,  maintiendra  sa  réputation  d'archéiv 

(1)  Nous  apprenons  que  M.  Dumoulin,  docteur  de  l'Université  de  Liège,  à  été  délé,;né 
par  l'Ecole  française  dans  l'ile  de  Tinos  pour  y  faire  des  fouilles  et  qu'il  a  eu  la  boime 
fortune  d'y  découvrir  les  ruines  du  temple  de  Poséidon  et  d'Amphitrite,  qu'il  est  occuï»^ 
à  faire  déblaver. 
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logue  consommé.  Ajoutons  que  M.  Doerpfeld  joint  à  son  érudition  un  véritable  talent  de 
parole  et  d'esposition,  et  les  qualités  d'un  organisateur  habile.  Son  séjour  de  vingt-quatre 
ans  à  Athènes  et  ses  voyages  multiples  lui  ont  donné  une  connaissance  parfaite  des  Grecs 
et  de  la  Grèce.  G*est  assez  dire  que  c'est  un  vrai  bonheur  de  pouvoir  voyager  sous  la 
direction  d*un  tel  guide. 

Les  expéditions  de  rinstitut  archéologique  allemand  comprennent  trois  parties,  inter- 
rompues par  quelques  jours  de  repos  et  d'étude  â  Athènes. 

On  commence  par  le  voyage  du  Péloponèse.  On  visite  d'abord  Corinthe,  avec  son 
acropole  Acrocorinthe,  et  son  champ  de  fouilles,  oii  travaille  l'Ecole  américaine  d'Athènes; 
pois  les  lieux  historiques  de  l'Argolide  :  Nauplie,  Epidaure,  la  plaine  d'Argos,  où  se 
trouvent  les  antiques  forteresses  de  Tirynthe  et  de  Mycènes  et  les  ruines  de  l'Héraion. 
Ensuite  l'expédition  ^'enfonce  dans  TArcadie,  traverse  le  plateau  de  Tripolitza  avec  les 
raines  de  Mantinée  et  de  Tégée,  descend  dans  la  plaine  de  Mégalopolis  passe  dans 
Tadmirable  vallée  de  la  Messénie  on  elle  visite  la  ville  moderne  de  Galamata,  le  mont 
Il  borne  et  les  ruines  de  l'ancienne  Messène.  Elle  reprend  alors  la  direction  du  Nord, 
traverse  encore  les  montagnes  de  l'Arcadie,  visite  les  fouilles  de  Lycosura,  les  ruines 
superbes  du  temple  de  Phigalia,  touche  à  Tancienne  ville  de  Samikon  et  s'arrête  plusieurs 
jours  à  Olympie  pour  y  étudier  en  détail  son  superbe  champ  de  ruines  et  les  chefs^l'œuvre 
de  son  Musée.  Continuant  la  route  vers  le  Nord,  l'expédition  arrivé  à  Patras.  De  là  elle 
s'est  dirigée,  cette  année,  vers  l'Ile  de  Leucade.  où  se  font  actuellement,  aux  frais  d'un 
Hollandais  amateur  d'art,  éclairé  et  généreux,  M.  Goekoop,  des  fouilles  dans  le  but  de 
retrouver  les  restes  d'un  palais  mycénien. 

Enfin,  après  avoir  étudié  fa  situation  respective  des  diverses  îles  de  la  mer  Ionienne  et 
avoir  fait  une  descente  à  Vathy,  la  capitale  de  l'ile  d'Ithaque,  elle  a  fait  voile  vers 
Delphes,  où  l'Ecole  française  vient  de  terminer  ses  grandes  fouilles  après  avoir  mis  à 
découvert  tout  le  terrain  de  l'antique  sanctuaire.  Delphes  est  la  dernière  étape  et  le  digne 
couronnement  de  cette  première  excursion. 

Le  second  voyage  embrasse  les  iles  principales  de  la  mer  Egée.  On  visite  successive- 
ment nie  d'Egine  et  son  fameux  temple,  où  fouille  un  archéologue  des  plus  distingués, 
M.  Furtwaengler,  professeur  à  Munich  ;  la  montagneuse  Poros,  anciennement  Galaurie, 
et  son  temple  de  Poséidon  ;  le  temple  de  Sunium,  les  ruines  d'Erétrie  en  Eubée  et  de 
Rhamnonte  en  Attique  ;  la  plaine  de  Marathon  ;  l'Ile  d'Andros  ;  l'ile  de  Ténos,  fameuse 
par  son  pèlerinage  actuel  à  la  Vierge  de  l'Annonciation  :  l'Ile  de  Myconos  dont  les  Musées 
renferment  les  multiples  inscriptions  trouvées  à  Délos  ;  l'Ile  de  Délos  et  son  vaste  champ 
de  fouilles  de  l'Ecole  française;  Svra;  Melos;  Candie  et  Cnossos,  où  l'archéologue  anglais 
Evans  travaille  depuis  trois  ans  au  déblaiement  du  palais  de  Minos  ;  la  volcanique  Théra, 
explorée  depuis  plusieurs  années  par  un  des  meilleurs  épigraphistes  modernes,  le  baron 
Hiller  von  Gacrtringen  ;  l'ile  de  Naxos  et  enfin  Paros,  fameuse  par  ses  carrières  Jde 
marbre  et  remarquable  par  les  travaux  de  recherches  qui  y  furent  faits  dernièrement  par 
des  savants  allemands. 

IjC  troisième  voyage,  moins  long,  comprend  une  visite  à  la  plaine  de  la  Troade^ 
c'est-à-dire  un  examen  topographique  de  la  vallée  du  Scamandrc  et  une  étude  complète 
des  ruines  si  compliquées  de  l'ancienne  Troie.  C'est  ici,  sur  ces  restes  qui  ont  soulevé  de 
si  nombreuses  et  de  si  ardentes  discussions  dans  le  monde  des  philologues,  que  le  chef 
de  l'expédition  donne  toute  la  mesure  de  sa  science  archéologique  et  de  son  talent  de 
professeur. 

Tel  est  le  cycle  des  voyages  de  l'Institut  archéologique  allemand  d'Athènes.  On  voit 
qu'il  ne  néglige  aucun  des  grands  centres  d'exploration.  (1) 

(1)  Les  étrangers  sont  admis;  il  faut  s'adresser  k  M.  le  prof.  Doerpfeld,  à  l'Institut 
allemand  d'Athènes  et  il  est  bon  de  s'y  prendre  quelques  mois  à  l'avance,  parce  que  le 
nombre  des  touristes  est  limité.  Les  excursions  ont  lieu  vers  Pâques. 
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Ces  voyages  oe  sont  évidemment  pas  des  excursions  de  touristes  ;  ils  ont  un  caractère 
strictement  scientifique.  Ceux  qui  y  prennent  part  sont  en  très  grande  partie  des  savants 
venus  de  tous  les  pays  du  monde,  des  professionnels  dans  la  science  de  Tantiquité  : 
philologues,  historiens,  archéologues,  épjgraphistes.  La  préoccupation  constante  du  chef 
de  Texpédition  est  de  les  initier  aussi  profondément  que  possible  à  Vintelligence  des 
monuments  grecs,  de  faire  revivre  k  leurs  yeux  le  passé  du  grand  peuple  dont  ils  étudient 
la  langue,  l'histoire,  et  l'activité  artistique.  Ces  voyages  constituent  comme  le  complément 
'  nécessaire  d  une  bonne  éducation  classique.  Ils  sont  donc  avant  tout  utiles  aux  professeurs 
de  renseignement  supérieur  et  de  renseignement  moyen. 

Les  subsides  gouvernementaux.  —  Le  gouvernement  autrichien  a  compris  tout 
l'avantage  qu'il  y  a  à  tirer  de  ces  excursions  périodiques.  Chaque  année,  il  accorde  on 
congé  de  six  mois  et  un  c  stipendium  i,  c'est-à-dire  une  bourse  de  voyage,  k  une  dizaine 
de  professeurs  de  gymnase  ;  il  choisit  naturellement  ceux  qui  se  sont  distingués  par  leur 
activité  intellectuelle  et  leur  zèle  dans  l'accomplissement  de  leurs  fonctions  professorales. 
Il  leur  permet  ainsi  de  visiter  l'Italie,  la  Sicile  et  de  prendre  part  aux  expéditions  de 
l'Institut  archéologique  allemand.  C'est  à  la  fois  une  récompense  pour  le  passé  et  un 
encouragement  pour  l'avenir.  11  est  bien  sûr,  en  effet,  que  le  professeur,  dans  ces  voyages, 
augmente  considérablement  son  bagage  scientifique  et  y  puise  des  éléments  qui  lui 
permettront  de  donner  à  son  enseignement  plus  de  couleur,  plus  de  vie  et  par  conséquent 
plus  d'eflBcacité. 

Le  gouvernement  belge  ne  pourrait-il  pas  entrer  dans  cette  voie  et  permettre  chaque 
année  à  deux  de  nos  professeurs  d'enseignement  moyen  de  participer  aux  expéditions  de 
l'Institut  archéologique  allemand?  Ce  n'est  pas  le  personnel  qui  ferait  défaut;  d'autre 
part,  les  frais  ne  seraient  pas  grands  et  les  avantages  seraient  notables.  Ce  serait  un 
moyen  de  récompenser  le  zèle  des  meilleurs  professeurs  et  de  promouvoir  dans  le  corps 
professoral  l'esprit  scientifique.  En  tout  cas,  l'idée  mérite  un  sérieux  examen.  En  envoyant 
deux  docteurs  belges  à  l'Ecole  française,  le  gouvernement  s'est  associé  aux  travaux  de 
recherches  qui  se  pratiquent  sur  le  sol  de  la  Grèce  ;  par  la  nouvelle  mesure  que  nous 
préconisons,  il  étendrait  les  bienfaits  de  ces  recherches  à  tout  notre  enseignement 
d'humanités. 

Dans  son  intéressant  journal  de  voyage  :  i  Dans  le  Levant  •,  M.  Van  Overbergh  nous 
raconte  qu'il  rencontra  M.  Doerpfeld  et  son  expédition  à  Olympie  et  comment,  à  son 
retour  à  Athènes,  il  entretint  le  savant  allemand  de  ces  voyages.  Sans  exclure  l'éventualité 
de  l'admission  d'élèves  belges  k  une  résidence  prolongée  dans  un  des  instituts  d'Athènes, 
notre  distingué  directeur  général  de  l'enseignement  supérieur  ne  cache  pas  sa  sympathie 
pour  une  participation  plus  active  par  nos  professeurs  d'humanités  aux  voyages  annuels, 
organisés  par  l'Institut  allemand.  Il  en  a  d'ailleurs  marqué  nettement  l'avantage  en  ces 
termes  :  c  Le  but  essentiel  que  doivent  atteindre  nos  professeurs  d'antiquités  grecques, 
I  en  arrivant  ici  (en  Grèce),  c'est  de  voir  le  milieu,  de  comprendre  le  pays,  de  mesurer 
»  la  place  exacte  occupée  dans  l'espace  par  ces  cités  antiques  dont  les  auteurs  parlent 
»  sans  cesse,  de  contempler  dans  leur  cadre  naturel  ces  chefs-d'œuvre  d'architecture  et 
»  de  sculpture  qu'ils  doivent  analyser. 

I  Pour  donner  la  vie  et  la  couleur  k  leur  enseignement,  il  leur  faut  revivre  sur  place 
•  les  pages  des  classiques,  goûter  ces  teintes  k  imlles  autres  pareilles,  toucher  cette 
»  végétation,  dessiner  le  contour  de  ces  montagnes,  respirer  cet  air  vif  et  fluidique  du 
»  Péloponèse  et  de  l'Attique,  admirer  les  nuances  de  ces  marbres  pentéliques...  » 

On  ne  peut  mieux  faire  ressortir  tout  l'avantage  de  ces  excursions  devenues  classiques. 

J.  SEnoE. 
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II.  PARTIE  PÉDAGOGIQUE. 

ETUDE  LITTÉRAIRE  SUR  LE  XXP  LIVRE  DE  TITE-LIVE. 

par  H.  GÉRARDY,  précepteur  à  Vieux- WaleflFes. 
(Septième  article,) 

Chap.  48.  Défection  des  Gaulois. 


A.  Suite  des  idées,  a)  Des  transfuges  gaulois  passent  chez  Ânnibal.  j 
h)  Scipion  se  rapproche  de  la  Trébie  et  s'établit  dans  un  camp.  I 
c)  Détresse  d' Annibal.  d)  Il  se  fait  livrer  Clastidium.  i 

B.  Remarques  liHéraires.  i.  Talent  de  T.  L.  a)  Bon  patriote,  T.  L. 
mentionne  les  moindres  faits  qui  peuvent  relever  Rome  :  ainsi  le 
courage  du  consul  que  sa  blessure  n*empêche  pas  de  partir  de  nuit, 
le  bonheur  qu'il  a  d'échapper  à  Annibal.  b)  T.  L.  n'est  pas  tendre 
pour  les  Gaulois  qui  ont  le  tort  de  préférer  Carthage  à  Rome  :  cette 
défection  est  un  scelere^  une  contagion,  contactes  velui  injecta  rabie  ;  il  note 
avec  un  certain  mépris  qu'ils  se  laissent  acheter  nec  sine  magno  pretio, 
(Dans  le  caractère  des  Gaulois,  nous  avons  déjà  fait  remarquer  cette 

vénalité),  c)  T.  L.  note  bien  les  sentiments  d'Annibal  :  elatus  Victoria^  \ 

anxius  itwpia;  il  montre  aussi  le  caractère  des  Numides,  bons  cavaliers,  I 

âpres  au  pillage,  mais  arrivant  toujours  à  temps  ou  pour  décider  la 

victoire  ou  pour  le  malheur  des  traînards  romains.  —  2.  Intérêt  de 

tceuvre.  L'intérêt  se  soutient  et  va  en  augmentant  :  a)  Annibal  a 

remporté  une  grande  victoire  dont  il  est  elatus.  b)  Les  Gaulois  font 

défection  en  masse,  c)  Les  Romains  sont  découragés  par  cette  défaite, 

cette  défection,  la  blessure  de  Scipion  ;  ils  sont  dans  une  espèce  de 

désarroi  qui  leur  fait  déplacer  leurs  généraux  (collegam  revocatum  ex 

SiciliaJ  un  peu  à  l'aventure,  dirait-on.  d)  Un  instant,  nous  partageons 

l'anxiété  d'Annibal  que  menace  la  famine,  e)  Maintenant  nops  le 

voyons  suffisamment  ravitaillé  par  l'acquisition  de  Clastidium.  f)  Notre 

intérêt  persiste  :  nous  nous  demandons  :  que   va-t-il   arriver?  — 

Politique  d'Annibal  à  P égard  des  Gaulois,  Rappelons  les  traits  de  cette 

politique  d'après  les  passages  déjà  traduits,  a)  Le  projet  d'Annibal  est 

d'arriver  en  Italie  par  la  Gaule,  b)  il  sait  que  les  Gaulois  ne  sont  pas 

pour  Rome  (chap.  20)  c)  Avant  même  de  quitter  l'Espagne,  Annibal 

fait  des  avances  aux  chefs  gaulois,  et  ceux-ci,  capti  donis,  cum  bona 

pace  exercitum  per  fines  suos  transmiserunt  (chap.  24).  d)  Révolte 

des  Boïens  et  des  Insubres  contre  Rome  :  donc  Punicum  insuper  Gallico 

hélium  auclum  (chap.  26).  e)  Au  passage  du  Rhône,  Annibal  n'est  arrêté 

que  par  quelques  Gaulois,  il  est  aidé  par  les  ceteros  accolas  fluminis  ;  des 
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Gaulois  encore  lui  indiquent  un  endroit  guéable  (chap  27)  f)  Annibal 
rétablit  la  concorde  chez  les  Allobroges  et  en  tire  des  ressources 
(chap.  3i).  g)  Les  Gaulois  du  nord  de  l'Italie  sont  pour  Ànnibal  : 
l'arrivée  seule  du  consul  romain  les  empêche  de  se  joindre  aux 
Carthaginois;  en  tout  cas,  Annibal  est  sûr  qiTils  le  suivront  (chap.  Sg). 
h)  La  politique  d' Annibal  se  voit  au  chap.  45  :  Gallis  guam  maxime 
parci  jubet,  principumque  animas  ad  defediancm  sollicitari.  i)  Enfin  la 
défection  s'accentue  :  les  transfuges  arrivent,  Annibal  en  fait  des 
émissaires  pour  se  gagner  les  autres  Gaulois  (chap.  48)  ;  puis  il  obtient 
d'eux  la  remise  des  greniers  de  Clastidium,  oiiut/ama  cltmentiae  colligt- 
retur^  il  a  soin  de  ne  pas  se  montrer  rigoureux  pour  les  Gaulois 
prisonniers  (ibidem), 

I.  Nous  avons  dit  plus  haut  qu  à  propos  du  passage  des  Alpes, 
on  pourrait  essayer  de  faire  comprendre  aux  élèves  sur  le  vif 
la  théorie  de  leurs  narrations,  qui  doivent  être  des  travaux  litté- 
raires.—  2.  Nous  avons  noté  la  diflférence  qui  existe  entre  le  récit 
pittoresque  et  passionné  de  Tite-Live,  et  le  récit  exact,  mais 
froid  de  Polybe.  —  Nous  reprendrons  ce  point  dans  une  classe  de 
récapitulation.  —  3.  Il  faut  recourir  à  la  méthode  expositive;  rien 
n'empêche  cependant  que,  par  des  questions  nombreuses,  on  ne 
revoie  les  passages  récemment  traduits,  on  ne  fasse  appel  aux 
souvenirs  des  ^.lèves.  —  4.  Nous  esquisserons  ainsi  une  théorie  de  la 
narration  que  chacim  pourra  approprier  à  sa  classe,  aux  exercices 
faits  ou  à  faire.  Ce  sera  encore  le  moyen  de  mettre  de  la  concentration 
dans  notre  enseignement. 

Ouvrages  consultés,  Taine,  Essai  sur  Tite-Live.  Langhaye,  Théorie 
des  belles  lettres.  Tardieu,  Cours  de  littérature  (préceptes).  Taine^ 
La  Fontaine  et  ses  fables. 


De  la  narration.  Invention  des  détails. 

i)  Une  narration  est  le  récit  d'un  fait  que  nous  avons  vu  —  qu'on 
nous  a  raconté  avec  détails  et  que  nous  devons  reproduire  —  qu'on 
nous  a  raconté  en  résumé  et  dont  nous  devons  inventer  les  détails.  — 
2)  Nos  devoirs  de  français  sont  de  ce  dernier  genre  :  on  nous  donne 
un  fait  en  résumé,  un  plan,  un  canevas,  un  sujet  :  nous  devons 
développer.  —  3)  Développer  un  fait  (le  contraire  serait  envelopper, 
enfermer),  c'est  le  raconter  avec  ses  détails.  C'est  d'abord  se  repré- 
senter ce  fait  tel  qu'il  a  du  se  produire  ;  c'est  ensuite  le  raconter,  le 
mettre  sous  les  yeux  de  manière  que  le  lecteur  se  figure  assister  à  ce 
fait  et  se  dise  :  a  Cela  doit  être  arrivé  ainsi.  » 
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4)  Voici  un  exemple.  Je  lis  dans  un  manuel  d'histoire  romaine  : 

I  Annibal,  marchant  sur  l'Italie,  passa  les  Alpes  au  prix  de  mille 
fatigues.  »  —  Voilà  le  fait  en  résumé,  le  sujet,  le  cançvas.  —  5)  Mais 
si  on  me  donne  comme  devoir  ce  sujet  :  «  Passage  des  Alpes  par 
Annibal,  n  il  est  évident  que  je  dois  développer,  chercher  des  détails 
qu'un  auteur  d'histoire  ne  donne  pas,  faire  de  ce  fait  une  narration 
animée  et  dramatique.  —  6)  Tite-Live  a  fait  de  ce  passage  des  Alpes 
un  admirable  récit.  Rappelons  en  les  grands  traits.  Que  nous  a-t-il 
montré  d'abord?  (l'effroi  des  soldats  à  la  vue  des  Alpes).  (Continuer 
à  poser  les  questions  que  nous  omettons  par  brièveté)  :  cet  effroi 
redouble  quand  les  montagnards  les  attaquent;  puis  Tite-Live  a  peint 
les  difficultés  de  la  marche  dans  ces  chemins  impraticables,  sous  la 
neige  qui  tombe,  avec  les  erreurs  causées  par  la  trahison  des  guides. 
Tite-Live  nous  montre  Annibal  encourageant  ses  soldats  épuisés  par 
la  vue  de  Tltalie.  —  Voilà  donc  comment  on  fait  une  narration.  Dans 
le  manuel  d'histoire,  nous  avons  en  une  ligne  le  fait  résumé,  Tite- 
Live  raconte  le  fait  avec  des  détails  nombreux,  des  incidents,  des 
épisodes  variés  :  il  fait  une  belle  narration  d'une  dizaine  de  pages. 

5.  Un  autre  exemple.  Un  auteur  trouve  un  jour  dans  une  vieille 
chronique  cette  phrase  :  0  Charlemagne  revenant  d'Espagne  fut 
attaqué  par  les  Sarrasins  aux  gorges  de  Roncevaux.  Roland  y  périt 
avec  un  grand  nombre  de  chevaliers.  »  Or,  cet  auteur  de  talent,  de 
génie,  se  dit  :  «  Voilà  une  belle  matière  de  narration  dramatique.  » 

II  se  met  à  l'œuvre,  il  invente  des  personnages,  des  incidents,  des 
combats:  il  décrit  au  long  la  résistance,  les  combats,  la  mort  des 
compagnons  de  Roland  et  de  Roland  lui-même.  De  ce  simple 
résumé,  notre  auteur  fait  un  chef-d'œuvre  de  narration  poétique. 

6.  Un  dernier  exemple.  Supposez  que  je  lise  dans  le  journal  : 
t  On  nous  écrit  de  Paris  :  M.  X.  qui  venait  de  créer  à  grands  frais^ 
le  beau  domaine  de  ...  s'est  vu  contraint  de  le  vendre  et  il  est  mort 
de  chagrin.  »  —  Voilà  un  fait  divers,  raconté  tout  simplement  :  c'est 
un  résumé  peu  fait  pour  nous  émouvoir.  Voici  comment  La  Bruyère 
amplifie,  embellit  ce  fait,  le  dramatise  de  façon  à  nous  intéresser  et  à 
nous  émouvoir  :  «  Ces  palais,  ces  meubles,  ces  jardins,  ces  belles 
eaux  vous  enchantent  et  vous  font  récrier  d'une  première  vue  sur 
une  maison  si  délicieuse  et  sur  l'extrême  bonheur  du  maître  qui  la 
possède.  Il  n'est  plus,  il  n'en  a  pas  joui  si  agréablement  et  si 
tranquillement  que  vous  ;  il  n'y  a  jamais  eu  un  jour  serein  ni  une 
nuit  tranquille  ;  il  s'est  noyé  de  dettes  pour  la  porter  à  ce  degré  de 
beauté  où  elle  vous  ravit  ;  ses  créanciers  Ven  ont  chassé  ;  il  a  tourné 
la  tête  et  il  l'a  regardée  de  loin  une  dernière  fois  ;  et  il  est  mort  de 
saisissement.  » 

7.  Donc  il  y  a  deux  manières  de  narrer  un  fait.  On  peut  le  raconter 
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comme  dans  un  journal,  comme  dans  un  manuel  d'histoire,  sans 
détails,  sèchement  —  ou  bien,  on  peut  le  raconter  avec  des  détails 
nombreux  et  exacts,  en  y  mettant  de  la  vie  et  de  l'animation,  en 
montrant  les  personnages  parlant,  agissant  sous  nos  yeux,  comme 
font  Tite  Live,  Fauteur  de  la  Chanson  de  Roland,  La  Bruyère, 
c'est  à  dire,  en  faisant  œuvre  littéraire  et  intéressante. 

C'est  d'après  la  deuxième  manière  que  nous  devons  faire  nos 
narrations  :  nous  devons  essayer  d'en  faire  des  œuvres  littéraires 

Invention  des  détails  (suite).  Application  a  un  sujet  donné. 

1.  Soit  le  devoir  français  :  Le  mUsùmnaite.  Voici  le  fait  en  résumé 
comme  le  donnerait  un  journal  :  «  On  nous  mande  d'Anvers  :  Il  y  a 
trois  mois,  à  bord  du  Stanley,  s'est  embarqué  le  Père  X.  à  destination 
de  l'île  de  Feu.  Nous  apprenons  aujourd'hui  que  le  Stanley  a  fait 
naufrage  un  peu  avant  d'arriver  à  destination.  On  a  retrouvé  le  corps 
du  Père  X.  sur  la  côte  de  l'île.  » 

2.  Voilà  le  récit  du  journal  :  c'est  un  fait  divers  froid,  sec,  qui  ne 
nous  frappera  guère.  Mais  il  y  a  là  un  drame  dont  je  puis  faire  une 
œuvre  littéraire,  que  je  puis  raconter  d'une  manière  bien  plus  frap- 
pante et  plus  émouvante. 

3.  Je  médite  ce  fait  et  je  cherche  des  détails.  Ainsi  mon  imagina- 
tion me  représente  ce  jeune  prêtre  allant  faire  ses  adieux  à  sa  famille  ; 
—  puis,  je  le  vois  au  moment  où  il  salue  une  dernière  fois  la  terre  de 
la  patrie  qui  disparaît  à  l'horizon  ;  —  le  voici  maintenant  en  pleine 
mer  :  son  cœur  est  brisé,  les  sacrifices  qu'il  a  dû  faire  l'ont  meurtri  : 
il  pleure  d'abord,  et  c'est  naturel,  il  doit  pleurer.  —  Puis,  je  le  vois 
au  pied  du  crucifix  où  il  cherche  la  résignation.  —  Je  le  vois  aussi 
pendant  la  traversée,  priant,  étudiant  la  langue  du  pays  où  va  se 
déployer  son  zèle  d'apôtre.  —  Puis,  le  voici,  n'apercevant  plus  que 
la  mer  autour  de  lui.  Que  fera  le  missionnaire  ?  Quand  son  esprit 
n'est  pas  occupé  par  la  prière  et  la  méditation,  son  imagination  doit 
travailler,  et  elle  travaille  en  effet.  Elle  le  reporte  d'abord  au  pays 
qu'il  a  quitté,  à  la  famille,  au  village  natal.  Puis,  elle  va  à  cette  île 
inconnue  où  il  abordera  dans  quelques  jours.  Dans  ses  rêves,  le  voici 
arrivé  :  il  voit  un  sauvage  qui  vient  vers  lui,  il  lui  parle,  il  lui  fait 
des  présents  :  il  le  convertit  et  le  baptise.  Voilà  ses  rêves  pendant  le 
jour  —  Et  la  nuit  ?  les  rêves  de  la  nuit  sont  plus  extraordinaires  : 
maintenant  ce  sont  des  foules  entières  que  le  missionnaire  doit 
baptiser.  Tous  ces  détails  sont  naturels.  —  Vient  ensuite  la  scène  du 
naufrage  que  je  décris  d'après  mes  souvenirs  de  lectures,  puis  la 
mort  du  missionnaire  que  je  raconte  avec  quelques  détails.  —  Le 
fait  ainsi  amplifié  sera  plus  intéressant  et  plus  émouvant. 
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4.  Autre  sujet  :  La  fnort  du  spahi  (traité  par  Pierre  Loti).  Des  spahis 
^u  désert  sont  attaqués  par  des  sauvages.  Combat.  Longue  agonie  et 
mort  de  Tun  deux.  —  Voilà  le  canevas.  L'auteur,  en  développant, 
a  fait  un  récit  bien  touchant.  Il  nous  montre  d'abord  les  spahis  arri- 
vant, heureux,  à  une  oasis.  —  Eclate  alors  la  décharge  des  sauvages, 
puis  l'apparition  de  ces  trente  têtes  sinistres.  —  Nous  assistons  au 
combat,  puis  nous  voyons  les  sauvages  s'acharnant  sur  le  pauvre 
Jean,  qu'on  blesse  affreusement  et  qu'on  laisse  pour  mort.  —  Puis 
les  sauvages  partis,  voici,  dans  la  grande  paix  du  désert,  Tagonie  du 
spahi.  Je  voudrais  citer  toute  cette  partie  :  Jean  a  trouvé  un  peu 
d'ombre,  sa  soif  ardente,  la  souffrance  diminue...  les  visions  étranges 
du  pauvre  spahi,  surtout  les  paysages  ombreux  des  Cévennes  qu'il 
entrevoit...  et  puis,  le  souvenir,  le  désir  des  caresses  de  sa  mère...  et 
les  chansons  du  pays  natal,  et  V Angélus  du  soir...  et  les  larmes  du 
moribond,  et  la  mort...  Puis,  l'arrivée  des  femmes  sauvages,  des 
chacals,  des  grands  vautours  chauves  qui  viennent  souiller  les 
cadavres...  et,  pour  finir,  l'évocation  des  vieux  parents  qui,  au  coin 
du  feu.  attendent  le  spahi,  qu'hélas  I  ils  ne  reverront  qu'au  ciel  (i). 

5.  Nous  avons  là  la  grande  théorie  de  la  narration  :  nous  devons 
développer  un  fait  qu'on  nous  donne  en  résumé.  Nous  devons 
chercher  des  détails  nombreux,  exacts  et  intéressants. 

Nous  bornerons  à  cela  nos  remarques  sur  la  narration  française  ; 
nous  nous  réservons  de  parler  plus  tard  du  choix  qu'il  faut  faire 
parmi  les  détails  qu'on  a  trouvés.  Nous  donnerons  aussi  quelques 
indications  pratiques  sur  la  disposition  dans  la  narration. 


PRÉPARATION  D'UN  DEVOIR  FRANÇAIS 

POUR   LA  CLASSE   DE  3*. 
par  H.  GÉRARDY,  précepteur  à  Vieux-Waleffe. 


Sujet  proposé  :  Le  fils  du  martyr  (d'après  Fabiola). 

Canevas.  Pancrace  raconte  à  sa  mère  une  scène  où  il  s'est  vraiment 
montré  digne  de  son  père,  le  martyr.  La  mère  lui  attache  au  cou  une 
relique  où  se  trouve  encore  le  sang  du  père. 

(i)  Je  voudrais  signaler,  ailleurs  que  dans  ceue  note,  un  très  beau  choix  de 
80  narrations,  toutes  assez  longues,  signées  d'auteurs  contemporains  Daudet,  Hugo, 
Loti,  Coppée,  etc..  Ce  recueil  peu  connu  pourrait  être  mis  entre  les  mains  d*élève8 
de  3«.  Le  titre  complet  est  :  Délassements  littéraires  de  la  jeunesse  chrétienne. 
Tournai,  Casterman,  36o  pages.  L'ouvrage  coûte  à  peine  1  franc. 
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Préparation,  i.  Genre  :  narration.  —  2.  Combien  de  parties?  — 
3.  Première  :  récit  de  Pancrace.  —  4.  Seconde  :  la  récompense.  — 
5.  Dans  l'introduction,  je  ferai  connaître  a)  la  mère  (ce  qu'elle  fait); 
b)  le  fils  (ce  qu'il  fait  en  rentrant  de  l'école).  Soigner  la  couleur  locale. 

6.  i«  Partie  :  récit  de  Pancrace.  Il  renferme  a)  la  cause  de  la  dis- 
pute (déclamation)  ;  b)  dispute  ;  c)  soufHet  ;  d)  tentation  ;  e)  triomphe. 
—  7.  Ce  récit  serait  trop  long  si  j'en  fais  un  monologue;  ce  sera  un 
dialogue,  ou  un  récit  coupé  par  les  réflexions  et  les  questions 
anxieuses  de  la  mère.  —  8.  Sentiments  du  fils  :  a)  émotion  qui  renaît 
par  moments  ;  b)  joie  d'avoir  su  dominer  son  cœur.  —  9.  Sentiments 
de  la  mère  :  a)  inquiétude  que  Pancrace  n'ait  succombé  ;  b)  fierté 
quand  elle  apprend  son  triomphe.  —  10.  Ces  sentiments  du  fils  et 
de  la  mère,  je  les  montrerai  dans  leurs  paroles.  —  11.  Cause  de  la 
dispute  :  a)  Le  maître  Cassianus  a  donné  comme  exercice  de  décla- 
mation :  «  Que  le  philosophe  doit  être  prêt  à  sacrifier  sa  vie  pour  la 
vérité  »  ;  b)  le  maître  est  chrétien,  mais  beaucoup  d'élèves  sont 
payens  :  le  maître  doit  donc  se  surveiller  et  il  avertit  Pancrace  d  être 
prudent  ;  c)  Pancrace  en  effet  se  trompe  :  au  lieu  de  philosophe,  il 
dit  chrétien  ;  au  lieu  de  vérité,  il  dit  foi  ;  d)  Corvinus  (un  jeune  payen, 
mauvais  élève,  ennemi  de  Pancrace)  a  remarqué  ces  hésitations.  — 
12.  La  dispute  :  je  la  mettrai  en  action  :  a)  Pancrace  sort  de  l'école  : 

b)  Corvinus  avec  quelques  amis  (le  complot  a  été  organisé)  l'attend  ; 

c)  il  le  défie  à  un  pugilat  (duelj  ;  d)  noble  refus  motivé  de  Pancrace; 
e)  Pancrace  veut  se  retirer;  f)  Corvinus  le  soufflette.  —  i3.  La 
tentation  :  a)  le  démon  souffle  à  Pancrace  de  se  venger  ;  b)  son  bon 
Ange  lui  dit  de  pardonner  ;  c)  le  sang  patricien  a  bondi  révolté  sous 
l'outrage  ;  d)  son  bon  Ange  lui  dit  de  s'humilier  et  de  cacher  son 
émotion.  —  14.  Anxiété  de  la  mère  à  ce  moment  du  récit.  —  i5.  La 
victoire  :  Pancrace  pardonne  noblement  (ses  paroles).  —  16.  Cassianus 
arrive  et  les  enfants  se  dispersent. 

17.  Transition»  a)  Une  servante  entre  et  éclaire  la  place;  b)  senti- 
ments de  la  mère  (son  fils  chrétien,  prêtre,  martyr)  ;  c)  sentiments  du 
fils  :  heureux  et  humble,  il  ne  prévoit  pas  son  avenir. 

Deuxième  Scène. 

1 .  La  mère  va  mettre  au  cou  de  son  fils  la  relique  et  le  sang  de 
son  père.  —  2.  Moment  solennel  :  de  là,  gravité,  émotion  des  paroles 
de  la  mère  ;  —  étonnement  de  l'enfant  en  face  de  la  solennité  de  la 
mère,  sa  timidité,  puis  son  ardeur  pour  le  martyre.  —  3.  Dialogue. 
a)  La  mère  :  «  Tes  paroles  et  tes  actes  ont  prouvé  que  tu  n'es  plus 
un  enfant,  que  tu  es  un  chrétien  parfait,  le  digne  fils  de  ton  père,  le 
martyr  ;  b)  l'explication  sera  amenée  par  les  questions  étonnées  de 
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Venfant;  c)  Tenfant,  au  souvenir  de  son  père,  s'exalte  à  désirer  lui 
aussi  le  martyre  ;  d)  «  Alors,  dit  la  mère,  tu  ôteras  les  insignes  de 
lenfance,  la  bulla  aurea  des  écoliers.  »  —  4.  Elle  lui  donne  la  relique 
<iu  sang  de  son  père  (ses  paroles).  (La  relique  est  un  sachet  renfer- 
mant une  éponge  sèche  imprégnée  de  sang).  —  5.  Actions  de  la  mère  : 
elle  baise  la  relique  et  le  sang  se  liquéfie  de  nouveau.  —  6.  Actions 
du  fils  :  il  porte  l'éponge  à  sa  bouche  et  le  sang  continue  à  se  liqué- 
fier. —  7.  Paroles  de  la  mère  :  «  Quand  Téponge  s*humectera  une 
seconde  fois,  que  ce  soit  de  ton  sang.  »  —  8.  Réflexion  du  narrateur  : 
«  Ainsi  le  futur  athlète  fut  oint,  le  futur  mart}^  fut  consacré  par  le 
^ang  du  père  mêlé  aux  larmes  de  la  mère. 


Introduction 


ir*  Scène 


Transition 


a""  Scène 


1.  La  mère 

2.  L*enfant 

1    La  déclannatton 


PLAN. 

I    portrait, 
actions  (impatience). 
Î     portrait, 
actions. 
(     Pancrace. 

les  autres  élèves. 
(    Cassianus. 
Rencontre  avec  Corvinus. 

Ia)  dispute, 
b)  tentation, 
c)  victoire. 
Une  servante  éclaire. 
Pensées  de  la  mère. 
Pensées  de  Tenfant. 


C 


I  a  relique 


a)  ce  que  c'est. 

b)  ce  que  fait  la  mère. 

c)  ce  qu'elle  dit. 

a)  ce  qu'il  fait. 

b)  réflexion  du  narrateur  ; 


Pancrace  la  met 
I         au  cou. 
.    3.  Dernières  paroles  de  la  mère. 
Conclusion  :  Le  futur  martyre  de  Pancrace. 

Quelques  remarques  et  recommandations,  i.  La  couleur  locale  consiste 
à  peindre  les  choses  telles  qu'elles  étaient  au  moment  où  le  fait  est 
arrivé.  Il  faut  choisir  des  détails  précis  pour  peindre  le  lieu  de  la 
scène,  les  habits  des  personnes,  leurs  mœurs,  leurs  actions.  —  2.  Ici, 
il  faut  de  la  couleur  locale  pour  peindre  :  a)  cet  intérieur  romain  avec 
ses  meubles  et  ses  richesses  ;  b)  cette  matrone  romaine  ;  c)  les  habits 
de  Tenfant  suivi  d'un  esclave  qui  porte  ses  livres  (tablettes)  d'école.  — 
3,  C'est  dans  ce  que  nous  connaissons  de  la  vie  des  Romains  que 
nous  prendrons  des  détails  sur  les  leçons  de  l'école,  sur  les  luttes 
corporelles  violentes  où  les  jeunes  gens  s'exerçaient.  —  4.  L'antiquité 
chrétienne  m'instruira  aussi  sur  l'usage  et  la  manière  de  conserver  le 
sang  des  martyrs. 
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QUELQUES  DEVOIRS  FRANÇAIS. 

1.  La  justice  du  Sultan,  —  a)  Un  Turc  a  sauvé  la  vie  au  Sultan  (à  la 
chasse  par  ex).  Celui  ci  Tinvite  à  venir  chercher  sa  récompense  au 
palais.  —  b)  Le  Turc  se  présente.  —  c)  Le  portier  l'arrête  et  lui  dit  : 
I  Promets-moi  la  moitié  de  ta  récompense.  »  —  d)  Un  huissier  exige  la 
moitié  du  reste.  —  e)  même  exigence  d'un  chambellan.  —  f)  Devant  le 
Sultan  :  le  Turc  demande  cent  coups  de  bâton  pour  sa  récompense. 
Réponse  du  Sultan.  (Légende  turque,  citée  par  Drumont  dans  la 
France  Juive). 

2.  Voir  aussi  dans  Drumont  la  France  Juive  un  morceau,  qu'on 
pourrait  intituler  U  payement  du  traître ,  C'est  le  récit  de  Dumas  sur  le 
père  de  Henri  Didier,  trésorier  payeur,  qui  dut  payer  au  traître 
Deutz  le  prix  de  la  trahison  de  Marie- Antoinette. 

3.  //  faut  immoler  le  vieil  homme.  —  i .  Dans  la  communauté  de  l'abbé 
Olier,  les  prêtres  se  réunissent  souvent  pour  faire  la  méditation.  Ces 
réunions  intriguent  un  vieux  portier  nommé  Thomas.  Un  jour,  il 
écoute  à  la  porte  et  entend  ces  paroles  :  «  Il  faut  immoler  le  vieil 
homme.  »  Or,  Thomas  est  le  seul  vieillard  de  la  communauté.  Sa 
frayeur.  —  2.  Le  malentendu  s'explique. 

Remarques,  i .  Détails  préliminaires  à  donner  en  classe  et  à  mettre 
dans  l'introduction  :  a)  ce  qu'est  l'abbé  Olier,  ce  qu'est  Thomas. 
b)  expliquer  le  texte  :  a  le  vieil  homme  ».  —  b)  insister  sur  les  détails 
à  donner,  sur  les  détails  inutiles.  —  2.  i^^e  partie  :  a)  discours  de 
Tabbé  Olier  ;  b)  réflexions  de  Thomas  ;  c)  alarmé,  il  fait  ses  paquets.  — 
Transition  :  l'abbé  vient  le  surprendre  ;  «Grâce!...»  3.  2*  partie  ; 
a)  dialogue  ;  b)  on  s'explique  ;  c  finale. 

4.  Comment  Berryer  fut  guéri  de  sa  paresse,  —  Préliminaires.  Berryer 
devait  devenir  le  plus  grand  avocat  du  xix«  siècle;  mais  à  12 ans, 
c'était  le  plus  grand  paresseux  que  comptait  le  collège  de  Juilly 
(pères  de  l'Oratoire) .  Berryer  était  vraiment  le  cauchemar  de  son  pro- 
fesseur. En  fin  de  compte  le  professeur  s^adressa  au  supérieur  de  la 
maison.  Ctlui-ci  manda  le  délinquant.  Après  cette  introduction  : 
I.  La  punition  :  Vous  me  regarderez.  —  2.  Première  heure  :  Berryer 
fatigué  veut  prendre  un  livre  :  on  l'arrête.  —  3.  Deuxième  heure  : 
Berryer  essaye  de  questionner  :  réponse.  —  4.  Troisième  heure  : 
pendant  que  le  supérieur  dit  son  bréviaire  (au  jardin,  Berryer  doit 
l'accompagner),  le  paresseux  veut  s'échapper.  —  5.  Enfin,  Berryer 
promet  de  se  corriger. 

5.  Vita  ahscondita  cum  Christo  a)  A  Paris  (contraste),  dans  une 
mansarde,  un  vieillard  malade,  b)  Une  religieuse  monte  chaque  jour 
le  soigner,  c)  le  vieux  la  bénissait  ..  seulement  il  cachait  son  front; 
d)  le  vieillard  meurt  La  sœur  dut  l'ensevelir.  Sous  un  bandeau  noir» 
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elle  vit,  au  frond  du  vieillard,  une  petite  mais  douloureuse  couronne 
d'épines.  —  5.  Réflexions  :  il  a  donc  voulu,  par  surcroît  de  sa 
pauvreté  et  de  sa  maladie,  une  part  plus  grande  des  souffrances  de 
Jésus...  prix  de  cette  existence  devant  Dieu.  —  6)  La  sœur  admira 
longtemps  ce  martyr  inconnu  et  baisa  les  pieds  de  ce  pauvre. 

6.  Cruauté  de  Gessler  (d'après  Guillaume  Tell  de  Schiller).  Détails 
nécessaires.  Vers  Tan  i3oo,  la  Suisse  gémit  sous  la  t3nrannique  domi- 
nation de  Gessler.  Un  jeune  homme  Melchthal  d'Unterwalden,  a 
frappé  un  valet  du  bailli,  il  a  dû  se  sauver,  et  il  s'est  réfugié  chez 
Walther  Fuerst  à  Uri.  Le  bailli  a  fait  saisir  le  père  du  fugitif,  il  lui  a 
crevé  les  yeux  et  a  confisqué  ses  biens. 

Canevas.  StauiFacher  (40  ans)  arrive  chez  son  vieil  ami  Fuerst  et  lui 
raconte  cette  dernière  cruauté  de  Gessler.  Melchthal,  qui  a  entendu, 
se  précipite...  On  lui  dit  tout...  Il  épanche  sa  douleur  que  les  deux 
hommes  essayent  de  consoler...  Ils  s'animent  à  exciter  la  Suisse  à 
la  révolte  :  ce  que  fera  Melchthal. 

N.  B.  —  I.  Staufifacher  ne  connaît  pas  Melchthal.  2.  Il  faut 
surtout  un  dialogue.  3.  Par  de  nombreuses  et  habiles  questions,  on 
peut  suggérer  aux  élèves  la  reconstitution  du  récit  de  Schiller  :  leur 
travail  ne  serait  peut-être  qu'une  reproduction,  mais  il  ne  manquera 
pas,  même  alors,  d'une  certaine  utilité. 

7.  Le  père  Corentin.  a)  En  France,  au  moment  des  décrets  (novembre 
1880),  un  gendarme  vient  expulser  trois  religieux  à  THermitage. 
b)  Un  d'entre  eux,  le  père  Corentin  s'aventure  dans  les  neiges.  Il 
tombe  faible,  est  ranimé  par  un  paysan,  mais  il  a  contracté  une 
maladie  mortelle,  c)  Il  revient  mourir  à  THermitage  :  son  dernier 
sermon  où  il  prédit  sa  mort.  Sa  mort  d)  Vous  allez  voir  le  petit 
vieillard  étendu  sur  sa  couchette  funèbre.  Description  de  la  pauvre 
cellule,  e)  Réflexion  finale  sur  le  ministre  qui  a  promulgué  cette  loi 
des  décrets  :  il  s'est  fait  jadis  recommander  par  des  religieux  afin  de 
paivenir  aux  honneurs.  (Voir  le  développement  dans  Drumont.  La 
France  juive) . 

8.  Le  polichinelle  du  petit  Antoine  (Conte  de  Pâques).  Un  enfant 
malade  désire  vivement  un  polichinelle  qu'il  a  vu  à  la  foire.  La  mère, 
à  force  d'économie  achète  le  pantin  et  le  rapporte  au  petit  qu'elle 
trouve  mort.  On  met  le  polichinelle  dans  le  cercueil.  La  mère  meurt 
quelques  jours  après.  Plan,  a)  On  fait  connaître  les  personnages,  âge, 
état,  quartier,  noms,  b)  Quand  l'enfant  a  vu  le  polichinelle  (à  Noël  : 
récit).  Le  souvenir  lui  en  est  resté  (description  du  pantin).  Il  exprime 
son  désir  (dialogue)  c)  Transition  :  la  mère  (veuve)  se  dit  :  je 
l'achèterai,  d)  Économies  de  la  mère  (jeûne),  e)  elle  a  presque  l'argent, 
lenfant  est  plus  mal.  son  désir  redouble  :  a  Tu  lauras  ».  f)  Elle  part 
{décrire  sa  marche,  habits);  elle  revient...  et  trouve  l'enfant  mort. 
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g)  Enterrement  le  lundi  de  Pâques,  h)  Mort  de  la  mère.  Le  récit  doit 
être  très  simple  :,  «  Il  y  avait  une  fois...  v  II  faut  soigner  les  dialogues. 


DEVOIRS  FRANÇAIS 

par  H.  GERARDY,  précepteur  à  Vjeux-Waleffe. 


I.  Lettre  d'Annibal  aux  chefs  de  la  faction  barcine  (lettre  de 
conseil).  Cfr.  Tite-Live,  XXI,  9  :  «  litUras  igitur  nuntiosque  ad  prin- 
cipes factionis  Barcinae  praemittit  ut  praepararent  suorum  animos, 
ne  quid  pars  altéra  gratificari  populo  romano  posset.  » 

PLAN  DE  CETTE  LETTRE. 

I     Eloge  des  Barcas  (Votre  dévouement  pour  mon  père    -  pour  moi). 
Bienveillance  exprimée  (Votre  cause  est  celle  de  Carthage  :  je  m*y 
dévouerai  d'après  mon  serment). 
Comment  je  les  ai  reçus  (pourquoi  —  ils  viennent  à  vous). 
Exprimer  le  conseil  :  Recevez-les  (droit  des  gens) —  mais  prenez 

garde. . 
ier  argument  :  ils  parleront  d'alliés  trahis. 
2«  »         :  Sagonte  m'a  provoqué  :  ils  demanderont  qu'on  me 

livre. 
3«  »        :  Hannon  (sa  haine  pour  mon  père  —  pour  moi  —  on 

dirait  qu'il  est  vendu  à  Rome). 
Objection  :  Nous  aurons  la  guerre. 
Réponse  :  Soit  :  a)  Rome  expiera  ses  injustices. 

b)  elle  veut  tout  dominer  (Cfr.  XXI,  44). 

c)  nous  sommes  prêts. 

1.  Répéter  le  conseil. 

2.  Rappeler  les  arguments. 

3.  Prière  aux  dieux. 

4.  Nouvelles  du  siège  de  Sagonte. 

N.  B.  a)  de  la  précision  :  Annibal  n'a  pas  le  temps  même  de 
dicter,  b)  pas  trop  de  compliments  :  Annibal  est  rude  comme  un 
homme  de  guerre,  c)  des  faits  précis  :  serment  d'Annibal,  haine  bien 
connue  de  Hannon. 


Corps 


Finale 


Digitized  by 


Google 


Sixième  année.  —  N»  8.  i5  Octobre  1902. 

BULLETIN 
BIBLIOGRAPHIQUE  ET  PÉDAGOGIQUE 

DU 

MUSÉE  BELGE 

REVUE   DE   PHILOLOGIE   CLASSIQUE 

PUBUÉE  SOUS  LA  DIRBCTION  DB 


F.  GOULARD 

PROFESSEUR  A  L'UNIVERSITB  DE  LOUVAIN 


J.  P.  WALTZINO 

PROFESSEUR  A  l'uNIVERSITÉ  DE  LIEGE 


Paraissant  tous  las  mois,  à  l'oxoaplloa  das  mois  d*aoOI  at  da  saptambra 


LOUVAIN 
CHARLES  PEETERS,   LIBRAIRE-ÉDITEUR 

20,    RUE  DE   NAMUR,    20 

PARIS 


A.    FONTEMOING 
4,  rue  Le  Goff 


BERLIN 

R.  FRIEDLAENDER  ET  FILS 

Carlstrasse,  ii,  N.  W. 


Digitized  by 


Google 


COMITÉ  DE  RÉDACTION. 

>nf.    BBJkgt  W.,  professeur  à  rUniversité  de  Louvain. 
Bischoff,  H.,  professeur  à  rUniversité  de  Liège. 
Béthnne,  Baron  F.,  professeur  k  l'Université  de  Louvain. 
Gauchie,  A.,  professeur  a  l'Université  de  Louvain. 
Gollard,  F.,  professeur  à  l'Université  de  Louvain. 
De  Geuleneer,  A.,  professeur  à  l'Université  de  Gand. 
de  la  Vallée  Poussin,  L.,  professeur  à  l'Université  de  (;and. 
Delesduse,  A.,  chargé  de  cours  k  l'Université  de  Liège. 
Doutrepont.  A.,  ])rofesseur  à  l'Université  de  Liège. 
Doutrepont,  G.,  professeur  à  l'Université  de  Louvain. 
Franootte,  H.,  professeur  k  l'Université  de  Liège, 
t  de  Groutars,  J.,  professeur  k  l'Université  de  Louvain. 
Halkin,  J.,  chargé  de  cours  k  l'Université  de  Liège. 
Halkin,  L.,  chargé  de  coûtas  k  l'Université  de  Liège. 
Leooutere,  Gh.,  professeur  k  l'Université  de  Louvain. 
Martens,  Gh.,  docteur  en  Philosophie  et  Lettres  et  en  Droit,  k  Louvain. 
MoBller,  Gh.,  professeur  k  l'Université  de  Louvain. 
PouUet,  Pr.,  professeur  k  l'Université  de  Louvain. 
Remy,  E.,  professeur  k  l'Université  de  Louvain. 
Roersch,  A.,  chargé  de  cours  k  l'Université  de  Gand. 
Sencie,  J.,  professeur  k  l'Université  de  Louvain. 
Van  Hove,  A.,  professeur  k  l'Université  de  Louvain. 
Van  Ortpoy,  chargé  de  cours  k  l'Université  de  Gand. 
"Waltsing,  J.  P.,  professeur  k  l'Université  de  Liège. 
"Willems,  J.,  professeur  k  l'Université  de  Liège, 
t  Willems,  P.,  professeur  k  l'Université  de  Louvain. 
Secrétairk  :  J.  P.  VTALTZING.  9,  rue  du  Parc,  k  Liège. 


I^s  opinions  exprimées  dans  ce  HuHetin  n'engagent  que  l'auteur  qui  les  a  signées. 

Ce  Bulletin  embrasse  un  domaine  beaucoup  plus  étendu  que  le  Musée  Belge,  Reçue  df 
philologie  classique.  Il  s'adresse  particulièrement  aux  professeurs  des  athénées  el  collèges, 
et  une  place  y  est  réservée  k  tous  les  ouvrages  nouveaux  qui  peuvent  intéresser  renseigne- 
ment littéraire  et  historique.  Il  s'occupe  donc  des  langues  et  littératures  ancienne?, 
romanes  et  germaniques,  de  l'histoire  et  de  la  géographie,  ainsi  que  de  la  pédagogie.  La 
partie  pédagogique  rst  placée  sous  la  direction  de  M.  F.  Gollard,  professeur  k  l'Universilf 
de  Louvain. 

Nous  acceptons  volontiers  les  comptes  rendus  d'ouvrage-s  récents  que  l'on  veut  nou5 
envoyer.  Le  but  principal  de  c«s  comptes  rendus  doit  être  de  faire  connaître  brièvement 
le  contenu  et  la  valeur  de  l'ouvrage ,  ils  peuvent  aussi  être  critiques. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  Musée  Belge  et  du  Bulletin  bibUograpkiiiiie 
(articles,  comptes  rendus,  envoi  d'ouvrages),  s'adresser  k  M.  /.  A*.  Waltzing,  profetseuT 
à  l'Université  de  Liège,  9,  rue  du  Parc,  Liège, 

Les  articles  destinés  k  la  partie  pédagogique  doivent  être  adressés  k  M.  F.  CoHard, 
rue  Léopold,  22,  Louvain, 

Le  Musée  Belge  parait  tous  les  trois  mois  par  fascicules  de  80  pages  environ. 

Le  Bulletin  parait  tous  les  mois,  ù  l'exception  des  mois  d'août  et  de  septembre,  par 
fascicules  de  32  ou  de  48  pages. 

En  Belgique,  dans  les  Pays-Bas  et  dans  le  Grand-Duché  de  Uixembourg,  le  prî^ 
d'abonnement  est  fixé  k  10  fr.  pour  les  deux  parties  réunies  ;  on  ne  peut  souscrire  a 
l'une  des  deux  séparément.  Dans  les  autres  pays,  on  peut  s'abonner  k  la  première 
partie  seule  au  prix  de  8  fr.,  et  aux  deux  parties  réunies  au  prix  de  12  fr.  S'adre^vr 
:i  M.  Ch.  Peeters,  libraire,  rue  de  Namur,  20,  k  Louvain. 

Les  cinq  premières  années,  comprenant  chacune  2  vol.  de  320  pages  au  moins,  sont  en 
vente  au  prix  de  10  fr.  ;  provisoirement,  les  abonnes  nouveaux  pourront  se  procurer 
une  de  ces  cinq  années  au  prix  de  7  fr.  îiO  et  les  cinq  années  réunies  au  prix  de  30  fr.,  « 
port  en  sus. 
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Bnlletin  Bibliographique  et  Pédagogique 

DU 

MUSÉE   BELGE 

I.   PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE. 


I.  Antiquité  classique. 

35 1.  —  Edouard   Meyer,  Geschichte   des  Alterthums,  IV«  et  V^  vol. 

Stuttgart  et  Berlin,  Cotta,  1902.  Prix  :  23  mks,  les  deux  volumes. 

On  ne  peut  assez  admirer  l'activité  avec  laquelle  M.  Edouard  Meyer 
mène  sa  gigantesque  entreprise.  Voici  quil  franchit,  en  deux  enjam- 
bées, deux  fortes  étapes.  Le  volume  IV  est  tout  entier  consacré  à 
Athènes,  les  héros  en  sont  Périclès,  Alcibiade,  Socrate,  il  se  termine 
à  la  capitulation  d'Athènes.  Le  volume  V  a  un  champ  plus  vaste  : 
l'histoire  des  Grecs  de  Sicile  s'y  mêle  à  celle  des  Grecs  d'Europe  et 
les  grandes  figures  se  pressent  les  unes  contre  les  autres,  Lysandre, 
Denys  TAncien,  Agésilas,  Isocrate,  Platon,  Epaminondas,  Denys  II 
et  Dion  de  Sicile. 

Je  n'ai  cité  que  quelques  noms  :  une  foule  d'autres  viennent 
tout  de  suite  à  l'esprit,  et  l'on  saisit  la  difficulté  que  présentent  ces 
périodes  de  l'histoire  Les  Grecs  de  ce  temps-là  ont  vécu  d'une  vie 
intense,  ardente  ;  à  l'agora,  sur  les  champs  de  bataille,  au  théâtre, 
dans  les  écoles,  partout  ils  agissent  et  ils  s'agitent  ;  le  peintre 
d'histoire  qui  veut  reproduire  ces  grandes  scènes,  doit  tout  d'abord 
posséder  Tart  des  groupements.  Il  faut  mettre  chacun  à  sa  place  ; 
les  esprits  éminents,  les  maîtres  au  premier  plan,  entourés  de  leurs 
disciples  ;  c'est  l'école  d'Athènes  qu'il  faut  une  fois  encore  faire 
revivre.  Mais  l'historien  ne  peut  les  saisir  à  un  seul  moment  ni 
oublier  les  distances  que  les  siècles  créent  entre  les  hommes  :  il  faut 
qu'il  fasse  voir  les  rapports  qui  rattachent  les  générations  les  unes 
aux  autres,  qu'il  les  montre  se  passant  le  flambeau  dont  parle  le  poète. 

Pour  composer  cette  succession  d'images,  que  de  faits,  que  d'idées 
à  chercher,  à  trouver  et  à  utiliser  !  Pour  réaliser  l'œuvre  rêvée,  quelle 
coopération  continuelle  de  la  science  et  de  l'art  !  Ils  travaillent  ici 
côte  à  côte  :  la  science  apporte  les  matériaux  ;  l'art  les  dispose  ;  de 
leurs  efforts  réunis  sort  un  admirable  monument  aux  proportions 
harmonieuses,  joignant  la  solidité  à  la  beauté  des  formes. 
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Essayons  de  nous  soustraire  à  l'impression  de  l'ensemble  et  de 
considérer  quelques  détails. 

En  lisant  le  volume  V,  j'ai  été  frappé  de  la  mince  figure  qu'y  font 
les  Romains.  Ce  sont  là  des  accidents  inévitables  dans  une  histoire 
universelle.  Les  Grecs  relèguent  dans  l'ombre  les  Romains.  Et  n'est- 
ce  pas  la  vraie  proportion  des  choses  ?  Si  on  considère  l'histoire 
externe,  sans  aucun  doute.  Tandis  que  les  Grecs  poursuivent  leurs 
luttes  inoubliables  pour  l'hégémonie,  les  Romains  se  débattent  péni 
blement  contre  leurs  voisins.  Il  reste  l'histoire  des  institutions  :  les 
tribuns  de  la  plèbe,  le  décemvirat,  les  comices  centuriates.  Sur  tous 
ces  points,  M.  Ed.  Meyer  est  très  sobre.  Il  promet,  il  est  vrai,  de 
revenir  dans  le  prochain  volume,  sur  le  développement  intérieur  de 
Rome  ;  mais  il  indique  dès  à  présent  dans  quel  esprit  :  les  événements 
de  l'époque  des  Gracches  et  après  ont  fortement  agi  sur  la  tradition  ; 
elle  est  sans  aucune  valeur  historique.  Après  de  semblables  décla- 
rations, le  plus  simple  serait  peut  être  de  biffer  quelques  siècles  des 
annales  romaines  ;  mais  l'historien,  à  défaut  de  sources  sûres,  a  son 
instinct  qui  le  guide  et  lui  fait  retrouver  l'histoire  telle  qu'elle  a  pu 
se  passer  à  la  place  de  celle  que  les  anciens  nous  racontaient. 

En  feuilletant  le  livre  de  M  Meyer,  je  suis  retombé  sur  les  pages 
qu'il  consacre  à  la  démocratie  athénienne  et  je  les  ai  relues  avec  tant  de 
plaisir  que  j'en  veux  dire  un  mot.  C'est  au  volume  IV,  p.  8;  Périclès 
a  achevé  l'édifice  de  la  démocratie  athénienne  ;  il  réalisait  son  idéal 
politique  :  un  peuple  libje,  qui  ne  connaît  d'autres  maîtres  que  les 
lois  et  le  droit  divin  résidant  dans  le  cœur  de  chaque  homme,  un 
régime  qui  assure  au  simple  citoyen  et  à  l'État  un  développement 
varié  de  leur  être  et  de  leurs  forces,  comme  nulle  part  ailleurs. 
Athènes  réalise  l'idéal  de  l'homme,  l'élève  à  une  humanité  plus  haute, 
plus  noble...  On  reconnaît  l'éloge  de  la  démocratie  tel  que  Thucydide 
le  met  sur  les  lèvres  de  Périclès.  Tout  cela  serait  parfait,  s'il  n'y  avait 
pas  Cléon  qui  gâte  Périclès  comme  les  Montagnards  gâtent  les 
Girondins.  M.  Meyer  ne  dissimule  pas  ces  ombres  et  on  se  reportera 
au  portrait  qu'il  trace  de  Cléon,  p.  377.  Après  l'avoir  contemplé, 
on  se  redira  sans  doute,  pour  reprendre  en  le  modifiant  un  mot 
célèbre,  que  le  régime  idéal  eût  été  la  démocratie  sans  les  démocrates. 
Je  ne  songe  pas  à  critiquer  l'enthousiasme  que  Périclès  inspire  à  son 
historien  :  nous  lui  devons  des  pages  chaudes  et  vibrantes  et,  pour 
comprendre  les  hommes,  la  première  condition  est  toujours.de les 
aimer,  même  avec  quelque  excès. 

Cette  faculté  de  compréhension  éclate  tout  particulièrement  dans 
les  chapitres  consacrés  au  mouvement  des  idées.  Le  grand  fait  du 
iv«  siècle,  et  il  commence  à  se  produire  au  v«  siècle,  est  a  la  culture 
nouvelle  » ,  que  tous  les  grands  esprits  représentent  à  des  titres  divers. 
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Cette  «  culture  »  est  admirablement  analysée  et  les  manifestations 
variées  en  sont  relevées,  avec  une  extraordinaire  finesse,  partout  où 
elles  se  sont  produites. 

Presque  plus  intéressantes  encore  sont  les  oppositions  qu'elle 
rencontre  aussi  bien  dans  les  classes  inférieures  que  dans  les  classes 
supérieures.  Les  réactionnaires  de  tout  bord  s'unissent  dans  leur 
résistance  contre  la  nouveauté  :  en  haut,  il  y  eut  des  conservateurs 
encroûtés  qui  protestaient,  parce  qu'ils  comprenaient,  en  bas  des 
entêtés  qui  luttaient  contre  l'esprit  nouveau,  parce  qu'ils  ne  compre- 
naient pas. 

Je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  faire  deviner  tout  ce  que  renferme 
le  livre  de  M.  Ed.  Meyer.  Il  répond  vraiment  à  son  titre  ;  il  nous 
donne  toute  l'antiquité,  envisagée  sous  tous  les  aspects  de  sa  civilisa- 
tion Henri  Francotte. 

352.    —  Grant  Showerman,  The  Great  Motker  of  the  Gods.  Madison, 
Wisconsin,    igoi.    Dissert,   doctor.   publiée   dans   le   bulletin   de 
l'université  de  Wisconsin,  1901,  3«  n<^,  p.  22  1-333. 
Le  culte  de  la  Mère  des  dieux,  originaire  de  Phrygie,  est  arrivé  à 
Rome  à  la  fin  du  iii®  siècle  av.  N.-S    Resté  dans  l'ombre  sous  la 
république,  il  bénéficia  sous  l'empire  de  la  faveur  dont  jouirent  les 
cultes  mystérieux  importés  de  l'Orient,  et,  dans  la  grande  lutte  engagée 
entre  le  Christianisme  et  le  Polythéisme,  il  fut  upe  des  trois  grandes 
religions  autour   desquelles   se  groupèrent  les  derniers  défenseurs 
du  paganisme.  L'histoire  de  ce  culte  embrasse  donc  les  trois  civili- 
sations de  l'Asie  Mineure,  de  la  Grèce  et  de  Rome  et  les  quatre 
premiers  siècles  de  l'existence  de  l'Église.  C'est  le  sujet  qu'a  traité 
M.  Showerman  dans  le  livre  dont  nous  donnons  l'analyse. 

Cette  divinité  fut  apportée  de  l'Asie  Mineure  à  Rome  par  les 
ambassadeurs  romains,  à  la  veille  du  départ  de  Scipion  l'Africain  et 
de  l'armée  romaine  pour  Carthage.  C'est  par  le  récit  de  cet  événement 
que  M.  Showerman  commence  son  livre.  C'est  en  effet  la  première 
apparition  de  ce  culte  dans  l'histoire,  mais  ce  n'est  pas  le  commence- 
ment de  son  existence. 

La  Mère  des  dieux  avait  existé  auparavant  dans  la  Grèce  et  surtout 
en  Asie  Mineure,  son  pays  d'origine.  Dans  son  second  chapitre, 
M.  Showerman  revient  aux  pays  orientaux,  pour  faire  connaître  les 
centres  du  culte  de  Cybèle,  ses  appellations  diverses,  sa  nature  et 
celle  de  son  culte.  Cette  dernière  partie  est  surtout  difficile,  car  les 
documents  utilisables  appartiennent  à  un  temps  où  la  Mère  des 
dieux  et  son  culte  avaient  déjà  subi  l'influence  de  la  religion  grecque. 
Cette  divinité  semble  appartenir  à  la  religion  de  la  population  primi- 
tive des  environs  de   Pessinous.   M.  Showerman   s'arrête  à  cette 
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constatation.  Il  n'essaie  pas  de  la  rattacher  aux  autres  cultes  connus 
de  TAsie  Mineuie  et  du  monde  ancien.  Il  est  évident  que  par  son 
origine  le  culte  de  la  déesse  de  Pessinous  est  une  variété  de  l'antique 
et  longtemps  persistant  culte  des  pierres.  Ce  culte  subit  ensuite 
l'influence  de  la  race  phrygienne  envahissante  et  peut-être  au 
vi«  siècle,  par  la  Lydie,  des  races  sémitiques  qui  lui  communiquèrent 
leurs  rites  sensuels.  Attis  n'apparaît  que  beaucoup  plus  tard.  Sa 
légende  n'a  guère  pris  sa  forme  définitive  avant  le  iv«  siècle  av.  J.-C. 
La  date  où  le  culte  passa  en  Europe  est  inconnue,  mais  M  Shower- 
man  rend  vraisemblable  qu'il  suivit  la  route  de  l'Hellespont  et  de  la 
Thrace.  En  Grèce,  Cybèle  rencontra  des  divinités  avec  lesquelles 
peu  à  peu  elle  s'identifia. 

Avec  son  arrivée  à  Rome,  nous  entrons  dans  l'histoire  documentée. 
Les  événements  sont  naturellement  peu  importants  :  l'établissement 
de  son  culte  en  191,  l'institution  des  jeux  mégalésiens,  un  senatus 
consulte  de  161 .  voilà  à  peu  de  choses  près  l'histoire  du  culte  à  Rome 
sous  la  République  A  cette  époque,  Cybèle  était  considérée  comme 
une  divinité  étrangère.  Les  cérémonies  du  culte  privé  étaient  phry- 
giennes, mais  elles  étaient  surveillées  par  le  sénat  et  interdites  aux 
citoyens  ;  celles  du  culte  public  s'inspiraient  des  usages  religieux 
romains.  M.  Showerman  ne  croit  pas  qu  Attis  ait  été  connu  à  Rome 
sous  la  République  autrement  que  par  la  lé^^ende;  il  rejette  la  preuve 
tirée  de  la  numismatique  comme  insuffisante.  Sous  lempire,  le  culte 
de  Cybèle  prend  de  l'extension  et  de  IMmportance;  les  cérémonies 
phrygiennes  sont  autorisées.  C'est  l'époque  la  plus  favorable  pour 
l'historien.  Les  traces  de  son  existence  se  multiplient  dans  la  littéra- 
ture et  l'épigraphie  ;  elles  révèlent  des  particularités  de  son  culte  et  de 
son  sacerdoce,  l'existence  d'associations  religieuses  ;  on  peut  le  suivre 
dans  sa  diffusion  géographique.  Au  temps  d'Hadrien,  apparaissent  à 
Rome  les  premiers  monuments  tauroboliques  ;  de  là,  le  rite  monstrueux 
se  répand  dans  tout  l'empire.  L'étude  que  l'auteur  lui  consacre,  bien 
que  intéressante,  aurait  pu  être  plus  complète;  par  exemple,  la 
terminologie  du  taurobole  n'est  pas  expliquée,  pas  plus  que  le  rôle 
des  divers  agents  qui  interviennent.  Les  effets  du  taurobole  sont 
aussi  incomplètement  exposés.  Outre  l'effet  général  indiqué  p.  283, 
il  semble  qu'il  ait  eu  pour  effet  d'élever  au  rang  à' Autistes  :  c'est  du 
moins  ce  qui  parait  résulter  de  plusieurs  inscriptions  de  Mactar  en 
Afrique  et  d'un  passage  du  poème  épigraphique  VI,  1779, 1.  26  et  27. 
Au  reste  M.  Showerman  a  négligé  de  parler  de  VAntistcs. 

Dans  sa  diffusion  à  travers  le  monde  ancien,  à  cause  des  tendances 
syncrétistes  dominantes,  Cybèle  subit  l'assimilation  avec  des  divinités 
de  plus  en  plus  nombreuses.  M.  Showerman  en  cite  une  liste,  p.  297. 
Il  s'en  faut  que  cette  liste  soit  complète.  Entr'autres  lacunes,  l'inscrip- 
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tion  du  VII  vol.  ySg,  qui  cite  un  cas  de  syncrétisme  si  intéressant, 
ne  paraît  pas  avoir  été  connue  par  M.  Showerman.  Il  eût  été  intéres- 
sant aussi  de  noter  les  divinités  avec  lesquelles  la  Mère  des  dieux  a 
été,  non  pas  identifiée,  mais  associée.  Dans  cette  association,  on  voit 
apparaître  entre  les  cultes  anciens  des  rivalités  ou  des  alliances,  qu*il 
n'est  pas  inutile  de  connaître. 

La  vogue  de  ce  culte  est  bien  expliquée  par  M.  Showerman,  p.  3oo 
et  suiv.  Dans  ses  deux  phases  de  prospérité  et  de  déclin,  il  suivit  les 
destinées  de  Tempire.  Son  plus  beau  temps  fut  celui  des  Antonins. 
Ses  rites  monstrueux  et  sensuels  le  désignèrent  naturellement  aux 
attaques  des  écrivains  chrétiens  et  aux  mesures  de  rigueur  prises  par 
les  empereurs  convertis.  Sa  dernière  apparition  est  de  Tan  394. 
M.  Showerman  donne  dans  les  pages  3o8  à  3ii  un  exposé  plutôt 
général  de  cette  lutte  entre  la  Mère  des  dieux  et  le  Chrislianisme 
vainqueur.  A  mon  sens,  l'auteur  eût  fait  chose  utile  de  mettre  en 
regard  des  mesures  de  proscription  émanant  du  pouvoir  impérial  les 
manifestations  du  culte  particulier  de  Cybèle.  Il  est  curieux  d'observer 
qu'en  aucun  temps,  au  moins  à  Rome,  les  tauroboles  ne  furent  plus 
nombreux,  preuve  que  les  édits  n'étaient  pas  observés  et  que  ces 
empereurs  en  fait  étaient  assez  tolérants. 

Le  dernier  chapitre  est  un  regard  général  jeté  sur  le  culte  de  Cybèle 
et  son  influence  sur  l'art,  la  littérature  et  la  religion.  L'exposé  de 
M.  Showerman  est  fort  intéressant.  Toutefois  il  est  regrettable  que 
les  sources  monumentales  ne  soient  pas  suffisamment  connues  par 
M.  Showerman.  De  plusson  exposition  et  son  étude  sont  exclusivement 
descriptives;  M.  Showerman  a  rigoureusement  écarté  les  discussions. 
Ici  encore  des  lacunes  peuvent  être  signalées,  par  exemple,  M.  Sho- 
werman ne  recherche  pas  l'origine  du  type  romain  de  la  Mère  des 
dieux.  L'analyse  de  la  littérature  inspirée  par  Cybèle  aboutit  à  la 
conclusion  que  c'est  plutôt  son  culte  qu'elle-même  qui  a  exercé  une 
influence  sur  la  littérature  Sa  puissance  dans  le  domaine  religieux 
fut  plus  considérable.  Cybèle  introduisit  à  Rome  son  mysticisme, 
son  culte  exalté  orgiaque,  tendant  à  mettre  l'àme  immédiatement 
en  rapport  avec  Dieu.  Son  arrivée  marque  donc  une  étape  importante 
dans  l'évolution  du  sentiment  religieux  romain.  Elle  y  vécut  six 
siècles,  et  ne  fut  vaincue  que  par  le  christianisme.  Quelles  furent 
les  causes  appréciables  de  cette  victoire  ?  M.  Showerman  croit  en 
trouver  dans  les  ressemblances  supeificielles  existant  entre  les  deux 
religions  ;  il  pense  que,  malgré  la  distance  énorme  qui  les  séparait, 
ces  ressemblances  ont  pu  faciliter  dans  une  certaine  mesure  l'accès 
du  christianisme  aux  anciens  païens. 

Le  livre  de  M.  Showerman  est  d'une  lecture  facile  et  toujours 
attrayante.  Sa  matière  est  bien  disposée.  De  plus,  M.  Showerman  a 
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la  prudence  et  le  tact  scientifique  nécessaires  :  il  évite  les  hypothèses 
et  s'en  tient  aux  faits  constatés.  Les  distractions  ne  sont  pas  nom- 
breuses ;  j'ai  seulement  remarqué  p.  23 1  le  Pactolus  placé  près  de 
Pessinous  au  lieu  de  Sardes,  p  296  Tournacum  au  lieu  de  Tomacum, 
p.  321  le  monument  de  Saint  Laurent  hors  les  murs  laissé  sans 
renvoi  (Matz  et  Duhn,  n.  2245).  Mais,  malgré  ses  mérites,  cette 
dissertation  présente  des  imperfections  qui  nuisent  à  sa  valeur.  Nous 
avons  signalé  en  passant  quelques  lacunes.  On  pourrait  multiplier 
les  citations;  par  exemple,  Vincubaiio  n'e?t  pas  signalée  parmi  les 
pratiques  du  culte  ;  un  assez  grand  nombre  de  termes  et  partant  de 
particularités  du  culte  ont  été  aussi  omis,  etc.  L'étude  qu'il  consacre 
au  monde  grec  est  tout  à  fait  insuffisante.  M.  Showerman  a  de  plus 
systématiquement  écarté  presque  toutes  les  discussions  un  peu  parti 
culiéres  sur  les  points  difficiles,  obscurs  et  incertains.  Sans  doute  il 
est  utile,  nécessaire  même  de  ne  pas  embroussailler  le  texte  de  ces 
discussions,  mais  il  est  facile  d'obvier  à  cet  inconvénient  en  rejetant 
en  notes  toutes  ces  discussions  particulières.  M.  Showerman  ne  le 
fait  pas  II  lui  arrive  même,  mais  rarement,  d'affirmer  sans  donner 
aucune  preuve  ;  par  exemple,  p.  259,  il  affirme  que  les  collectes  faites 
de  porte  en  porte  par  les  dévots  de  Cybèle  sont  d'origine  phrygienne  ; 
p.  273,  que  Sacerdos  phrygius  maximus  est  synonyme  de  Archigallus; 
p  275,  que  Aedituus  et  Curator  tempîi  désignent  le  même  office.  Or  les 
Aediluus  cités  semblent  de  race  servile,  tandis  que  chez  le  seul  Curator 
lemph  cité  rien  n'annonce  cette  tare,  etc  Le  défaut  fondamental  du 
livre  de  M.  Showerman  est  l'insuffisante  connaissance  de  la  biblio 
graphie  mythologique  et  religieuse.  Citer  tous  les  livres  importants 
que  M.  Showerman  semble  ne  pas  connaître  serait  à  la  fois  trop 
facile  et  trop  long.  La  conséquence  inévitable  est  que  les  résultats 
de  l'étude  de  M  Showerman  sont  fort  insuffisants  et  sur  certains 
points  en  retard  sur  la  science  contemporaine;  je  signale  entr autres 
ses  données  sur  les  livres  sibyllins  et  sur  les  dendrophores  (p.  276;. 

E.  Remy. 

353 .     —     WiLHELM     Larfeld  .  relative  aux  inscriptions  attiques. 

Handbuch   der  grûchischen   Epi-  Les  tomes  III  et  IV  s'occuperont 

graphik,  II«  vol.  2^  partie.  Die  des  inscriptions  non  attiques.  Le 
attischen  Iiischrifien,  2^^  Haelfte.  ,  tome  1  couronnera  l'œuvre,  par  un 

Leipzig,  Reisland,  1902.  Prix  :  traité  d'épigraphie  dont  l'esquisse 

36  mks.  a  déjà  paru,   dans  la  collection 

En  parcourant  ce  volume,  on  des  manuels  d'Iwan  von  Mueller, 


est  étonné  et  presque  effrayé  de 
la  somme  de  travail  qu'il  repré 
sente.   Nous  avons  ici  sous   les 


Quand  l'ouvrage  sera  terminé, 
nous  posséderons  un  répertoire 
complet  de  toutes  les  inscriptions 


yeux  la  seconde  partie  du  tome  II  ,  grecques.  Les  épigraphistes,  les 
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philologues,  les  historiens  en  ren- 
dront grâce  à  M.  Larfeld.  Il  leur 
épargnera  bien  des  recherches, 
souvent  inutiles,  toujours  pé 
nibles. 

Le  répertoire  sera  accompagné 
d'un  commentaire  copieux  dont 
le  présent  volume  nous  donne 
une  idée. 

Le  commentaire  porte  d'abord 
sur  les  développements  de  l'alpha- 
bet, ensuite  sur  les  formules.  Il 
prend  ici  près  de  600  pages.  Le 
répertoire  des  inscriptions  athé- 
niennes précédemment  publié  en 
occupe  près  de  400.  Je  donne  ces 
chiffres,  parce  qu'ils  permettent 
de  se  figurer  l'immense  labeur 
auquel  s'est  astreint  M.  Lçirfeld. 
On  en  saisit  toute  Tutilité  et  le 
nom  seul  de  l'auteur  en  garantit 
toute  la  valeur. 

Nous  possédons  dès  à  présent 
j>our  l'épigraphie  athénienne,  un 
instrument  de  travail  de  tout 
premier  ordre.  Il  faut  l'avoir 
utilisé,  pour  se  faire  une  juste 
idée  des  services  qu'il  peut  rendre 
et  de  la  reconnaissance  qui  est 
due  à  M.  Larfeld  Espérons 
qu'elle  se  manifestera  par  l'em- 
pressement que  mettront  les  hel- 
lénistes à  l'encourager  dans  son 
entreprise  et  par  le  succès  bien 
mérité  qui  lui  sera  assuré . 

Henri  Francotte. 

354.  —  Griechtschô  Ertnuerurtgen 
eines  Reisenden  hgg.  von  Theo- 
DOR  BiRT.  Marburg,  N.  G.  El- 
wert'sche  Verlagsbuchhandl . , 
1902.  304  pp.  in- 8*^.  Prix  : 
broché  3. 60  m.,  cart.  4.50  m. 
Ce  vohime  destiné   au   grand 


public  nous  paraît  avoir  toutes  les 
qualités  requises  pour  l'instruire 
et  pour  lui  plaire.  Il  renferme  les 
impressions  recueillies  au  cours 
d'un  voyage  en  Sicile  et  en  Grèce 
par  un  homme  de  goût,  ayant 
beaucoup  lu,  beaucoup  observé, 
philosophe  et  artiste  plutôt  qu'ar- 
chéologue. Ce  disant,  je  veux 
indiquer  ce  que  le  lecteur  pourra 
trouver  de  neuf  en  son  récit  :  les 
renseignements  archéologiques 
étant  de  seconde  main  (i),  il  fera 
bien  de  recourir  à  d'autres  ou- 
vrages si  le  côté  archéologique 
est  celui  qui  l'intéresse  avant  tout. 
Mais,  s'il  est  friand  d'impressions 
et  de  souvenirs  agréablement 
écrits,  avec  chaleur  et  couleur,  il 
aura  grand  plaisir  à  parcourir  ces 
pages  dans  lesquelles  l'auteur, 
aimable  philosophe,  assez  bavard 
et  passablement  raisonneur,  a  su 
mettre  une  note  très  personnelle. 
Il  le  suivra  à  Athènes  et  y  fera, 
en  sa  compagnie,  un  long  séjour 
dont  tous  les  instants  seront  bien 
employés,  car  il  apprendra  à  con- 
naître, sous  leurs  aspects  divers, 
la  ville  ancienne  et  la  ville  mo- 
derne et  fera  son  profit  de  mainte 
remarque  judicieuse.  Puis,  il 
visitera  avec  lui  Nauplie  et  ses 
environs,  Épidaure,  Mycènes, 
Tirynthe,  Argos,  —  l'accompa- 
gnera dans  cette  île  extraordinaire 
de  Théra,  où  il  admirera  les 
belles   trouvailles   de    M.    Hiller 

(i)  Bien  maigres  sont  les  pages  con- 
sacré .s  à  la  description  du  palais  de 
Mycènes,  p.  i63  et  suiv.;  à  Épidaure 
el  à  Tirynihe,  l'auteur  a  été  beaucoup 
mieux  guidé. 
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von  Gaertringen  et  terminera  son 
Odyssée  par  un  pèlerinage  à  ce 
magnifique  champ  de  fouilles 
qu*est  Olympie. 

Partout,  son  Mentor  lui  fera 
comprendre  ce  qui  fait  la  beauté, 
la  grandeur  et  le  charme  de  ce 
merveilleux  pays  et  comme  lui, 
sans  doute,  il  sera  pris  d*une 
sympathie  très  vive  pour  la  nation 
aimable,  cordiale  et  hospitalière 
qui  l'habite.     Alph.  Roersch. 

355. —  Ein  aesthetischcr  Kotnmentar 
xu  dm  Lyrischen  Dichtwtgen  des 
Horaz.   Essays  von   W.    Geb 

HARDI.  1^  Aufl,  von  A.  SCHEFF- 

LER.     Paderborn,    F     Schoe- 

ningh,  1902;  viii  336  pp.  in-8. 

Prix  :  4  M. 

Mettre  en  lumière  par  une  ana- 
lyse pénétrante  ce  qui  constitue 
la  valeur  littéraire  de  Toeuvre 
étudiée,  faire  naître  une  admira- 
tion raisonnée  pour  les  beautés 
du  fond  et  de  la  forme,  voilà 
certes  la  partie  la  plus  délicate, 
sinon  la  plus  importante,  de  l'in- 
terprétation des  auteurs  anciens 
et  surtout  des  poètes.  C'est  donc 
à  une  nécessité  que  répond  la 
publication  par  la  librairie  Schoe- 
uiiigh  d'une  série  de  Commentaires 
esthétiques,  destinés  à  faciliter  la 
lâche  du  maître,  en  éveillant  ou 
en  développant  chez  le  jeune 
humaniste  le  sentiment  et  le  goût 
du  beau.  La  collection  compte 
déjà  trois  volumes  (i);  le  dernier 
qui  vient  de  paraître  en  2^  édi- 

(1)  Les  deux  premiers,  consacrés  à 
riliadc  et  à  l'Odyssée,  nni  été  analysés 
dans  ce  Bulletin,  1901,  p.  2^)  et  1902, 
p.  243. 


tion ,  est  consacré  aux  poésies 
lyriques  d'Horace. 

L'auteur,  M.  Gebhardi,  na 
pas  voulu  assujettir  sa  phime  n 
suivre  un  plan  uniforme.  Rien 
n  est  moins  monotone  que  ces 
essais,  où  l'on  retrouve  cependant 
toujours  les  mêmes  parties  essen- 
tielles :  de  brèves  indications  si:' 
les  personnages  mis  en  scène, 
une  habile  paraphrase  du  poè.Tie. 
la  traduction  en  vers  des  strophes 
les  plus  caractéristiques,  de  sug- 
gestives comparaisons  avec  les  ly- 
riques anciens  et  modernes,  enfin 
des  appréciations  d'ordre  philo- 
sophique ou  littéraire.  Chacune 
de  ces  pages,  où  la  vivacité  des 
impressions  et  l'enthousiasmes  a^ 
lient  à  la  finesse  et  à  roriginalitt 
des  jugements,  atteste  en  M. Geb 
hardi  la  féconde  réunion  des  qua- 
lités qui  distinguent  lartiste et  !e 
critique;  c'est  à  elles  quil  doiî 
d'avoir  évité  les  écueils  où 
n'échoue  que  trop  souvent  l'in- 
terprétation esthétique  :  l'abus 
des  exclamations  laudatives,  la 
pédanterie  et  le  dogmatisme  des 
appréciations. 

A  notre  avis  cependant,  quel- 
ques taches  déparent  cet  ouvrage. 
Il  eût  convenu  de  montrer  moins 
de  timidité  dans  les  réserves  rela- 
tives au  réalisme  outré  qui  s'était 
dans  certaines  épodes,  et  de  témoi- 
gner moins  de  confiance  dans  la 
valpur  éducative  de  l'étude  des 
poésies  lyriques  d'Horace  (pp- 
21,  3o;  225,  335).  De  plus,  le 
volume  aurait  dû  se  terminei, 
non  par  un  insignifiant  Schiuy- 
wort  de  deux  maigres  pages,  mais 
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par  un  chapitre  d'ensemble  coor- 
donnant les  observations  de  dé 
tail  éparpillées  dans  le  commen- 
taire, indiquant  ce  qu'Horace 
a  emprunté  à  ses  modèles  grecs 
et  ce  qu'il  a  tiré  de  son  propre 
fonds,  révélant  enfin  par  l'étude 
de  ses  procédés  littéraires  et  des 
mille  ressources  de  son  talent  les 
secrets  de  la  composition  de  ces 
petits  chefs-d'œuvre.  Mais  ce  ne 
sont  Jà  que  de  légères  imper- 
fections qu'une  prochaine  édition 
pourra  faire  disparaître  et  qui  ne 
doivent  pas  empêcher  les  amis 
du  poète  latin  d'accueillir  ce  nou- 
veau commentaire  avec  la  sym- 
pathie et  l'intérêt  qu'il  mérite 
Léon  Halkin. 

356.  —  Plauto,  I  Captivi  col  com 
mento  di  C.  Pascal.  Milan, 
RemoSandron,  I902;ix-ii3pp. 
i.5o  fr. 

Aux  deux  collections  italiennes 
d'auteurs  latins  que  nous  avons 
signalées  dernièrement  dans  ce 
BulUlin  (p.  m),  il  faut  ajouter 
celle  que  publie  la  librairie  Remo 
Sandron  et  qui,  pour  être  de  date 
plus  récente,  n'en  mérite  pas 
moins  d'être  connue  en  deçà  des 
Alpes  (Nuova  laccolta  di  classici  la- 
tint  cm  note  itaîiane;  n®*  i  à  17). 
Le  dernier  volume  paru  nous 
donne  une  nouvelle  édition  des 
Captifs  due  à  la  plume  de  M.  C. 
Pascal.  Pour  l'établissement  du 
texte  l'auteur  a  pris  comme  base 
celui  de  Goetz  et  Schoell,  mais  il 
est  loin  de  partager  leur  réserve 
excessive  à  l'égard  des  conjec- 
tures. Chaque  fois  que  la  leçon 
traditionnelle  n'offre  pas  un  sens 


satisfaisant  ou  est  métriquement 
défectueuse,  il  n'hésite  pas  à  in- 
troduire dans  son  texte  les  cor- 
rections qui  lui  paraissent  les  plus 
acceptables  ;  il  les  emprunte  pour 
la  plupart  aux  éditions  critiques 
de  Fleckeisen  (Teubner)  et  de 
Léo  (Weidmann).  Sous  ce  rap- 
port, les  Captifs  de  M.  Pascal 
n'ont  guère  de  prétention  à  l'ori- 
ginalité ;  il  en  va  différemment  du 
commentaire  qui  décèle  la  main 
d'un  fin  connaisseur  du  théâtre 
de  Plaute.  Sans  doute  l'auteur  — 
qui  d'ailleurs  n'en  fait  pas  mystère 
—  a  mis  largement  à  profit  les  tra- 
vaux de  ses  nombreux  devanciers, 
depuis  Ussing  jusqu'à  Fabia  et 
Lindsay  ;  mais  il  a  aussi  apporté 
sa  part  de  matériaux  nouveaux  et 
de  remarques  personnelles,  dont 
1  ensemble  constitue  une  sérieuse 
contribution  à  l'interprétation  du 
prince  des  comiques  latins. 

Léon  Halkin. 

357.  —  Le  latin  de  saint  Cyprien, 
par  M.  l'abbé  L.  Bavard, 
docteur  es  lettres,  prof  à  la 
Fac.  libre  des  lettres  de  Lille. 
1902,  Lix-386  pp.  Paris,  L.  Ha- 
chette, 1902. 

Nous  sommes  heureux  de  pou- 
voir présenter  aux  lecteurs  du 
Bulletin  une  thèse  importante  de 
M.  l'abbé  Bayard  sur  le  latin  de 
saint  Cyprien,  Bien  que  les  pro- 
grammes officiels  n'accordent  plus 
en  Fiance  qu'une  importance 
assez  restreinte  à  la  philologie 
classique .  celle  ci  n'en  est  pas 
moins  cultivée  avec  succès  dans 
notre  pays.  Les  avantages  qu'offre 
cette  discipline  intellectuelle,  sont 
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trop  considérables  pour  que  Ks 
maîtres  consentent  à  la  négliger. 
Essayons  de  donner  une  idée 
brève  et  assez  complète  de  ce 
travail. 

M.  Bayard  débute  par  une 
introduction  où  il  étudie  les 
points  suivants  :  i.  Sous  quelles 
influences  saint  Cyprien  a  t-il 
créé  la  langue  qui  lui  est  propre 
(latin  parlé  autour  de  lui,  études 
profanes  de  son  enfance  et  de  la 
jeunesse,  puis  études  religieuses 
qui  ont  suivi  sa  conversion)  ? 
2.  Départ  des  œuvres  authen- 
tiques et  des  ouvrages  qui  ne 
peuvent  être  attribués  au  saint. 
3  Enfin,  chronologie  de  ses 
oeuvres. 

Il  arrive  au  corps  principal  de 
sa  thèse  La  division  adoptée  par 
lui  nous  paraît  un  peu  recherchée  : 
mais  nous  savons  que  Tauteur  a 
eu  la  main  forcée  sur  ce  point, 
et  qu'on  lui  a  imposé  l  obliga- 
tion de  ne  pas  suivre  la  méthode 
suivie  d'ordinaire  dans  ces  sortes 
d'études.  Nous  ne  nous  arrêterons 
donc  pas  à  lui  soumettre  des  cri- 
tiques sur  ce  sujet  :  à  marquer, 
par  exemple,  notre  étonnement 
de  voir  la  flexion  rattachée  à  la 
phonétique.  La  deuxième  partie, 
qui  comprend  la  sémantique,  nous 
a  intéressé  plus  particulièrement. 
Elle  traite  d'abord  du  vocabulaire 
profane,  en  constatant  le  sens  que 
prennent  certains  mots  dans  la 
langue  de  1  evêque  de  Carthage. 
Ces  significations  nouvelles  sont 
l'effet  de  métonymies,  toujours 
dignes  d'être  signalées  II  y  a  aussi 
une  place  réservée  au  vocabulaire 


religieux  ;  nous  voyons  commeni 
saint  Cyprien  s'est  ingénié  à  rendre 
en  latin  les  idées  nouvelles  su^ 
gérées  par  le  christianisme . 
Naturellement ,  les  traductions 
latines  de  la  Bible  ont  fourni  le^ 
éléments  les  plus  nombreux  de 
ce  trésor  lexicologique.  Quant  à 
la  syntaxe  proprement  dite,  nous 
ne  voulons  j>as  nous  y  arrête'. 
bien  qu'elle  soit  traitée  avtc 
l'attention  dont  elle  est  digne. 

Une  troisième  partie  comprend 
tout  ce  qui  concerne  le  style  de 
l'évêque  de  Carthage.  N'oublions 
pas  que  le  saint  avait  été  initie 
aux  secrets  de  la  rhétorique,  et 
qu'il  a  voulu  les  employer  pour 
gagner  ses  auditeuis  et  pour 
arriver  à  faire  tiiompher  lidec 
chrétienne.  Pour  donner  de  1  am 
pleur  à  sa  phrase,  il  accumule 
volontiers  les  épilhètes  tt  parfois 
même  les  termes  synonymes.  li 
donne  de  la  symétrie  à  ses  pé- 
riodes en  usant,  au  besoin,  de  la 
rime,  et  il  ne  dédaigne  pas,  dans 
certains  passages,  le  procédé  de 
l'allitération.  Mais  où  nous  esti- 
mons que  M.  Bayard  s'est  montre 
le  plus  neuf,  c'est  quand  il  nous 
parle  des  clausules  métriques  qji 
l'orateur  sacré  employait  à  la  fin 
de  ses  périodes  et  de  ses  phrases. 
Il  dit  vrai,  quand  il  signale  lin- 
fluence  de  ces  clausules  sur  la 
langue  de  saint  Cyprien  :  jkjut 
les  produire  à  son  gré,  celui-ci 
ajoutait  parfois  des  mots  inutiles 
ou  admettait  des  formes  peu  usi- 
tées. 

Nous  ne  voulons  pas  poui'suivre 
cette  anal)se  plus  que  de  raison 
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M.  Bayard,  en  somme,  nous 
donne  une  idée  nette  et  satisfai- 
sante de  ce  qu'a  été  la  langue  de 
l'illustre  Père  de  l'Église.  Il  nous 
montre  chez  lui  des  qualités  tem- 
pérées, et  un  style  plus  cherché, 
mais  moins  puissant,  que  celui 
de  Tertullien.  Il  nous  confirme 
dans  cette  idée  que  plusieurs 
philologues  avaient  émise  avant 
lui  :  YafricitaSf  c'est-à-dire  l'en- 
semble des  caractères  qui  dis- 
tinguent le  latin  d'Afrique,  est 
beaucoup  moins  originale  qu'on 
ne  l'avait  supposé  tout  d'abord. 
Dans  tous  les  cas,  la  langue  de 
saint  Cyprien  a  des  tendances 
marquées  vers  l'analyse  :  ces 
mêmes  tendances  existaient  aussi 
dans  l'Europe  occidentale  et 
méridionale  ;  et,  en  se  dévelop- 
pant, ont  contribué  à  la  naissance 
des  langues  romanes. 

Cette  thèse  est  donc  tout  à 
l'honneur  de  M.  Bayard.  Elle 
lui  a  valu  des  éloges  à  sa  soute- 
nance en  Sorbonne  :  elle  lui 
attirera  la  reconnaissance  de  tous 
ceux  qui  s'intéressent  aux  saines 
études  philologiques. 

A.  Lepitre, 
358-359. — On  a  trop  souvent  indiqué  ici 
même  la  haute  valeur  de  la  plupart  des 
manuels  de  la  petite  collection  Goeschen 
(cf.  supra,  p.  1 1 1),  pour  y  revenir  encore 
à  propos  de  la  réimpression  de  deux 
d'entre  eux  :  la  Roemische  Geschichte 
du  Dr  J.  KocH  (3t«  Aufl.,  1902,  2o5  pp.) 
cl  le  Grundriss  der  lateinischen  Sprach- 
lehre  du  Prof.  W.  Votsch  (Ncudruck, 
1902,  189  pp.).  Le  grand  public,  auquel 
ils  sont  surtout  destinés,  retrouvera  avec 
plaisir  dans  ces  coquets  volumes  les 
qualités  qui  distinguent  leurs  aînés,  et 
notamment  Tart  de  présenter  sous  une 
forme  accessible  aux  profanes  les  résul- 


tats les    plus    récents    des    recherches 
scientifiques  dans  tous  les  domaines. 

L.  H. 

36o.  —  Notre  compatriote  M.  Dcmoulin 
continue  avec  succès  ses  fouilles  à  Ténos. 
Le  journal  local  H  TTPOOAOI  rend 
compte  des  découvertes  faites  du  2  août 
au  21.  Notons  derrière  le  temple  un 
pavé  de  marbre,  qui  portait  aux  quatre 
coins  des  colonnes  d'ordre  ionique  ;  sur 
un  pavé,  le  nom  de  <t>IAEINOZ.  Trois 
tambours  de  colonne,  d'ordre  dorique. 
Plusieurs  statues,  toutes  malheureuse- 
ment en  mauvais  état.  Un  fragment  de 
décret  du  peuple  de  Ténos;  on  y  lit  : 
Kal  ^v  Tiji  *  Upuj  ToO  TToacibiîivoç  Kai 
Tf|ç  *A^q)iTpiTTiç  Karà  n?|v  ircrvifitupiv 
Kai  i>f  Tiîi  Ocdrpu)  Koxà  tôv  àxôiva  tû)v 
TpoTiubiDv.  Un  fragment  d'inscription 
honorifique  relative  à  Trajan, 

M.  Marcel  Laurent  a  terminé  son  séjour 
en  Grèce  par  une  intéressante  excursion 
en  I.ocride,  Phocidc,  Achaïe  phtiote, 
Acarnanie,  Etolie.  Le  but  de  ce  voyage 
était  d*abord  do  rechercher  l'emplacement 
de  la  ville  d'Anthéla  et  du  temple  de 
Démèttr  aux  Thermopyles.  Mais  le  bou- 
leversement do  la  région,  où  seules  les 
montagnes  sont  restées  les  mêmes,  la 
nature  marécageuse  du  terrain,  la  saison 
trop  avancée  n'ont  pas  permis  de  tenter 
des  fouilles.  M.  Laurent  et  son  com- 
pagnon M  Jardé  ont  pu  cependant 
déterminer  une  aire  où  les  rechirches 
pourraient  aboutir  avec  succès.  Pour- 
suivant leur  voyage,  dans  des  régions 
peu  riches  au  point  de  vue  épigraphique, 
ils  ont  été  assez  heureux  pour  recueillir 
près  de  i5o  inscriptions  inédites. 

Le  dernier  numéro  du  [bulletin  de 
Correspondance  hellénique  contient  un 
article  de  M.  Laurent  publiant  et  com- 
mentant plusieurs  inscriptions  inédites 
de  Delphes.  Ces  textes  sont  relatifs  à 
des  contestations  de  territoires  entre 
villes  de  TAchaïe  phtiote  :  Meliiéa  et 
Chalae  contre  Peumata,  Melitéa  contre 
Xyniae,  Thèbcs  phtiote  contre  Halos, 
lis  contiennent  d'utiles  renseignements 
sur  la  géographie  et  l'histoire  de  cette 
région  sous  la  domination  macédonienne. 

H.  F, 
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II.  Langues  et  littératures  celtiques. 

36i.  —  En  ouvrant  cette  nouvelle  rubrique  dans  nos  colonnt-. 
notre  intention  est  de  permettre  à  nos  lecteurs  de  suivre  autant  qu^ 
possible  le  mouvement  des  études  celtiques,  qui,  pour  ne  pas  avoir  d 
représentant  officiel  dans  notre  pays,  n'en  sont  pas  moins  poussctt 
avec  énergie  chez  tous  nos  voisins,  même  chez  ceux  dont  el.c: 
n'illustrent  pas  les  origines,  comme  ce  serait  le  cas  pour  la  Belgique 
Leur  nom  est  malheureusement  encore  entouré  chez  nous  du  voi  c 
de  la  légende  et  du  mystère,  mais  les  temps  sont  passés  où  lesacacîo- 
micicns  pouvaient  encore  traiter  les  idiomes  celtiques  de  «  langues 
dont  on  ne  connaît  pas  même  un  seul  mot  avec  certitude.  1»  Il  y  a 
longtemps  que  Bopp  et  Pritchard  leur  ont  restitué  la  place  à  laquelle 
elles  avaient  droit  dans  la  famille  indo  européenne  ;  Schleicher.  er 
les  admettant  dans  son  manuel  de  grammaire  comparée,  en  a  consacré 
l'importance,  et  MM.  Brugmann  et  Thurneysen  ont  montré  que! 
fruit  la  grammaire  comparée  pouvait  en  tirer  pour  la  reconstruction 
de  l'indo-européen. 

Ce  qui  leur  a  permis  d'obtenir  ces  résultats,  ce  sont  les  travaux 
internes  dont  les  études  celtiques  avaient  été  l'objet.  Au  moment  où 
Bopp  les  découvrait  pour  ainsi  dire  et  les  signalait  à  l'attention  des 
érudits,  l'étude  interne  de  ces  langues  était  fort  peu  avancée;  les 
grammairiens  indigènes,  irlandais  et  gaéliques,  d  une  part,  gal.ois  e: 
bretons,  d'autre  part,  se  trouvaient  dans  l'impuissance  d'expliquer 
les  phénomènes  bizarres  en  apparence  qu'offraient  leurs  langues,  et 
commettaient  erreur  sur  erreur,  faute*  d'en  connaître  la  grammaire 
historique.  Aussi  San- Marte  (A.  Schulz)  étudiant  la  légende  d'Arthur, 
appelait-il  à  grand  cris  un  «génie  de  la  linguistique  comme  Jaco! 
Grimm,  qui  écrirait  une  grammaire  historique  de  la  langue  des 
Irlandais,  Gallois  et  Bretons,  jusqu'au  xv^  siècle  au  moins,  ce  ùu: 
permettrait  de  fixer  l'âge  des  documents  d'après  leur  langue   » 

Ce  génie  vint  quelques  années  plus  tard  en  la  personne  dur. 
pauvre  professeur  de  gymnase  bavarois,  J.  G.  Zeuss,  déjà  célcb:r 
par  un  livre  fameux,  consacré  à  l'histoire  des  origines  de  sa  patrii. 
qui  publia  en  i853  sa  Grammatica  celtùa,  véritable  œuvre  de  gtnn 
dont  la  (<  construction  »  lui  coula  la  vie,  mais  qui  forme  enwrt' 
aujourd'hui  la  base  de  toutes  les  études  celtiques.  C'est  pourqu  i 
M.  Wh.  Stokes  a  pu  lui  appliquer  avec  beaucoup  de  vérité  et  d*j 
propos  ce  vers  d'un  poète  orphique  : 

Zeùç  àpxn,  Zeùç  }xiaaa,  Aiôç  b'éK  irdvta  xéTUKTai. 

La  Grammatica  ccîiica  a  reçu  en  1871  une  seconde  édition  parles 
soins  de  H.  Ebel,  un  autre  petit  professeur  de  gymnase,  d'une  scienc 
très  étendue,  qui  finit  par  être  appelé  à  enseigner  la  grammaire 


Digitized  by 


Google 


t^ARtlÊ   BlbLIOGRAPtilQUE.  ^49 


comparée  à  luniversité  de  Berlin,  et  mourut  peu  après.  Depuis  lors, 
une  v<5ritab1e  pléiade  de  savants  se  sont  acharnés  à  poursuivre  les 
recherches  dans  la  voie  qu'avait  frayée  Zeuss.  M.  Wh.  Stokes,  le  doyen 
actuel  des  celtisants,  s  est  mis  à  publier  des  textes  avec  ardeur;  ses 
éditions  ont,  concurremment  avec  la  Grammatica  celiica,  facilité  de 
beaucoup  l'accès  des  études  celtiques. 

Les  premières  leçons  sur  les  langues  celtiques  faites  dans  les 
universités  allemandes  le  furent  par  M.  E.  Windisch  Ce  fut  pendant 
le  semestre  d'hiver  1871-1872,  qu'il  les  inaugura  à  l'université  de 
Leipzig.  Depuis  lors  il  ne  les  interrompit  plus  qu'occasionellement  : 
appelé  en  1873  à  Heidelberg,  il  y  transporte  son  cours  ;  en  1 875-1876, 
on  le  retrouve  à  Sirasbourg  ;  en  1878,  il  revient  à  Leipzig,  où  il 
enseigne  encore  aujourd'hui  les  langues  celtiques  concurremment 
avec  le  sanscrit.  En  1878,  M.  H.  Zimmer  lit  à  Berlin  sur  les  mêmes 
matières  ;  de  1 881  à  1901,  il  est  à  Greifswald,  où  les  études  celtiques 
ne  chôment  guère.  Depuis  l'an  dernier,  il  est  revenu  à  Berlin,  sacré 
roi  des  celtisants  d'Allemagne  par  l'obtention  d'une  chaire  exclusive- 
ment celtique.  Pendant  ce  temps,  depuis  1882,  M.  R.  Thurneysen 
faisait  des  cours  de  celtique  à  léna,  qu'il  a  continués  depuis  1887 -1888 
à  Fribourg  en  Brisgau. 

En  Allemagne,  la  large  liberté  dont  jouissent  les  professeurs  d'uni- 
versité en  ce  qui  concerne  la  matière  de  leurs  cours,  a  permis  de 
reculer  jusqu'à  l'an  dernier  la  création  d'une  chaire  exclusivement 
celtique,  parce  que  ces  langues  étaient  néanmoins  étudiées  par  des 
professeurs  de  grammaire  comparée  qui  y  consacraient  des  leçons. 
En  France,  où  le  système  n'est  guère  plus  libéral  que  chez  nous,  dès 
1876,  M.  H.  Gaidoz  était  nommé  titulaire  d'une  conférence  de  litté- 
rature celtique  à  l'École  des  Hautes  Études,  poste  qu'il  occupe  encore 
à  cette  heure  En  1882,  sur  les  instances  de  Henri  Martin,  vint  la 
création  d  une  chaire  de  philologie  celtique  au  collège  de  France  ; 
elle  fut  confiée  à  M.  H.  d'Arbois  de  Jubainville  qui  y  professe  encore 
à  cette  heure.  Plus  tard,  des  cours  de  philologie  celtique  ont  été  créés 
à  Rennes  pour  M.  J.  Loth,  et  à  Poitiers,  pour  M.  Ernault.  La  France 
a  en  outre  complété  renseignement  donné  dans  ses  chaires  de  philo- 
logie celtique  par  la  création,  à  l'École  du  Louvre,  en  1882,  d'un 
cours  d'Archéologie  nationale,  professé  jusqu'à  ce  jour  par  MM.  Alex. 
Bertrand  et  S.  Reinach. 

A  l'heure  qu'il  est,  les  Iles  britanniques  possèdent  cinq  chaires  de 
celtique  dans  leurs  universités,  et  des  savants  de  premier  ordre  tels 
que  MM.  Wh.  Stokes,  R.  Atkinson,  J.  Rhys,  Kuno  Meyer , 
J.  Strachan,  D.  Hyde,  B.  Mac  Carthy,  etc..  L'Allemagne  compte 
MM.  Windisch,  Zimmer,  Thurneysen,  Zupitza,  L.  Ch.  Stem, 
Osthoff,  etc.  ;  le  Danemarck,  MM.  Pedersen  et  Saraw  ;  l'Autriche, 
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MM.  Schuchardt  et  Max  Nettlau  ;  la  Suisse  vient  d'appeler  à  Bâle 
M.  Sommer;  Tltalie  peut  citer  avec  honneur  M.  E,  Ascoli,  un  vétéran 
des  études  celtiques.  Enfin,  TAmérique  elle  aussi  n'a  pas  voulu  rester 
en  arrière  ;  des  chaires  de  vieil  irlandais  ont  été  créées  aux  grandes 
universités  :  à  la  Harvard  University,  où  professe  M.  Robinson,  un 
élève  très  distingué  de  M.  Thurneysen,  et  à  la  John  Hopkins  à  Balti- 
more. Il  existe  en  outre  des  chaires  d'Irlandais  à  l'université  de  Saint 
Joseph  (Indiana)  et  à  l'université  catholique  de  Washington. 

Sous  l'impulsion  de  ces  professeurs  et  savants,  l'étude  des  langues 
celtiques  a  fait  des  pas  énormes,  et  est  entrée  dans  la  catégorie  des 
sciences  qui  ont  droit  de  cité  dans  les  universités.  C'est  pourquoi 
nous  leur  réserverons  désormais  quelques  pages  de  ce  BidUtin,  où 
elles  prendront  tout  naturellement  place  entre  la  philologie  classique 
et  la  philologie  romane. 

362.  —  J.  LoTH.  La  métrique  Galloise  depuis  les  plus  anciens  textes  jusqu  à 
nos  jours,  Paris,  Fontemoirig,  t.  I.  igoo;  t.  II,  i,  1901  ;  t.  11,2, 
1982.  3  vol.  in  8".  [Cours  de  littérature  celtique^  IX,  X,  XI.) 
L'ouvrage  de  M.  Loth  est  lun  des  travaux  les  plus  considérables 
qui  aient  été  consacrés  dans  ces  dernières  années  à  l'étude  de  la 
philologie  celtique.  Le  sujet  était  très  important,  vu  que  la  littérature 
galloise  est  presque  toute  entière  consacrée  à  la  poésie.  Or,  jusqu'à 
présent,  il  était  extrêmement  difficile  de  s'en  faire  une  idée  ;  d'une 
part,  la  Grammatica  celtica  ne  contient  à  ce  sujet  que  des  considérations 
générales  absolument  insuffisantes  ;  d'autre  part,  les  lois  de  la  versifi- 
cation ont  été  codifiées  au  xvi*  siècle  par  des  grammairiens  qui  ne  se 
sont  guère  préoccupés  que  de  leur  époque  et  du  siècle  précédent. 
Depuis  lors,  aucune  étude  digne  d'être  signalée  n'est  venu  y  jeter 
quelque  peu  de  clarté  (2).  Il  fallait  donc  commencer  par  étudier  ces 
vieux  métriciens  et  les  poètes  de  leur  époque  avant  d'aborder  les 
derniers  siècles,  et  surtout  les  précédents,  dont  la  métrique  n'avait 
pour  ainsi  dire,  jamais  été  examinée.  On  peut  dire  que  M.  Loth  a 
parfaitement  accompli  la  tâche  qu'il  s'était  imposée  :  s'il  reste  encore 
des  points  obscurs  à  élucider  3),  l'évolution  de  la  métrique  galloise 
est  fixée  dans  ses  grandes  lignes  d'une  façon  définitive. 

(1)  Les  ouvrages  principaux  sont  cjux  de  Griffith  Roberts,  Djsparth  byrr  ar  y 
rhan  gvntaf  i  ramadeg  cymraegt  Milan  1567,  réimprimé  par  W.  Spurrel,  Cardif 
1857,  et  reproduit  en  fac-similc  pour  la  Revue  Celtique  1870  83,  Paris,  Vieweg,  ti 
J.  D.  Rhys,  Cambro-britanm'cae,  cymraeve  linguae  institutiones,  Londres,  i5()2. 

(2)  P.  ex.  l'article  de  M.  W.  Watkins,  Welsh  Versification  {Archaeologia  Cam- 
brensis,  Ser.  IV,  vol.  8  (1877),  pp.  i45-i5o,  qui  veut  exposer  fommairemoni  les 
règles  de  la  versification  galloise  ne  renferme  rien. 

(3)  Voy.  Morris  J.  Jones,  Welsh  Versification^  Zeitschrift  fucr  celtische  Philo- 
logie IV  («902)  pp.  106-142. 
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L'ouvrage  de  M.  Loth  n'est  pas  une  synthèse  de  la  métrique 
galloise;  ce  n'est  donc  pas  un  manuel  L'auteur  a  rédigé  son  livre  au 
fur  et  à  mesure  de  ses  recherches  Partant  du  connu,  —  la  métrique 
des  xv«  et  xvi^  siècles,  à  laquelle  le  premier  volume  est  consacré,  il 
remonte  peu  à  peu  à  Tinconnu,  analysant  siècle  par  siècle  les  poésies 
des  principaux  auteurs,  pour  arriver  finalement  aux  o  Vieux  livres  » 
et  aux  poèmes  les  plus  anciens,  avec  lesquels  on  atteint  probablement 
le  ix«  siècle.  Alors,  après  un  bref  exposé  de  la  métrique  du  breton, 
du  comique  et  de  l'irlandais,  il  tâche  par  la  comparaison  de  jeter 
quelque  lumière  sur  les  origines  de  la  métrique  celtique.  Pour 
pouvoir  donner  une  idée  de  la  métrique  galloise  et  de  son  évolution, 
je  me  propose  de  ne  pas  le  suivre  pas  à  pas,  et  d'exposer  sommai- 
rement les  résultats  de  ce  livre  capital. 

On  sait  que  les  langues  celtiques  ont  possédé  toutes  un  accent 
intensif  très  énergique.  C'est  la  cause  pour  laquelle  il  a  existé  dans 
le  groupe  goïdélique,  tout  comme  dans  le  groupe  brittonique,  une 
poésie  basée  sur  l'accent.  Le  vers  se  composait  d'un  certain  nombre 
de  syllabes  à  accent  très  fort,  de  syllabes  à  accent .  secondaire,  et 
d'atones  qui  pouvaient  ne  pas  compter  En  Gallois,  à  l'origine,  dans 
le  vers  simple,  c'était  l'unité  de  prononciation  (groupe  de  mots  unis 
par  le  sens,  grammaticalement  et  phonétiquement  par  les  lois  du 
sandhi)  qui  déterminait  la  coupe  des  vers.  Les  mots  les  plus  impor- 
tants étaient  mis  en  relief  par  l'allitération,  et  par  là  même  les 
membres  se  trouvaient  reliés  entre  eux.  Les  vers  étaient  généralement 
à  deux  membres;  il  pouvait  cependant  y  en  avoir  trois. 

Les  Romains  apportèrent  en  Grande-Bretagne  un  autre  genre  de 
poésie  rythmique  ;  celui-ci  est  basé  sur  le  nombre  des  syllabes  et  la 
succession  régulière  des  toniques  et  des  atones,  les  premières  coïn- 
cidant autant  que  faire  se  peut  avec  les  temps  forts.  Parmi  les  mètres 
introduits,  le  tétra mètre  trochaïque  catalectique  populaire  a  joué  un 
rôle  capital.  Il  en  est  sorti  en  brittonique  la  longue  ligne  de  quatorze 
syllabes  (en  irlandais  celle  de  quinze),  qui  a  donné  entre  autres  en 
Gallois  le  vers  appelé  cyivyàd  deuair  hirion,  l'un  des  types  les  plus 
employés,  el  le  système  de  cynghauedd  (i)  dit  cyvghanedd  lusg  ou  traî- 
nante qui  a  fini  par  s'adapter  à  tous  les  genres  de  vers.  C'est  égale- 
ment de  cet  original  que  sont  dérivés  tous  les  vers  du  moyen-breton, 
à  peu  près  tous  ceux  du  comique,  et  en  Irlandais  la  plupart  des 
formes  métriques  les  plus  usitées.  Mais,  en  Gallois  comme  en  Irlan- 
dais, le  vers  indigène  a  continué  à  subsister  malgré  les  conquêtes  de 
la  versification  romaine.  Il  reste  dans  les  «  Vieux  livres  »  des  traces 


(0  On  appelie  cynghanedd  ou  harmonie,  rcnlacement  des  membres  du  vers  par 
la  rime  et  Pallilération. 
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évidentes  de  Tépoque  où  le  nombre  des  syllabes  n'était  pas  fixe 
Mais,  peu  à  peu  Taccent,  après  la  chute  des  syllabes  finales  sous  son 
influence  destructrice  a  perdu  son  intensité,  et  facilité  par  là  le 
triomphe  du  principe  de  la  versification  romaine  ;  peu  à  peu  les  deux 
métriques  se  rapprochent,  et,  au  xi«  siècle,  elles  sont  complètement 
d*accord  pour  rendre  fixe  le  nombre  des  syllabes  du  vers.  Peu  à  peu 
elles  se  fondent,  et  à  son  tour,  Tallitération  du  vers  indigène  passe 
dans  les  mètres  d'origine  latine. 

A  partir  du  xii«  siècle  la  métrique  galloise  se  codifie  peu  à  peu  et 
obéit  à  des  lois  fixes  ;  les  vers  de  cinq,  six,  sept  et  huit  syllabes  sont 
des  vers  simples.  Ceux  de  neuf,  dix,  onze,  douze,  treize,  quatorze, 
seize  et  dix  neuf  syllabes,  des  vers  composés  ou  longues  lignes  ; 
celles-ci  se  rompent  et  donnent  naissance  aux  quatrains  et  aux 
strophes,  en  exceptant  toutefois  le  triplet.  Les  longues  lignes  à 
membres  égaux  produisent  les  strophes  à  vers  égaux  ;  celles  à  mem- 
bres inégaux,  les  strophes  à  vers  inégaux. 

Mais,  plus  elle  vieillit,  plus  rigoureuses  deviennent  les  lois  aux- 
quelles est  soumise  la  métrique,  plus  compliquée  devient  la  cynghanedd; 
aux  xv«  et  xvi«  siècles,  qui  marquent  l'apogée  de  la  complication  et 
par  conséquent  consacrent  la  décadence,  il  n*y  a  pas  moins  de  quatre 
sortes  différentes  de  cynghanedd  et  vingt-quatre  genres  de  strophes. 
Les  difficultés  techniques  amoncelées  sous  la  plume  des  bardes  tuent 
l'inspiration  ;  il  peut  y  avoir  des  poètes  de  talent,  un  poète  de  génie 
aurait  les  ailes  coupées.  Aussi  se  produit-il  de  bonne  heure  une  double 
réaction.  Au  xiv*  siècle  naît  un  système  basé  sur  les  principes  de  la 
vieille  versification  qui  a  la  prétention  de  sacrifier  beaucoup  moins 
le  fond  à  la  forme  ;  ce  système  se  développa  pendant  les  xv«  et  xvi* 
siècles  très  lentement,  et  fut  déclaré  à  la  cession  poétique  ig&nedà 
wrik  gerdd  da/od)  de  Bewpur  en  Glamorgan  en  1681,  comme  ayant 
force  de  loi  en  Glomorgan,  Gwent  et  Enuas.  Il  se  différencie  de  la 
métrique  traditionnelle  en  ce  qu  il  est  plus  libéral  en  ce  qui  concerne 
le  nombie  des  syllabes  à  accorder  au  vers,  et  celui  des  vers  à  la 
strophe.  Mais  il  est  arrivé  plus  d  une  fois  qu'il  a  renchéri  sur  les 
complications  de  la  métrique  traditionnelle  Toujours  est-il  que  le 
système  de  Glamorgan  a  été  peu  employé  et  n'a  pas  eu  d'influence 
sur  le  développement  de  la  métrique  galloise  ;  il  n'a  été  en  usage  que 
dans  le  Glamorgan,  où  d'ailleurs  la  métrique  traditionnelle  avait  con- 
servé de  nombreux  adeptes  lolo  Morganwg  et  ses  partisans  ont  en 
vain  essayé  de  le  faire  ressusciter  au  commencement  de  ce  siècle. 

Un  autre  produit  de  la  réaction  sont  les  systèmes  dits  libres  (mesurau 
Yhyddion)^  par  opposition  aux  systèmes  enchaînés  [wesurau  caeihion)  de 
la  métrique  traditionnelle.  Les  plus  anciens  sur  lesquels  on  ait  des 
renseignements,  datent  de  la  fin  du  xiv«  siècle,  mais  c'est  surtout  après 
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le  xvie  siècle,  giàce  au  talent  de  certains  poètes  populaires  comme 
PIuw  Morus  et  sous  l'influence  de  rh3'mnoIogie  protestante  et  des 
grands  poètes  qu'elle  a  suscités,  tel  William  Pant-y  Celyn,  qu'elles 
eurent  beaucoup  de  succès  La  vieille  versification  n'offrait  pas  au 
protestantisme  un  instrument  de  propagande  assez  facile  à  manier  ; 
de  là  ses  préférences  pour  les  mesurau  rhyddion.  Elles  se  rapprochent 
beaucoup  plus  de  notre  système  de  versification,  mais  sont  également 
sorties  de  la  vieille  métrique  traditionnelle,  dont  elles  ont  cessé  de 
respecter  les  règles  draconniennes. 

Le  XVI i«  siècle  fut  pour  les  bardes  un  siècle  de  décadence  complète  ; 
les  grandes  assises  poétiques  [eisteddfodau),  qui  jusque  là  avaient  été  un 
excitant  si  puissant,  avaient  disparu  depuis  celles  de  Caerwys  en 
i568.  La  métrique  traditionnelle  ne  produit  plus  aucune  œuvre  de 
valeur.  Le  xviii^  fut  une  époque  de  renaissance  pour  la  littérature 
galloise  en  général  ;  la  poésie  ne  se  ranime  guère  que  dans  la  deu- 
xième moitié  de  ce  siècle,  mais  la  tradition  bardique  est  désormais 
perdue.  La  science  métrique  du  plus  grand  de  ses  poètes,  Goronwy 
Owen,  repose  sur  la  grammaire  de  J.  D.  Rhys;  ses  poèmes  les  plus 
compliqués  ne  renferment  que  deux,  trois  ou  quatre  systèmes 
différents  (i). 

Le  xix«  siècle  a  consacré  la  mort  de  la  métrique  traditionnelle 
galloise.  Sans  doute,  on  peut  admirer  les  œuvres  et  la  science 
métrique  de  Dewi  Wyn  o  Eifion  (David  Owen  \  1841)  et  surtout 
d'Eben  Fardd  (Ebenzer  Thomas  f  1866),  mais  ce  sont  des  exceptions  ; 
les  poésies  les  plus  remarquables  ont  été  écrites  en  mesurau  rhyddion  ; 
la  métrique  traditionnelle  a  vécu,  parce  qu'elle  est  tombée  dans  le 
domaine  de  l'érudition  pure. 

Tels  sont  les  résultats  du  travail  de  M.  Loth  au  point  de  vue  de 
l'histoire  de  la  versification  galloise.  Il  en  est  d'autres  encore  :  pour 
chaque  époque,  M.  Loth  a  analysé  dans  les  détails  les  règles  en 
usage.  Elles  ne  peuvent  être  exposées  ici  même  succintement,  à  cause. 
de  la  terminologie  qui  est  toute  galloise  et  intraduisible,  ce  qui  néces- 
site par  là-même  à  tout  moment  de  longues  explications. 

Avant  de  quitter  cet  ouvrage,  qui  renferme  tant  de  choses  neuves, 
il  me  reste  un  vœu  à  émettre  :  ensemble  les  trois  volumes  qui  le  com- 
posent ne  contiennent  pas  moins  de  1 138  pp.  in-80,  ce  qui  est  énorme 
par  rapport  au  sujet.  Je  souhaite  que  M.  Loth  reprenne  lui-même 
à  un  point  de  vue  synthétique  l'exposé  de  la  métrique  galloise,  et 
reproduise  en  un  petit  manuel  commode  à  consulter  ce  qu'on  doit 
eu  savoir  pour  lire  les  poètes  des  différentes  époques.   Un  petit 

(1)  On  lui  doit  toutefois  un  poème  sur  les  vingt-quatre  systèmes,  mais  cest, 
comme  dit  M.  Loth,  un  «  véritable  exercice  d'écolier  ès-bardisme.  » 
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volume  in-i6,  dans  le  genre  du  Cours  de  métrique  grecque  et  latine  de 
MM.  L.  Havet  et  L.  Duvau,  serait  on  ne  peut  mieux  accueilli  par 
tous  ceux  qui  portent  quelque  intérêt  à  la  riche  poésie  galloise. 

Victor  Tourneur. 

III.  Langues  et  littératures  romanes 

363.  —  A.  DE  Coulanges,  La  Chaire  Française  au  dix-huitième  siècle. 

Première  partie.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  1901,  in-S*'  de  xxiv-545 

pages.  Prix  :  5  fr. 

En  la  même  année  1901,  il  a  paru  également  sur  ce  sujet  un  livre 
que  nous  avons  déjà  fait  connaître  aux  lecteurs  du  Musée  belge  :  c'est 
le  Sermon  au  XVII I^ siècle  de  M.  A.  Bernard  (i).  Ainsi  que  ce  dernier. 
M.  de  Coulanges  constate  le  dépérissement  de  la  prédication  chré- 
tienne à  cette  époque,  mais  il  la  juge  plus  sévèrement  et  en  y  appor- 
tant moins  de  restrictions  que  lui.  Réservant  pour  la  seconde  partie  de 
son  œuvre  l'étude  des  individualités  plus  ou  moins  marquantes  de  la 
chaire  entre  1700  et  1800,  il  consacre  le  volume  que  voici  à  l'examen 
des  causes  qui  ont  amené  sa  décadence.  Tout  d'abord,  l'éloquence 
sacrée,  dit- il,  perd  de  la  faveur  dont  elle  avait  joui  sous  Tâge  précé- 
dent. Ensuite,  dans  le  dessein  de  retenir  un  public  qui  lui 
échappe  de  plus  en  plus  et  afin  de  se  mettre  au  ton  du  jour,  elle  fait 
de  l'esprit,  elle  fait  du  style,  et  souvent  du  «  style  académique  •. 
Parmi  les  successeurs  de  Bossuet  et  de  Bourdaloue,  il  en  est  trop  qui 
se  forment  à  l'art  de  dire  en  se  disputant  les  prix  d'éloquence  que 
décerne,  par  exemple,  la  Compagnie  des  Quarante.  A  ce  propos,  il 
convient  de  mentionner  spécialement  le  succès  obtenu  par  le  pané- 
gyrique de  saint  Louis  :  il  est  si  souvent  traité  qu'il  menace,  pour- 
rait-on dire,  de  donner  naissance  à  une  nouvelle  a  branche  de 
littérature  ».  Or,  ici  se  présentait  la  question  des  croisades,  et  ce  fut, 
dans  le  siècle  de  la  «  tolérance  philosophique  »,  l'objet  de  bien  des 
«  capitulations  de  conscience  ».  Notons  encore  avec  M.  de  Coulanges 
qu'il  y  eut  jusqu'à  Voltaire  lui-même  qui  s'avisa  de  doter  le  «  genre 
littéraire  »  en  vogue  de  quelques  pages  à  sa  façon,  c'est-à-dire  quil 
prêta  le  concours  de  sa  plume  inlassable  à  l'abbé  d'Arty  qui  devait, 
en  1749,  prononcer  le  panégyrique  accoutumé  devant  TAcadémie 
française. 

D'un  autre  côté,  si  la  prédication  faiblit,  c'est  aussi  que  le 
xviue  siècle  n'entend  pas  s  imposer  les  longues  veilles  d'études  qui 
préparent  à  l'exercice  fécond  et  distingué  de  ce  ministère.  Cet 
exercice,  il  arrive  même  qu'on  se  dispense  de  l'apprendre  parce  qu'on 
trouve  la  besogne  toute  faite,  soit  chez  des  fabricants  de  sermons  qui 

(1)  Bulletin,  i5  décembre  1901. 
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vendent  aux  orateurs  «  paresseux  ou  incapables  une  parole  de  Dieu 
frelatée  »,  soit  chez  les  grands  orateurs  classiques  qui  sont  alors 
imités  et  plagiés  effrontément.  En  outre,  l'éloquence  est  gagnée  ou 
plutôt  envahie  par  ce  mal  qui  l'a  toujours  guettée,  Tabus  des  divisions. 
De  ce  mal,  de  cet  abus,  Massillon  porte,  comme  on  sait,  en  partie  la 
responsabilité,  et  c'est  pareillement  à  lui  qu'il  faut-  faire  remonter  la 
prépondérance  trop  grande  que  prend  la  morale  sur  le  dogme. 

Telles  sont,  au  sens  de  M.  de  Coulanges,  les  causes  intellectuelles 
et  littéraires  de  la  décadence  de  la  chaire  sacrée  au  xviii«  siècle.  Il  en 
existe  d'autres  qui  sont,  celles-ci,  morales  et  religieuses.  C'est,  dans 
la  seconde  moitié  de  ce  siècle,  la  guerre  faite  aux  croyances  par  les 
combattants  de  l'armée  philosophique,  en  même  temps  que  la  faiblesse 
de  la  résistance  chez  les  apologistes  de  la  religion.  C'est  aussi,  dans 
la  première  moitié,  l'influence  des  querelles  du  Jansénisme,  la  divi- 
sion qu'elles  sèment  dans  les  rangs  des  chrétiens.  D'une  chaire  à 
l'autre  des  paroles  de  discorde  et  de  passion  s'échangent,  et  l'éloquence 
cherche  principalement  à  s'exercer  sur  les  matières  les  plus  sujettes  à 
contestation.  Au  temps  des  triomphes  de  l'Encyclopédie,  le  clergé 
fournit  même  des  publicistes  au  parti  de  l'incrédulité.  Dans  la 
personne  de  certains  de  ses  membres,  il  se  retourne  contre  la  foi  et 
la  loi  qu'il  a  mission  de  propager  et  de  détendre  ;  il  se  laisse  prendre 
et  gangrener  par  l'esprit  du  siècle.  L'Eglise  est  une  pourvoyeuse  de 
positions,  et  ce  devient  un  métier  que  de  prononcer  des  sermons. 
L'on  a,  de  la  sorte,  le  prédicateur  de  cariière  avec,  naturellement, 
toutes  les  tares  de  la  «  profession  »  :  affectation  dans  le  style,  décla- 
mation dans  le  débit,  recherche  des  succès  mondains  et  même  des 
applaudissements . 

Dans  la  seconde  moitié  du  siècle  surtout,  le  temple  est  une  sorte 
de  théâtre  où  des  «  curieux  »,  des  «  amateurs  »  vont  entendre  des 
diseurs  élégants  et  apprêtés.  Or,  si  «  l'auditoire  a,  dans  la  corruption 
de  la  parole  de  Dieu,  la  première  part  de  responsabilité  »,  cependant 
la  plus  grave  incombe  au  prêtre  :  «  Il  faut  d'ailleurs  ajouter,  dit  M.  de 
Coulanges,  que,  selon  la  loi  universelle,  physique,  intellectuelle  et 
morale,  de  la  réciprocité  des  influences,  comme  le  pestiféré  qui  a  pris 
la  contagion  la  communique  à  son  tour  ;  comme  la  victime  du  vice 
fait  elle-même  plus  tard  d'autres  victimes,  ainsi  le  prédicateur,  gâté 
par  la  partie  malsaine  de  son  auditoire,  s'en  allait  gâter  d'autres 
auditoires  que  n'avait  pas  encore  atteints  le  mal  du  siècle.  De  là  un 
enchevêtrement  de  causes  et  d'effets  qui  rendait  sans  doute  toutes  les 
plaintes  légitimes,  mais  qui  les  rendait  également  oiseuses,  puisqu'il 
n'était  plus  possible  de  s'y  reconnaître,  ni  de  fixer,  dans  les  cas 
particuliers,  l'étendue  des  responsabilités  individuelles  »  (p.  337). 
Les  ordres  religieux  résistent  plus  longtemps  que  le  clergé  séculier, 
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mais  ils  s'affaiblissent  aussi  et  ils  disparaissent  successivement. 
Néanmoins,  au  point  du  vue  du  monde,  c'est  le  second,  après  1750, 
qui  remporte  dans  la  chaire.  Il  ne  cesse  de  faire  des  concessions  aux 
tendances  du  siècle  et  il  s'efforce  toujours  plus  de  séduire  cette 
coterie  philosophique  qui  dispense  les  réputations  littéraires,  cetie 
garde  qui  veille  aux  portes  de  l'Académie  et  des  autres  asiles  de  la 
renommée.  L'enseignement  du  dogme  s'eJQFace  devant  celui  de  la 
morale,  morale  du  reste  plutôt  philosophique  que  religieuse  :  •  Rien 
de  plus  ordinaire,  notait  M.  de  Boulogne,  que  d'entendre  aujourd'hui 
grand  nombre  de  gens  nous  dire  hardiment  qu'il  faut  laisser  le  dogme 
aux  écoles,  et  s'appliquer  surtout  à  prêcher  la  morale,  maxime  dange- 
reuse, dans  un  temps  surtout  où  l'on  ne  place  la  morale  avant  tout 
que  pour  laisser  la  religion  de  côté  «  (p.  344).  Un  autre  «signe  des 
temps  »,  que  l'auteur  a  pareillement  soin  de  relever,  c'est  le  livre  de 
l'abbé  Coyer,  livre  déclarant  qu'à  toutes  les  époques,  la  prédication 
n'a  été  d'aucune  utilité  pour  la  réforme  des  mœurs  et  que,  seul,  le 
gouvernement  peut  et  sait  enseigner  avec  fruit. 

Du  sermon,  l'oraison  funèbre  partage  la  fortune  ou  la  décadence 
et  c'est  ce  que  montre  encore  M.  de  Coula nges,  tout  en  rappelant  ce 
qu'elle  fut  depuis  l'âge  d'Athènes  et  de  Rome  jusqu^au  règne  de 
Louis  XIV  :  souvent  factice  au  xvii^  siècle  déjà,  combien  ne  l'est-elle 
pas  davantage  au  xvin<î  1 

L'étude  historique  dont  nous  venons  de  faire  l'analyse,  s'arrête  à 
la  page  384.  Le  reste  du  livre  (i5o  p  )  comprend  dix  appendices  qu; 
sont  :  lo  Poème  latin  de  Pierre  Pestel,  professeur  de  rhétorique  au 
Collège  Cardinal,  sur  les  prédicateurs  de  son  temps,  Paris,  17 14  tavec 
traduction  au  bas  de  la  page)  ;  2°  Liste  des  orateurs  qui  ont  prêché 
l'A  vent  et  le  Carême  dans  quinze  des  principales  églises  de  Paris  au 
xviii«î  siècle  ;  3°  Liste  des  orateurs  qui  ont  prêché  les  stations  de 
l'A  vent  et  du  Carême  devant  la  Cour  de  Versailles  au  xviii*  siècle  ; 
40  Lettre  d'un  homme  de  qualité  au  sujet  d'un  sermon  prêché  par  le 
R  P.  de  La  Ferté,  jésuite,  le  jour  de  la  Toussaint,  devant  le  roi 
(novembre  17 16);  5^  Orateurs  chargés  au  xviii*  siècle  de  prêcher  le 
panégyrique  de  saint  Louis,  le  25  août  de  chaque  année,  devant 
l'Académie  Française,  dans  la  chapelle  du  Louvre,  et  devant  l'Aca- 
démie des  Sciences,  dans  la  chapelle  de  l'Oratoire  ;  6^  Liste  des 
principales  oraisons  funèbres  prononcées  au  xviii«  siècle  ;  7*^  Liste 
générale  des  évêques  de  France  au  xviii^  siècle;  8°  Panég)n:ique  de 
saint  Louis  écrit  par  Voltaire,  prononcé  par  l'abbé  d'Arty  dans  la 
chapelle  du  Louvre  devant  MM.  de  l'Académie  Française  (25  août 
1749)  ;  90  Oraison  funèbre  du  duc  d'Orléans  composée  par  J.  J.  Rous- 
seau pour  être  prononcée  par  l'abbé  d'Arty  (1752);  lo*»  Lettre  de 
Voltaire  à  M.  de  Beauvais,  évêque  de  Senez  (pour  lui  reprocher  le 
ton  de  son  oraison  funèbre  de  Louis  XV). 
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Ces  documents,  qui  sont  accompagnés  de  «  notes  et  commentaires  », 
offrent,  on  le  voit,  assez  d'intérêt  pour  être  tous  mentionnés  ici.  Ils 
témoignent,  comme  tout  le  livre,  de  l'étendue  des  recherches  que  s'est 
imposées  M.  de  Coulanges.  Ce  livre  embrasse  vraiment  la  xviii«  siècle 
dans  son  ensemble  ;  il  abonde  en  vues  remarquables  sur  la  marche 
de  ses  idées  religieuses  et  philosophiques,  sur  le  rôle  des  adversaires 
et  des  défenseurs  de  l'Eglise  ;  il  est  une  œuvre  savante  et  sincère,  qui 
mérite  l'éloge  que  lui  décerne  Mgr  l'Evêque  d'Amiens  dans  une 
lettre  d'approbation  publiée  en  tête  :  «  Professeur  et  écrivain  de  vrai 
talent,  vous  aviez  qualité  pour  apprécier  l'éloquence  de  la  chaire.  Vos 
jugements  ne  sont  pas  seulement  d'un  critique  expérimenté,  ils  sont 
ceux  d'un  prêtre.  Vous  n*avez  voilé  ni  les  torts  des  prédicateurs 
jansénistes,  ni  les  travers  des  prédicateurs  philosophes,  et,  en  frap- 
pant les  funestes  doctrines  des  uns  et  des  autres,  vous  vous  êtes  prescrit 
le  loyal  soin  de  mettre  en  relief  les  mérites  de  leur  parole,  car  celle  de 
plusieurs  d'entre  eux  ne  fut  pas  sans  éclat,  non  plus  que  sans 
action  ».  (p.  vu).  M.  de  Coulanges,  en  effet,  «  établit  des  distinctions, 
détermine  divers  degrés  de  responsabilité  dans  la  décadence  »,  mais, 
avons-nous  dit  ci  dessus,  il  se  montre  plus  rigoureux  que  M.  Bernard. 
Cependant  pour  bien  en  juger,  il  faut  attendre.  D'autres  réserves 
suivront.  Ce  n'a  pas  été,  écrit-il,  «  une  ruine  définitive,  puisque 
l'éloquence  sacrée  a  refleuri  après  l'épreuve.  Nous  serons  heureux, 
dans  le  second  volume  de  cet  ouvrage,  de  rendre  hommage  à  ceux 
qui  ont  résisté  à  la  contagion,  et  dont  les  exemples  ont  servi  a  renouer 
le  fil  des  traditions  chrétiennes  »  (p.  384).  G.  Doutrepont. 


364.  —  Bibliothèque  théâtrale  illus- 
trée, publiée  sous  la  direction 
de   M.  Paul  Ginisty.  I  :  N. 
M.  Bernardin,  La  Comédie  ita- 
lienne en  France  et  les  Théâtres  de 
la    Foire  et  du  Boulevard  (i5yo- 
lyçi).  Paris,  Schleicher,  1902, 
237  p.  Prix  :  2  fr.  5o. 
Quoiqu'on     ne     manque     pas 
d'études  sur  la  Comédie  italienne 
en  France  et  sur  les  Théâtres  de 
la    Foire  et  du    Boulevard,    dit 
M.  Bernardin,  «  l'histoire  de  cette 
comédie  si   originale   et  de  ces 
théâtres   si  curieux  n'est  encore 
bien  connue  que  des  spécialistes  » . 
Le  «  grand  public  0  n'a  là-dessus 
que  des  notions  vagues  et,  si  l'on 


trouve  naturel  qu'Arlequin  et 
Colombine,  Isabelle  et  Scara- 
mouche  aient  passé  les  Alpes 
pour  s'offrir  en  spectacle  à  Paris, 
«  on  s'explique  mal  comment  ils 
ont  pu  s'y  installer,  comment 
surtout  ils  se  sont  mis  à  y  jouer 
en  français  des  pièces  françaises, 
à  côté  de  nos  comédiens  français, 
beaucoup  mieux  qualifiés  qu  eux, 
semble  t-il,  pour  les  bien  repré- 
senter; et  l'on  est  aussi  quelque 
peu  surpris  de  voir  lentement 
sortir  du  théâtre  italien  ce  genre 
éminemment  français  de  l'opéra- 
comique,  qui  devait  produire 
ses  chefs-d'œuvre  avec  Auber  et 
Scribe  »  (p.  2).  C'est  ce  que  M. 
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Bernardin  s  est  chargé  d'exposer 
au  cf  grand  public  »,  et  pour  faire 
œuvre  intéressante,  il  s*est  surtout 
appliqué  à  mettre  en  relief  les 
événements,  les  hommes  et  les 
pièces  qui  ont  spécialement  mar- 
qué dans  ce  domaine  de  la  litté- 
rature dramatique  depuis  les 
dernières  années  du  xvi^  siècle 
jusqu'à  la  Révolution,  à  signaler 
les  traces  laissées  par  la  Comédie 
italienne,  autrement  dit  Taction 
qu'elle  a  exercée  sur  ce  genre  de 
littérature.  En  même  temps,  il  a 
voulu  déterminer  le  rôle  qu'elle  a 
joué,  de  concert  avec  les  Théâtres 
de  la  Foire  et  du  Boulevard,  dans 
la  conquête  de  la  liberté  de  penser 
et  de  dire  à  la  scène. 

Jugé  de  ce  point  de  vue,  cet 
ouvrage  mérite  assurément  d'être 
recommandé.  Il  est  d'une  lecture 
à  la  fois  agréable  et  instruc- 
tive, grâce,  d'une  part,  aux  inci 
dents  pittoresques,  aux  anecdotes 
divertissantes  dont  fourmille  le 
récit  du  combat  héroï- comique 
livré  par  les  acteurs  de  la  Comédie 
italienne  et  de  la  Foire  aux  théâtres 
privilégiés,  grâce,  de  l'autre,  aux 
divers  faits  d'histoire  littéraire  qui 
se  produisent  alors  et  qui  sont 
d'un  sérieux  intérêt  :  telle  la  nais- 
sance ou  plutôt  l'expansion  du 
monologue,  de  la  pantomime,  de 
la  revue,  du  vaudeville  et  de 
Topéra-comique. 

L'auteur  n'a  pas  eu  l'ambition 
de  donner  du  neuf  et  de  l'inédit 
là-dessus,  mais,  connaissant  la 
bibliographie  de  la  question,  il  a 
su  en  tirer  un  habile  parti  et  faire 
siennes  les  recherches  des  autres 


De  plus,  il  a  bien  lu  les  pièces 
qu'il  cite,  et  il  dispose  de  la  plume 
spirituelle  et  souple  qu  exigeaient 
et  le  sujet  traité  et  le  public  auquel 
l'œuvre  s'adresse. 

G.   DOUTREPONT. 

365.  —  E.  RousTAN,  La  Lettre. 

Evolution    du    genre     Paris 

Delaplane.  1902.  0.75. 

Voici  une  nouvelle  contribu- 
tion payée  par  M.  Roustan  à 
l'histoire  littéraire.  Déjà  nous 
avons  signalé  sa  brochure  sur 
l'Eloquence.  Aujourd'hui,  conti- 
nuant l'œuvre  de  vulgarisation 
inaugurée  par  M.  Levranlt,  il 
traite  de  La  Lettre. 

Il  ne  nous  donne  pas  seulement 
les  noms  de  épistoliers  qui  ont 
illustré  la  langue  française,  avec 
la  caractéristique  de  leur  talent;  il 
fournit  aussi  des  renseignements 
curieux  sur  la  poste  aux  lettres  et 
sur  les  moyens  de  communication 
à  travers  les  âges,  remontant 
jusqu'au  delà  du  xvi«  siècle  pour 
s'arrêter  à  notre  époque.  Il  note 
également  la  substitution  gra- 
duelle du  français  au  latin  comme 
langue  véhiculaire. 

Une  mention  spéciale  est  due 
à  M.  Roustan  pour  Thabileté  avec 
laquelle  il  a  répondu  à  cette  ques- 
tion si  controversée  :  «  La  Lettre 
est-elle  un  genre?  »  Au  xvii«  siècle, 
la  lettre  est  un  genre  ayant  à  la 
fois  son  code  de  civilité  et  ses 
icgles  littéraires  qui  furent  res- 
pectées non  seulement  par  Voi 
ture,  mais  .souvent  par  les  clas- 
siques comme  M™®  de  Sévigné. 
Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  toutes 
les  lettres  du  xvii«  siècle  ont  été 
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conçues  par  tous  les    écrivains 
comme  des  œuvres  littéraires. 

Au  i8e  siècle,  la  lettre  n'est 
pas  en  décadence  comme  le  drame 
ou  Toraison  funèbre,  mais  elle  se 
transforme.  Au  17e  siècle,  c'est 
surtout  de  psychologie  qu'on  s'oc- 
cupe en  discernant  les  nuances 
infinies  des  sentiments  ;  au  xviii«, 
on  touche  hardiment  à  mille  pro- 
blèmes inconnus  autrefois.  Ques- 
tions de  métaphysique,  de  reli- 
gion, d'économie  politique,  de 
politique  enfin,  tout  est  abordé 
dans  la  littérature  épistolaire,  et 
le  style  lui-même  subit  une  trans- 
formation . 

Un  autre  point  non  moins  in 
téressant,  c'est  l'avenir  de  la  let- 
tre. Est-elle  condamnée  à  dispa- 
raître ?  Ici,  M.  Roustan  s'est 
trouvé  d'accord  avec  M.  Lanson. 
La  lettre  ne  disparaîtra  pas  parce 
que  le  Français  est  un  peuple 
essentiellement  et  éminemment 
sociable.  Et  la  facilité  des  com- 
munications, ni  la  presse,  ni  les 
grandes  inventions  modernes 
comme  le  télégraphe  et  le  télé- 
phone ne  sont  pas  une  cause  de 
mort  pour  la  littérature  épisto- 
laire. Au  contraire,  ces  dernières 
inventions  nous  débarrassent  à 
l'avance  des  correspondances  ba- 
nales. La  lettre  vivra  donc  aussi 
longtemps  que  deux  amitiés  au 
moins  trouveront  plaisir  à  entre 
tenir  à  distance  un  commerce 
agréable. 

De  là  le  caractère  particulier 
de  la  lettre  au  xix«  siècle  :  son 
intimité.  La  lettre  a  pris  de  plus 
en  plus  l'allure  et  le  ton  d'une 


confidence.  On  met  aujourd'hui 
la  sincérité  au  dessus  de  la  vir- 
tuosité littéraire  d'un  Balzac  ou 
d'un  Voiture.  Il  y  a  eu  quelques 
épistoliers  de  profession,  tel 
P.  L.  Courier,  mais  il  n'y  a  plus 
de  genre  épistolaire. 

J.  Fleuriaux. 

366.  —  Zeitschrift  fuer  fran- 
zoesischen     und    bnglischen 
Unterricht,      herausgegeben 
von  Kaluza^  Koschwitz,  Thurau, 
1er    fasc     Berlin,    Weidmann, 
1902.  4  fasc.  par  an.  H  mks. 
Les  promoteurs  de  cette  nou- 
velle revue  sont  des  adversaires 
de  la  méthode  directe  dans  l'en- 
seignement   des    langues    mo  - 
dernes.  Le  premier  article,  signé 
par  Koschwitz,  cont  lent  un  exposé 
très  documenté  de  l'histoire  des 
études  modernes  dans  les  écoles 
allemandes.  Il  condamne  la  mé- 
thode directe  comme  un  mouve- 
ment rétrograde,  tendant  à  repla- 
cer les  cours  de  langues  modernes 
dans  leur  ancien  état  d'infériorité, 
en  les  limitant  à  la  seule  pratique 
empirique  du  langage  vulgaire. 
Koschwitz   revendique    au    con- 
traire pour  les  langues  vivantes  la 
tâche  plus  noble  de  former  les 
esprits  par  de  fortes  études  litté- 
raires et  historiques. 

Ceci  est  très  juste,  et  il  est  bon 
d'y  insister,  mais  ce  n'est  nulle- 
ment un  argument  contre  la  mé- 
thode directe.  Les  langues  sont 
des  clefs  ouvrant  les  trésors  artis- 
tiques et  scientifiques  amassés 
par  les  peuples  étrangers  :  la 
méthode,  qu-lle  qu'elle  soit,  ap- 
prend seulement  à  faire  jouer  la 
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serrure.  La  culture  de  Tesprit  au  i  La  nouvelle  revue  allemar.d. 
moyen  des  livres  étrangers  com-  1  contient  un  grand  nombie  .I» 
mence  après,  quand  les  portes  :  bons  articles,  sur  des  sujets  tr.p 
sont  ouvertes.  C'est  le  but  essen-  |  variés  pour  qu'il  soit  possibir 
tiel  des  études,  et  les  discussions  |  d  en  faire  un  compte  rendu  son: 
sur  les  métliodes  ne  doivent  pas  |  maire, 
nous  le  faire  perdre  de  vue.  |  P.  Hamelus. 

IV.  Langues  et  Littératures  germaniques. 

367  —  H.  Logeman,  Elckerlijc- Everyman  De  vraag  naar  de  prioiiui: 
opnieuw  onderzocht  (=  Fasc.  28  du  «  Recueil  de  travaux  publiés  par 
la  faculté  de  philosophie  et  lettres  »  de  Tuniversité  de  Gand).  Ganù, 
Vuylsteke,  1902. 

Les  lecteurs  du  Bulletin  se  rappelleront  peut-être  la  controverse  qui 
a  donné  lieu  à  la  composition  de  ce  volume.  En  rendant  compte  ici 
(t.  II,  p.  3 18)  de  rédition  du  Spieghel  der  salicheyt  van  Elckerlijc  p?' 
M.  de  Raaf.  j'ai  dit  que,  touchant  Toriginalité  de  cette  pièce,  ii  y 
avait  deux  théories  en  présence  :  celle  de  M.  le  professeur  LogemaL. 
d'après  laquelle  la  moralité  néerlandaise  est  une  œuvre  originale, 
tandis  que  la  pièce  anglaise  correspondante,  datant  de  la  mêmt 
époque  et  intutilée  Everyman^  n'en  serait  qu'une  traduction,  et  celle 
de  M.  de  Raaf,  qui,  dans  son  édition,  essayait  de  démontrer  qu'au 
contraire  Elckerlijc  n'est  qu'une  traduction  de  l'original  anglais. 

En  ce  moment,  il  était  difficile  de  se  prononcer,  la  priorité  d'aucune 
les  deux  œuvres  n'étant  établie,  car,  de  part  et  d'autre,  on  s'était  senj 
d'arguments  ne  prouvant  pas  assez  ou  prouvant  trop  :  aucun  des  deux 
avocats  n'avait  gagné  son  procès 

Depuis  lors,  M,  Logeman  n'a  pas  cessé  de  s'occuper  de  la  question: 
dans  le  présent  livre,  il  la  soumet  à  un  examen  détaillé  et  approfondi 
C'est  toujours  la  même  thèse  que  soutient  le  professeur  gantois;  mais 
cette  fois,  il  entre  en  lice  mieux  préparé,  et  la  défend  d'une  façon 
plus  adroite  et  plus  décisive.  Le  procédé  suivi  est  tout  à  fait  original. 
On  ne  doit  chercher  dans  son  ouvrage  ni  un  exposé  méthodique  du 
pour  et  contre,  ni  une  argumentation  en  règle  ;  il  n'y  a  même  aucune 
démonstration  proprement  dite.  L'auteur  suit  pas  à  pas  le  texte  lies 
deux  pièces,  et  discute  tous  les  passages  par  rapport  à  la  question 
posée  :  les  difficultés  multiples  et  inextricables  que  soulève  le texîc 
d'Everyman^  en  le  supposant  original,  disparaissent  ou  diminuent-elles 
en  admettant  qu'il  a  été  traduit  du  néerlandais?  Et  de  même  quant  a 
Elckerlijc.  On  le  voit,  c'est  moins  un  livre  qu'une  suite  de  notes.  Mais 
voici  le  grand  avantage  :  les  lecteurs  reçoivent  en  mains  toutes  îts 
pièces  du  dossier.  M.  Logeman  ne  veut  pas  formuler  des  conclusions. 
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il  préfère  que  celles-ci  se  dégagent  à  leurs  yeux  au  fur  et  à  mesure 
de  Tétude  de  ces  pièces.  Ce  procédé  (l'auteur  lappelle  lui  même  une 
espèce  de  méthode  inductive)  les  met  à  même  de  se  prononcer  en 
parfaite  connaissance  de  cause,  et  sous  ce  rapport,  il  est  irréprochable  ; 
mais  il  est  long  et  fatigant. 

Est-ce  que  les  lecteurs,  après  avoir  ainsi  examiné  la  question  avec 
M.  Logeman,  se  prononceront  dans  le  même  sens,  c'est-à-dire  pour 
la  priorité  â!Elckerîijc  ?  Cela  ne  me  semble  guère  douteux.  Assuré- 
ment, malgré  les  explications  habiles  et  parfois  très  ingénieuses  du 
critique  perspicace,  il  reste  encore  des  diflScultés,  des  points  non 
élucidés.  Néanmoins  il  a  le  droit  de  dire,  en  terminant,  qu'après  cet 
examen  la  question  de  priorité  n'en  est  plus  une.  Car,  ne  n'oublions 
pas.  des  thèses  de  ce  genre  ne  se  démontrent  pas  avec  la  même  rigueur 
qu'un  théorème  de  mathématiques,  et  il  serait  absurde  d'exiger  ici 
des  preuves  établissant  l'évidence  complète.  Il  suffit,  ce  à  quoi 
M.  Logeman  est  parvenu,  d'atteindre  un  très  haut  degré  de  proba- 
bilité. Voilà  pourquoi  l'on  peut  admettre  sa  théorie. 

Tout  en  s'attachant  à  la  solution  de  ce  problème,  M.  Logeman  a, 
chemin  faisant,  commenté  les  textes  d'un  bout  à  Tautje,  même  là 
d'où  rien  ne  résultait  ni  pour  ni  contre  la  priorité  de  l'un  sur  Tautre. 
Il  discute  l'interprétation  d'un  grand  nombre  de  passages  difficiles, 
l'explication  qu'on  a  donnée,  les  corrections  proposées,  etc.  ;  ainsi  sa 
publication  est  devenue  en  même  temps  un  commentaire  complet, 
dont  personne  ne  contestera  la  valeur  sérieuse.  On  me  permettra 
cependant  quelques  observations  sur  celui  de  la  partie  flamande;  il 
est  d'autant  plus  remarquable  que  l'auteui  est  angliste,  mais  cette 
particularité  explique  aussi  quelques  points  faibles  de  ses  annotations. 

Je  suis  d'accord  avec  lui  pour  ne  rien  changer  au  texte  aux 
vv.  254-256  (j'accepte,  par  conséquent,  son  interprétation  de  ce 
dernier  vers),  327-328, 338,  43  \,  etc. ,  et  je  trouve  très  plausible  sa  cor- 
rection au  V.  346  ;  mais  ailleurs  il  défend  des  conjectures  qui  ne  me 
paraissent  pas  se  justifier  suffisamment,  par  exemple  aux  vv.  109 
(goût  au  lieu  degoetj,  415  (ben  au  lieu  de  kenne,  bien  qu'il  n'y  ait  aucune 
difficulté  réelle  dans  ce  passage),  435  (al/s  au  lieu  de  als),  837  (^^^^  ne 
doit  pas  être  intercalé),  ou  sont  même  tout  à  fait  superflues,  comme, 
par  exemple,  aux  vv.  170  (il  n'y  a  pas  de  motif  d'si}outer  gebor en) , 
563  (ie  n'est  nullement  de  trop  ;  ie  est  ici  un  adverbe  renforçant  le 
sens  du  mot  suivant  ;  te  spade  =  zeer  spade). 

Parfois  aussi,  M.  Logeman  interprète  d'une  façon  peut  être  trop 
ingénieuse.  Ainsi,  par  exemple,  au  v.  348,  xorwghe  ende  bedroch  est 
un  de  ces  pléonasmes  que  la  langue  (surtout  celle  de  la  conversation  ) 
affectionne  (comparez,  par  exemple  :  te  kust  en  te  keur,  rooveuen  ruiien, 
wis  en  zeker^  vuur  en  vlam,  etc.)  ;  il  n'est  pas  besoin  d'aller  chercher  une 
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signification  différente  pour  chacun  des  deux  termes.  —  De  même 
au  V.  391.  Il  est  si  naturel  d'interpréter  scouwen  —  schulden.  Cette  forme 
n'a  rien  de  surprenant,  et  M.  Logeman  a  tort  d'exprimer  une  certaine 
défiance.  Dans  la  Corniche  van  Brabani  de  Hennen  van  Merchtenen. 
écrite  en  1414,  nous  rencontrons  plusieurs  formes  avec  chute  analogue 
du  d^  par  exemple  bouwe  :  gouwe  («=  boude  :  goude),  10 1 4-1 01 5; 
vallet  :  heide  (c'est-à-dire  valide  :  beiej^  3219  20.  Voyez  d'ailleurs 
Spel  van  CkaroUt  v.  488  boye  «=  bode;  GheesUîijc  harpenspel^  p.  68 
arbeye  —  arbeide,  et  même  déjà  dans  Lippijn,  v.  153  dùsamwen  =  die 
schouden,  i,  e.  schulden.  En  interprétant  scouwen  comme  un  infinitif, 
il  devient  d'ailleurs  difficile  de  rendre  compte  de  mits,  —  De  même 
encore  au  v.  114,  M.  Logeman  présente  une  explication  trop 
recherchée,  et  que  je  ne  saurais  admettre.  Le  savant  commentateur 
n  a  pas  fait  assez  attention,  me  semble-t  il,  au  petit  mot  nu,  qui  gtne 
absolument  son  interprétation.  Celle-ci  parait  en  outre  ne  pas  s'ac- 
corder trop  bien  avec  le  contexte.  Nu  marque  bien  une  opposition.  Si 
je  me  laissais  séduire,  dit  la  Mort,  par  les  offres  qu'on  me  fait,  etc.  ; 
mais  (maintenant)  ce  n'est  pas  le  cas.  Elle  n'épargne  personne  :  tous 
doivent  la  suivre  quand  elle  vient  les  appeler,  et  pas  plus  à  Elckerlijc 
qu'à  un  autre  elle  ne  donne  un  sursis.  Le  vs.  114  signifie  donc  :  c  mais 
maintenant  tout  le  monde  doit  m'accompagner  (me  suivre)  1.  Cela 
cadre  parfaitement  avec  le  contexte  ;  de  plus,  cela  rend  l'expression 
met  enen  den  voet  houdefi  mieux  que  la  traduction  de  M.  Logeman. 
Enfin,  ce  qui  contribue  encore  à  faire  rejeter  son  explication,  c'est 
que  celle-ci  ne  justifie  pas  l'emploi  de  het  (dans  houtet)  et  den  vo€t 
dans  la  locution  en  question. 

Voici  encore  quelques  passages  où  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  d'ac- 
cord avec  lui. 

Au  vs.  36 1  le  mot  versockelt  ne  doit  pas  être  changé,  et  M.  Logeman 
a  raison  de  ne  pas  insister  sur  sa  conjecture  versoldert  Je  crois  que  ver- 
sockdt  signifie  ici  plutôt  «  verloren,  niet  te  vinden  »  que  «  geplaagd  »  ; 
cfr.  Hennen  van  Merchtenen's  Corniche^  vv.  4241  sqq,,  où  il  est  question 
d'un  trésor  qui  se  trouve  maintenant,  dit  le  poète  au  v.  4244,  gkesockelt 
(c'est-à-dire  «  verborgen  »)  ende  ongemeten. 

C'est  à  tort,  d'après  moi,  qu'au  v.  Sog  M.  Logeman  attaque  la 
conjecture  de  M.  de  Raaf.  Celui  ci  a  lu  borne  à  cause  des  mots  qui 
suivent  immédiatement.  Il  est  bien  vrai  que  Ischyr'wxs  ^liliumeifloscule, 
et  que  couramment  la  Vierge  est  appelée  bloeme,  rose,  etc.  Mais,  il 
s'agit  ici  de  quelque  chose  qui  nettoie,  lave  les  souillures,  vv.  509- 
5 1 1 ,  et,  si  peu  artiste  que  l'on  suppose  notre  poète,  il  n'aura  pas  dit 
cela  d'une  fleur.  Par  contre,  le  changement  proposé  par  M.  de  Raaf 
au  v.  739  est  inutile,  l'emploi  de  la  préposition  in  s'expliquant 
facilement  ici. 
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Si  Ton  admet  l'interprétation  de  M.  Logeman  du  v.  193,  on  a  de  la 
peine  à  expliquer  trou  gesworen.  Que  signifieraient  ici  ces  mots  ?  On 
pourrait  difficilement  leur  attribuer  un  sens  convenable.  D'après  moi, 
rien  n'empêche  de  relier  ce  vers  au  précédent  ;  et  trou  gezworen  ==  ge- 
zworen  trouw  ;  pour  avoir  la  rime.  Fauteur  a  placé  l'adjectif  après  le 
substantif,  ce  qui  n'a  rien  qui  doive  nous  étonner. 

Comme  M.  Logeman,  je  joins  le  v.  532  au  précédent  ;  mais,  con- 
trairement à  lui,  je  maintiens  le  texte  tel  qu'il  est  ;  recht  voer  signifie  : 
a  onmiddelijk,  juist  voor  ».  Je  ne  me  rends  pas  compte  de  son  chan- 
gement en  «  recht^  voor^  0-^0  onverwijld  »  ;  ce  changement  ne  se 
justifie  pas. 

Le  vs.  112  embarrasse  M.  Logeman,  bien  que  M.  Kalff  n'ait  trouvé 
rien  à  y  redire.  Et  à  bon  droit.  Verîeeden,  c'est  à-dire  verleiden^  doit  être 
maintenu.  Le  sens  est  bon,  et  la  rime  g(h)ebieden  :  verUedm  n'est 
nullement  un  obstacle.  D'où  il  suit  que  l'émendation  de  M  de  Raaf 
doit  être  écartée. 

Je   pourrais   encore   allonger  quelque  peu  cette  liste,  mais,  les 

comptes  rendus  de  ce  Bulletin  ne  pouvant  pas  trop  s'allonger,  je 

me  borne  à  ces  remarques  (i).  En  les  formulant,  je  n'ai  d'ailleuis  eu 

d'autre  intention  que  de  montrer  à  lauteur  que  je  m'intéresse  à  la 

question  discutée,  et  que  j'ai  lu  son  livre  avec  toute  l'attention  que 

mérite  une  publication  si  distinguée. 

C.  Lecoutere. 

368. —  JoH.  Proelss,  Das  junge  Deutschland,  Ein  Buch  deutscher 
Geistesgeschichte.  Stuttgart,  Cotta,  1902,  864  pp.  12  m. 
A  l'exception  de  H.  Heine,  les  écrivains  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  la  jeune  Allemagne,  ont  été  jusqu'ici  très  peu  étudiés  par  la 
critique  littéraire  allemande  II  est  vrai  que  le  mouvement  révolu- 
tionnaire, qui  agita  l'Allemagne  littéraire  de  i83o  à  1840,  s'égara 
bientôt  dans  le  domaine  politique  et  philosophique  et  que,  d'autre 
part,  de  toute  cette  littérature  de  combat,  les  seules  œuvres  de  Heine 
passeront  à  la  postérité.  Boerne,  Laube  et  Gutzkow  sont  déjà  presque 
oubliés  aujourd'hui  :  qui  croirait  aujourd'hui  que  jusque  vers  1^60 
Gutzkow,  le  vrai  chef  du  mouvement,  passait  pour  le  plus  grand 
écrivain  de  l'Allemagne  et  était  dans  le  domaine  de  la  critique  un 
dictateur  quasi  incontesté?  Un  Français,  Saint  René  Taillandier,  fut 
le  premier  à  écrire  Vkistoife  de  la  jeune  Allemagne  (Paris,  1849);  ^^ 
Danois,  quarante  ans  après,  fut  le  second.  Dans  le  VI®  volume  de 
son  histoire  de  la  littérature  au  xix*  siècle,  G.  Brandes,  traça  un 

(1)  Je  suis  un  peu  étonné  de  ce  que  M.  Logeman,  qui  est  si  bien  au  courant  de 
tout  ce  qui  regarde  la  question,  n'ait  pas  signalé  au  v.  394  l'opinion  de  Verdam  (Mnl, 
Wdb,y  V,  391),  d^auiant  plus  qu'elle  est  tout  aussi  plausible  que  celle  de  M.  Muller. 
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exposé  succinct  et  lumineux  des  tendances  de  cette  école.  Son  livre 
fut.  en  somme,  une  tentative  de  faire  revivre  toute  cette  littérature 
et  de  réhabiliter  ces  poètes  très  malmenés  pendant  leur  vie  -  notam- 
ment par  le  critique  Menzel,  qui  appela  sur  eux  les  foudres  du 
conseil  fédéral,  •-  et  même  après  leur  mort  par  une  foule  de  pam- 
phlétaires. 

En  1893,  une  guerre  de  plume  très  violente  fut  encore  livrée 
autour  du  nom  de  Heine,  à  l'occasion  du  projet  de  lui  ériger  une 
statue  à  Diisseldorf,  sa  ville  natale,  et  cette  guerre  s'est  continuée 
jusqu'à  nos  jours.  La  grande  histoire  de  l'Allemagne  au  xix**  siècle 
par  Treitschke  est  venue  raviver  la  querelle  entre  les  partisans  et  les 
adversaires  de  la  jeune  Allemagne 

Dans  un  chapitre  spécial  consacré  à  cette  école,  le  célèbre  histo 
rien  la  caractérise  d'  «  excroissance  marécageuse  (Sumpfgewaechs)  des 
grandes  villes  du  Nord  »  et  l'accable  de  sarcasmes.  M.  Proelss  prend 
un  ton  de  polémique  très  véhément  vis  à-vis  de  Treitschke;  c'est 
assez  dire  qu'il  se  range  du  côté  des  admira teui  s  du  mouvement 
u  Mon  livre  »  dit-il  lui-même  a  pour  but  la  réhabilitatiT)n  fReitung), 
dans  le  sens  que  Lessing  a  donné  à  ce  mot.  dune  époque  bien 
méconnue,  grandement  calomniée,  et  pourtant  extrêmement  intéres- 
sante, pleine  de  mérites  et  à  jamais  importante,  de  l'histoire  intellec- 
tuelle  de  lAllemagne.  n  Et  plus  loin  il  résume  l'essence  de  son  livre 
en  ces  mots  :  «  L'histoire  de  la  jeune  Allemagne  est  une  seconde 
période  de  tempête  et  d'orage^  qui  amena  la  floraison  du  réalisme 
poétique,  scientifique  et  politique  de  nos  jours,  de  la  même  façon 
que  la  première  période  d'orage  et  d'assaut  (1770-80)  amena  la  floraison 
de  notre  littérature  classique  sous  l'égide  d'une  renaissance  intellec- 
tuelle de  l'antiquité.  «  La  tendance  fondamentale  est  donc  la  même 
chez  Proelss  que  chez  Brandes,  mais  l'exécution  est  toute  différente 
Brandes  trace  à  grands  traits  un  tableau  de  l'époque,  et  y  dessine 
avec  soin  les  profils  littéraires,  qui  constituent  sa  principale  préoccu 
pation  Proelss  nous  donne  une  histoire  complète  de  ce  mouvement 
de  la  jeune  Allemagne,  histoire  non  seulement  littéraire,  mais  aussi 
politique,  philosophique  et  religieuse.  L'un  est  presque  exclu 
sivement  critique  littéraire,  l'autre  est  historien  dans  le  sens  le  plus 
large  du  mot. 

M.  Proelss,  nous  présente  donc,  non  pas  l'apologie,  mais  la 
défense  de  la  jeune  Allemagne.  Il  s'attaque  énergiquement  à  tous  les 
cpouvantails.  que  suscite  dans  certains  milieux  le  seul  nom  de  jeune 
Allemagne.  Voici  d'abord  !a  réhabilitation  de  la  chair.  Il  me  semble  que 
l'auteur  réduit  à  ses  justes  proportions  ce  que  les  adeptes  de  l'école 
voulaient  par  là  ;  ce  n'était  pas  un  débridement  général  des  sens, 
mais  une  union  plus  intime  entre  l'âme  et  le  corps,  ce  pauvre  corps. 
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que,  selon  eux,  Tascétisme  chrétien  avait  tenu  en  trop  mince  estime. 
Ils  rêvaient  de  la  «  belle  harmonie  primitive  entre  les  sens  et 
fesprit  »,  bien  plus  qu'ils  ne  s'attaquaient  aux  institutions  morales  de 
notre  société.  Au  moment  où  le  conseil  fédéral  accusait  Laube  et 
Gutzkow  de  prêcher  Tamour  libre  et  l'abolition  du  mariage,  ceux  ci 
étaient  d'heureux  fiancés.  Et  ainsi  M.  Proelss  passe  en  revue  tous  les 
points  de  l'accusation,  réfutant  notamment  aussi  le  reproche  de 
manque  de  patriotisme;  ces  écrivains  étaient  tout  au  contraire  de 
chauds  patriotes,  voir  même  les  promoteurs  de  l'idée  de  l'unité  alle- 
mande. L*histoiie  politique  de  l'Allemagne  a  évolué  dans  le  sens  de 
l'impulsion  qu'ils  lui  ont  donnée,  de  même  qu'en  littérature,  ce  sont 
leurs  principes  esthétiques  qui  ont  naturellement  conduit  au  réalisme 
moderne.  De  la  même  façon  et  avec  les  mêmes  procédés,  l'auteur 
aurait  pu  nous  montrer  dans  ses  héros  les  précurseurs  du  socialisme  ; 
mais  cela  était  moins  anodin  que  de  nous  les  présenter  comme  les 
pionniers  de  l'unité  allemande;  il  glisse  donc  sur  le  côté  démocrati- 
que de  leur  programme. 

En  tout  point,  la  défense  est  habile  et  bien  présentée  ;  elle  était 
nécessaire,  vu  l'indéniable  excès  de  l'attaque,  qui  a  même  cherché  à 
souiller  outre  mesure  la  vie  privée  de  ses  adversaires;  ici  encore 
l'ouvrage  de  M.  Proelss  amènera,  je  lespère,  un  revirement  heureux. 
Si  les  juifs  Boerne  et  surtout  Heine  et  le  chrétien  Laube  laissent  à 
désirer  au  point  de  vue  du  caractère,  le  vrai  chef  du  mouvement, 
Gutzkow,  était  une  nature  droite  et  honnête. 

«  D'une  littérature,  qui  renferme  tant  de  ferments  d'une  époque 
de  transition,  on  ne  doit  pas  exiger  des  systèmes  achevés,  ni  des 
chefs-d'œuvre  de  poésie,  ni  en  général  aucune  maturité  »  dit  très 
bien  l'auteur.  Dans  ses  appréciations  des  œuvres  poétiques  de  la  jeune 
Allemagne,  il  ne  reste  pas  toujours  bien  conséquent  avec  ce  principe  ; 
je  crois  qu'il  estime  certaines  œuvres  de  jeunesse  de  Gutzkow  et  de 
Laube  plus  haut  que  les  auteurs  eux  mêmes  ne  prisaient  ces  œuvres 
à  l'époque  de  leur  maturité.  Le  caractère  de  réaction  de  toute  cette 
littérature,  qui  apparaît  clairement  quand  on  l'oppose  à  celle  de 
recelé  romantique,  ne  me  semble  pas  non  plus  suffisamment  mis  en 
lumière.  L'ouvrage  renferme  une  foule  de  documents  nouveaux  que 
l'auteur  met  quelquefois  trop  à  Tavant-plan  ;  la  composition  est  défec- 
tueuse. Le  plan  primitif  de  Tauteur  était  d'écrire  une  biographie  de 
Gutzkow  ;  et  il  en  reste  des  traces  dans  son  histoire  générale  de  la 
jeune  Allemagne.  Le  livre  est  écrit  avec  chaleur  et  verve;  il  con- 
stitue une  contribution  d'une  importance  capitale  à  l'histoire  littéraire 
et  politique  de  TAllemagne.  H.  Bischoff. 
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V.  Histoire  et  Géographie. 

369.  —  M.  Deloche.  Pagi  et  vicairUs  du  Limousin  aux  IX'  X^  ti 
XI'  siècles  (Extraits  des  mémoires  de  Tacadémie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  tome  XXXVI,  2«  partie.  1899).  Paris,  Klincksieck 
M.  Deloche  n'est  pas  un  inconnu  dans  le  domaine  de  la  géographie 
historique.  Un  des  premiers  en  France,  avec  M.  Longnon,  il  donna 
aux  études  des  noms  de  lieux  un  caractère  sérieux  et  rigoureusement 
scientifique.  En  dehors  de  quelques  monographies  particulières, 
M.  Deloche  publia,  en  1861,  un  travail  très  étendu,  couronné  par 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  France,  sur  la  géo- 
graphie historique  de  la  Gaule  et  spécialement  sur  les  divisions 
territoriales  du  Limousin  au  moyen-âge.  C'est  une  œuvre  de  valeur, 
basée  sur  des  données  solides  et  capitale  pour  Tétude  de  la  géo- 
topographie de  l'une  des  régions  les  plus  importantes  du  Midi  de  la 
France.  Depuis  la  publication  de  ce  mémoire,  plusieurs  chartes 
carolingiennes,  notamment  celles  de  1  abbaye  de  Saint-Martial  de 
Limoges,  des  cartulaires  de  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tulle  et  du 
monastère  de  Saint-Pierre  d'Uzerche  ont  vu  le  jour.  L'objet  de  la 
présente  étude  est  d'utiliser  ces  documents  et  de  compléter  à  leur 
aide  le  premier  mémoire  de  1861  ;  à  cette  occasion,  dans  deux  courtes 
notices  faisant  partie  de  Tappendice,  Fauteur  examine  quelques 
objections  qui  lui  furent  faites  touchant  des  vicairies  dont  on  avait 
mis  en  doute  l'existence  et  au  sujet  de  prétendues  vicairies  qui 
auraient  été  omises  par  l'auteur. 

Deux  nouveaux  pagi  doivent,  selon  M.  Deloche,  être  ajoutés  à  la 
liste  qu'il  publia  naguère  sur  les  pagi  du  Limousin.  C  est  d  abord  un 
pagus  Burgolius,  renseigné  dans  une  charte  de  vente  de  883  par  deux 
particuliers  à  l'abbaye  de  Saint- Martial  de  Limoges.  L'auteur  croit 
pouvoir  ridentifier,  avec  assez  de  vraisemblance,  au  Saint-Dizier 
de  Tarchiprêtré  de  Bénévent,  actuellement  commune  des  canton 
et  arrondissement  de  Baurganeuf  dans  le  département  de  Creuse. 
C'est  ensuite  un  pagus  Dunensis  ou  pays  de  Dun.  M.  Deloche 
croit  trouver  la  mention  de  ce  pays  dans  une  vie  de  Saint  Eptadius, 
du  VI**  siècle  :  «  Castrum  provinciae  Lemovicinae,  Idunum  ».  La 
terminaison  dunum  désigne,  comme  on  sait,  au  Moyen-Age,  une 
division  territoriale  et  Idunum,  ou  Dun-le-Palletan  (dans  le  dépar- 
tement de  Creuse)  fut  le  centre  d'un  pays  appelé  aux  xiv«,  xv^  et 
xvi«  siècles  Dunensis,  Dunezus  ou  le  Dunois.  Constatons  toutefois 
que  M.  Deloche  ne  cite  aucun  texte  des  ix,  x  ou  xi«  siècles  où  il  soit 
question  d'un  pagus  Dunensis  et  que  celui-ci  peut  n'avoir  été  qu'une 
simple  division  géographique,  inférieure  au  pagus,  semblable  à  la 
centaine  et  la  vicairie. 
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Outre  ces  deux  pagi,  l'auteur  fixe  neuf  nouvelles  vicairies  restées 
inconnues  jusqu'ici.  Celles-ci  étaient  les  districts  où  s'excerçait  la 
juridiction  du  vicaire,  lieutenant  du  comte,  comme  les  centaines 
désignaient  le  territoire  où  s'exerçait  la  juridiction  du  centenier,  autre 
officier  inférieur  du  comte.  Ces  vicairies,  dont  les  premières  mentions 
se  constatent  dès  le  début  du  ix*  siècle,  se  rencontrent  fréquemment 
au  cours  des  deux  siècles  suivants  II  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
dans  le  Limousin  à  cette  époque  des  localités  et  M.  (Deloche  en  cite 
une  dans  son  mémoire),  qui  sont  à  la  fois  le  chef-lieu  dune  vicairie 
et  d'une  centaine,  celle-ci  étant  comprise  dans  celle-là  et  portant  un 
nom  différent  de  celui  des  vicairies  où  elle  est  située.  Un  fait  ana- 
logue se  constate  dans  différents  pays,  et  notamment  dans  nos  pro- 
vinces des  Pays-Bas  comme  Ta  montré  M.  Piot  dans  son  mémoire 
sur  les  pagi  de  la  Belgique  pendant  le  Moyen- Age 

L'auteur  a  joint,  en  appendice  à  sa  notice,  la  publication,  d'après 
les  originaux  de  8  chartes  des  ix*,  x«  et  xi  siècles.  Ce  sont  des  actes 
privés,  de  vente  ou  de  donation  à  des  abbayes  qui  contiennent  des 
mentions  de  pagi  ou  de  vicairies  non  signalés  jusqu'à  présent.  Le 
reste  de  l'appendice  est  consacré  à  l'examen  des  vicairies  qui  auraient 
été  à  tort  comprises  ou  oubliées  dans  le  mémoire  de  1861.  L'ouvrage 
se  termine  par  une  table  alphabétique,  très  bien  dressée,  des  noms 
de  lieux  contenus  dans  le  travail  avec  indication  de  leur  situation 
actuelle  par  canton  et  dépaitement  et  enfin  une  carte  de  dimension 
assez  grande  contenant  la  description  des  pagi,  vicairies  et  autres 
lieux  géographiques.  Très  commode,  quoi  qu'en  certains  endroits 
assez  touffue  en  raison  de  l'impossibilité  de  fixer  nettement  les  limites 
des  vicairies,  cette  carte  donne  une  image  fort  nette  des  divisions 
territoriales  multiples  et  enchevêtrées  du  Limousin  aux  ix^,  x«  et 
xie  siècles 

Il  faudrait  avoir  une  connaissance  spéciale  de  la  géographie 
historique  du  Limousin  pour  pouvoir  contrôler  les  identifications 
faites  par  M.  Deloche  avec  les  noms  des  localités  modernes,  il  est 
cependant  aisé  de  constater  que  lauteur  a  fait  emploi  d'une  excellente 
méthode,  et  qu'il  écarte  les  identifications  fantaisistes.  Son  travail  est 
fait  avec  la  rigueur  scientifique,  la  mesure  et  la  prudence  réclamée 
dans  l'étude  de  questions  souverainement  délicates.     Hub.  Nelis. 


370.  —  Bernard,  J.,  Histoire  de 
l'Europe  et  particulièrement  de  la 
France  de  3ç3  à  1270.   Lyon, 
Vitte,  1901.  428  pp. 
L'histoire  du   moyen   âge  est 

souvent  encore  pour  nos  jeunes 


gens  un  imbroglio  Les  manuels 
nous  la  présentent  généralement 
en  une  série  de  faits,  qu'inter- 
rompt de  temps  à  autre  l'exposé 
de  quelques  institutions,  sans 
qu'apparaissent     clairement     les 
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iens  entre  ces  différents  rensei- 
gnements. A  vrai  dire,  le  remède 
n'est  pas  facile  :  le  moyen  âge  est 
par  lui-même  fort  compliqué. 
Nous  croyons  que  M.  Bernard  a 
beaucoup  diminué  les  difficultés. 
Son  ordr»  général  nous  permet 
de  suivre  facilement  l'évolution 
des  faits.  L'histoire  de  France  est 
l'objectif  principal  de  Tauteur  : 
l'empire  romain  qui  tombe,  fait 
place  aux  Francs  en  Gaule;  la 
dynastie  mérovingienne  fonde  le 
royaume  de  France  au  point  de 
vue  territorial  ;  Charlemagne 
l'agrandit  et  l'organise  ;  après  lui 
il  se  morcelle  avec  le  régime 
féodal  jusqu'au  moment  où 
arrivent  les  Capétiens,  dont  les 
possessions  sont  sans  doute 
modestes  à  l'origine,  mais  dont  la 
puissance  va  toujours  grandis 
santé.  Et  c'est  sans  perdre  ce 
point  de  vue  que  naturellement, 
il  fait  dérouler  sous  nos  yeux, 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'histoire 
de  l'Europe. 

Le  moyen  âge  est  avant  tout 
une  étude  des  institutions  :  Tauteur 
leur  fait  la  part  large  ;  cette  époque 
ne  s'explique  pas  sans  l'Église  : 
aussi  partout  apparaît  son  action 
puissante,  que  des  titres  incon- 
testables imposaient  au  monde 
européen . 

La  bibliographie  est  suffisante 
pour  nous  montrer  la  solidité  des 
doctrines  :  nous  l'aurions  voulue 
plus  abondante  et  plus  complète. 
Les  gravures  et  les  cartes  sont 
pour  nos  jeunes  gens  un  si  puis- 
sant secours  :  les  gravures  font 
totalement  défaut  ;  les  cartes  sont 


abondantes  et  bien  choisies  pour 
faire  comprendre  les  modifications 
territoriales  :  nous  regrettons,  que 
pour  quelques  unes  au  moins, 
l'auteur  n'ait  pu  substituer  des 
couleurs  aux  traits  noirs,  qui  les 
forment  ;  elles  auraient  beaucoup 
gagné  en  clarté. 

Ce  manuel,  disons-le  en  termi- 
nant, est  excellent  parce  qu'il  est 
clair,  ordonné  et  méthodique  : 
c'est  là  une  qualité  primordiale 
et  essentielle  :  aussi  nous  sommes 
persuadé  qu'il  rendra  à  nos  élèves 
l'étude  du  moyen  âge  plus  facile 
et  plus  attrayante. 

P.  Dbmeuldrb. 

371.  —  Université  de  Louvain. 
Recueil  de  travaux  publiés  par 
les  membres  des  conférences 
d'histoire    et    de     philologie  . 
9e  fascicule  :  C.  Leclère,  Les 
Avoués  de  Saint-T^oud,  Louvain, 
Ch.  Peeters,  1 902 .  2 .  5o  fr . 
A  prendre  ce  titre  trop  à  la 
lettre,  on  risquerait  de   se   mé- 
prendre sur  le  caractère  et  l'im- 
portance de  la  monographie  que 
vient  de  publier  M.  Leclère.  A  la 
vérité,  sous  le  couvert  des  Avoués 
de  Saint- Trond,  nous  avons  ici 
une  étude  générale  et  complète 
sur  Tavouerie  depuis  son  établis- 
sement  au  x*'  siècle  jusqu'à   sa        | 
disparition  au  xiv».  Envisageant 
son  sujet  dans  toute  son  ampleur, 
l'auteur  passe  successivement  en 
revue  les  origines  de  cette  charge, 
les  conditions  exigées  de  l'avoué 
et  son  mode  de  nomination,  ses 
fonctions  et  ses  droits,  les  diverses; 
catégories  d'avoués,  les  inconvé- 
nients    qu'engendrait     fréquem 
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ment  cette  soi-disant  magistrature 
de  justice  et  de  protection  pour 
les  autorités  religieuses  et  la/<w»«- 
lia  vivant  sur  les  terres  d*Eglise, 
la  réaction  qui  se  produisit  et 
enfin  les  causes  qui  déterminèrent 
la  chute  de  cette  institution.  C'est 
donc  tout  un  exposé  historique 
et  théorique,  une  dissertation 
générale  dont  les  conclusions 
s'appuient  sur  une  série  de  faits 
particuliers,  puisés  de  préférence 
dans  l'histoire  de  l'avouerie  de 
Saint-Trond,  et  subsidiairement 
ailleurs.  La  monographie  de  M. 
Leclère  est  plus  et  mieux  qu*un 
chapitie  d'histoire  locale,  elle  est 
une  contribution  neuve  et  inté- 
ressante, écrite  dans  un  style  fa- 
cile et  élégant  malgré  Taridité  du 
sujet,  à  l'histoire  des  institutions 
politiques  de  notre  pays,  encore 
qu'il  y  ait,  croyons-nous,  certain 
inconvénient  à  vouloir  traiter  une 
question  générale  d'un  point  de 
vue  un  peu  trop  spécial.  11  nous  a 
semblé  que  cette  méthode  avait 
entraîné  l'auteur  à  quelques  re- 
dites et  qu'il  avait  trop  estompé 
quelquefois  les  grandes  lignes  de 
son  sujet  par  l'abondance  des 
détails  particuliers.  Peut-être 
M  Leclère  a-t-il  eu  lui  même 
cette  impression,  car  il  termine 
par  un  chapitre,  excellent  d'ail- 
leurs, dans  lequel  il  dégage  et 
synthétise  les  conclusions  de  son 
travail  avec  une  netteté  et  une 
précision  irréprochables.  Cette 
dissertation  est  suivie  de  quel- 
ques pièces  justificatives  :  outre 
qu'elles  donnent  «  une  connais- 
sance plus  concrète  et  une  vision 


plus  vive  de  la  réalité  historique  », 
elles  sont,  par  l'appareil  critique 
et  la  riche  bibliographie  qui  les 
accompagnent,  un  témoignage 
de  la  méthode  sûre  et  conscien- 
cieuse de  l'auteur  en  même  temps 
qu'une  preuve  de  la  patience  et 
de  la  longueur  de  ses  recherches. 
Cet  essai  d'un  débutant  dans  les 
sciences  historiques  autorise  de 
belles  espérances  et  il  figurera 
avec  honneur  parmi  les  travaux 
de  la  Conférence  d'histoire  de 
l'Université  de  Louvain  qui 
comptait  déjà  plusieurs  mémoires 
remarquables  (i). 

A.  DUTRON 

372.  —  A.  Van  Hovb.  Pjtude  sur  les 
conflits  de  juridiction  dans  le  diocèse 
de  Liège  à  l'époque  d'Erard  de  la 
A/arcA:  (i5or)-i538},  2«  fascicule.  Lou- 
vain, 1900. 

L'importante  dissertation  doctorale  de 
M.  Van  Hove  aujourd'hui  professeur  à 
l'Université  de  Louvain,  s'est  complétée 
par  la  publication  d'un  second  fascicule 
comprenant  les  trois  dernièrts  sections 
jadis  annoncées  (pp.  \Cn  à  240  de  l'ou- 
vrage). C'est  la  suite  des  luttes  d'Érard 
contre  les  atteintes  à  sa  juridiction,  luttes 
exposées  avec  la  même  érudition  et  le 
même    esprit   critique.    Nous   assistons 

(i)  fnlroduciion.  p.  xi  :  Ne  faut-il  pas 
avic  PiRENNE,  Histoire  de  Belgique^ 
i^e  éJir.,  r.  288,  identifier  Maidières 
avec  Mercières  .^  —  pp.  70,  7»,  72,  78  et 
passim  :  Rigoureusement  il  n'y  a  pas  de 
ducs  de  Louvain,  ni  de  ducs  de  Lim- 
bourg  avant  la  convention  conclue  entre 
Henri  II  et  Godcfroid  IIL  en  i255  ;  ce 
sont  de  simples  comtes.  De  même  les 
princes  belges  ne  sont  pas  ducs  de 
Lotharingie^  mais  de  Basse-Lotharin- 
gie ou  Lothur,  —  Quelques  coquilles  à 
ajouter  à  la  liste  des  errata  ;  p.  i3,  n.  4  : 
ci -des  su  s  *=  ci-dessous;  p.  14,  n.  »,  L  4 
iu  =  in  ;  p.  21,  dern.  ligne  amais  = 
jamais  ;  p.  33,  3®  ligne  retrancher  leurs; 
p.  64,  l.  i5  ^'une  =  à  une  ;  p.  106,  1.  27 
cette  relâche  =  ce  relâchement. 
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aux  démêlés  du  prince-évêquc  avec  les 
villes  de  Maestricht  et  d'Aix  la-Chapelle 
au  sujet  surtout  du  privilège  de  non  evo- 
cando,  et  avec  le  duc  de  Clèves-Juliers 
relativement  à  un  droit  de  priorité  des 
juges  séculiers  sur  les  juges  ecclésias- 
tiques dans  les  causes  des  laïcs.  La  der- 
nière section  remet  en  quelque  sorte 
sous  les  yeux  du  lecteur  tous  les  débats 
étudies  dans  le  cours  de  Touvragc  en 
montrant  les  moyens  employés  et  les 
aides  obtenues  par  le  prince-évêque  pour 
parvenir  à  ses  fins.  En  appendice  M. 
Van  Hove  expose  les  difficultés  entre 
Krard  et  la  ville  de  Huy  au  sujet  de  la 
juridiction  temporelle  di  Tévêque  sur  la 
ville  et  sa  chatellenic  Le  travail  se  ter- 
mine pur  une  bibiingraphie  très  com- 
plète et  par  une  excellente  table  analy- 
tique. 

Le  mémoire  de  M  Van  Hove  a  fait  la 
luii.iè.e  sur  une  foule  Je  questions  juri- 
diques tiès  obscures  et  suitout  très  peu 
connues  jusqu  ici.  Il  figurt  avec  honneur 
parmi  les  publications  du  Séminaire 
liistoiique  de  l'Université  Je  Louvain. 
J.  Thëissen. 

373.  —  Saint  Antoine  de  Padoue  (1  igS 
i23i),  par  M.  l'abbé  Albert  Lepitre, 
I  vol.,  vin-2o5  pages,  de  la  collection 
1  Les   Saints  ».   Victor   Lecoffre,   rue 
B'  naparte,  90,  Paris.  Prix  :  2  ft'ancs. 
On    attendait    avec    impatience    une 
vie    scientifique    Je    saint    Antoine   de 
PaJoue.  L'action  surnaturelle  du  grand 
tluiuniaturge  est  bien  populaire  à  l'heure 
actuelle,  et  la  piété  des  foules  perpétue, 
développe  même  ce  qu'on  peut  appeler 
sa  légende.   Mais  que  peut-on  affirmer, 
historiquement,     auihenliquement      de 
l'illuitre  compagnon  de  saint   François 
d'Assise  ?  on  ne  le  savait  guère  jusqu'ici. 
Il  y  avait  là  un  travail  très  ardu  à  entre- 
prendre   M.  le  chanoine  Lepitre,  profes- 
seur à  rinsiitut  catholique  de  Lyon,  a 
bien  voulu  s'en  charger.  Il  était  soutenu 
par   une   connaissance   approfondie   de 
tous  les  documents,  les  faux,  les  vrais, 
les  suspects,  et  aussi  de  tous  les  travaux 
que   les   meilleurs  érudits  d'Allemagne 
avaient   composés   sur   le    sujet.    Entre 


cette  critique  si  volontiers  négative  ei  L 
piété  docile  qui  accepte  sans  trop  Ai 
discernement  tous  les  récits,  pounu 
qu  ils  soient  édifiants,  M.  Lepitre  a  su 
garder  une  juste  mesure.  Assurémtnt 
quelques  lecteurs  seront  un  peu  dcva^ 
de  voir  mettre  en  doute  un  grand  iMm- 
brc  de  miracles;  mais  fînalement  ils  s.- 
Jiiont  que  si  tout  a  été  passé  à  un  cribl.- 
très  étroit,  ce  qui  reste  est  désorm.i^ 
assuré  de  défier  tout  scepticisme.  Ki 
alors  chacun  se  félicitera  d^aioir  devan! 
soi  un  pesonnagc  réel,  dont  les  trais. 
dont  l'attitude,  dont  l'action, apparaissent 
dans  kur  véiité.  On  se  dira  qu*un  pcrc. 
travail  sur  un  tel  ensemble  de  l^eri^ô 
discutées,  exigeait  plus  de  discussion^ 
critiques  quj  n'en  comportaient  beat- 
coup  d'autres  vies  de  la  Collection  Ce 
que  le  nouvel  hi&torien  laisse  subsisk: 
de  renommée  du  bienheureux  sLth: 
d'ailleurs  amplement  à  justifier  Udrr.i- 
ration  et  la  dévotion  du  peuple  chrêiien. 

V.  L. 

374.  —  G.  Van  Ongeval.  Prat- 
lectiones  in  geographiam  hibîùam  et 
aniiquitaUs  htbraicas.  Gandae. 
SiiFer,  1900,  in-8*\  vni-i4opp. 
2fr. 

Nous  possédons  plus  d'un  ex- 
cellent ouvrage  qui,  sous  forme 
de  dictionnaire,  nous  renseigne 
sur  la  géographie  et  les  antiquités 
de  la  Bible.  Il  suffit  de  citei 
Smith,  Allioli  et  surtout  l'excel- 
lent Dictionnaire  de  la  Bible  de 
Vigouroux,  actuellement  encore 
en  voie  de  publication.  Mais  ces 
gros  livres,  par  leur  étendue 
même  et  par  l'élévation  de  leur 
prix,  ne  sont  pas  à  la  portée  de 
tout  le  monde.  M.  le  Prof.  Van 
Ongeval  a  donc  eu  une  excel 
lente  idée  de  condenser  en  quel 
ques  pages  les  notions  géog^ia 
phiques  et  archéologiques  pou- 
vant faciliter  à  ses  élèves  l'étude 


Digitized  by 


Google 


PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE. 


371 


de  ses  leçons  d'Écriture  Sainte. 
L'introduction  est  consacrée  à 
des  notices  sur  la  lecture  de  la 
Bible  et  sur  les  livres  qui  en  font 
partie  H  est  à  regretter  que  l'au- 
teur n'ait  pas  cru  nécessaire  de 
dire  quelques  mots  du  Talmud  et 
aussi  des  Livres  Apocryphes  Les 
données  exactes  sur  ces  derniers 
sont  assez  difficiles  à  rencontrer 
et  même  l'article  qui  leur  est  con- 
sacré dans  le  Dictionnaire  de 
Vigouroux  ne  me  paraît  pas  suffi- 
sant. Dans  la  i"  partie  M  Van 
Ongeval  étudie  la  géographie  de 
la  Palestine  ;  seulement  il  aurait 
été  fort  utile  pour  l'intelligence 
de  certains  livres  de  la  Bible,  tels 
que  la  Genèse,  l'Exode,  les  Rois 
et  les  Prophètes,  de  dire  quel-, 
ques  mots  de  l'Egypte,  de  la 
presqu'île  arabique  et  de  la  Baby- 
îonie.  La  partie  archéologique 
me  paraît  aussi  complète  qu'on 
peut  le  demander  eu  égard  au 
but  que  l'auteur  s'est  proposé 
(antiquités  domestiques,  politi 
ques  et  sacrées).  Les  notices  sont 
claires  et  précises.  Çà  et  là  cepen- 
dant la  concision  est  si  grande 
que  rélève  pourrait  fort  bien  ne 


pas  comprendre.  Ainsi  à  la  p  79 
no  3  le  texte  de  Vigouroux,  repro- 
duit par  l'auteur,  peut  laisser 
supposer  que  les  publicains  sont 
des  fonctionnaires  romains.  Il 
n'en  est  rien.  Est  pubîicanus  tout 
homme  qui  fait  une  affaire  avec 
l'État  romain,  et  ce  mot  désigne 
spécialement  ceux  qui  obtiennent 
à  ferme,  après  une  adjudication 
summis  pretiis,  la  perception  du 
vecUgal  qui  comprend  non  seule- 
ment des  impôts  indirects,  comme 
le  dit  l'auteur,  mais  aussi  des 
impôts  directs.  Mais  ce  sont-là 
des  détails  qui  n'enlèvent  rien  à 
la  valeur  du  livre  de  M.  Van 
Ongeval,  qui  ne  sera  pas  seule- 
ment utile  à  ses  élèves,  mais  que 
consulteront  aussi  avec  fruit  les 
professeurs  d'histoire  de  nos  col  - 
lèges.  Du  reste,  son  travail  a  déjà 
été  fort  favorablement  apprécié 
par  la  Zeitschrift  fiir  katholische 
Théologie  d'Innsbriick  (1901).  Afin 
de  rendre  son  répertoire  plus 
utile,  l'auteur  pourrait,  dans  une 
seconde  édition,  y  ajouter  une 
table  alphabétique  des  matières, 
qui  faciliterait  notablement  les 
recherches.  A.  de  Ceuleneer. 
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n.  PARTIE  PÉDAGOGIQUE. 

L'ÉTUDE  DES  LITTÉRATURES  ÉTRANGÈRES 

DANS  L'ENSEIGNEMENT  MOYEN  (i) 

par  L.  MALl-lNGER,  professeur  à  l'Athénée  royal  d'Ostcnde. 


\ .  En  réclamant  pour  les  lillératures-étrangères  une  petite  place  au 
programme  d'études  des  établissements  d'instruction  moyenne,  je  ne 
me  dissimule  pas  qu'à  première  vue  ma  proposition  ne  semble  mériter 
qu'un  accueil  très  léservé 

Les  uns  crieront  au  surmenage,  voyant  déjà  se  dresser  ce  spectre 
menaçant  qui,  d'après  la  légende,  hante  le  sommeil  des  élèves,  et 
dont,  chose  curieuse,  on  ne  parle  jamais  à  propos  des  profes- 
seurs. Je  leur  dirai  :  Rassurez  vous.  Mon  intention  n'est  nullement 
d'encombrer  davantage  des  programmes  qui  sont  déjà  suffisamment 
chargés,  et  d'aller  ainsi  à  rencontre  des  principes  de  la  méthodologie 
moderne,  dont  un  des  traits  disiinctifs  est  précisément  de  simplifier, 
démonder  :  il  suffit  de  rappeler  ce  qu'oi  fait  pour  la  grammaire 
grecque  et  latine.  Il  ne  s'agit  pas  d'une  branche  nouvelle,  mais  de 
l'extension  d'une  conquête  récente  de  la  pédagogie,  qui  consiste  à  faire 
prendre  à  la  littérature,  dans  l'enseignement  des  langues  anciennes,  le 
pas  sur  la  partie  formelle,  grammaticale,  aride,  qui  l'avjit  trop  long- 
temps traitée  en  Cendrillon  Donnons  un  peu  plus  de  développement 
encore  à  la  littérature,  en  ne  nous  enfermant  pas  dans  un  étroit 
exclusivisme  national,  mais  en  ouvrant  toutes  larges  les  fenêtres  de 
l'école  sur  la  riche  floraison  de  la  littérature  universelle. 

D'ailleurs,  on  est  bien  parvenu,  sans  surcharger  les  programmes, 

(i)  Sources  générales  :  Jos.  Texte,  Les  relations  littéraires  de  la  France  avec 
rétranger^  de  1848  à  1899,  dans  Petit  de  Julleville,  Histoire  de  la  langue  et  de  la 
littérature  française^  t.  VIII,  cliap.  XII  ;  -  L.  Vernols,  La  littérature  en  Alle- 
magne, dans  la  Rev,  encyclop.  Larousse  S'*  355  ;  —  B.-H.  Gausseron,  Mouvement 
litt.  :  langue  angl.,  Rev,  enc,  N°  3q  ;  Le  mouvement  littéraire  en  Angleterre  :  les 
prosa!eurs,  Rcv.  enc,  N'*  180  ;  La  littér.  en  Angleterre,  Rev,  enc.  S°  3^\4  ;  La 
l'ttérature  contemporaine  aux  États-Unis^  Rev.  enc.  A'»  80  ;  —  H.  Moniecorboli, 
la  litt.  contemp,  en  Italie,  Rev  enc,  ^V'  8(3;  —  Aguilcra,  La  litt.  contemp.  en 
Espagne,  Rev  enc.  N^  333  ;  —  G.  Lévy-Ullmann,  La  littérature  suédoise,  Rev, 
enc.  N^  227  ;  —  K.-M.  de  Vogué,  Le  développement  intellectuel  de  la  Russie  depuis 
Catherine  II,  Rev,  enc.  N^  2\:  M.  De' i  nés,  La  littérature  russe  depuis  Tourguénef, 
Rev.  enc,  N"^  240;  —  L.  Léger,  La  litt.  tchèque  contemp,,  Rev.  enc.  N°  222  ;  — 
I-.  Vernols,  La  litt.  croate.  R'.'V.  enc.  N'^  348  ;  —  Ch.  d'Agoslino,  La  litt.  turque 
contemp.,  Rev.  enc,  N"  n5  ;  —  D.  Menant,  La  littérature  moderne  de  llnde^  Rev. 
enc,  N°  363. 
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à  compléter  renseignement  littéraire  par  une  étude  sommaire  des 
principes  d'esthétique  et  de  l'histoire  des  beaux  arts,  qui,  comme 
manifestation  du  génie  de  l'homme,  ont  certes  un  rapport  intime  avec 
la  pensée  littéraire,  moins  intime  toutefois  que  celui  qui  existe  entre 
la  littérature  française  et  les  littératures  étrangères. 

D'autres  me  reprocheront  d'enfoncer  une  porte  ouverte,  puisque 
de  tout  temps  l'enfance  a  fait  ses  délices  de  certaines  œuvres  du  dehors, 
comme  les  extraordinaires  100 i  Nuits  qui  depuis  des  siècles  charment 
autant  l'Occident  que  les  pays  du  soleil,  et  dont  un  savant,  le  P*"  Mar- 
drus,  vient  de  publier  une  nouvelle  traduction,  à  l'usage  des  grandes 
personnes  ;  comme  encore  les  Robinsons  aug\a\s  et  allemands,  1  inimi- 
table Don  Quichotte,  Mes  Prisons  de  Silvio  Pellico,  la  case  de  f  Oncle 
Tom,  les  romans  de  Dickens,  Cooper,  W.  Scott,  de  beaucoup  d'autres 
encore;  puisque,  d'un  autre  côté,  les  professeurs  prononcent  souvent, 
à  propos  d'épopée,  les  noms  de  Milton,  de  Dante,  du  Tasse,  et,  à 
propos  de  théâtre,  ceux  de  Lope  de  Vega  et  de  Shakespeare.  Les 
littératures  allemande  et  anglaise  sont  même  étudiées  en  détail  par 
les  élèves  qui  suivent  les  cours  de  ces  langues  —  ils  sont  loin  d'être 
tous  dans  ce  cas  ,  pour  autant  que  le  permet  l'étude  commerciale 
de  ces  langues,  qui,  il  faut  bien  le  dire,  a  supplanté  un  peu  la  littéra- 
ture dans  ces  derniers  temps  ;  et  puis,  est-ce  toujours  la  bonne  méthode 
que  Ton  suit  ?  que  de  fois  n'arrive- 1 -il  pas  que  les  origines  sont  déme- 
surément approfondies,  tandis  que  le  XIX^  siècle,  sa  seconde  moitié 
du  moins,  est  considérée  comme  non  avenue  ?  Souvent,  des  œuvres 
surannées,  comme  les  poèmes  de  Klopstock,  qu'on  ne  lit  plus  en 
Allemagne,  sont  présentées,  avec  quelques  pièces  de  Schiller  et  de 
Goethe,  comme  les  produits  les  plus  caractéristiques  du  génie  de  ce 
pays,  qui  depuis  lors,  conclut-on  tacitement,  n'a  plus  rien  produit  de 
marquant.  Il  est  à  peine  besoin  de  dire  qu'avec  ce  système  on  arrive  à 
se  faire  une  idée  tout  à  fait  fausse  de  l'Allemagne  et  de  sa  Uttérature. 

Puis-je  conclure  à  mon  tour  que  tout  n'est  pas  fait,  et  qu'il  reste 
beaucoup  à  faire  ? 

11  reste  à  se  tenir  au  courant,  à  systématiser  ce  qui  n'existe  que  par 
bribes,  à  généraliser,  en  étendant  son  attention  aux  productions 
contemporaines  cl  aux  littératures  nouvelles. 

J'insiste  sur  ce  double  poslulatum  :  i)dans  les  différentes  littératures, 
donnons  la  préférence  à  l'époque  moderne,  contemporaine;  2) éludions 
aussi  la  littérature  des  pays  dont  la  langue  n'est  pas  enseignée  dans 
les  classes,  car  c'est  surtout  là,  chez  ces  nations  vierges,  que  nous 
trouverons  des  œuvres  originales,  qui  n'ont  pas  d'équivalent  dans 
notre  langue. 

2.  Quelques  exemples  ;  j'en  citerai  beaucoup  dans  cet  article,  car  il 
me  semble  que  c'est  le  seul  moyen  de  prouver  ma  thèse. 
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Voici  ce  qu'un  juge  autorisé,  Gausseron,  nous  dit  de  l'ANGLETERRE 
contemporaine.  «  La  production  littéraire  n'est  pas  moins  abondante 
en  Angleterre  qu'en  France  ;  elle  Test  plutôt  davantage,  dans  le 
domaine  de  la  fiction  surtout.  Cest  en  Angleterre  et  dans  les  États- 
Unis  qu'il  se  publie  le  plus  de  romans  »,  et  des  romans  d'une  variété 
infinie.  £t  que  Ton  ne  pense  pas  que  la  quantité  fasse  tort  à  la 
qualité.  Le  même  critique  dit  ailleurs  :  «  A  part  le  théâtre,  l'Angle- 
terre tient  dans  tous  les  genres  un  rang  à  part  et  ne  se  laisse  pas 
distancer  ».  Et  quant  à  la  littérature  AMÉRICAINE,  qui  se  fait  de  jour 
en  jour  plus  féconde  et  plus  originale,  ne  suffit-il  pas,  pour  en  carac- 
tériser la  puissance,  de  mentionner  au  hasard,  après  LONGFELLOW, 
COOPER,  Edg.  Poê,  les  noms  plus  récents  d'EMERSON,  de  Walt 
Whitman,  de  Holmes,  Julien  Gordon,  Bret  Harte,  Mark 
Twain  ? 

Inutile  de  nous  arrêter  aux  grands  Scandinaves:  Ibsen,  Bjoern- 
SON,  etc.  ;  tout  le  monde  les  connaît.  Ajoutons  seulement  qu'à  côté 
d'eux,  on  pourrait  citer  des  douzaines  d  écrivains  de  haute  valeur, 
Jacobsen,  Herman  Banc,  Str.ndberg,  Kielland,  Knut 
Hams  îN,  etc. 

Chez  la  plupart  des  nations  modernes,  l'émancipation  politique  a 
été  le  signal  d'un  renouveau  littéraire.  Cest  ainsi  que  dans  TlTALlE 
revenant  à  la  vie  comme  nation,  des  artistes  exquis,  comme  Carducci, 
d'ANNUNZlO  Verga,  de  AMICIS,  font  refleurir  tous  les  genres.  En 
tenant  compte  de  ce  que  notre  époque  offre  de  transitoire,  d'hésitant, 
on  peut  même  dire  que  la  hllératu're  italienne,  qui  est  une  littérature 
de  transition,  répond  plus  qu'aucune  autre  au  temps  où  nous  vivons. 
Ce  qui  caractérise  les  poètes  italiens  contemporains,  c'est  l'effort  vers 
les  choses  simples  ;  ils  recherchent  la  poésie  et  la  trouvent  surtout 
dans  les  âmes  des  humbles,  des  pauvres.  Sous  ce  rapport,  Tltalie 
donne  l'impulsion  au  mouvement  littéraire  de  notre  temps. 

Pour  la  nation  TCHÈQUE  également,  le  XIX«  siècle  a  été  une  période 
de  renaissance  politique  et  littéraire,  dont  les  chefs  furent  des  poètes 
lyriques  de  premier  ordre  :  le  puissant  et  parfois  bizarre  J  EAN  KOLLAR, 
dont  la  poésie  rappelle  par  moments  les  plus  belles  pages  de  la  Divine 
Comédie,  et  qui  a  chanté  les  gloires  et  les  misères  de  la  race  slave 
dans  un  grand  poème  en  sonnets  :  la  Fille  de  Slavq;  NerudA; 
Halek,  auteur  de  certains  morceaux  classiques  qui  sont  de  véritables 
perles  de  poésie  nationale  :  Vrchlicky,  et  d'autres  non  moins 
grands.  Bornons-nous  à  cette  appréciation  générale,  par  laquelle 
Louis  Léger  termine  un  article  sur  cette  littérature  :  «  Si  je  pouvais  les 
énumérer  tous,  le  lecteur  serait  stupéfait  de  voir  une  si  grande  activité 
intellectuelle  développée  par  un  si  petit  peuple.  La  littérature  tchèque 
a  certes  bien  mérité  de  la  nation,  qu'elle  a  sauvée  de  l'anéantissement, 
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dont  elle  a  réveillé  le  génie,  dont  elle  entretient  le  vibrant  patriotisme. 4 
Du  théâtre  de  Prague,  il  nous  dit  :  «  Le  théâtre  national  de  Prague 
est  certainement  aujourd'hui  Tun  des  meilleurs  de  l'Europe  et  l'un  de 
ceux  dont  le  répertoire  est  le  plus  varié.  » 

Du  groupe  slave,  on  ne  connaissait  longtemps  que  la  littérature 
POLONAISE,  représentée  par  MlCKŒWICZ;  elle  nous  empêchait  de 
taire  attention  à  la  Russie.  Et  cependant,  en  RUSSIE,  Témancipation 
des  serfs,  en  ï86i,  par  Alexandre  II,  fut  suivie  d'un  essor  intellectuel, 
d'un  éclat  littéraire  sans  précédent.  Avec  GOGOL,  TOURGUÉNEF, 
Tolstoï,  le  génie  russe  s  est  enfin  dégagé  des  imitations  étrangères, 
s'affirmant  par  des  œuvres  puissantes  et  personnelles,  qui  ont  à  leur 
tour  réagi  sur  la  littérature  européenne.  Et  la  lignée  des  maîtres  n  est 
pas  épuisée,  car  voici  KOROLENKO,  TCHEKHOF,  GORKl,  le  poète  des 
vagabonds,  et  d'autres  qui  font  de  sérieux  efforts  pour  se  hausser  à 
la  taille  de  leurs  aînés 

Le  manque  de  réclame  est  cause  parfois  que  nous  ignorons  jusqu'à 
l'existence  d'une  littérature  un  peu  éloignée  de  nous,  par  exemple  la 
littérature  CROATE,  dont  les  richesses  avaient  déjà  attiré  l'attention  de 
Goethe  La  renaissance  littéraire  de  la  Croatie  remonte  à  son  émanci- 
pation politique,  en  i83o.  Tout  au  plus  connaissons-nous  le  nom  du 
charmant  conteur  NOVAK,  mais  le  romancier  moderne  par  excellence. 
Janko  Leskovar,  et  le  lyrique  KRAJNCEVIC,  pénétrant  psychologue 
pessimiste,  nous  échappent. 

En  Turquie  même,  le  XIX^  siècle  a  vu  une  idéale  rénovation  des 
lettres,  et  l'on  y  trouve  entre  autres  des  poètes  lyriques  d'une  rare 
élégance.  Ainsi,  les  critiques  nous  disent  que  l'œuvre  de  KÉMAL,  d'un 
lyrisme  brûlant  et  d'une  perfection  de  forme  impeccable,  est  demeuré 
comme  un  modèle,  une  incarnation  du  beau  littéraire;  qu'EKREM-BEY 
a  une  délicatesse  de  pensée  et  une  élégance  de  langage  adorables,  qu'il 
unit  la  beauté  de  l'idée  à  celle  de  l'imagination  et  du  sentiment;  et  l'on 
pourrait  citer  beaucoup  d'autres  exemples.  Dès  1895,  un  critique  bien 
informé  écrivait  :  «  A  mon  avis,  la  littérature  turque  promet  d'avoir 
une  belle  vitalité  ;  elle  est  peut-être  appelée,  dans  un  avenir  non  lointain, 
à  imposer  son  influence  aux  sociétés  occidentales,  ainsi  qu'il  en  a  été  de 
la  littérature  russe,  ainsi  qu'il  en  est  de  la  littérature  Scandinave,  mais 
à  l'expresse  condition  que  nos  «  jeunes  »>,  qui  ont  beaucoup  de  talent  et 
de  vigueur,  se  manifestent  en  leurs  œuvres  tels  qu'ils  sont,  avec  leur 
imagination  flambante,  leur  profonde  sensibilité  d'hommes  d'Orient 
et  leur  belle  âme  musulmane.  » 

L'Europe  est  d  ailleurs  loin  d'avoir  le  monopole  de  ce  mouvement 
littéraire.  Nous  avons  déjà  vu  l'Amérique  s'individualiser  de  plus  en 
plus;  la  littérature  du  JAPON  vient  de  former  l'objet  d'un  de  ces 
manuels  d'histoire  littéraire  que  publie  la  maison  Colin,  et  la  litté- 
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ralure  de  TlNDE  moderne* —  ce  pays  que  E.-M.  de  Vogué  appelle  (i) 
«  le  plus  profond  réservoir  d'idées  de  rtiumanité  »  —  présente  tout 
l'attrait  dune  époque  de  renaissance  et  d'une  phase  de  transition. 
«  Loin  d'être  un  pays  fermé  et  stationnaire  comme  la  Chine,  dit  à 
ce  propos  M"»«  Menant,  qui  connaît  bien  la  matière,  l'Inde,  au  con- 
.  traire,  fait  preuve  d'une  activité  intellectuelle  à  peine  soupçonnée  en 
Europe.  Depuis  un  siècle  elle  est  travaillée  par  des  éléments  nouveaux, 
et  elle  arrive  insensiblement  à  un  iurning  point  décisif  sans  qu'on 
puisse  prévoir  ses  destinées  futures  ..  Elle  étonne  par  la  richesse  de  sa 
littérature.  ^  Les  personnalités  de  haute  valeur,  les  talents  d'une 
profonde  originalité,  les  qualités  créatrices  y  abondent  :  déjà  les  cri- 
tiques français  commencent  à  nous  faire  connaître  Malabari,  mais  à 
côté  de  celui-là  on  pourrait  citer,  dans  la  poésie  religieuse  et  le  roman, 
«  des  intelligences  de  tout  premier  ordre,  qui  ne  sont  pas  les  produits 
bâtards  de  la  civilisation  occidentale,  mais  des  génies  indépendants, 
dignes  d'être  placés  dans  l'histoire  de  l'Inde  près  de  Kalidasa  et  destinés 
à  briller' comme  les  premières  étincelles  sorties  de  la  fournaise  embrasée 
où  l'âge  ancien  et  l'âge  moderne  sont  en  fusion  »  (Frazer),  des  maîtres 
comme  ce  Madhu  Sudan  Dutt,  converti  et  professeur  dans  une 
institution  chrétienne,  dont  le  Megh  nad  Badha  Kavya  est  rangé 
par  les  critiques  autorisés  «  à  côté  des  chefs-d'œuvre  de  Vaimiki,  de 
Kalidasa,  d'Homère,  de  Dante  et  de  Shakespeare   » 

3.  Il  existe  donc  une  littérature  contemporaine  universelle,  Weltlitte- 
ratur^  comme  disent  les  Allemands,  et,  d'autre  part,  comme  nous  allons 
le  voir,  l'envahissement  progressif,  la  vogue  grandissante,  \  influence 
de  cette  littérature  est  un  fait  qu'il  faut  accepter  et  dont  il  convient  de 
tirer  tout  le  parti  possible.  Comme  à  l'époque  de  Corneille,  de  Scarron, 
du  romantisme,  il  n'y  a  plus  moyen  d'écrire  une  sérieuse  histoire  de 
la  littérature  française  sans  consacrer  un  important  chapitre  à  l'in- 
fluence étrangère,  comme  a  fait  Petit  de  Julleville.  Les  succès  reten- 
tissants de  ces  dernières  années  n'ontils  pas  été  pour  certaines  œuvres 
étrangères  ?  Sans  parler  des  romans  russes  et  du  théâtre  norvégien, 
qui  ont  donné  une  véritable  secousse  au  roman  et  au  théâtre  en  France, 
est-ce  que  Bagatelles,  du  jésuite  espagnol  COLOMA,  Quo  vadis  et  les 
autres  enfants  de  la  même  Muse,  les  romans  de  M"""  Mathildr 
Serao,  de  Gabr.  D'ANNUNZIO,  de  la  comtesse  espagnole  M^^c  Pardo 
Bazan,  ne  sont  pas  plus  lus  chez  nous  que  les  œuvres  des  écrivains 
français  contemporains,  Hervieu,  Lavedan,  Mirbeau,  de  Curel, 
Brieux,  etc.  ?  Quel  ouvrage  de  V.  Hugo  lui-même  a  été  mené  en 
triomphe  comme  Quo  vadis  (2)  .^  Hernani  a  été  à  peine  un  événement 

(i)  E.-M.  de  Vogué,  Regards  historiques  et  littéraires^  p.  87. 
(2)  C.  Siryenski,  Henryk  Sienkiewics^^  Revue  Universelle  N^  1. 
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littéraire  plus  considérable.  A  son  apparition,  comme  au  temps  où 
La  Fontaine  découvrit  Baruch,  les  gens  ne  s'abordaient  plus  qu*avcc 
cette  question  sur  les  lèvres  :  «  Avez  vous  lu  Quo  vadis  ?»  El 
l'histoire  —  ou  la  légende  —  a  recueilli  ce  soupir  d*une  Américaine 
fanatique  :  «  A  quoi  bon  vivre?  Je  viens  de  finir  Quo  vadisi  »  Paru 
en  i8g5,  ce  magnifique  roman  a  déjà  été  traduit  en  plus  de  20  langues, 
et  une  seule  de  ces  traductions,  parue  en  Amérique,  a  dépassé  un 
tirage  d'un  million  d'exemplaires. 

Ce  succès  phénoménal,  universel,  n'est  pas  isolé.  On  pourrait  même 
indiquer  pour  ainsi  dire  mathématiquement  Tétiage  de  Tinfluence 
étrangère.  Tel  grand  journal  quotidien  publie  un  feuilleton  traduit  de 
langlais  sur  2  ou  sur  3.  Et  de  1893  à  1899,  le  théâtre  de  M.  Lugné- 
Poë,  VŒuvre  (1).  dont  la  succession  a  été  recueillie  un  moment  par 
le  Gymnase,  remporta,  à  Paris  comme  dans  les  autres  pays,  bien  plus 
de  succès  avec  les  pièces  étrangères  qu'avec  les  productions  symboliques 
des  dramaturges  français  contemporains.  C'est  ce  que  l'initiateur  de  ce 
mouvement,  qui  avait  pour  but  de  «  remuer  des  idées,  et  les  idées  les 
plus  hautes  de  Tindividu  »,  constatait  dans  une  circulaire  du  mois  de 
juin  1897,  en  ces  termes  : 

«  Durant  la  saison  dernière,  sur  8  spectacles.  5  furent  composés  de 
pièces  étrangères  et  3  de  pièces  françaises.  Les  5  traductions  furent 
unanimement,  ou  presque,  louées  par  le  public  et  par  la  presse,  au 
contraire  des  œuvres  françaises,  qui  sont  écoutées  médiocrement  et 
exécutées  brièvement  dans  les  journaux  II  en  faut  donc  conclure  que 
ces  pièces  sont  sans  intérêt,  que  notre  pays  est  pauvre  de  productions 
dramatiques  originales,  puisque,  pas  plus  à  VŒuvre  que  dans  les 
autres  théâtres  d'essai,  le  chef-d'œuvre  national  ne  s'est  trouvé  ... 
Aussi,  YŒîivre^  dans  sa  nouvelle  saison,  ne  s'occupera  pas  de  l'origine 
des  pièces  qu'elle  montera,  tenant  compte  uniquement  de  l'humanité, 
de  la  vie,  et,  si  c'est  seulement  de  l'étranger  que  viennent  ces  pièces, 
elle  ne  jouera  que  des  étrangers.  » 

4.  Le  snobisme,  qui,  sans  doute,  a  sa  part  dans  ce  courant  intel- 
lectuel comme  dans  tous  les  mouvements  littéraires  et  esthétiques,  ne 
suffit  pas  à  expliquer  un  engouement  aussi  général,  la  préoccupation 
de  tout  un  pays.  Nous  sommes  bien  en  présence  dune  admiration 
réfléchie,  d'un  enthousiasme  justifié. 

Le  signal  n'est  pas  parti  de  quelques  dilettantes,  mais  des  penseurs, 
des  critiques  les  plus  sérieux,  les  plus  consciencieux,  qui  ont  exalté 
les  œuvres  étrangères  dans  leurs  livres  et  leurs  articles,  dans  des  con- 
férences et  du  haut  des  chaires  universitaires;  et  c'est  avant  tout  rélilc 
lettrée  qui  y  a  répondu.  N'est-ce  pas  Taine  qui  a  déclaré  qu'il  trouve 

(1)  E.  Giraudet,  VŒuvre,  Rev.  enc,  N^  344. 
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dans  les  philosophes  ALLEMANDS  o  des  idées  à  défrayer  tout  un  siècle?» 
Lisez  encore  cet  hommage  énau  rendu  dès  1843  à  TAllemagne  littéraire 
par  Renan.  Dans  une  lettre  où  il  annonçait  à  sa  sœur  qu'il  s'initiait  à 
la  littérature  allemande  et  que  le  contact  de  cette  pensée  forte  et  noble 
lui  était  une  révélation,  il  disait  :  «  J*ai  cru  entrer  dans  un  temple 
quand  j'ai  pu  contempler  celte  littérature  si  pure,  si  élevée,  si  morale, 
si  religieuse,  en  prenant  le  mot  dans  son  sens  le  plus  élevé  »,  et,  plus 
tard  :  «  J'avais  la  conscience  de  devoir  à  l'Allemagne  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  en  moi  ». 

Faut  il  rappeler  que  c'est  principalement  sous  Faction  d* Emile 
Montégut  et  de  Taine  que  s'est  réveillée,  vers  le  milieu  du  X1X«  siècle, 
la  curiosité  du  grand  public  pour  la  littérature  ANGLAISE,  et  que  cette 
curiosité  a  été  ingénieusement  entretenue  depuis  par  les  efforts  de 
Filon,  de  Gausseron,  de  Bourget,  de  Brunetière  même,  dont  l'article 
sur  George  Eliot  a  eu  autant  de  retentissement  que  par  exemple  les 
magistrales  éludes  de  Taine  sur  Thackeray  et  Dickens?  Et  si  dès 
avant  1870,  quelques  romans  RUSSES,  dont  Tarass  Èoulba^  ont 
remporté  un  vrai  succès  en  France,  si  les  poèmes  et  les  nouvelles  de 
Pouchkine  ont  été  traduits,  et  certaines  nouvelles  de  Tourguénef 
publiées  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes^  cependant  Tinfluence  russe 
en  France  date  exactement  de  l'année  1 883,  où  commencèrent  à  paraître 
Jes  belles  études  de  Vogiié  sur  les  romanciers  russes.  «  Son  livre  sur 
le  Roman  russe,  dit  J.  Texte,  un  fin  juge  des  littératures  européennes, 
a  été  véritablement  l'œuvre  révélatrice,  1  équivalent,  pour  la  Russie, 
de  ce  que  M™«  de  Staël  avait  fait  jadis  pour  l'Allemagne  :  une  intro- 
duction émue,  chaude  d'un  enthousiasme  communicatif,  dans  un 
monde  presque  nouveau  pour  nous.  Comme  le  livre  De  rAllemagne, 
celui-ci  venait  à  son  heure    » 

Une  autre  preuve  que  le  snobisme  n'est  pas  la  véritable  cause  de  la 
vague  obtenue  par  les  littératures  étrangères,  c'est  que  le  chauvinisme 
a  longtemps  regimbé  contre  cette  invasion  de  barbares,  dont  quelques- 
uns,  comme  Wagner  et  Bjôrnson,  étaient  d'abord  plus  connus  par 
leurs  manifestes  gallophobcs  que  par  leurs  œuvres  littéraires,  tandis 
que  d  autres  nous  déplaisent  par  leurs  doctrines  peu  sympathiques,  par 
moments  même  abominables  ;  tel  le  champion  de  l'impérialisme  anglais 
Rudyard  Kipling,  un  de  ceux  qui  chantent  le  plus  haut  et  le  plus 
violemment  les  droits  sacrés  de  l'Angleterre  à  s'assurer,  per  fas  et 
nefas,  l'empire  du  monde.  Il  a  fallu  des  années  pour  qu'on  apprît  à 
se  plier  à  1  évidence,  à  reconnaître  le  génie  bien  réel  de  quelques  uns 
de  ces  grands  étrangers.  Rien  de  plus  instructif,  sous  ce  rapport,  que 
rhistoirederiBSÉNlSME  (1)  en  France  (ce  mol  d'ibsénisme,  comme 

(1)  V.  Us  comptes  renJus  des  dift'ércntes  pièces  d'Ibsen  pnr  Léo  Claretie  et  surtout 
Camille  Mauclair,  dans  la  Revue  encyclop  ^passim. 
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celui  de  tolstoisme.  atteste  qu'il  s'agit  bien  d'un  mouvement  parfaire 
ment  marqué)  11  n  y  avait  dabord  que  quelques  artistes  à  connaître  et 
à  admirer  Ibsen  ;  la  critique  bourgeoise  le  reniait,  Catulle  Mendèsle 
traitait  de  génie  puéril,  et  de  maladroits  zélateurs  glorifiaient  les 
parties  de  son  œuvre  les  plus  soumises  à  caution,  ayant  été  mal 
traduites  et  commentées,  par  exemple  les  tendances  Symboliques  ou 
anarchistes  du  dramaturge  norvégien.  Dans  un  article  hostile  et  faux 
Jusqu'au  paradoxe,  sur  Y  Influence  récente  des  littératures  du  Nord, 
Jules  Lemaîire  soutenait  que  la  littérature  Scandinave,  en  ce  qu'elle 
avait  d'humain  et  d'européen,  sortait  de  la  littérature  française  ;  que, 
en  ce  qu'elle  avait  de  national,  elle  était  sombre,  étroite,  exclusive- 
ment protestante  (r).  En  1891,  Léo  Claretie  écrivait  entre  autres  a 
propos  d'Ibsen  :  «  Les  états  d'âme  et  les  habitudes  littéraires  de  ces 
personnages  exotiques  diffèrent  foncièrement  des  nôtres.  Le  genre  de 
talent  d'Ibsen  heurte  trop  franchement  notre  caractère  national  pour 
qu'il  attire  et  arrête  jamais  chez  nous  le  grand  public.  Ses  œuvres 
sombres  et  énergiques  conviennent  au  milieu  où  il  les  produit,  aux 
gens  du  Nord,  à  la  cervelle  recuite  dans  l'alcool,  blasée  et  blindée  contre 
les  violentes  émotions,  flegmatiques  et  sans  nerfs  Une  expérience  isolée 
nous  amuse  par  sa  nouveauté,  mais  elle  ne  deviendra  pas  une  habitude. 
La  saveur  est  trop  forte  pour  nous.  Le  Canard  sauvage  est  un 
drame  étrange,  mais  vigoureux,  d'une  force  brutale,  inouïe,  inconnue 
dans  notre  art  national.  Il  vous  secoue  rudement,  vous  étreint  sans 
pitié.  On  y  reconnaît  l'art  un  peu  barbare  d'un  peuple  engourdi  de 
froid,  épaissi  par  l'alcool  et  l'huile,  sur  lequel  il  faut  frapper  fort  pour 
qu'il  ressente  une  sensation.  Cet  art  très  particulier  écrase  et  meurtrit 
nos  nerfs,  habitués  à  plus  de  ménagements...  Le  drame  est  dépaysé 
chez  nous;  et  il  nous  semble  curieux  comme  un  bibelot  venant  de  très 
loin.  »  Remarquez  bien  le  mot  :  un  bibelot!  c'est  tout  ce  qu'on  trouve 
dans  Ibsen  à  cette  époque.  Quelques  années  se  passent,  et  il  est  arrivé 
à  Ibsen  ce  qui  est  arrivé  à  Wagner,  à  Nietzsche,  à  d'autres.  Son 
influence  a  grandi  à  mesure  qu'il  était  mieux  connu  et  compris,  r  Les 
détails  et  l'atmosphère  d'un  drame  d*ibsen,  dit  alors  un  autre  critique, 
pour  septentrionaux  qu'on  les  pressente,  ne  gênent  pas  la  compréhen 
sion  et  la  leçon  de  l'ensemble,  parce  qu'Ibsen  généralise  constamment 
et  atteint  à  la  synthèse.  »  C'est  à  peu  près  le  contraire  du  jugement  de 
Léo  Claretie,  qui  voulait  qu'on  laissât  Ibsen,  génie  local,  au  public 
brumeux  auquel  il  avait  songé  en  écrivant.  «  J'ai  tout  compris,  écrivait 
en  1897  Léon  Bernard- Derosne,  absolument  tout,  des  quatre  actes  Je 
Jean-Gabriel  Borkman,  et  il  n'en  est  pas  une  scène  dont  le  sens  ne 
me  soit  sur  l'heure  apparu  avec  une  parfaite  clarté.  »    Et  Camille 

(1)  Contra,  G.  Brantics,  //.  Ibsen  eu  France,  CosmopoUs,,  janv.  1897. 


Digitized  by 


Google 


PAktiE  PÉDAGOGIQUE.  385 

Mauclair,  qui  a  le  mérite  d'avoir  figuré  parmi  les  ibséniens  de  la 
première  heure,  pouvait  s'écrier  dans  un  juste  mouvement  d'orgueil  : 
«  On  n  entend  plus  parler  de  la  «  brume  du  Nord  »  devant  des  œuvres 
aussi  simplement  larges,  grandes  et  évidentes  que  Peer  Gynt  ou  cet 
Au  delà  desjorces,  de  Bjôrnson,  qui  égale  en  tragique,  en  éloquence  et 
en  beauté  grave  ce  qu'Ibsen  a  pu  créer  de  plus  haut...  C'est  l'éclatante 
et  juste  victoire  gagnée  par  les  grands  hommes  sur  les  petits  »  ;  et 
ailleurs  :  «  Il  faut  considérer  en  Ibsen  ce  que  j'appelle  au  plus  beau 
sens  du  terme  un  classique,  c'est-à  dire  un  créateur  de  caractères,  le 
seul  des  dramaturges  de  ce  siècle^  un  homme  doué  à  un  degré  inoui 
des  facultés  de  composition,  de  netteté,  de  gravité,  de  psychologie 
générale,  sans   boursouflure,   sans  égarement,   sans   irrégularité.  Je 
prononçais  sans  peur  les  mots  de  théâtre  grec  à  propos  des  dénoue- 
ments simples  et  terribles  des  Revenants  ou  de  Hedda  Gabier.  Je  vois 
aujourd'hui,  à  propos  de  Jean-Gabriel  Borkman,  la   majoiiié  des 
critiques  prononcer  ces  mêmes  mots,  déclarer  reconnaître  en  Ibsen  un 
classique.  »  Ces  citations  étrangement  dithyrambiques,  je  pourrais  les 
multiplier  à  l'infini,  pour  chaque  drame  de  celui  qu'on  a  appelé  un 
tt  maîtrç-homme  n,  «  un  poète  d'une  incontestable  originalité  »,  «  le 
rénovateur  de  l'art  dramatique  o,  u  le  profond  enquêteur  des  scrupules 
contemporains  »,  «  le  bâtisseur  de  consciences  »,  «  une  des  plus  vastes 
consciences  de  l'Europe  moderne  »,  «  une  force  morale  merveilleuse, 
entre  Tolstoï  et  Wagner,  dans  l'Europe  contemporaine  »,  «  ce  grand 
génie  devant  lequel  il  ne  reste  qu'à  s'incliner  avec  respect  ».  L'ensemble 
de  ses  pièces  modernes  est  caractérisé  par  Mauclair  en  ces  termes  : 
«  cette  surprenante  série  à  laquelle  rien  de  ce  siècle  ne  se  comparera 
devant  l'avenir.  «  Do  son  côté,  lA^^  Rachilde  (i) écrit  :  «  La  littérature 
dite  Scandinave,  qui  est  la  seule  littérature,  depuis  près  de  dix  ans, 
bonne  à  lire,  à  étudier  et  à  comprendre,  aura  une  énorme  influence 
sur  le  littérateur  français  actuel..    Je  donnerais  le  sentiment  national, 
les  félibres,  les  auteurs  gais,  le  naturisme  et  le  naturalisme,  son  plat 
valet  de  chambre,  pour  un  seul  snob  bêlant,  d'instinct,  à  Ibsen  ou 
à  Bjôrnson,  parce  que,  d'instinct,  les  animaux,  les  premiers,  s'éveillent 
à  la  vraie  lu'.nièie,  si  pâle  que  soit  l'aube.  »  Aussi,  remontant  des 
œuvres  au  pays  qui  les  a  vues  naître,  Mauclair  pouvait  il  arriver  à  cette 
conclusion  qui  diffère  passablement  de  celle  de   Léo  Claretie,  moins 
bon  connaisseur  de  la  littérature  norvégienne  :   «  Les  peuples  Scandi- 
naves,  surtout    les    Norvégiens,    nous    envoient    tranquillement   des 
œuvres  (éminemment)  révélatrices.  On  devrait  aller  étudier  un  peu 
l'âme  de  ces  peuples,  une  race  dont  nous  n'avons  guère  l'idée,  mais  que 
ces  drames  directement  inspirés  d'elle  nous  montrent  extraordinaire.  » 

(i)  Revue  Blanche  du  i5  fcvr.  1897  ;   Enquête  sur  V influence  des  littératures 
Scandinaves, 
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5.  On  aura  remarqué  que  parmi  les  motifs  de  la  vogue  des  écrivains 
étrangers,  la  valeur  personnelle,  le  mérite  intrinsèque,  figure  en  loule 
première  ligne.  Fournissons-en  la  preuve  pour  quelques  autres  écrivains 
encore  en  cédant  le  plus  possible  la  parole  aux  critiques  contemporains, 
de  peur  d  être  accusé  de  parti  pris,  d  admiration  de  commande.  Après 
le  triomphal  succès  du  drame  Au-delà  des  forces,  dans  lequel  il  rele- 
vait surtout  l'mcomparable  éloquence,  le  don  de  simplicité  énergique, 
Tineffable  sérénité  planant  sur  les  pires  angoisses  tragiques,  Mauclair  i) 
écrivait  :  «  Il  y  a  dans  cette  œuvre  de  quoi  nourrir  dix  pièces  :  un 
monde  d'idées  s'y  agite.  La  clameur  d'admiration  qui  soulevait  ce  soir, 
comme  tant  d'autres,  les  poitrines  d'une  foule  n  est  pas  de  celles  que 
le  snobisme  inspire,  et  cette  pauvre  insinuation  ne  durera  pas  plus 
pour  les  drames  d'Ibsen  et  de  BJOERNSON  qu  elle  n'a  pu  durer  pour 
Tristan  et  Yseult  ou  la  tétralogie  ».  Et  ailleurs  :  a  Avec  Wagner, 
Tolstoï,  Ibsen.  Nietzsche,  une  époque  n'est  inférieure  à  aucune  autre, 
et  son  déversement  de  vie  peut  nourrir,  ici  comme  à  sa  source,  des 
consciences  adolescentes  ». 

La  Russie  nous  offre  une  série  de  puissants  créateurs  qu'on  a  pu 
appeler  les  «  géants  de  la  littérature  »  :  Pouchkine,  Lermontof,  Gogol, 
Tourguénef,  Dostoïevsky,  Léon  TOLSTOÏ  (2).  Arrêtons-nous  un 
moment  à  ce  dernier,  dont  le  puissant  génie  slmpose  et  domine  notre 
siècle.  «  A  part  et  au-dessus  de  tous  les  autres  dit  M.  de  Vogué, 
Tolstoï  s'est  fait  une  place  unique  en  Russie  et  dans  le  monde  entier  1». 
Sa  renommée  et  son  influence  s'étendent  aujourd'hui  sur  l'univers 
pensant  «  Il  a  écrit  deux  des  plus  beaux  livres  de  ce  siècle  »,  dit 
J.  Lemaître,  «  les  deux  grands  romans  Guerre  et  paix  et  Anna  Karé- 
nine^ dans  lesquels  il  a  embrassé,  par  une  admirable  psychologie 
en  action,  tous  les  aspects  de  la  vie  humaine  »  ;  «  il  est  fauteur,  dit 
H.  de  Régnier,  d'un  des  plus  beaux  drames  de  conscience  qui  aient 
été  écrits  et  qui  puissent  être  lus».  De  même,  ToURGUÉNEF,  cet 
artiste  par  excellence,  cet  inimitable  prosateur  déjà  classé  hors  de 
pair  par  ses  Récits  d'un  chasseur,  acheva  de  s'insinuer  dans  les  cœurs 
par  des  romans  sentimentaux,  (comme  la  Nichée  de  gentilshommes». 
et  d'exquises  petites  nouvelles,  qui  ont  fait  dire  à  Taine  que.  depuis 
les  Grecs,  aucun  artiste  n'a  taillé  un  camée  littéraire  avec  autant  de 
relief,  avec  une  aussi  rigoureuse  perfection  de  forme. 

(A  continuer.) 

(1)  C.  Mauclair,  Au-delà  des  forccs,de  Bjdntson,  Rev.  eue.  A'»  179. 
12)  G.  Pel'issler,  Résswection,  de  Tolstoï.  Rev,  enc,  N^'  336. 
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I^s  opinions  exprimées  dans  ce  Bulletin  n'engagent  que  l'auteur  qui  les  a  signées. 

Ce  Bulletin  embrasse  un  domaine  beaucoup  plus  étendu  que  le  Musée  Belge,  Reçue  de 
philologie  classique.  Il  s'adresse  particulièrement  aux  professeurs  des  athénées  et  collèges. 
vX  une  place  y  est  réservée  k  tous  les  ouvrages  nouveaux  qui  peuvent  intéresser  ^enseipï^ 
ment  littéraire  et  historique.  Il  s'occupe  donc  des  langues  et  littératures  anciennes, 
romanes  et  germaniques,  de  l'histoire  et  de  la  géographie,  ainsi  que  de  la  pédagogie.  La 
partie  pédagogique  est  placée  sous  la  direction  de  BL  F.  Gollard,  professeur  k  l'Universiiè 
de  Louvain. 

Nous  acceptons  volontiers  les  comptes  rendus  d'ouvrages  récents  que  Ton  veut  nous 
envoyer.  Le  but  principal  de  ces  comptes  rendus  doit  être  de  faire  connaître  brièvement 
le  contenu  et  la  valeur  de  l'ouvrage  ;  ils  peuvent  aussi  être  critiques. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  Musée  Belge  et  du  Builetin  bibliographique 
(articles,  comptes  rendus,  envoi  d'ouvrages),  s'adresser  à  M.  /.  P.  Waltzing,  professeur 
à  l'Université  de  Liège,  9,  rue  du  Parc,  Liège. 

Les  articles  destinés  k  la  partie  pédagogique  doivent  être  adressés  k  M.  F.  Collard, 
I  rue  Léopold,  22,  Louvain. 

Le  Musée  Belge  parait  tous  les  trois  mois  par  fascicules  de  80  pages  environ. 

Le  Bulletin  parait  tous  les  mois,  à  l'exception  des  mois  d'août  et  de  septembre,  par 
fascicules  de  33  ou  de  48  pages. 

En  Belgique,  dans  les  Pays-Bas  et  dans  le  Grand-Duché  de  Luxembourg,  le  pri^ 
d'abonnement  est  fixé  à  10  fr.  pour  les  deux  parties  réunies  ;  on  ne  peut  souscrire  à 
l'une  des  deux  séparément.  Dans  les  autres  pays,  on  peut  s'abonner  k  la  première 
partie  seule  au  prix  de  8  fr.,  et  aux  deux  parties  réunies  au  prix  de  là  fr.  S'adrfsser 
k  M.  Gii.  Peeters,  libraire,  rue  de  Namur,  20,  k  Louvain. 

Ties  cinq  premières  années,  comprenant  chacune  2  vol.  de  320  pages  au  moins,  sont  en 
vente  au  prix  de  10  fr.  ;  provisoirement,  les  abonnés  nouveaux  pourront  se  procurer 
une  de  ces  cinq  années  au  prix  de  7  f r.  50  et  les  cinq  années  réunies  au  prix  de  30  fr.,  le 
port  en  sus. 
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DU 
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I.   PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE. 


I.  Antiquité  classique, 

375.  —  Jos.  Janssens,  s.  J.,  Grammaire  grecque,  mise  en  harmonie 
avec  la  Grammaire  latine  du  même  auteur.  5«  édit.,  par  Ch.  Van 
DE  VoRST,  S.  J.  Liège,  Dessain,  et  Paris,  Magnin,  1902.  xx-3oo  pp. 
gr.  in-8o. 

On  connaît  les  avantages  de  la  Grammaire  grecque  du  P.  Janssens, 
dont  remploi  est  autorisé  depuis  1894  dans  les  établissements 
d'enseignement  moyen  officiel  :  étant  en  correspondance  parfaite 
avec  sa  Grammaire  latine,  elle  facilite  l'enseignement  simultané  du 
latin  et  du  grec  ;  la  syntaxe  est  basée  sur  l'analyse  logique,  et  les 
règles  sont  précédées  d  exemples-types  ;  les  matières  à  apprendre 
sont  distinguées  par  l'impression  de  celles  qu'il  suffit  de  consulter,  etc. 
Dans  cette  nouvelle  édition  (la  i^®  remonte  à  1875),  le  respectable 
manuel  a  complètement  changé  d'aspect  :  de  format  agrandi,  relié 
en  toile  souple,  il  fait  penser  au  coquet  volume,  si  maniable,  de 
MM.  Roersch  et  Thomas.  Il  est  également  devenu  plus  synoptique, 
partant  plus  facile  à  consulter. 

Les  changements  pour  le  fond  ne  sont  pas  moins  considérables. 
Laissons  la  parole  au  P.  Van  de  Vorst  lui-même  pour  expliquer  les 
remaniements  qu'il  a  fait  subir  à  la  Grammaire  du  Ç.  Janssens,  en 
mettant  à  contribution  les  ouvrages  de  G.  Meyer,  V.  Henry,  Meister- 
hans,  Riemann  et  Goelzer,  Goodwin,  Kuehner,  Kaegi,  Roersch  et 
Thomas.  «  Présenter  des  données  rigoureusement  exactes  et  à  la 
fois  rester  à  la  portée  déjeunes  intelligences,  tel  doit  être  le  principal 
objectif  d'une  grammaire  élémentaire  :  j'ai  fait  mes  efforts  pour  que 
cette  nouvelle  édition  le  réalisât  dans  une  mesure  plus  large.  L'en- 
semble de  la  grammaire  a  été  soumis  à  un  examen  minutieux.  La 
partie  linguistique,  demeurée  trop  fidèle  aux  théories  de  Curtius,  a 
été  refondue  et  notablement  réduite.  Dans  la  lexigraphie,  beaucoup 
de  formes  d'un  usage  nul  ou  rare  ont  été  supprimées.  Les  duels  ont 
été  rejetés  en  note  ou  présentés  à  part...  Il  n'y  a  plus  de  chapitre 
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spécial  pour  raccentuation  ;  les  différentes  notions  qui  s'y  rapportent 
ont  été  distribuées  dans  toute  la  grammaire  :  en  grec  comme  ailleurs 
l'accent  forme  avec  le  mot  un  tout  organique.  Le  chapitre  de  la 
formation  des  mots  a  été  réduit  considérablement  Dans  la  syntaxe, 
il  a  fallu  préciser  l'énoncé  de  quelques  règles,  supprimer  çà  et  là  des 
remarques,  ailleurs  faire  quelques  ajoutes  Dans  le  chapitre  des  cas, 
l'ordre  a  été  modifié  légèrement.  Le  chapitre  des  modes  et  des  temps 
a  été  complété  et  en  partie  remanié.  Quelques  appendices  ont  e'té 
ajoutés.  Enfin  les  index  alphabétiques  ont  été  soigneusement  levus 
(Préface  de  la  5«  édit.,  p.  V)  ».  Le  P.  Van  de  Vorst  a  eu  Theureuse 
idée  d'ajouter  à  son  volume  une  table  de  concordance  entre  cette 
édition  et  la  précédente,  le  numérotage  des  paragraphes  ayant  changé. 

Le  progrès  réalisé  par  cette  nouvelle  édition  pourrait  se  résumer 
en  ces  termes  :  disposition  plus  méthodique,  plus  de  précision  scien- 
tifique, et  surtout  simplification  et  condensation.  Seulement,  ces 
qualités  ne  vont  pas  sans  quelques  inconvénients,  ou  plutôt  l'auteur 
n'a  peut-être  pas  toujours  trouvé  la  juste  mesure. 

Il  se  méfie  trop,  semble -t-il,  des  théories  de  Curtius,  bien  com- 
modes cependant  pour  faciliter  l'étude  Je  certaines  irrégularités  : 
elles  faisaient  de  l'étude  de  la  grammaire  grecque  une  affaire  de 
raisonnement  plutôt  que  de  mémoire.  Ainsi,  j'aurais  voulu  trouver 
dans  cette  grammaire  l'explication  scientifique  de  la  déclinaison 
«  attique  »  et  de  celle  de  v»0:,  les  trois  états  de  la  racine,  qui.  loin  de 
dépasser  la  portée  des  élèves,  facilitent  considérablement  l'étude  des 
verbes  irréguliers.  Une  bonne  définition  de  la  troisième  déclinaison 
est-elle  possible  sans  qu'on  tienne  compte  de  la  finale  du  radical  et 
que  l'on  compare  avec  les  deux  premières  déclinaisons  ?  La  théorie 
de  la  voyelle  de  liaison  n'est  pas  exposée  assez  clairement.  On  le 
voit,  l'auteur  simplifie  parfois  trop,  par  exemple  pour  la  règle  du 
vocatif  des  mots  en  o;  de  la  première  déclinaison,  où  il  est  dit  que  la 
plupart  de  ces  mots  ont  le  vocatif  en  «.  Et  le  dialecte  ionien  d'Héro- 
dote, pourquoi  ne  pas  lui  consacrer  un  chapitre,  comme  à  celui 
d'Homère  ?  (Ces  critiques  ne  s'appliquent  pas  toutes  à  la  dernière 
édition  seulement). 

Il  arrive  aussi  que  le  P.  Van  de  Vorst  ne  simplifie  pas  assez,  en 
laissant  par  exemple  subsister  des  formes  très  rares,  comme  \xàja(5\Six>f  ; 
V.  aussi  la  troisième  déclinaison  et  les  verbes  irréguliers. 

La  disposition  des  matières,  enfin,  donne  lieu  à  certains  doutes. 
Ainsi,  c'est  un  inconvénient  que  de  devoir  étudier  la  syntaxe  des 
différents  cas  dans  plusieurs  divisions  ;  il  y  aurait  eu  moyen  d'y 
remédier  par  des  tableaux  récapitulatifs  comme  ceux  de  Kaegi.  Les 
noms  contractes  auraient  mieux  figuré  à  la  suite  de  leurs  déclinaisons 
respectives,  et  les  notions  sur  la  signification  du  moyen  (§  io3)  dans 
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a  âyntaxe.  Le  verbe  ilpiî.  ne  doit  pas  être  étudié  avant  les  autres 
verbes.  L'exemple  type  pourrait  être  généralisé  davantage  encore  ; 
il  manque  souvent  un  titre  distinctif,  par  exemple  §  486  et  488  ; 
participe  joint  au  sujet  —  participe  joint  au  complément  ;  §  440  et 
442,  etc. 

Quoique  l'impression  du  volume  soit  en  général  fort  soignée,  nous 
devons  faire  une  réserve  :  certains  caractères  sont  trop  usés,  à  moitié 
effacés  Fautes  d'impression  :  p.  VIII,  i*  ligne  de  YErrata^  en-dessous 
de  Lises,  il  faut  T  au  lieu  de  1  ;  quelques  esprits  ou  accents  manquent, 
par  exemple  p.  190  et  277.  Pourquoi  lauteur  dit-il  (p.  202)  que  le 
0  stade 0  a  moins  de  180  m.,  au  lieu  de  184,  97  ?      L.  Mallinger. 

376.  —  Henri  Lechat,  Le  temple  grec.  Histoire  sommaire  de  ses  origines 
et  de  son  développement  jusqu'au  V^  siècle  avant  J^ésus-Christ.  (Petite 
bibliothèque  d'art  et  d'archéologie).  In-i8,  iv-i34p  Paris,  Leroux, 
1902,  Prix  :  5  fr. 

La  science  archéologique  a,  depuis  un  petit  nombre  d'années, 
complètement  renouvelé  le  très  vieux  problème  des  origines  du 
temple  grec  ;  elle  a  abouti  à  toute  une  série  de  solutions  qui  peuvent 
dès  aujourd'hui  être  considérées  comme  définitives.  C'est  l'ensemble 
de  ces  solutions,  éparses  dans  des  recueils  spéciaux  et  difficilement 
abordables,  que  M.  Lechat  a  voulu  exposer  ici  sous  une  forme 
simple,  aussi  claire  que  possible,  et  qui  ne  rebutât  aucun  lecteur  de 
bonne  volonté. 

Les  recherches  archéologiques  ont  été  particulièrement  concluantes 
en  ce  qui  concerne  la  naissance  du  temple  dorique.  Directement, 
comme  l'a  cru  M.  Perrot,  (i)  ou  par  intermédiaires,  comme  le  soutient 
M.  Lechat  avec  plus  de  vraisemblance,  le  temple  dorique  est  issu 
du  mégaron  mycénien  ;  ou  plutôt,  il  n'est  lui  même  qu'un  mégaron 
élevé  sur  un  soubassement  et  pourvu  d'une  peristasis  et  d'un  opistho- 
dome.  De  cette  filiation,  l'étude  comparée  du  mégaron  de  Tirynthe 
et  du  plus  ancien  temple  dorique  connu,  de  l'Héraeon  d'Olympie, 
fournit  la  preuve  péremptoire.  L*Héraeon  d'Olympie  nous  montre  le 
temple  dorique  parfaitement  constitué,  muni  de  tous  ses  organes  dès 
le  VIII*  siècle  avant  J.-C.  Mais  il  est  bien  loin  encore  de  réaliser  la 
perfection  souveraine  du  Parthénon.  Celle-ci  sera  le  résultat  de 
trois  siècles  d'efforts  ininterrompus,  de  toute  une  série  de  perfec- 
tionnements successifs  portant  sur  le  choix  des  matériaux,  la  forme 
de  la  toiture,  les  proportions  relatives  des  différents  membres  de 
l'édifice,  les  principes  de  la  décoration  peinte  ou  sculptée,  etc. 
L'histoire  de  l'architecture  ionique  est  restée,  faute  de  documents, 

(1)  G.    Perrot  et  Cii.  Chipiez,  Histoire  de  VArt  dans  l'Antiquité  Tome  VII 
p.  351-352. 
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enveloppée  de  plus  de  mystère.  Elle  s'éclaire  d  un  jour  nouveau  dans 
rhypothèse  de  M.  F.  Noack  (jahrhuch  des  arck.  InstUuts,  XI,  1896, 
p.  211-247),  adoptée  par  Tauteur.  Cette  hypothèse,  tout  en  assignant 
une  origine  commune  aux  deux  ordres  de  l'architecture  grecque,  a 
l'avantage  de  rendre  compte  de  leurs  caractères  distinctifs. 

L'architecture  ionienne  se  distingue  par  une  richesse  et  une  pro- 
fusion d'ornements,  où  Ton  se  plaît  à  reconnaître  les  goûts  luxueux 
des  populations  de  Tlonie.  Mais  la  différence  essentielle  entre  les 
deux  ordres  grecs  réside  dans  la  forme  de  Tentablement.  L*anal3'se 
des  éléments  nous  ramène,  sans  doute  possible,  pour  Tentablement 
ionique  comme  pour  le  dorique,  à  un  prototype  de  charpente  en 
bois.  Mais  les  puissantes  dimensions  de  l'entablement  dorique 
primitif,  ses  madriers  énormes,  ses  poutres  géantes,  la  robustesse  de 
ses  supports  trapus,  tout  cela  s'explique  par  le  poids  énorme  de  la 
terrasse  en  terre  pilonnée  qui  a  dû  lui  servir  primitivement  de  cou- 
verture. Au  contraire,  la  légèreté  de  Tentablement  ionique,  dépourvu 
de  frise  et  porté  par  de  minces  et  élégantes  colonnes,  suppose  une 
toiture  beaucoup  moins  lourde  :  un  simple  toit  en  planches  à  deux 
versants.  Le  temple  ionique  doit  donc  être  sorti  d'une  construction 
semblable  au  mégaron  mycénien  et  qui  n'en  différait  que  par  son 
mode  de  couverture. 

Les  deux  architectures,  tout  en  se  développant  chacune  dans  sa 
voie  et  selon  ses  principes,  n'ont  pas  été  sans  exercer  Tune  sur  l'autre 
une  heureuse  influence.  De  bonne  heure,  le  temple  dorique  adopta, 
lui  aussi,  le  toit  à  double  pente  ;  il  apprit,  à  l'exemple  des  monuments 
de  rionie,  à  atténuer  la  lourdeur  exagérée  de  ses  formes  primitives, 
tandis  que  l'architecture  ionique  empruntait  au  temple  dorique  Tidée 
de  la  frise  qui  ne  lui  fait  presque  jamais  défaut  dans  la  Grèce  d'Europe. 
Cette  heureuse  conciliation  des  beautés  propres  à  chacun  des  deux 
ordres  ne  s'affirme  nulle  part  plus  éloquemment  que  dans  le  Parthé- 
non  d'Athènes,  qui,  bien  que  construit  selon  le  mode  dorique,  passe 
donc  à  bon  droit  pour  le  chef  d'oeuvre,  non  pas  de  l'art  dorique  seule- 
ment, mais  bien  de  l'architecture  grecque  et  du  génie  grec. 

Telles  sont  les  idées  essentielles  développées  dans  cet  ouTrage.  On 
pourrait,  à  condition  de  descendre  dans  le  détail,  relever  dans  l'exposé 
de  M.  Lechat,  divers  points  susceptibles  d'être  discutés.  Je  me  conten- 
terai de  faire  ici  deux  observations. 

On  peut  douter  que  la  peristasis,  qui  donne  au  temple  grec  son 
aspect  caractéristique  ait  dû  sa  naissance  à  des  considérations  d'ordrr 
purement  esthétique,  comme  semble  le  penser  l'auteur.  Le  portique 
n'est  pas  en  Orient  une  simple  construction  de  luxe,  c'est  un  édifice 
d'une  utilité  réelle.  C'est  sous  son  toit  qu'on  vient  chercher  un  abri 
contre  les  ardeurs  du  soleil,  qu'on  se  rassemble  pour  discuter  les 
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affaires  publiques  et  privées.  L'idée  a  pu  naître  aisément  d'utiliser 
un  des  murs  latéraux  du  temple  pour  y  disposer  un  portique  ;  cela 
fait,  on  a  pu  voir  dans  ces  colonnades  un  élément  de  décoration, 
qu  on  a  étendu  aux  quatre  côtés  de  Tédifice. 

Que  le  temple  ionique  soit  né  d'un  genre  de  construction  dont  la 
couverture  était  constituée  par  un  toit  en  planches  à  deux  versants, 
rien  n'est  plus  vraisemblable.  Il  est  fort  douteux,  au  contraire,  que 
les  monuments  dont  nous  retrouvons  les  restes  dans  la  seconde  ville 
d'IIissarlik,  aient  réalisé  ce  type  de  construction. 

On  nous  pardonnera  cette  analyse  un  peu  longue,  à  raison  de 
l'intérêt  et  de  la  valeur  de  l'ouvrage.  Nous  appelons  sur  lui  l'atten- 
tion de  tous  ceux,  spécialistes  ou  profanes,  qu'intéressent  les  problèmes 
archéologiques.  C'est  l'œuvre  d'un  archéologue  compétent  ;  aux 
mérites  d'une  science  sûre  et  d'une  érudition  parfaitement  «  au 
courant  »  elle  joint  une  clarté  et  un  charme  d'exposition  qu'on  ne 
saurait  assez  louer  (i).  Maurice  Zech. 

377.  —  Les  Origines  de  V Odyssée,  l'épervier,  ou  plutôt  de  l'épervière. 
Sous  ce  titre,  M.  Victor  Bérard  puisque  ce  mot,  en  hébreu,  ne 
])ublie,  dans  la  Revue  des  Deux-  s'emploie  jamais  qu'au  féminin. 
MondeSyMn  intéressant  travail, où  il  En  grec,  au  contraire,  le  féminin 
étudie  avec  une  rare  compétence  régulier  KipKri  est  inusité  et  c'est 
les  doublets  gréco  phéniciens  de  le  masculin  Kipxoç  qui  sert  pour 
l'Odyssée  et  de  la  Méditerrannée  '  les  deux  genres,  dans  la  langue 
odyséenne.  Donnons  quelques  |  courante.  Quand  donc  le  poète 
exemples  typiques  pris  au  hasard  '  odysséenditvf^aoç  Kipxriç,  il  traduit 
dans  cette  étude.  l'original  sémitique  «  aiaiè  »,  avec 

L'île  de  KlpKn  se  nomme  pour  ]  une  fidélité  qui.  va  jusqu'à  la  li- 
le  poète  odysséen  a{a\r\.  Or  les  mite  de  la  correction  et  même  un 
mots  grecs  vfiaoç  Kfpiaiç,  que  nous  peu  contre  l'usage, 
transcrivons  par  l'île  de  Kirkè,  I  Sous  toutes  les  a  venturesd'Ulys- 
îignifient  en  réalité  Vile  de  VEper-  \  se,on  retrouve  de  pareils  vocables 
ùre.  Et  le  mot  atain  lui  même  est  '  sémitiques  qui  nous  reportent  à 
:omposé  de  deux  mots  sémitiques:  I  la  Méditérannée  phénicienne  et 
11,  €  ou  i,  qui  veut  dire  l'île,  et  qui  peuvent  la  reconstituer  à  nos 
iitl/  vocable  que  l'Ecriture  nous  \  yeux, 
ournit  comme  nom  hébraïque  de  ;      Autre  exemple.  L'île  de  Calypso 

(1)  Dans  la  même  collection  ont  paru  un  certain  nombre  d'autres  ouvrages 
ntéressants  au  point  de  vue  des  études  classiques   : 

S.  Reinach,  Conseils  aux  voyageurs  archéologues  en  Grèce  et  dans  l'Orient  hel- 
énique,  —  Adribn  Blanchet,  Les  monnaies  grecques.  —  Adrien  Blanchet,  Les 
monnaies  romaines.  —  Max,  Collignon,  La  polychromie  dans  la  sculpture 
grecque.  —  de  Ronchaud,  Au  Parthénon.—  L.  Courajod,  Vimitation  et  la  contre* 
açon  des  objets  d'art  antique  au  XV^  et  au  XVI  siècles,  etc. 
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ne  serait  autre  que  PiU  de  la 
Cachette^  I-Spania,  située  en  vue 
du  mont  Atlas  entre  TEspagne  et 
TAfrique.  On  sait  que  les  Grecs 
faisaient  de  Kalypso  la  fille 
d'Atlas. 

La  racine  Sapan  est  l'exact 
équivalentdu  grec  KoXùirrw,  cacher; 
etjComme  les  Grecs,de  leur  racine 
KoXùirTui  formèrent  le  substantif 
KaXùvi^w,  de  la  racine  sa/a»  se  forme 
régulièrement  le  substantif  sémi- 
tique spanea  qui  signifie  aussi  la 
cachette.  Ce  nom  I-spania  déjsi- 
gnait  d'abord  la  petite  île  du  Persil 
ou  de  Perejil,  et  ce  n'est  que  par 
une  erreur  ou  une  extension  de 
sens  que  ce  nom  passa  au  conti- 
nent voisin. 

On  sait  par  Strabon  que  les 
Sémites  se  réservaient  l'exploita- 
tion des  terres  du  couchant.  Les 
Carthaginois  coulaient  tout  navire 
étranger  rencontré  par  eux  sur 
la  route  de  la  Sardaigne  ou  des 
colonnes  d'Hercule  :  d'où  l'incré- 
dulité qui  régna  longtemps  tou- 
chant la  réalité  de  ce  monde 
occidental. 

Les  Italiotes  ne  connaissaient 
pas  le  détroit  i^visM.  Les  Sémites 
défiants,  qui  ne  se  souciaient  pas 
de  préciser  parmi  leurs  clients  des 
notions  demi-légendaires  parlaient 
de  ces  riches  territoires  comme 
d'une  mystérieuse  cachette,  avec 
des  réticences  ou  des  mensonges. 
L'auteur  applique  fort  heureu- 
sement à  l'île  de  la  cachette 
(Ispania)  plusieurs  détails  de  la 
description  homérique  de  l'île  de 
Calypso. 

L'île  de  Corfou  passait  chez  les 


anciens  pour  le  royaume  d'Alki- 
noos.  Par  l'étude  des  noms  de 
lieu  et  par  l'étude  des  sites, 
M.  Bérard  donne  à  l'appui  de 
cette  opinion  quelques  bonnes 
preuves.  Nous  ne  pouvons,  dans 
ce  court  résumé,  que  signaler 
encore  ici  les  doublets  gréco  sé- 
mitiques. 

Dans  l'Odyssée,  Tile  des  Phé 
niciens  s^appelle  Schérie,  nom  in- 
compréhensible en  grec.   Durant 
l'antiquité,  Hle  de  Corfou  porte 
le  nom  de  Kerkyra  ou  Korkyra, 
nom  tout  aussi  mystérieux.  Cette 
île  avait  aussi  un  nom  grec,  Dré- 
panonou  Drépané,  111e de  la  Serpe, 
Ce  dernier  nom  lui  vient  des 
vieilles   légendes    grecques,    qui 
racontent  comment  Zeus,  après 
la  mutilation   de   Kronos,   avait 
jeté  sa  serpe  sur  les  côtes  corfistes, 
avec  les  chairs  sanglantes  de  son 
père,  et  comment  Korkyre  avait 
reçu  cette  serpe  encore  toute  rouge 
de  sang.  Les  instructiotis  nautiques^ 
de  nos    jours    décrivent    encore 
dans  le  détroit    de    Corfou    les 
roches  Serpa,  qui  donnèrent  leur 
nom  à  l'île  tout  entière.  Quant  à 
Korkyre,  c'est  le  mot  sémitique 
correspondant    au    vt]0<;  eoï^,    ou 
vaisseau  rapide  des  Phéniciens,  pé 
trifié  par  Hercule  en  vue  de  leur 
île,  à  leur  retour  d'Ithaque  où  ils 
avaient    reconduit    Ulysse.    Un 
rocher  en  forme  de  bateau,  haut 
de  3o  mètres,  se  voit  encore  au- 
jourd'hui en  face  du  cap  Chauve 
de  Korkyre. 

Si,  pour  les  marins  grecs,  Ule 
de  Corfou  était  l'île  de  la  Serpe, 
pour  les  marins  antérieurs,  celles 
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de  Tyr  et  de  Sidon,  elle  était  Tîle 
du  bateau, 

Schérie  n'est  qu'une  épithète  sé- 
mitique de  Kerkyre.  Il  a  le  sens 
de  jiëXaiva,  noire,  épithète  que 
rOdyssée  donne  aux  croiseurs  de 
son  héros  : 

eoQ  oùv  vTii  ^€Xalvg. 

Le  croiseur  Phéacien,  que 
Poséidon  pétrifie,  est  un  croiseur 
noir.  La  poésie  odysséenne  n'a 
conservé  et  popularisé  que  le  se 
cond  de  ces  deux  noms,  tandis 
que  Tusage  commun  ne  gardait 
que  le  premier,  Kerkyra,  pour  dé- 
signer Tile  de  Corfou.  Ce  nom 
lui-même  Corfou,  vient  de  deux 
sommets  du  mouillage  vénitien 
«  Koryphous  »  qui  ont  donné 
leur  nom  à  la  ville  moderne,  puis 
à  l'île  entière  de  Corfou. 

Par  un  autre  anneau  de  leur 
chaîne,  les  doublets  gréco-sémi- 
tiques peuvent,  à  ce  que  croit 
M.  Bérard,  nous  dater  exacte- 
ment rOdyssée. 

Aux  temps  de  TOdyssée,  les 
Phéaciens  ne  sont  fixés  à  Corfou 
que  depuis  deux  générations  à 
peine,  a  Ils  habitaient  jadis 
THypérie,  aux  vastes  campagnes, 
dit  le  poète,  près  de  Kyklopes 
arrogants  qui  les  tracassaient.  » 
Ce  que  M.  Bérard  nous  traduit 
dans  les  termes  sémitiques  corres- 
pondants :  «  Ils  habitaient  jadis 
la  ville  haute  (===  Kum'  a  =  Hy- 
périe)  aux  vastes  campagnes 
(^»de  Campanie)auprès  des  Kyklo-  . 
pes,  c'est-à-dire  des  Oinotriens 
(Kyklopie  =  Pays  des  yeux  du 
cercle,  de  même  que  le  mot  sé- 
mitique Oin  -  otr'a).  Or,  Kume  de 


Campanie  fut  fondée  auxi«  siècle. 
L'exode  des  Kuméens  ou  Phéa- 
ciens est  postérieur  à  cette  date. 
Ils  n'ont  pas  fui  immédiatement 
après  la  fondation  de  la  ville  ;  et 
en  comptant  25o  ans  ou  200  ans 
entre  la  première  fondation  de 
Kumè  (non  par  des  Hellènes  com- 
me on  Ta  dit  à  tort,  mais  par  des 
peuples  de  la  mer)  et  la  rédaction 
de  rOdyssée,  on  retombe,  par  un 
calcul  assez  probable,  à  la  date 
donnée  par  Hérodote  :  «  Hésiode 
et  Homère  sont  mes  aînés  de 
quatre  cents  ans,  pas  plus.  » 

C'est  au  plus  tôt  vers  85o  avant 
J.-C.  qu'il  faudrait  placer  la  com- 
position (M.  Bérard  ne  dit  pas 
la  rédaction  dernière)de  l'Odyssée, 
par  un  poète  grec,  «  disciple  des 
Phéniciens»,  comme  dit  Strabon. 

E.  CONROTTE. 

378.  —  De  Gerundivi  et  Gerundii  vi 
aniiquissima  et  usu  recentiore.  The- 
sim  proponebat  Facultati  Litt. 
univ.  Parisiensis  L.  Bayard. 
Lille,  Impr.  Lefebvre-Ducrocq, 
1902.  61  pp. 

Bien  des  études  ont  été  consa- 
crées, surtout  dans  ces  derniers 
temps,  aux  formes  nominales  du 
verbe  que  les  Allemands  appellent 
le  Gefundivum  et  le  Gerufidium,  et 
que  les  Français  coutinuent  de 
nommer  V adjectif  verbal  en  -dus  et 
le  gérondif.  Il  n'est  guère  possible 
d'étudier  l'un  en  négligent  lautre, 
et  M.  Bayard  n'a  eu  garde  de 
commettre  cet  oubli.  Mais  il  a 
restreint  volontairement  son  sujet, 
en  négligeant  l'étude  morpholo- 
gique de  ces  deux  formes,  pour 
s'occuper   de    bien   préciser  leur 
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signification  et  leurs  emplois  chez 
les  auteurs  latins. 

Cette  étude  est  nécessairement 
historique,  puisque  ce  sens  et  ces 
emplois  ont  varié  avec  le  temps. 
Dans  une  première  partie,  le  savant 
professeur  s'occupe  de  la  valeur 
du  Gerundivum  chez  les  auteurs 
latins  les  plus  anciens.  Il  arrive 
alors  aux  deux  conclusions  sui- 
vantes. L'adjectif  verbal  en  -dm 
est  d*abord  un  participe  médio- 
passif,  tandis  que  le  participe  en 
-ens  est  actif.  D'ailleurs  cette  forme 
en  'dus  indique  une  action  impar- 
faite, tandis  que  le  participe  en 
'tus  la  donne  comme  accomplie. 
Dans  cette  première  période,  ne 
loublions  pas,  le  Gerundium  n'est 
pas  encore  créé. 

Il  apparaît  dans  la  suivante  II 
est  formé  du  Gerundivum,  employé 
sans  sujet,  et  avec  une  signification 
passive.  Ici  M.  L.  Bayard  va  à 
rencontre  de  ceux  qui,  à  la  suite 
de  Weissenborn,  estimaient  que 
le  gérondif  proprement  dit  avait 
donné  naissance  à  l'adjectif  en 
'dus,  et  notre  collègue  a  raison. 
Ce  Gerundivum  prend  ensuite  une 
valeur  qu'il  n'avait  pas  à  ses  ori- 
gines :  il  en  vient  à  marquer  la 
nécessité  et  le  devoir,  puis  la  pas- 
sivité, et  enfin  le  futur. 

Ceux  qui  ont  étudié  déjà  cette 
question  dans  Dosson,  Weiswei- 
1er,  Lebreton  et  autres,  seront 
heureux  de  l'examiner  de  nouveau 
dans  la  thèse  de  M.  Bayard.  Ils 
admireront  la  sagacité  de  ses 
remarques,  la  logique  de  ses 
déductions,  et  la  netteté  de  ses 
conclusions.   Quant   à  ceux   qui 


n'ont  appris  à  connaître  le  Gerun- 
divum et  le  Gerundium  que  dans  les 
grammaires  classiques,  ils  recon- 
naîtront par  ce  travail  que  la 
philologie  est  une  science  néces- 
saire, et  que  sans  elle  il  est  impos- 
sible de  comprendre  bien  des  pas- 
sages des  classiques  latins. 

A.  Lepitre. 

379.  -  Das  attische  Buehnenwesen.  Kurz 
dargestcllt  von  D»"  Albert  Muelleh. 
Guetersloh,  Bertelsmann  1902,  2  m., 
relié  2  m.  80. 

En  1 18  pages,  M.  Albert  Mueller  nous 
met  au  courant  des  questions  relatives 
aux  représentation  scéniques  des  Grecs, 
questions  si  souvent  agitées  depuis  le 
livre  de  Doerpfcld  sur  le  Théâtre  grec. 
L'auteur  écrit  pour  les  profanes  et  son 
manuel  est  élémentaire,  mais  il  aborde 
avec  compétence  tous  les  problèmes  et 
entre  dans  tous  les  détails,  mêlant  quel- 
quefois la  discussion  à  son  exposé.  Le 
chap.  l  traite  de  Tadminstration  scé- 
nique  :  jours  des  représentations,  con- 
cours, préparatifs,  la  représentation 
et  les  fêtes.  Le  chapitre  II  décrit  le 
théâtre  grec  et  surtout  celui  de  Dionysos 
à  Athènes.  Un  chapitre  tout  entier  est 
consacré  à  «  la  question  de  la  scène  », 
où  Tauteur  combat  lejs  idées  de  Doerp* 
feld.  Enfin  le  chap.  IV  parle  des  acteurs, 
du  chœur,  des  décors,  des  machines,  du 
rideau  et  du  public.  L'ouvrage  renferme 
21  gravures  (plans  de  théâtres,  acteurs, 
masques,  scènes  tragiques  et  comiques). 

380.  —    Carl    Wu.nderer,    Polybios- 
Forschungen,  I.  Teil  :  Sprichwoerler 
und  sprichwoertliche  Redensarten  bci 
Polybios.   1898.  2  m.  80,  II"''"  Teil  : 
Ci  ta  te  und  gcfluegeltc  Worte  bei  P. 
1901.  2  m.  40.  Leipzig,  Dietericb. 
Ces  deux  brochures  ont  pour  sous- 
titre    :    Contributions    à    V histoire   des 
langues  et  de  la  civilisation,  Dans  la 
première,  l'auteur  recherche  les  sources 
où  Polybe  puise  ses  proverbes.  La  ma- 
jorité  porte   un  caractère   populaire  et 
prouve  que  Polybe  était  en  contact  avec 
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k  peuple  et  lui  empruntait  son  langage. 
Dautrcs  tirent  leur  origine  de  la  poésie, 
d'Homcrc  surtout,  de  Ménandre,  d'Eu- 
ripide :  devenus  populaires,  ils  étaient 
connus  de  tous  les  Grecs  instruits.  La 
troisième  source  où  Polybe  puise  ses 
proverbes,  c'est,  suivant  l'auteur,  un 
recueil  de  irapoi^iai  ;  leur  caractère 
dominant  est  moral  et  ce  recueil  devait 
se  rattacher  à  Técole  de  Chrysippe  ou  à 
l'école  stoïcienne. 

Polybe  n^était  d'ailleurs  pas  le  seul 
historien  qui  aimât  les  proverbes.  Lui- 
même  loue  Tusage  qu'en  fit  Fphore  et  il 
blâme  l'abus  qu'en  fit  Timée.  l  es  pro- 
verbes faisaient  partie  du  «  matériel  de 
l'historien  et  de  l'orateur».  Voy.  Bm//., 
1899,  p.  241. 

La  nouvelle  brochure  de  C.  Wunderer 
nous  parle  des  citations  et  des  ëîrca 
TrT€poëvTa  de  Polybe.  II  s'agit  ici  non 
des  citations  qu'on  peut  appeler  savantes, 
c'est-à-dire  des  passages  textuellement 
empruntées  aux  sources,  mais  des  cita- 
lions  oratoires,  destinées  à  l'ornement 
du  style.  De  même  que  les  proverbes 
nous  font  pénétrer  dans  l'esprit  du  peu- 
pic,  les  citations  que  fait  un  auteur  nous 
montrent  quelles  ont  été  ses  lectures  et 
ses  études,  quels  étaient  ses  goûts  et  Ls 
tendances  de  son  esprit. 

Ce  travail  a  donc  pour  résultat  de  nous 
faire  mieux  connaître  Polybe  écrivain  et 
ses  idées  littéraires  et  esthétiques.  Polybe 
emprunte  ses  citations  à  Homère,  aux 
poètes  lyriques  et  gnomiqucs,  à  la  tra- 
gédie et  à  la  comédie,  aux  philosophes 
et  aux  orateurs.  Les  pages  16-78  sont 
consacrées  à  relever  et  à  expliiucr  toutes 
ces  citations,  faites  de  première  ou  de 
iieconde  main.  Pour  faire  bien  compren- 
dre la  valeur  de  cette  statistique,  il  était 
utile  de  montrer  d'abord  quelles  étaient 
les  idées  de  Poly'oe  en  matière  de  litté- 
rature et  d'esthétique;  c'est  par  là  que 
l'auteur  commence  et  il  nous  montre  en 
Polybe  un  esprit  utilitaire,  peu  fait  pour 
comprendre  l'art  véritable.  C'est  dans  cet 
esprit  qu'il  choisit  ses  citations  et  qu'il 
les  introduit  dans  son  texte.  Son  style  est 
simple,  sans  ornement,  ennemi  de  la 
rhétorique  ;  c'est  le  besoin  de  plaire  au 


lecteur  qui  amène  les  citations  :  elles 
manquent  d'originalité,  le  sens  poétique 
et  esthétique  fait  défaut  à  Polybe.  C'est 
ce  que  l'auteur  montre  dans  les  deux 
derniers  paragraphes  qui  traitent  de  la 
«  nature,  de  l'emploi  et  de  l'origine  des 
citations  »,  ensuite  des  u  tendances  litté- 
raires de  Polybe».  J.  P.  W. 
38 1.  —  Karl  Staedler,  Die  Horai^- 
/rage  scit  Lessing,  Ein  Beitrag  zu 
ihrcr  LOsung.  (Wissenschaftliche  Bei- 
lage  zum  Jahresbcricht  der  Margarc- 
thenschule  zu  Berlin  Ostern  1902). 
Berlin,  B.  Gaertner.  1902,  18  pp. 
Le  problème  ici  posé  peut  se  formuler 
comme  suit  :  L'œuvre  lyrique  d'Horace 
est-elle  l'expression  émue  de  ses  senti- 
ments personnels,  ou  bien  n'est-ellc  que 
l'œuvre  d'un  écrivain  de  beaucoup  de 
talent  et  d'esprit,  versificateur  habile  et 
fin  imitateur  des  Grecs?  La  critique  mo- 
derne, le  consciencieux  exposé  historique 
de  M.  Staedier  le  montre,  s'est  très  géné- 
ralement prononcée  pour  la  seconde 
opinion.  C'est  à  la  première  que  se  rallie 
l'auteur;  mais  il  s'est  donné  le  tort  grave 
de  l'étayer  sur  le  très  mauvais  argument 
que  voici  fidèlement  rendu  :  Les  grands 
poètes  lyriques  sont  toujours  obscurs. 
Or,  les  œuvres  lyriques  d'Horace  sont 
d'une  intelligence  particulièrt ment  diffi- 
cile (les  interprétations  contradictoires 
de  ses  commentateurs  le  prouvent  à 
l'évidence).  Horace  est  donc  un  des  plus 
grands  poètes  lyriques  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  peuples,  (p.  8  ligne  34  et 
suivantes).  Raisonnement  fort  simple, 
mais  peu  convaincant.  M.  Zech. 

382.  —  Ed.  Haii.er,  Beitraege  ^ur 
Erklaerung  des  poetischen  Plurals  bei 
den  roem.  t.legikern,  Progr.  Freising, 
1902,  28  pp.  in-8''.  Cette  dissertation  est 
antérieure  à  celle  de  P.  Maas,  (Archiv 
f.  lat.  Lex,  XII,  p.  479-549),  qui  traite  du 
pluriel  poétique  chez  les  Romains  d'une 
façon  générale.  Ed.  Hailer  ne  s'occupe 
que  des  poètes  élégiaques  et  il  examine 
d'abord  le  pluriel  des  noms  concrets, 
puis  celui  des  noms  abstraits.  Parmi  les 
premiers,  il  distingue  : 

1.  Les  noms  de  matière  {aequora^ 
marmora,  aquae,  etc.), 
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2.  Les  phénomènes  de  la  nature  (piu- 
viae,  /rigora,  ignés)  ; 

3.  Les  parties  du  corps  {terga^  coUa)  ; 

4.  Les  ustensiles  (juga,  vêla); 

3.  Les  res  sacrac  {arae^/oci,  rogi); 

6.  Les  noms  locaux  (limina^   tecta); 

7.  Les  pluriels  qui  expriment  un  genre 
{viri\  aves). 

Les  noms  abstraits  sont  mis  au  plu- 
riel, quand  ils  reçoivent  un  sens  concret 
{astutiae^  des  ruses),  quand  on  les  person- 
nifie {amoreb-,  objet  de  Tamour),  quand 
on  marque  une  répétition  (furores,  accès 
de  fureur),  etc.  L*auteur  passe  en  revue 
les  mots  abstraits  qu'il  a  trouvés  au  plu- 
riiil,  et  il  conclut  que  si,  parfois  c'est  le 
mètre  qui  a  amené  le  pluriel  sous  la 
plume  du  poète,  le  plus  souvent  celui-ci 
s'est  laissé  guider  pjr  d'autres  raisons  : 
i*euphonie,  le  désir  de  rendre  concrètes 
les  idées  abstraites.  En  outre,  il  constate 
que  l'usage  du  pluriel  devient  de  plus 
en  plus  fréquent  depuis  Catulle,  surtout 
dans  les  poètes  élégiaques,  et  puis  dans 
les  prosateurs  dont  le  style  a  une  couleur 
poétique  et  oratoire. 

383-5.  —  M.  H.  Belling  a  publié 
dans  ces  dernières  années  plusieurs 
études  sur  les  poètes  du  siècle  d'Auguste. 
Ce  furent  d'abord  les  poésies  de  Tibulle 
dont  il  essaya  d'établir  la  chronologie 
dansnjn  livre  fort  discuté  :  Untersuchung 
ueber  die  Elegien  des  Aibius  TibuUus  mit 
Beitraegen  f  m  Proper^,  Horaj^  ^ygda  • 
mus,  Ovid,  412  pp.  8  m.  et  :  Die  Dich- 
tungen  des  Aibius  Tibultus  in  chronolo- 
gischer  Anorduung  (56  pp.  1  m.).  Ber- 
lin, Gacrtner,  1897,  9  m.  Il  a  étudié 
ensuite  l'art  de  la  composition  dans 
l'Enéide  de  Virgile  :  Studien  ueber  die 
Composa  ionskunst  Virgils  in  der  Aeneide 
(Leipzig,  Dietrich,  1899,  25o  pp.  5  m). 
Dans  le  Festschrift  offert  à  Vahlen,  il  a 
repris  ce  sujet  :  De  Properti  Virgilique 
libros  componentium  artificiis  (pp.  269 
et  ss.).  Il  vient  de  compléter  ces  travaux 
par  l'examen  des  procédés  employés  par 
Horace  dans  la  composition  de  ses  odes 
et  dans  leurs  distribution  en  livres  lors 
de  la  publication  :  Studien  ueber  die 
Liederbuecher  des  Horatius,  Mit  einem 
Anhang  :  Zu  ein^elnen  Liedern  (Berlin, 


Gaertner,  1903,188  pp.).  L'auteur  a  voulu 
rechercher  comment  travaillaient  les 
grands  poètes  du  siècle  d'Auguste  :  son 
but,  dît-il,  est  d'apporter  quelques 
pierres  pour  construire  un  monument 
qu'il  ne  veut  pas  entreprendre  lui-même: 
une  histoire  littéraire  du  grand  siècle. 

386.  —  La  Collection  Weidmann, 
fondée  par  Haupt  et  Sauppe,  vient  de 
s'enrichir  d'une  édition  annotée  de 
Tacite,  Vie  d'Agricola,  qui  est  l'oeuvre  de 
M.  Alf.  Guoemak,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Pennsylvanie  :  P,  Comelii  Taciti 
De  vita  et  moribus  Cn.  Julii  Agricolae 
liber,  Miteiner  Karte.  Berlin,  Weidmann, 
1902.  1  m.  40.  Faite  sur  le  plan  des 
autres  éditions  de  cette  collection,  avec 
des  notes  nombreuses,  elle  est  précédée 
d'une  étude  détaillée  (3o  pages)  sur  le 
caractère  littéraire  de  l'AgricoIa,  la  ten- 
dence  et  le  but  de  l'AgricoIa,  le  style  et 
la  rhétorique.  Ce  dernier  chapitre  com- 
prend i5  pages.  Pour  le  texte,  l'auteur 
a  eu  l'avantage  de  pouvoir  mettre  à  protit 
la  collation  du  Toletanus,  récemment 
faite  par  Leuze  {Philologus,  Supplbd. 
VIII,  1901),  et  qui  n'existait  pas  encore 
quand  parut  son  édition  anglaise  (1899). 

387.  -  M.  E.  Fabricius,  professeur  à 
l'Université  de  Fribourg  en  B.,  publie 
une  conférence  faîte  au  46»  Congrès  des 
philologues  allemands,  à  Strasbourg, 
sur  l'origine  du  limes  romain  :  Die 
Entstehung  der  roem,  Limesanlagen  in 
Deutschland.  Trêves,  J.  Lintz,  1902, 
17  pp.  avec  une  carte.  0.80  pf.  Il  y  met 
à  profit  les  résultats  des  fouilles  que  le 
gouvernement  allemand  fait  faire  depuis 
1892  par  une  commission  spéciale,  tout 
le  long  du  limes  romain.  Il  était  utile 
de  classer  et  de  mettre  en  ordre  les 
détails  nombreux  publiés  par  la  revue 
spéciale,  le  Limesblatt  et,  à  ce  titre, 
cette  conférence  est  très  instructive. 

388.  —  L'Académie  de  Vienne  a  décidé 
en  1897  de  consacrer  les  revenus  du  legs 
Treitl  à  fouiller  le  limes  romain  en 
Autriche.  Les  résultats  de  ces  fouilles 
sont  consignés  dans  une  belle  publication 
intitulée  :  Des  roemische  Limes  in 
Oesterreich.  Heft  I.III.  Wien,  Hoclder. 
1900-1902.  4».  (Extrait  des  Mitth,  de 
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rAcadémic  de  Vienne).  M.  von  GroUer 
a  rédigé  la  partie  descriptive  et  M.  Eug. 
Bormann  publie  les  inscriptions  dans  un 
Appendice.  L*ouvrage  est  fort  bien  illus- 
tic  et  fait  honneur  à  ses  auteurs,  ainsi 
qu'à  TAcadémie. 
389  — >  Galliat  Tableau  de  la  Gaule  sous 

la  domination  romaine  par  G.  Jullian. 

3«éditton.  Paris,  Hachette,  1903.  1  vol. 

de  342  pp.  avec  140  gr.  3  frs. 

Cette  deuxième  édition  du  livre  de 
Gallia,  par  M.  CamilleJulUan, professeur 
à  l'Université  de  Bordeaux,  est  le  com- 
plément du  livre  sur  Vercingétorix  du 
même  auteur.  Voy.  ci-dessus,  p.  64. 

C*est  le  tableau  de  la  Gaule  devenue 
romaine,  comme  Vercingétorix  est  le 
tableau  de  la  Gaule  indépendante.  Les 
deux  ouvrages  s'expliquent  l'un  par 
lautre  ;  ils  s'inspirent  d*une  même  mé- 
thode, ils  s'adressent  au  même  public. 

Cette  réimpression  de  Gaîlia  a  été 
mise  au  courant  des  plus  récentes  décou- 
vertes en  France.  On  y  trouvera  de 
nouveaux  dessins  d'inscriptions  et  de 
monuments,  notamment  du  mausolée 
d'Igel  et  de  l'inscription  d'Hasparren 
toujours  si  discutée,  et  reproduite  ici 
directement  d'après  loriginal. 

Nous  recommandons  vivement  ce 
livre,  richement  illustré  et  bien  écrit,  à 
tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  période 
romaine  de  notre  pays  :  ils  y  trouveront 
un  exposé  exact,  clair,  élégant  et  animé 
de  tout  ce  qu'on  sait  de  la  Gaule  romaine. 

390.  —  J.  AsBACH,  Zur  Gcschichte 
und  Kultur  der  roem.  Rheinlande.  Ber- 
lin, WJdmann,  1902,  (H^  pp.  1  m.  80. 
Dans  cette  brochure,  ornée  de  deux 
photogravures  {Porta  Nigra  de  Trêves 
et  Colonne  d  Igei),et  d'une  carte,  l'auteur 
veut  nous  présenter  un  tableau  som- 
maire des  pays  rhénans  à  l'époque 
romaine.  Il  le  fait  en  six  chapitres  trai- 
tant de  la  civilisation  gallo  romaine,  de 
Trêves,  des  routes  militaires  et  aqueducs 
de  l'Eifel,  de  (-ologne,  des  fortificaiions 
romaines  du  Rhin  et  enfm  des  armées 
de  la  frontière  germanique.  Ce  petit 
livre  est  sorti  de  conférences  qui  s'adres- 
saient à  un  public  instruit,  mais  non 
spécialiste.  C'est  l'œuvre  d'un  homme 


qui  est  au  courant,  mais  qui  n'étale  pas 
toute  son  érudition.  Il  est  bien  écrit  et 
fort  intéressant. 

391.  —  Nous  apprenons  que  c'est 
M.  voN  DoMASZEWSKi,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Heidelberg,  que  l'Académie  de 

«Berlin  a  chargé  de  continuer  la  publi- 
cation des  inscriptions  romaines  de  la 
Belgique  et  de  la  Germanie.  Il  remplace 
M.  Zangemeister,  que  la  mort  9  enlevé 
récemment  à  la  science.  Nous  souhaitons 
vivem;nt  que  l'éminent  professeur  fasse 
avanc.T  rapidement  l'achèvement  du 
XII l»  volume  du  Corpus  Ittsc.  lat,,  qui 
intéresse  au  plus  haut  point  notre  pays. 
Depuis  longtemps  attaché  à  l'œuvre  du 
Cor/7iis (vol.  III,  suppl.),  il  a  prouvé,  par 
ses  travaux  antérieurs,  que  nous  pouvons 
espérer  une  prompte  réalisation  de  nos 
vœux. 

392.  —  La  maison  Velhagenet  Klasing, 
à  Bielefeid,  a  entrepris  de  publier  une 
série  de  Monographies  de  Vhistoirc 
universelle.  Le  vol.  XVII  vient  de  pa- 
raître :  Kaiser  Augustus^  von  Otto 
Seeck.  100  Abbild.  4  m.  Ce  n'est  pas 
une  histoire  d'Auguste,  mais  plutôt  un 
tableau  du  «siècle  d'Auguste»,  considéré 
comme  une  des  époques  les  plus  bril- 
lantes de  la  civilisation.  M.  Seeck  est 
connu  par  ses  études  sur  le  Bas-Hmpirc. 
Ici,  il  raconte  les  commencements  de 
l'Empire,  et,  pour  les  faire  bien  com- 
prendre, il  remonte  jusqu'aux  origines, 
c'est-à-dire  jusqu'au  dictateur  Jules  César. 
L'ouvrage  se  termine  par  un  tableau  de 
la  vie  sociale,  morale,  littéraire  et  artis- 
tique au  siècle  d'Auguste.  Cette  mono- 
graphie, faite  par  un  spécialiste,  cs>t 
pourtant  destinée  au  grand  public. 
Elégamment  imprimée,  sur  beau  papier, 
elle  est  magnifiquement  illustrée  par 
100  gravures  (portraits  authentiques  des 
contemporains  d'Auguste,  œuvres  d'art, 
monuments  de  toutes  sortes). 

393.  —  Sous  ce  tiire  :  Die  Ausgar- 
bungenaufdem  Forum  Romanum  (189S- 
1902),  M.  Chr.  Huelsen  publiée  à  part  un 
article  de  98  pages,  avec  gravures  et  plans, 
qui  a  paru  dans  les  Mitt,  des  arch,  Inst,, 
Roem.  Abt,,  XVII  (Rome.  E.  Loescher, 
1902,   5   fr.).    Le    savant  secrétaire  de 
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l'Institut  allemand  y  décrit,  discute  et 
explique,  avec  sa  compétence  connue,  les 
trouvailles  si  intéressantes  faites  en  ces 
dernières  années  sur  le  forum  romain. 
3^^.  —  M.  l'abbé  J.  Thill,  directeur 
du  gymnase  d*Echternach,  a  voulu  sans 
doute  élever  un  monument  à  renseigne- 
ment moyen  du  Grand  Ductié  et  aussi 
faciliter  tes  recherches  des  savants.  11  a 
classé  et  résumé   les    168  dissertations 
publiées  par  Tathénée  de  Luxembourg 
I74),  par  le  gymnase  de  Diekirch  (55)  et 
par  celui  d'Echternach  (Sg),  depuis  i836, 
année  où  Tusage  d'adjoindre  un  travail 
scientifique  au   programme  des  études 
fut  inauguré  dans  son  pays.  {Les  disser- 
tations de  nos  programmes  au  XIX*  siè- 
cle,   Luxembourg,  V.   Bueck,    i38  pp. 
in  40).  Voici  les  rubriques  sous  lesquelles 
CCS  1G8  programmes  sont  rangés  :  Péda- 
gogie,  littérature,  philologie,    histoire, 
géographie,  philosophie,  beaux-arts,  ma- 
thématiques,   sciences    naturelles.    En 
parcourant  cet    inventaire   détaillé,  on 
constate  que  beaucoup  de  ces  travaux 
ont  une  grande  valeur,  que  la  plupart 
sont  intéressants.  M.  J.  Thill  a  fait,  en 
dressant   ce  bilan,   une    besogne  aussi 
utile  que  fastidieuse  :  il  faut  Ten  remer- 
cier. Nous  exprimons  le  vœu  que  Tusage 
de  ces  dissertations  soit  introduit  dans 
nos  établissements  :  il  contribuerait  à  y 
entretenir  la  vie  scientifique. 

395.  —  Nous  recommandons  vive- 
ment aux  professeurs  Touvrage  de  H. 
LucKENBACH,  Abbildungcn  jur  aiten 
Geschichte^  4^«  Aufl.  Munich  et  Berlin, 
R.  Oldcnburg,  1902,  82  pp.  40.  1  m.  40, 
relié  1  m.  70.  Cette  4»  édition  renferme 
241  figures,  acconr.pagnées  d'un  texte  ex- 
plicatif et  classées  sous  ces  1 1  rubriques  : 
1.  Troie,  Tyrinthe  et  Mycènes.  — 
2.  Architecture  grecque.  —  3.  Olympie 
et  Delphes.  — 4.  Athènes.  -  5.  Pergame 
et  l'hellénisme.  —  6.  Les  arts  plastiques. 


—  7.  Portraits  et  costumes  grecs.  - 
8.  La  ville  de  Rome.  —  9.  Portraits  tl 
costumes  romains.  —  10.  Pompéi.  — 
1 1.  Les  provinces  romaines. 

En  peu  d'années,  cet  ouvrage  a  eu 
4  éditions;  il  est  devenu  classique  en 
Allemagne;  cela  nous  dispensera  d'en 
faire  l'éloge.  Nous  faisons  seulement  les 
réserves  sur  l'opportunité  de  mettre  sous 
les  yeux  des  élèves  quelques-unes  des 
gravures  qu*il  contient. 

Le  prix  est  si  peu  élevé  que  ce  livre  est 
à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Bgô.  —  L.  BoNNARD,  Notions  élémen- 
taires d'archéologie  monumentale.  Paris 
Pion- Nourrit,  1902.  3.5o  fr.  En  écrivant 
ce  très  joli  lî^re,  l'auteur  a  eu  pour 
but  de  donner  aux  personnes  étrangères 
à  l'archéologie,  des  notions  tout  à  fait 
élémentaires  de  cette  science  et  de  leur 
présenter  en  une  sorte  de  vue  d'ensemble 
l'évolution  de  l'histoire  monumentale  en 
France.  Il  remonte  jusqu'aux  temps 
préhistoriques,  il  y  recherche  les  débris 
d'industrie  et  il  parle  des  habitations 
lacustres  et  des  monuments  mégali- 
thiques. Les  chapitres  suivants  traitent 
successivement  de  la  Gaule  indépendante, 
de  l'époque  gallo-romaine,  des  époques 
mérovingienne  et  carolingienne.  Au 
moyen  âge  sont  consacrés  cinq  chapitres  : 
l'architecture  religieuse,  romane  et  go- 
thique, les  constructions  monastiques, 
les  édifices  civils  et  les  constructions 
militaires.  Les  deux  derniers  chapitres 
traitent  de  la  Renaissance  et  des  temps 
modernes  jusqu'à  la  Révolution.  Ce  petit 
livre,  d'un  style  élégant,  expose  avec 
clarté  des  notions  que  doit  connaître  tout 
archéologue,  tout  homme  instruit,  un 
peu  curieux  du  passé,  soucieux  de  com- 
prendre les  monuments  qu'il  voit  tous 
les  jours  ou  qu'il  rencontre  dans  ses 
voyages. 

J.  P.  W. 


II.  Langues  et  littératures  celtiques. 

397.  —  II.  d'Arbois  de  Jubainville,  Principaux  auteurs  dô  f antiquité  à 
consulter  suf  l'histoire  des  Celtes  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'au 
règne  de  Théodose  L  Essai  chronologique,  Paris,  Fontemoing,  1902. 
Cours  de  littérature  celtique,  XII.  344  pp.  i^-^**. 
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Ce  nouveau  livre  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  est  une  rédaction 
du  cours  qu'il  a  professé  au  Collège  de  France  pendant  Tannée  sco- 
laire 1900-1901.  Aussi,  c'est  moins  un  vrai  livre,  dans  lequel  on 
peut  suivre  le  développement  d'une  idée,  qu  une  série  de  conférences 
formant  chacune  un  morceau  complet,  et  reliées  entre  elles  par  un 
titre  général.  M  d'Arbois  y  étudie  les  passages  des  auteurs  anciens 
•dans  lesquels  il  est  fait  mention  des  Celtes.  Sa  manière  n'a  rien 
d'austère  :  c'est  un  cours  vivant,  tel  qu'il  est  fait  par  le  professeur,  et 
non  pas  une  étude  rigoureusement  et  académiquement  scientifique. 
M.  d'Arbois  ne  se  gêne  pas  pour  conter  des  anecdotes  sur  lui-même 
et  ses  amis  ;  il  lui  arrivera  de  mettre  en  parallèle  l'esprit  critique  de 
Renan  et  de  Polybe,  et  d'accuser  ce  dernier  de  «  calomnie  inspirée 
par  l'envie  »  (p.  76)  ;  il  rapprochera  le  nom  de  la  gens  Porcia  de  celui 
de  M.  Cochon,  maire  d'Eu  (p.  i36);  ailleurs,  à  propos  de  Polybe, 
mort  à  quatre-vingt-deux  ans,  avant  d'avoir  publié  le  traité  de  géogra- 
phie des  îles  britanniques  qu'il  projetait,  il  écrit  :  «  Je  suis  plus  jeune 
que  lui  de  neuf  ans,  et  j'entends  autour  de  moi  se  disputer  déjà  ma 
prochaine  et  maigre  succession  »  (p.  i38).  Si  j'insiste  sur  ces  détails, 
c'est  pour  bien  montrer  à  quel  point  de  vue  le  livre  est  fait  :  il  n'est 
pas  destiné  à  ceux  qui  se  trouvent  à  la  tête  des  études  celtiques  ;  il  est 
écrit  pour  plaire  au  grand  public  et  lui  apprendre  quelque  chose  en 
l'intéressant. 

Il  n'était  pas  facile  de  l'écrire  tel  qu'il  était  conçu:  M.  d'Arbois 
étudie,  en  suivant  l'ordre  des  temps,  ce  que  chaque  auteur  ancien  a 
dit  des  Celtes;  jamais  il  ne  s'écarte  de  la  stricte  chronologie.  Aussi, 
les  sujets  les  plus  divers  sont  traités  pêle-mêle  ;  l'histoire,  les  anti- 
quités politiques,  religieuses  et  privées,  le  droit,  la  critique  de  textes, 
tout  s'entrelace  au  hasard  de  la  tradition. 

Ainsi,  après  une  description  de  la  géographie  de  l'Italie  gauloise 
d'après  Polybe,  et  une  esquisse  des  guerres  entre  Gaulois  et  Romains, 
apparaît  une  histoire  de  la  culotte  gauloise  (p.  i58-i63).  La  con 
séquence  est  que  la  lecture  du  livre  ne  laisse  pas  d'impression 
d'ensemble.  Il  est  regrettable  que  M.  d'Arbois,  dans  un  chapitre  final, 
n'ait  pas  songé  à  grouper  les  résultats  acquis  sur  l'histoire  des  Celtes. 

A  un  autre  point  de  vue,  on  peut  dire  que  l'œuvre  n'est  basée  que 
sur  des  documents  de  première  main  ;  les  notes  ne  renferment  guère 
que  des  citations  d'auteurs  anciens;  M.  d'Arbois  a  voulu  faire 
abstraction  de  tout  ce  que  les  modernes  ont  pu  écrire  à  ce  propos. 
Parfois,  on  rencontre  la  mention  de  quelque  article  de  revue,  mais 
c'est  le  plus  souvent  à  l'occasion  d'une  comparaison  de  coutumes 
gauloises  et  irlandaises.  Enfin,  à  propos  de  chaque  auteur,  il  y  a  des 
renvois  aux  ouvrages  de  Christ  et  de  Croiset,  de  Teuffel  et  de  Schanz, 
pour  quiconque  désirerait  obtenir  plus  ample  information.  En  résumé. 
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ce  livre  montre  M.  d'Arbois,  malgré  son  grand  âge,  plus  enthousiaste 
que  jamais  pour  Tétude  des  origines  gauloises,  et  bien  décidé  à  conti- 
nuer de  plaider  la  cause  des  antiquités  nationales  devant  le  public 
lettré  de  la  France  et  de  l'étranger.  Victor  Tourneur. 

398.  _  j.  Vendrves,  De  hihernicis  vocabulis  quae  a  laiina  îingua  originm 
duxeruni.  Paris,  Klincksiek,  1902.  In-8«.  Thèse  de  doctorat. 
La  thèse  de  M.  Vendryes  est  le  pendant  du  livre  de  M.  J.  Loth, 
Les  mots  latins  dam  les  langues  brittoniques  (Paris,  Bouillon,  1892),  dont 
elle  reproduit  le  plan.  On  y  trouve  une  introduction  historique  suivie 
d'un  classement  sommaire  des  groupes  de  mots  empruntés,  puis  vient 
un  chapitre  traitant  de  la  phonétique,  un  autre  sur  la  morphologie, 
et  un  dernier  sur  la  sémantique  ;  Touvrage  est  ensuite  terminé  par  un 
lexique,  avec  indication  des  sources,  donnant  tous  les  mots  irlandais 
empruntés  au  latin  qu'il  a  été  possible  de  relever  dans  les  textes 
publiés,  à  l'exception  de  ceux  qu'a  dépouillés  M.  Windisch  pour  son 
dictionnaire  irlandais. 

Jamais  l'Irlande  n'a  été  conquise  par  les  Romains  ;  c'est  à  cette 
circonstance  que  l'étude  de  sa  civilisation  doit  son  importance  :  elle 
s'est  développée  librement,  du  moins  pendant  les  tout  premiers  siècles 
de  notre  ère,  en  conservant  quelque  chose  darchaïque.  L'empire 
romain  était  alors  florissant  ;  Claude  s'était  emparé  de  la  Bretagne  ; 
séparés  des  terres  de  l'empire  par  un  étroit  bras  de  mer,  les  Irlandais 
subirent  l'attrait  du  mirage  de  la  civilisation  latine  qu'ils  sentaient  si 
supérieure  à  celle  dont  ils  jouissaient.  De  là,  ces  nombreuses  expédi- 
tions des  Irlandais  en  Bretagne,  où,  alliés  la  plupart  du  temps  aux 
Pietés,  ces  ennemis  héréditaires  des  Bretons,  ils  portèVent  le  pillage 
et  la  dévastation.  D'autre  part,  des  marchands  bretons  se  rendaient 
en  Irlande,  particulièrement  dans  le  but  d'y  acheter  des  esclaves  ; 
enfin,  le  christianisme  pénétra  de  bonne  heure  dans  V  «  île  des  Saints 
et  des  Savants  »,  et  à  sa  suite,  la  culture  latine.  Déjà  antérieurement 
à  la  mission  de  Palladius,  il  s'y  trouvait  des  chrétiens  ;  à  partir  de 
S^  Patrick,  les  progrès  du  christianisme  furent  considérables,  et  Ton 
vit  bientôt  s'établir  partout  ces  monastères  si  célèbres,  où  les  études 
latines  continuèrent  à  être  cultivées  avec  zèle,  tandis  qu'elles  dispa- 
raissaient sur  le  continent  à  la  suite  des  grandes  invasions.  C'est  grâce 
à  ces  différentes  circonstances  qu'une  quantité  considérable  de  mots 
venant  du  latin  se  sont  introduits  en  Irlandais  Comme  l'emprunt  de 
ces  termes  nouveaux  s'est  fait  d'une  manière  différente,  les  résultats 
sont  aussi  différents.  On  doit  signaler  d'abord  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  ont  été  directement  traduits  du  latin,  comme,  par  exemple, 
do-briathar,  ad-verbium  ;  com-ddl,  conventus  \filliud,  flexio,  etc.  Restent 
alors  ceux  qui  ont  passé  tels  quels  en  Irlandais.  Ils  n'y  sont  pas 
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entrés  tous  à  la  même  époque  ;  de  plus,  les  uns  y  sont  arrivés  «  par 
les  oreilles,  les  autres  par  les  yeux  »,  pour  me  servir  de  lexpression 
de  M.Vendryes  (p.  3i)  ;  en  d'autres  termes,  il  y  a  des  mots  savants  et 
des  mots  populaires.  Mais  Tauteur  renonce  à  séparer  les  uns  des  autres; 
je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  chose  facile,  mais  cela  s'imposait,  car  ils 
n'ont  pas  été  soumis  aux  mêmes  lois  phonétiques  et  la  négligence  de 
ce  principe  a  empêché  M.  Vendryes,  d'arriver  à  découvrir  des  lois 
strictes.  Il  eut  fallu  tout  au  moins  tenter  de  faire  ce  départ,  quitte  à 
ne  savoir  où  ranger  un  certain  nombre  de  mots.  Il  y  a  en  effet  plus 
d'un  critère  qui  permet  de  déterminer  les  deux  catégories  ;  dans  les 
mots  de  plus  de  trois  syllabes,  l'influence  destructrice  de  l'accent  est 
un  indice  certain.  Ainsi  :  bendacht,  benedictio  ;  corgas,  quadragesima  ; 
capîait,  capitilauium,  caihlach,  catholicus,  etc  ,  sont  des  mots  popu- 
laires, tandis  que  eriieCj  haereticus  ;  impetoir^  impetorium  (autel)  ; 
epiphaitt,  epiphania,  etc.,  sont  de  formation  savante. 

Malgré  ce  défaut,  le  livre  de  M.  Vendryes  est  un  bon  livre.  Il  a 
mis  le  plus  grand  soin  à  réunir  son  matériel.  Son  index  sera  de  la 
plus  grande  utilité  pour  tous  ceux  qui  s'occuperont  à  l'avenir  d'étymo- 
logie  irlandaise.  Il  renferme  un  certain  nombre  de  mots  qui,  comme 
aball,  malus,  ard,  arduus,  caih,  catus,  etc.,  sont  plus  que  probable- 
ment irlandais  d'origine  et  presque  identiques  à  leurs  correspondants 
latins,  parce  qu'ils  sont  indo-euiopéens  ;  mais  il  y  a  un  point  d'interro- 
gation qui  les  précède,  pour  attirer  lattention  sur  leur  cas. 

Quand  on  lit  la  thèse  de  M.  Vendryes,  on  est  étonné  du  nombre 
considérable  des  mots  que  l'Irlandais  doit  au  Latin,  dans  les  domaines 
religieux,  civil,  domestique  et  littéraire.  Qu'il  me  soit  permis  de  citer 
-quelques-uns  des  plus  usuels  à  titre  d'exemple  :  abann,  habena  ;  acat^ 
acetum  ;  caimtnse^  camisia  ;  caindel,  candela  ;  caise,  caseus  ;  cathair, 
cathedra  ;  clô^  clavus  ;  cltim,  pluma  ;  fin,  vinum  ;  lacch,  laïcus  ;  long, 
longa  (navire);  mebuir,  membn,  memoria  ;  imaig^  imago  ;popul,  populus; 
saith,  satietas  ;  scol,  schola;  scripiuir^  scriptura;  stotr,  historia;  midach, 
medicus  ;  glôir,  gloria  ;  perecul,  periculum;  pian,  poena  ;  spréid,  praeda  ; 
/^«/,  testis  ;  etc.,  etc.  C'est  par  centaines  qu'on  les  compte,  et  néan- 
moins, la  civilisation  irlandaise  n'a  guère  été  influencée  par  la  culture 
latine  :  dans  sa  littérature  épique,  comme  dans  ses  vieilles  lois,  tout  est 
original  et  payen,  malgré  une  teinture  de  christianisme.  L'influence 
de  la  culture  et  des  lettres  latines  a  donc  été  assez  puissante  pour 
marquer  de  son  empreinte  le  vocabulaire  irlandais,  mais  elle  n'a  pu 
s'exercer  sur  la  civilisation  de  manière  à  en  modifier  le  caractère  (i). 

Victor  Tourneur. 

(1)  La  thèse  française  de  M.  Vendryes  a  pour  titre  :  Recherches  sur  l'histoire  et 
les  effets  de  l'intensité  initiale  en  latin,  Paris,  Klincksieck,  1902,  348  pp.  8  fr.  Ce 
Bulletin  en  reparlera. 
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m.  Langues  et  littératures  romanes 

399.  —  Bédier  (Joseph),  Le  roman  de  Tristan  et  Iseut  traduit  et  restauré. 

Préface  de  Gaston  Paris.  Paris,  Édition  Piazza.  Prix  :  3.5o  fr. 

Trop  tardivement  nous  signalons  cet  admirable  livre  paru  Tan 
dernier,  déjà  traduit  en  plusieurs  langues,  et  dont  le  succès  ne  fera 
que  grandir.  Œuvre  de  science  profonde,  œuvre  d  art  d'une  beauté 
singulière,  je  ne  saurais  dire  à  quel  point  elle  m'a  séduit  par  sa- foi  te 
saveur  barbare  et  médiévale,  par  la  curiosité  qu'inspirent  des  idées, 
des  conceptions  morales  aussi  lointaines,  aussi  différentes  des  nôtres. 

L'entreprise  tentée  par  M.  Bédier  consistait,  non  pas  simplement 
à  traduire,  ni  même,  pour  parler  rigoureusement,  à  restaurer  Tun  des 
anciens  poèmes  sur  Tristan,  mais  à  recréer  un  c  conte  de  Tristan  et 
d'Iseut  la  reine  n  tel  que  l'eût  conté  un  trouvère  du  milieu  du 
xiie  siècle,  en  prenant  comme  point  de  départ  une  de  ces  rédactions 
incomplètes  que  le  moyen  âge  nous  a  laissées  de  la  célèbre  légende 
celtique.  Le  poème  de  Thomas  de  Bretagne,  rimé  dans  la  seconde 
moitié  du  xn«  siècle,  vers  1 170,  peut  être  assez  facilement  reconstitué 
grâce  à  ses  versions  allemande  (Gotfrid  de  Strasbourg),  norvégienne 
et  anglaise,  mais  il  a  le  désavantage  de  nous  présenter  déjà  Tancienne 
légende  sous  une  forme  très  altérée,  accommodée  au  goût  du  monde 
courtois  anglo-français.  Au  contraire,  le  poème  de  Béroul,  écrit  vers 
II 5o,  dont  il  nous  reste  trois  mille  vers  environ,  offre  une  version  de 
la  légende  plus  ancienne,  plus  naïve,  où  l'élément  barbare  primitif 
est  moins  atténué  ;  mais  il  est  bien  plus  difficile  à  reconstituer. 
M.  Bédier  n'a  pourtant  pas  hésité  à  le  prendre  pour  noyau  de  ce 
renouvellement.  Recherchant  dans  ces  différentes  rédactions,  —  dans 
le  fragment  anonyme  qui  suit  celui  de  Béroul,  dans  le  poème  allemand 
d'Eilhard  d'Oberg  (vers  iijS),  dans  Thomas  et  ses  traducteurs 
étrangers,  dans  le  Tristan  en  prose,  dans  d'autres  poèmes  secon- 
daires, —  les  traits  les  plus  anciens,  les  plus  en  harmonie  avec  le 
récit  de  Béroul,  il  s'est  assimilé  ces  éléments  au  point  de  pouvoir 
refaire  au  vieux  fragment  un  commencement  et  une  fin,  sans  que 
rien  y  puisse  trahir  une  main  ou  une  âme  modernes.  De  sorte  que 
l'œuvre  entière,  aussi  bien  dans  les  parties  refaites  que  dans  celle  qui 
est  réellement  traduite,  semble  une  traduction  fidèle  et'  très  habile 
d'un  authentique  conte  du  xii"  siècle.  Et  vraiment  cela  est  merveilleux. 

A  des  points  de  vue  très  différents,  cette  vieille  histoire  de  Tristan 
et  d'Iseut  présente  donc  un  intérêt  captivant  La  primitive  légende 
mythique  qu'elle  laisse  entrevoir,  l'idéal  chevaleresque  de  la  société 
du  xiie  siècle  qui  s'efforçait  de  la  comprendre  et  devait  s'en  sentir 
dc^jà  très  éloignée,  les  problèmes  d'esthétique  morale  et  d'histoire 
littéraire  qu'elle  soulève,  le  sentiment  humain  et  éternel  qui  nous  y 
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attache  encore  aujourd'hui  :  autant  de  questions  qu'elle  fait  surgir 
et  dont  Tobscure  complexité  n'est  pas  le  moindre  attrait. 

La  belle  préface  de  M.  Gaston  Paris  met  parfaitement  en  lumière 
rimportance  et  les  rares  qualités  du  «  poème  »  de  M.  Bédier,  le 
moderne  renouveleur  du  vieux  conteur  anglo- normand. 

Ch.  Martens. 

400.  —  O.   Pecqueur,  Manuel  pratique  de  la  dissertation  française  ; 

conseils,  modèles,  plans,  matériaux  et  sujets  (1000),  à  l'usage  des  Athénées, 

des  Collèges,  des  Écoles  normales  et  des  Écoles  moyennes,  2^  édition. 

Namur,  Wesmael,  1902,  359  PP* 

C'est  en  1891  que  M.  Pecqueur  fit  paraître  la  première  édition  de 
son  «  petit  •  manuel.  S'inspirant  du  a  Longum  iter  per  praecepta. 
Brève  et  efficax  per  exempla  »  de  Sénèque,  il  se  proposait  un  double 
but  :  «  Épargner  au  professeur  des  recherches  fastidieuses  ou  des 
dictées  insipides  »  ;  «  rendre  plus  rapides  et  plus  marqués  les  progrès 
en  dissertation  française  »,  fournir  à  l'élève  un  guide  pratique,  «  une 
sorte  de  vade-mecum,  où  il  trouverait  à  toute  heure,  à  côté  des  conseils 
théoriques  indispensables,  des  modèles,  des  plans  et  des  sujets  de 
dissertation  nombreux  et  variés  »,  Ainsi  se  justifie  la  division  tripartite 
de  chacune  des  cinq  parties  de  Touvrage,  intitulées  :  Dissertations 
philosophiques  et  morales,  littéraires,  poétiques,  scientifiques,  badines. 

Lr'éloge  de  cet  intéressant  «  petit  manuel  »,  fruit  de  la  science  et 
de  lexpérience  d'un  maître  alors  déjà  estimé,  n'est  plus  à  faire  : 
depuis  longtemps  il  est  autorisé  comme  classique  par  le  Conseil  de 
perfectionnement  de  l'Enseignement  moyen. 

Mais  a  Noblesse  oblige  »,  et  l'auteur  n'a  pas  voulu  réimprimer  tel 
quel  un  livre  déjà  excellent.  Durant  les  dix  années  qui  viennent  de 
s'écouler,  le  «  petit  »  manuel  n'a  cessé  de  se  développer  chaque  jour  ; 
il  a  presque  triplé  en  étendue.  Tout  en  étant  resté  le  même  pour  le 
plan  et  les  divisions,  il  nous  revient  singulièrement  amplifié  et 
heureusement  complété.  Non  content  de  nous  donner  plusieurs 
remarquables  dissertations  d'élèves  postérieures  à  sa  première  édition, 
l'auteur  ajoute  un  choix  copieux  et  judicieux  de  textes,  simples  et 
caractéristiques  ,  «  d'écrivains ,  d'époques  et  de  genres  différents, 
d'allures,  de  forme,  de  style  aussi  variés  que  possible»,  introduisant 
avec  discrétion  dans  la  foule  des  prosateurs  quelques  bons  poètes  ;  et 
surtout  on  lui  saura  gré  de  n'avoir  pas  rougi  de  nos  écrivains  natio- 
naux :  Van  Hasselt,  Pirmez,  Hello,  Carton  de  Wiart  ne  font  certes 
pas  mauvaise  figure  à  côté  des  Français  qui  les  entourent.  Une  autre 
amélioration  apportée  à  l'œuvre  primitive,  c'est  que  les  sujets  de 
dissertation,  tout  en  restant  bien  précis  et  bien  délimités,  ont  été 
portés  de  400  à  1000.  Enfin  elle  s'est  enrichie  de  renvois  à  certains 
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passages  d  auteurs  et  d*une  abondante  et  solide  bibliographie  d'ou- 
vrages de  morale  et  de  littérature. 

Bref,  on  sent  que  M.  Pecqueur  a  revu  son  œuvre  con  amore^  la 
tenant  à  jour  avec  un  soin  et  une  patience  inlassables,  y  ajoutant 
chaque  soir  le  finit  de  lectures  de  choix  et  d'une  expérience  grandis- 
sante, continuant  pendant  ces  dix  ans,  avec  une  curiosité  toujours 
en  éveil,  sa  précieuse  cueillette,  ajoutant  ici  une  note  intéressante, 
là  une  citation  caractéristique,  mettant  partout  plus  de  précision  et 
d'exactitude. 

Ainsi  perfectionné,  le  Manuel  pratique  de  la  dissertation  française  restera 
précieux  parmi  nos  ouvrages  classiques  et  ne  peut  manquer  de  devenir 
un  livre  de  chevet  pour  tous  nos  professeurs  de  français  et  pour  leurs 

élèves.  A.    DOUTREPONT. 


401.    —    Matilb,   Explication  de 

quelques  fables  de  La  Fontaine. 

Groningen,    NoordhofF    1902. 

3.25  fr. 

L'éditeur  Noordhoff  de  Gro- 
ningue  vient  de  publier  un  livre 
d'environ  180  pages  sur  La  Fon- 
taine, dû  à  la  plume  de  M.  Matile. 
L'auteur  n'a  pas  eu  la  prétention 
de  composer  une  monographie 
du  grand  fabuliste  ;  il  a  modes- 
tement voulu  étudier  quelques 
fables  de  La  Fontaine,  afin  de 
montrer  aux  jeunes  Hollandais, 
ses  compatriotes,  l'intérêt  que 
présenterait  pareille  étude  et  le 
profit  qu'elle  procurerait.  Il  des- 
tine, en  effet,  son  travail  à  ceux 
qui  se  préparent  aux  examens  de 
français  en  Hollande.  Disons  tout 
de  suite  que,  si  cet  ouvrage  peut 
convenir  aux  jeunes  Hollandais, 
il  ne  sera,  croyons-nous,  d'aucune 
utilité  dans  les  écoles  belges.  Ce 
n'est  qu'un  commentaire  du  sujet 
ou  une  explication  de  mots.  Dans 
ce  dernier  cas,  M.  Matile  recourt 
aux  synonymes,  aux  homonymes, 
aux  acceptions  diverses  d'un 
terme,  aux  gallicismes,  aux  déri- 


vations et  compositions  de  mots, 
aux  figures  de  style,  aux  proverbes 
et  locutions  ayant  trait  à  un  mot 
déterminé  (pour  le  mot  chat,  p.  7, 
nous  en  comptons  24,  et  pour  le 
mot  cheval,  p.  57,  jusqu'à  48!!. 
A  propos  de  ce  même  mot  chai, 
l'auteur  retrace  le  rôle  joué  parle 
félin  dans  les  différentes  fables  de 
La  Fontaine.  On  trouve  aussi 
dans  ce  livre  quelques  essais  de 
grammaire  comparée  et  de  gram- 
maire historique.  Procédé  d'érudit 
à  coup  sûr,  bon  peut-être  pour 
les  candidats  aux  examens  de 
français  en  Hollande,  mais  con- 
damné par  la  pédagogie  belge. 

Dans  cette  analyse  détaillée  des 
expressions  disparaît  l'essentiel  : 
l'analyse  des  idées.  Ce  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  ce  livre,  c'est  la 
recherche  de  l'idée-mère  et  des 
idées  secondaires  ;  c'est  la  classi- 
fication de  celles-ci  et  leur  enchaî- 
nement logique.  Ce  qu'on  ne 
trouve  pas,  c'est  une  étude  com- 
plète des  caractères  ou  person- 
nages de  ces  petits  drames.  Ce 
qu'on  n'y  trouve  pas,  en  un  mot, 
c'est  un  examen  sérieux  du  fond. 
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M.  Mat j le  fait  preuve  d'une 
grande  connaissance  des  littéra 
tures  par  ses  nombreuses  citations 
et  par  ses  fréquentes  comparaisons 
avec  d'autres  œuvres  françaises 
ou  étrangères. 

Nous  avons  dit  que  le  procédé 
n'était  pas  uniforme  pour  toutes 
les  fables  :  parfois  c'est  une 
paraphrase  commentée  du  sujet, 
parfois  c'est  une  se  rie  de  questions. 
Mais  souvent  celles-ci  sont  trop 
nombreuses  et  trop  diverses, 
parfois  trop  spéciales  et  même 
byzantines,  ce  qui  aurait  pour 
résultat  de  farcir  la  mémoire  des 
élèves  de  notions  hétéroclites  et 
confuses  (ex.,  p.  35  et  p.  74). 

Souhaitons  que  M.  Matile 
atteigne  le  but  qu'il  s'est  proposé 
en  composant  son  recueil  :  faci- 
liter l'examen  du  français  aux 
jeunes  Hollandais. 

J.  Fleuriaux. 

402.  —  Poésie  et  Chariié  dans  la 
littérature  française  du  xix«  s. 
Conférence  par  l'abbé  -Jacques 
Mbvers,  professeur  à  l'Athénée. 
Luxembourg,  M.  Huss,  1902  : 
I  fr. 

L'auteur  de  cette  élégante  bro- 
chure n'est  pas  un  inconnu  pour 
les  lecteurs  du  Musée  Belge.  L'an 
dernier  nous  avons  signalé  à  leur 
attention  son  étude  sur  la  Chaire 
Chrétienne  en  France  au  xix«  siè- 
cle. Voici  un  petit  travail  non 
moins  intéressant  et  non  moins 
solide.  «  Étudier  l'un  des  côtés 
les  plus  curieux  et  les  plus  émou- 
vants de  la  poésie  contemporaine  : 
le  sentiment  de  la  pitié  et  de  la 
compassion  en    présence   de  la 


pauvreté  et  de  la  misère  »  :  tel 
est  le  but  que  poursuit  l'éloquent 
conférencier.  Après  un  coup  d'œil 
général  sur  les  œuvres  inspirées 
et  accomplies  dans  toutes  les 
sphères  de  l'activité  humaine  par 
la  charité  au  xix«  siècle,  il  par- 
court le  domaine  de  la  poésie, 
moissonnant  dans  les  écrits  des 
poètes  lyriques  «  une  gerbe  de 
miséricorde  et  de  pitié  »,  et  offrant 
à  notre  admiration  tantôt  un 
hymne  entier,  comme  l'incompa- 
rable Ode  c  Pour  les  Pauvres  » 
de  Hugo,  tantôt  les  sanglots 
échappés  comme  par  mégarde 
aux  Parnassiens  les  plus  impas- 
sibles, à  Leconte  de  Lisle  ou  à 
Hérédia. 

Ce  qui  fait  l'intérêt  de  cette 
charmante  causerie,  c'est  sans 
doute  la  nouveauté  du  point  de 
vue  sous  lequel  l'orateur  envisage 
la  poésie  française  contemporaine, 
mais  c'est  aussi  la  douceur  et 
l'harmonie  de  son  style,  c'est  sur- 
tout l'émotion  communicative 
avec  laquelle  il  chante  lui-même 
un  hymne  attendri  à  la  poésie 
protectrice  des  faibles,  des  oppri- 
més et  des  vaincus. 

Nous  ferons  à  l'auteur  un  léger 
reproche  :  celui  de  s'attarder  un 
peu  trop  en  de  longs  préambules. 
Mais  cela  ne  nous  empêche  pas 
de  recommander  la  lecture  de  ces 
pages  éloquentes  aux  jeunes  gens, 
aux  professeurs,  et  à  tous  ceux 
qui  désirent  mieux  connaître  et 
mieux  aimer  ces  deux  choses 
chères  à  toute  âme  bien  née  :  la 
poésie  et  la  charité. 

V.  GÉRARD5 
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403.  —  Gabriel  Tarde,  Les  lois 
de  rimiiaiiafL  3* éd.  Paris,  Alcan, 
1900. 

«  En  France,  dit  Madame  de 
Staël,  il  semble  que  l'esprit  d'imi- 
tation soit  comme  un  lien  social, 
et  que  tout  serait  en  désordre  si 
ce  lien  ne  suppléait  pas  à  l'insta- 
bilité des  institutions  »  (De  r Alle- 
magne, ire  partie,  chap.  XI  ;  éd. 
Didot,  p.  59).  Pour  M.  Tarde, 
l'imitation  est  plus  encore  que 
cela  :  elle  est  le  principal  facteur 
social,  et  il  n'y  a  de  société  et  de 
civilisation  que  pour  autant  que 
certains  types  d'idées  et  d'actes, 
une  fois  créés,  trouvent  des  imi- 
tateurs. Il  y  avait  jusqu'ici  des 
platoniciens  qui  n'admettaient 
dans  le  monde  que  des  Idées  ; 
des  physiciens  qui  n'admettaient 
que  du  mouvement  :  il  y  a  main- 
tenant un  sociologue  —  ou, 
comme  il  dit,  un  sociologiste  — 
qui  n'admet  que  des  imitations. 
Ce  point  de  vue  donne  lieu  à  des 
observations  intéressantes  sur  les 
modes,  les  coutumes  et  l'histoire 
en  général.  Mais  s'il  ne  donnait 
que  cela,  ce  ne  serait  pas  ici  le 
lieu  d'en  parler.  La  théorie  de 
M.  Tarde  a  une  portée  très  vaste, 
et  touche  un  peu  à  tous  les 
domaines,  depuis  le  mimétisme  des 
naturalistes  jusqu'à  Yanalogie  des 
philologues.  Pour  ceux-ci,  M. 
Tarde  dit  que  l'objet  de  leurs 
études,  qui  sans  l'imitation  est 
«  un  écheveau  inextricable  » , 
s'expliquerait  facilement  p^r  les 
idées  qu'il  expose,  «  si  un  philo- 
logue de  profession  lui  faisait 
l'hdhneur  de   les   adopter».    M. 


•  Tarde  doit  être  aujourd'hui  satis- 
fait, car  les  idées  qu'il  expose,  ici 
et  dans  d'autres  livres,  ont,  par 
ci,    par    là,    trouvé    un    adepte 
empressé.  Le  seul   tort  de   son 
idée  est  de  n'être  pas  tout  à  fait 
neuve  :  Vanalogie  est  aussi  vieille 
que  la  philologie  elle-même.  Mais 
en  histoire  littéraire,  l'imitation  est 
un  thème  inépuisable,  et  c'est  là 
que    la    théorie    de    M.    Tarde 
pourrait  trouver  son  application 
complète.  La  langue  épique,  par 
exemple,  ne  se  constitue  que  par 
la  reproduction  de  certains  mots, 
de  certaines  expressions  consa- 
crées :   et  ainsi  Tune   des   plus 
anciennes     littératures     est    un 
assemblage  ^'imitations.  Quant  à 
l'imitation  au  sens  vulgaire,  c'est- 
à-dire  d'une  littérature  par  une 
autre   ou   d'un   écrivain   par  un 
autre,  elle  sera  sans  doute,  au 
sens  de  M.  Tarde,  une  imitation 
à  la  seconde  ou  à  la  troisième 
puissance.    Et    on    pourra  dire 
littéralement  qu'il  n'y  a  de  litté- 
rature que  quand  il  y  a  imitation, 
à  quelque    degré    que    ce   soit. 
L'histoire  littéraire,  aujourd'hui, 
s'aperçoit  assez  de  ce  fait,  et  l'on 
découvre    tous    les    jours    des 
«  sources  »  et  des  0  influences  ». 
Le    danger    de    cette    érudition 
serait  de  croire  qu'elle  suffit  à 
l'explication    des    œuvres    litté- 
raires :  car  si  l'écrivain  ne  crée 
ni  sa  langue,  ni  son  style,  ni  ses 
sujets,  encore  crée-t-il  bien  son 
œuvre,  et,  pour  paraphraser  un 
vers   fameux,   la   façon    d'imiter 
importe  plus  que  ce  qu'on  imite. 

A.    COUNSON. 


Digitized  by 


Google 


PARTIE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


405 


404    —    NicoLET,  Recueil   de    lettres 
pratiques,  Wesmael-Charlier,  éditeur, 
Namur  1902,  0.80  fr. 
Cetle  brochurctte  d'une  centaine  de 
pages  est  très  complète  :  elle  commence 
par  les  toutes  premières  lettres  de  Pen- 
fance  et  finit  par  un  recours  en  grâce  au 
Roi.    Tous    les    genres    épistolaircs   y 
ligurent:  demandcjnvitation,  nouvelles, 
réclamation,    reproches,   excuses  etc.  . 
sans  parler  des  modèles  de  note,  facture, 
reçu,  reconnaissance,  certificat,  bail,  et 
requête  qui  se  trouvent  à  la  fin  de  l'œuvre. 
Elle  peut  donc  rendre  quelque  service 
dans  les  écoles  et  dans  les  familles.  Il 
n'est  pas  rare,  en  eflFet,  de  rencontrer  des 
personnes  embarrassées  quand  il  s'agit 
de  rédiger  la  moindre  lettre  ou  de  for- 
muler une  réclamation  écrite. 

Ce  recueil  sans  prétention  est  avant 
tout  pratique  :  et  le  prix  modéré  le  met 
à  la  portée  de  toutes  les  bourses. 

J.  Flburiaux. 
405-407.  —  Walihbr   SucHiEjt,   Veber 
dus  altfran^^oesischa  Gedicht  von  der 
Zerstoerung  Jerusalems  (La  Venjance 
Nostre  Seigneur),  Dissertation,  Halle 
a.  S.,  1899. 
Karl  Sachrow,   Ueber  die  Vengeance 
d'Alexandre  von  Jean  le    Venelais^ 
Dissertation,  Halle  a.  S.,  1902. 
Arthur   Baudlbr,  Guiot  von  Provins^ 
seine  Goenner,  die  aSwte  de  la  Bible» 
und  seine  lyrischen  Dichtungen,  Dis- 
sertation, Halle  a.  S.,  1902. 
La    philologie    romane    semble    une 
tradition  dans  certaines    familles  :    M. 
Walther  Suchier  est  le  fils  du  savant 
romaniste  Hermann  Suchier.  Dans  son 
étude  sur  La    Venj,  N.  5.,  il  a  groupe 
les  dix  manuscrits  où  ce  poème  est  con- 
servé, et  son  travail,  dont  il  a  exposé  les 
résultats  dans  la  Zeitschrift  fuer  roma- 
nische  Philologie,  et  donné  un  résumé 
dans    la    Revue  des   langues   romanes 
(juillet-août    1900)    est    la    préparation 
soigneuse  d'un  ouvrage  plus  important, 
Tédition  critique  du  poème. 


M.  Sachrow  a  étudié  les  manuscrits, 
la  versification  et  la  langue  du  poème  de 
Jean  le  Vénelais,  ainsi  que  les  sources 
de  ce  poème.  Son  travail  est  fait  avec 
l'exactitude  que  M.  Suchier  sait  enseigner 
à  ses  élèves.  Quant  au  fameux  nom  de 
Vénelais,  M.  Sachrow  laisse  la  question 
ouverte  :  il  indique  bien  le  village  de 
Ventelay  en  Champagne,  mais  en  recon- 
naissant toutes  les  difficultés  que  ren- 
contre cette  interprétation. 

M.  Baudler,  autre  et  bon  élève  de  M. 
Suchier,  a  étudié  minutieusement  les 
rapports  du  fameux  auteur  de  la  Bible 
satirique  avec  les  nombreux  personnages 
mentionnés  par  Guiot,  et  il  a  reproduit 
(pp.  74-82)  le  texte  des  cinq  poésies 
lyriques  du  même  auteur,  qu'il  fait  suivre 
d'observations  sur  la  métrique,  la  langue 
et  le  contenu  de  ces  poésies.  Quant  à  la 
«Suite  »  de  la  Bible,  M.  Baudler  (p.  69) 
considère  comme  très  vraisemblable  que 
Guiot  lui-même  en  est  l'auteur» 

A.  COUNSON. 

408.  —  Sous  le  titre  de  Revue  latine  et 
le  sous-titre  de  «Journal  de  littérature 
comparée»,  M.  Emile  Faguet  a  fondé, 
au  début  de  l'année,  un  périodique  dont 
le  programme  est  aussi  éclectique  que 
possible  et  où  l'on  trouve,  à  côté  de 
vers  et  de  récits  de  voyage,  des  aperçus 
de  sociologie,  des  actualités  scientifiques, 
des  pages  d'histoire^  des  études  de  beaux- 
arts  et  de  critique  littéraire.  Signalons-y, 
comme  pouvant  intéresser.nos  lecteurs, 
l'analyse  des  livres  français  :  romans, 
poèmes,  œuvres  de  théâtre,  que  le  direc- 
teur s'y  est  plus  ou  moins  spécialement 
réservée,  et  des  articles  tels  que  ceux  de 
MM.  C,  Dejob  (Arturo  Graf),  E.  Marti- 
nenche  {Les  premiers  Amoureux  du 
Théâtre  moderne  dans  le  théâtre  espa- 
gnol)^ J .  Luchaire  (Notes  pour  une  intro- 
duction aux  études  italiennes;  Achille 
Torelli),  V.  Giraud  {Le  mouvement  litté- 
raire dans  la  Suisse  française), 

G.    DOUTREPONT, 
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IV.  Langues  et  Littératures  germaniques. 

409-410.  —  Taco  h.  de  Béer  and  Elisabeth  J.  Irving,  Tkc  liUrary 
reader.  A  handbook  for  the  higher  classes  in  schools  and  for  home 
teaching.  Vol.  III  :  The  nineteenth  century.  Part  I  (de  Wordsworthà 
Browning).  Quatrième  édition,  revue  et  remaniée  par  T.  H.  De  Béer. 
Culemborg,  Blom  &  Olivierse,  1902  (prix  relié  :  fl.  2,5o}. 
J.  M.  Schaap  and  B.  C.  G.  Numan,  Old  and  new;  prose  and  paeiry. 
Gleanings  from  britisk  and  american  autkors.  2  vol.  Rotterdam,  Nijgh 
&  Van  Ditmar,  1902  (Prix  :  fl.  2,5o  par  vol.). 
Lire  en   classe  des    ouvrages  entiers   est   parfois  difficile,  par 
exemple  quand  il  s'agit  d  auteurs  ou  d'oeuvres  qu'il  ne  convient  pas 
de  mettre  en  entier  entre   les   mains  des   élèves.   L'emploi  d'une 
chrestomathie  se  justifie  donc,  même  dans  les  classes  supérieures. 
Mais  pour  répondre  aux  exigences  pédagogiques,  il  faut  qu'elle  offre, 
à  défaut  de  morceaux  entiers,  des  extraits  nombreux,  étendus,  reliés 
entre  eux  par  des  analyses,  de  façon  qu'ils  soient  capables  de  donner 
une  idée  nette  et  assez  complète  de  l'auteur  et  de  Tœuvre.  S'il  ne 
manque  pas  de  bonnes  chrestomathies  anglaises  (on  en  a  renseigné 
ici  plusieurs  qui  se  recommandent  à  plus  d'un  titre),  il  en  existe 
cependant  peu   qui  soient  construites  sur  un  tel  plan.  Celle  de 
DE  Béer  et  Irving  s'en  approche.  Elle  est  d'une  grande  variété  et 
d'une  richesse    extraordinaire,   et  pourtant,   du    moins    quant  au 
volume  dont  il  est  question  ici,  le  nombre  des  auteurs  mis  à  contri- 
bution est  relativement  restreint.  Mais  chacun  d'eux  est  bien  repré- 
senté, sauf  les  écrivains  dramatiques,  que  les  éditeurs  ont  exclu  de 
cette  partie,  à  bon  droit  d  après  moi,  car  il  eût  fallu  trop  de  pas- 
sages pour  donner  une  impression  suffisante  des  productions  de  ce 
genre    littéraire.    Malheureusement    la    méthode   suivie   n'est   pas 
uniforme  ;    le    livre   est  de   valeur  inégale.    Parfois    les    éditeurs 
donnent  le  sujet  et  l'analyse  de  l'œuvre,  en  placent  ainsi  les  extraits 
dans  d'excellentes  conditions  pour  être  compris,  et  de  plus,  ils  relient 
ces  extraits  entre  eux  par  le  résumé  des  parties  omises.  Cela  est  bien 
dans  tous  les  cas  ;  pour  certaines  œuvres,  ce  procédé  est  même  néces- 
saire. Pourquoi  ne  l'a-t  on  pas  appliqué  partout? 

Ce  qui  ajoute  beaucoup  à  la  valeur  du  volume,  ce  sont  les  deux 
esquisses  d'histoire  littéraire  qui  se  trouvent  au  commencement  de 
chacune  des  deux  divisions  et  les  notices  consacrées  à  chaque  auteur 
en  particulier.  Je  ne  connais  aucune  anthologie  qui  fasse  chose 
pareille  dans  une  telle  mesure  et  avec  autant  de  soin  A  un  certain 
degré,  on  pourrait  appeler  cette  chrestomathie  une  histoire  de  la 
littérature  anglaise,  illustrée  par  des  extraits.  Le  théâtre  seul  est  traité 
un  peu  trop  sommairement,  sans  doute  parce  que  les  éditeurs  ne  lui 
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accordent  pas  une  place  séparée,  pour  le  motif  que  je  viens  d'in- 
diquer. 

Etant  donné  le  caractère  du  livre  et  la  façon  supérieure  dont  les 
éditeurs  se  sont  acquittés  de  leur  tâche,  on  n'est  pas  surpris  de  voir 
qu'ils  ont  obtenu  les  plus  vifs  éloges  de  la  part  d'hommes  très  compé- 
tents, comme,  entre  autres,  les  professeurs  W.  Viëtor  de  Marbourg  et 
J.  Schipper  de  Vienne,  et  que  cette  partie  de  leur_anthologie  soit 
déjà  parvenue  à  une.  quatrième  édition  :  preuve  évidente  de  succès, 
malgré  le  prix  relativement  élevé.  Le  volume  présent  est  consacré  à 
la  plus  grande  moitié  du  xix^  siècle  (de  1800  à  1870  environ)  ;  un  second 
volume  comprendra  la  littérature  anglaise  des  trente  dernières  années. 
Les  éditeurs  l'annoncent  pour  Tannée  prochaine  ;  nous  ne  pouvons 
que  souhaiter  que  cette  partie,  d'une  composition  plus  difficile 
encore,  réussisse  au  même  degré.  Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  que 
le  prix  paraît  un  peu  élevé  pour  un  livre  scolaire  (frs.  5,25)  ;  mais  il 
s'agit  d'un  beau  volume  grand  in-80,  de  près  de  5oo  pages,  bien  relié, 
doré,  etc.;  à  défaut  de  pouvoir  l'employer  en  classe,  on  pourrait  très 
utilement  le  donner  comme  prix. 

Dans  la  publication  de  MM.  Schaap  et  Numan  on  ne  remarque 
pas  une  si  grande  unité  de  plan.  Les  deux  volumes  doivent  se  faire 
suite;  le  premier,  comprenant  des  textes  plus  faciles,  est  consacré 
tout  entier  au  xix*  siècle.  De  même  que  dans  la  chrestomathie  pré- 
citée, on  a  ici  beaucoup  d'oeuvres  représentées  par  des  extraits  ;  mais 
en  quoi  cette  collection  est  manifestement  inférieure,  c'est  que 
les  textes  ne  sont  jamais  accompagnés  d'une  notice  ni  reliés  par 
des  analyses.  Il  en  résulte  que  certains  textes  sont  dépourvus  de 
tout  attrait,  voire  même  tout  à  fait  inintelligibles,  comme  c'est 
le  cas  pour  les  deux  à  trois  pages  extraites  du  roman  Misunderstood 
de  FI.  Montgomery,  que  l'on  ne  saurait  comprendre  sans  avoir  été 
d'abord  renseigné  sur  les  personnages  du  livre  et  sur  le  sujet  traité. 
D'autre  part,  les  morceaux  ne  sont  pas  disposés  dans  l'ordre  chrono- 
logique, comme  dans  l'anthologie  de  De  Béer  et  Irving,  mais  rangés 
par  ordre  de  difficulté.  C'est  un  procédé  qu'on  peut  défendre  ;  toute- 
fois, il  ne  me  semble  pas  que  les  avantages  rachètent  les  défauts. 
Pour  accentuer  la  variété(?),  les  auteurs  ont  intercalé  assez  régulière- 
ment de  petites  pièces  de  poésie  entre  les  extraits  en  prose,  comme 
si  dans  un  livre  pareil,  on  lisait  les  morceaux  dans  Tordre  dans  lequel 
ils  sont  imprimés  ! 

Le  second  volume,  destiné  aux  classes  supérieures,  justifie  mieux 
le  titre  :  old  and  new.  Il  va  en  effet  de  Chaucer  au  commencement  du 
xix«  siècle  ;  chronologiquement,  le  premier  lui  fait  suite.  La  méthode 
est  la  même  ;  mais  ici  (ce  qui  est  un  progrès),  on  donne  une  notice 
(souvent  trop  courte),  sur  chaque  auteur.  Un  second  avantage  est 
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l'ordre  chronologique:  Ensuite  le  choix  des  extraits  est  fait  dune 
manière  plus  judicieuse  :  ils  sont  tels  qu'ils  donnent  une  idée  suffi- 
sante de  Tœuvre,  du  moins  dans  plusieurs  cas,  et  font  connaître 
les  différents  aspects  du  génie  des  auteurs.  Ainsi  Shakespeare  est 
représenté  par  de  copieux  extraits  d'une  comédie  (Midsummtr  nigkt's 
dream)^  d'une  tragédie  (Merchant  of  Venice)  et  d'un  drame  historique 
(Henri  IV),  ainsi  que  par  quelques  songs;  de  W.  Scott  les  éditeurs 
ont  inséré  des  passages  de  la  Lady  of  thc  îake  et  de  trois  romans. 
Néanmoins  le  choix  pourrait  être  critiqué;  mais  c'est  là  une  matière  si 
délicate,  qu'il  est  préférable  de  renoncer  à  toute  remarque  concer- 
nant ce  sujet.  Il  est  du  reste  évident  que  ce  second  volume  l'emporte 
sur  le  premier  ;  et  je  crois  que  la  seule  cause  en  est  que  les  éditeurs, 
en  composant  le  premier,  ne  se  sont  souciés  que  de  présenter  une 
série  variée  de  textes  faciles,  sans  s'occuper  des  autres  qualités  que 
doit  avoir  pareil  livre. 

Mais  n'insistons  pas  trop  sur  le  côté  défectueux;  sachons  égale- 
ment apprécier  les  qualités,  qui  sont  ici  :  un  choix  tiès  riche,  des 
morceaux  très  variés  et  qu'on  ne  trouve  guère  ailleurs,  plus  que  suffi- 
sant pour  faire  connaître  aux  élèves  les  principaux  auteurs  de  la  litté- 
rature anglaise.  D'ailleurs,  les  éditeurs  ne  manqueront  pas,  dans  une 
deuxième  édition,  de  revoir  et  de  perfectionner  leur  chrestomathie. 

P.  C.  François. 


411.  —  A.  M.  Vbrstraeten 
S.  J . ,  Vondds  M  tester stuk.Lucifer^ 
taal-  en  letterkundig  verklaard. 
Vierde  uitgaaf,  bezorgd  door 
J.  Salsmans,  s.  J.  Gent.  A. 
SifFer,  1900. 

Cette  édition  du  chef-d'œuvre 
de  Vondel  est  sans  contredit  une 
des  meilleures  qui  aient  parujus 
qu'à  ce  jour.  L'œuvre  y  est  étu- 
diée dans  tous  ces  détails  et  sous 
tous  ses  aspects. 

Nous  aurions  voulu  y  voir  figu- 
rer cependant,  à  côté  de  l'aperçu 
bibliographique  sur  Vondel,  une 
étude  sommaire  sur  ses  qualités 
et  ses  défauts  comme  poète,  ainsi 
qu'un  exposé  succint  du  drame 
au  dix-septième  siècle  et  de  l'or- 
ganisation du  théâtre  à  cette 
époque. 


Mais  il  est  juste  de  reconnaître 
qu'ici  encore  le  commentateur 
n'est  pas  complètement  en  défaut  ; 
il  laisse  au  professeur  le  scinde 
combler  cette  lacune,  en  le  mu- 
nissant d'une  excellente  biblio 
graphie. 

Ce  qui  fait  le  vrai  méiite  de 
cette  édition,  ce  sont  les  différents 
appendices  où  sont  résumées  les 
discussions  qu'a  pu  provoquer  le 
Lucifer,  On  traite  notamment  les 
questions  suivantes  :  si  cette  oeuvre 
doit  être  considérée  comme  une 
allégorie  politique  ;  si  elle  réunit 
toutes  les  conditions  exigées  pour 
un  drame  ;  si  la  matière  est  bien 
choisie  ;  si  Milton  a  imité  Vondel, 
etc. 

L'appendice  III  est  d'une  im- 
portance capitale  ;  il  est  consacré 
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à  la  langue  et  à  la  métrique  du 
poète.  Nulle  part  ailleurs,  pour 
autant  que  nous  le  sachions,  nous 
n'avons  rencontré  pareille  étude 
sur  cette  œuvre. 

Cette  édition  est  appelée  à 
rendre  de  sérieux  services;  elle 
aidera  puissamment  à  développer 
chez  relève  le  jugement  littéraire, 
à  lui  inspirer  le  goût  d'une  criti- 
que judicieuse.  Nous  nous  faisons 
un  devoir  de  la  recommander 
chaudement  à  tous  les  professeurs 
et  à  tous  les  admirateurs  du  grand 
poète.  L  Vandegaer. 

412.  —  Zriny,  Ein  Trauerspiel  in 
fuenf  Aufzuegen  von  Theodor 
Koemer.  Herausgegeben  und 
erlaeutert  von  D^  E.  Genniges. 

I  Teil  :  Text.  g5  pp.  m.  o.5o. 

I I  Teil  :  Erlaeuterungen .  1 40  pp . 
m.  i.io.  Leipzig,  H.  Bredt, 
1901. 

Le  premier  volume  contient  le 
texte  véritable  de  Koerner,  sans 
les  modifications  dont   il   a   été 
l'objet  après  la  mort  du  poète. 
Les  vers  qui  trouvent  leur  expli- 
cation dans  le  commentai!  e  sont 
marqués  d'un  astérisque.  L'ortho- 
graphe   et    la   ponctuation   sont 
changées  conformément  aux  prin- 
cipes en  vigueur  dans  les  écoles 
allemandes.  Le  texte  est  accom 
pagné    de    deux    cartes;    Tune 
représente  une  grande  partie  de 
la  Hongrie  et  l'autre  reproduit 
Alt-Sigeth  au  moment  de  la  prise 
de  la  ville  par  les  Turcs  en  i566. 
Les  récents  programmes  prus- 
siens (1901)  placent  le  Zriny  de 
Koerner  parmi  les  livres  de  lec- 
ture   destinés    aux    élèves    des 
classes  supérieures,  et,  certes,  il 


est  bien  de  nature  à  servir  de 
préparation  et  d'introduction  à 
l'étude  des  grands  drames.  De  là 
le  soin  que  Tauteur  a  donné  au 
commentaire.  Celui-ci  est  fort 
abondant  et  détaillé,  afin  de  per- 
mettre aux  élèves  de  se  rendre 
compte  de  tout  sans  explication 
préalable  de  la  part  du  maître, 
qui  se  bornera  à  traiter  la  pièce 
dans  son  ensemble.  Voici,  d'ail- 
leurs, la  subdivision  de  ce  second 
volume  :  Aperçu  général  (i  p.), 
marche  de  l'action  (27  p.),  struc- 
ture du  drame,  lieu  et  époque  de 
l'action  (5  p.),  fondement  histo- 
rique (10  p.),  caractères  (23  p.), 
langue  et  vers  (12  p.),  naissance, 
accueil,  appréciation  et  publica- 
tion du  drame  (i3  p.),  sources  et 
modèles  (i5  p.),  explications  de 
détail  (28  p  ),  sentences  (4  p.), 
bibliographie  (2  p.). 

En  somme,  cette  édition  nous 
nous  paraît  absolument  répondre 
à  son  but.  L'auteur  qui  est  un 
homme  d'expérience  et  qui  a 
pleinement  conscience  des  exi- 
gences pédagogiques  d'un  livre 
de  ce  genre,  a  su  mettre  à  profit, 
dans  une  sage  mesure,  tout  ce 
qui  a  été  publié  à  ce  sujet. 

Il  a,  de  plus,  intelligemment 
combiné  le  plan  de  son  ouvrage 
et  nous  présente  les  nombreux 
matériaux  de  son  travail  dans  un 
ordre  et  sous  une  forme  qui  font 
que  les  élèves  le  feuilletteront 
toujours  avec  plaisir  et  profit. 
F.  Wagner. 

4i3.  —  J-  B'  Greenough  and 
G.  L.  Kittredge,  Words  and 
their    ways    in    Engîish    speech. 
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Londres ,     Macmillan ,     1 902  * 

6  sh. 

Cet  intéressant  livre  est  le  fruit 
de  la  collaboration  d'un  profes- 
seur de  latin  et  d*un  professeur 
d'anglais.  Il  rappelle  la   Vie  des 
mots    de    Darmestetter ,   quoique 
conçu  dune  façon  moins  systé- 
matique. Les  auteurs  ont  rejeté 
toutes  les  comparaisons  tradition- 
nelles du  langage  avec  les  orga- 
nismes vivants  ;  ils  n'essaient  pas 
non  plus  de  deviner  Tâme  aryenne 
ou  l'âme  sémitique  au  travers  des 
phénomènes    linguistiques .    En 
retour,  ils  donnent  Tétymologie 
détaillée  et  pittoresque,  à  force 
d'être  précise,  de  plus  de  3ooo 
mots    et    locutions    appartenant 
soit  au  slang    (argot)    soit  à   la 
langue  littéraire,  car  ils  se  refusent 
à  admettre  une  différence  quel- 
conque entre  langues  naturelles 
et  langues  de  culture.  Ils  n'ont 
cependant  pas  exposé  nettement 
l'origine  du  slang  :  les  inventeurs 
de  cette  déformation  du  langage 
courant  recherchent,  non  la  vul- 
garité,   comme    le    disent    nos 
auteurs,     mais    une    espèce    de 
distinction  comme  membres  d'une 
élite  mondaine  ou  sportive,  dont 
les  termes  d'argot  sont  les  signes 
de  ralliement.  —  Greenough  et 
Kittredgc  ne  se  sont  pas  aperçus 
que  les  mots  télégraphe  et  véloci- 
pède  furent  inventés  en  France  au 
commencement  du  xix«  siècle,  et 
passèrent  de  France  en  Angle- 
terre. Nous  ne  pouvons  du  reste 
assez  recommander  leur  excellent 
livre    aux    lecteurs    curieux    de 
science    à    la   fois    amusante  et 
exacte.  P.  Hamelius. 


414-415.  —  Il  y  a  quelques  mois  est 
mort  M.  J.  Ten  Brink  (1834-1901),  pro- 
fesseur à  TUniversité  de  Leiden  et  auteur 
d'ouvrages  estimés  sur  Thistoirc  de  la 
littérature    néerlandaise.   Le  gouverne- 
ment hollandais  a  désigné  comme  son 
successeur  M.  G.  KalfT,  qui  enseignait 
depuis   six   ans  environ   à  TUniversiié 
d'Utrecht,  et  y  a  été  remplacé  par  M.  J. 
W.  Muller,  rédacteur  au  Nederlandsch 
Woordenbœk,  Les  nouveaux  titulaires 
ont  pris  possession  de.  leur   chaire  au 
commencement  de  cette  année,  et,  con- 
formément à  Pusage  existant,  ont  pro- 
noncé  chacun    un    discours  inaugural. 
M .  KalfT  a  traité  de  la  genèse  des  œuvres 
littéraires  (D'  G.  Kalff,  Over  de  wor- 
ding  van  Hier  aire  kunstwerken,  Rede 
bij  de  aanvaarding  van  het  hooglceraars- 
ambt  aan  de  rijks-universtteit  te  Leiden 
uitgesproken  den  i5  Januari  1902.  Gro- 
ningue,  J.  B.  Wolters;^.  o.yS).  Ce  sont 
des  considérations,  non  sur  l'origine  de 
la  poésie  en  général,  mais  sur  l'élabora- 
tion de  Tœuvre,  une  fois  celle-ci  conçue. 
Cette    élaboration  diffère  sensiblement 
d'après  la  nature  de  Pœuvre,  le  tempé- 
rament de  Tauteur,  le  temps,  le  peuple, 
le  degré  de  culture,  etc.  De  là  plusieurs 
distinctions  à  faire.  D*abord, d'après  qu'il 
s'agit  des  productions  de  la  littérature 
populaire  (volksliteratuur),  productions 
spontanées,  à  la  fois  collectives  et  indivi- 
duelles, et  celles  de  l'art  plus  réfléchi,  plus 
individuel  ;  dans  ces  dernières,  il  faut 
ensuite  distinguer  l'élément  inconscient 
de  ce  que  l'artiste  a  expressément  voulu  ; 
puis  le  degré,  absolu  ou  relatif,  d'ori- 
ginalité, la  qualité  et  la  portée  de  l'imita- 
tion, etc.  D'autres  distinctions  s'impo- 
sent ;  d'autres  points  de  vue  sont  pos- 
sibles. M.  Kalff,  qui,  dans  ces  quelques 
pages,  ne  peut  pas  épuiser  sa  matière, 
ne  fait  guère  qu'indiquer  quelques  don- 
nées de  ce  problème  intéressant  et  at- 
trayant, mais  fort  difficile  à  résoudre  à 
cause  de  son  caractère  très  complexe. 

M.  Muller  s'est  demandé,  en  inaugu- 
rant ses  cours  à  Utrecht,  quelle  doit  être 
la  tâche  de  la  philologie  néerlandaise 
(Qf  J.  W.  Muller,  De  taak  der  Neder- 
landsche  Philologie,  Rede  bij  de  aan- 
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vaarding  van  het  Hoogleeraarsambtaan 
de  Rijks  Universiteit  te  l'trccht  den  24 
Februari  1902  uitgesproken.  Utrecht, 
C  H.  E.  Breyer;^.  o.5o).  11  commence 
par  définir  la  philologie,  puis  entre  dans 
quelques  considérations  sur  les  branches 
formelles  et  réelles  qui  la  constituent^ 
sur  les  principes  qui  les  gouvernent,  avec 
l'intention  de  montrer  comment  la  phi- 
lologie néerlandaise,  comme  subdivision 
d'une  philolog'e  plus  générale,  doit  envi- 
sager sa  tâche  et  comment  elle  s'en  est 
acquittée  jusqu'à  présent.  Mais  la  phi- 
lologie peut  être  considérée  autrement 
que  comme  science  pure.  Elle  forme  la 
matière  d'un  ensemble  de  cours  à  l'uni- 
versité ;  quelle  est,  à  ce  point  de  vue,  sa 
signification,  étant  donné  l'organisation 
de  cet  enseignement  aux  universités  hol- 
landaises ?  Quelle  est  sa  valeur,  son 
importance  au  point  de  vue  national? 
Voilà  d'autres  questions  que  M.  MuUer 
examine  brièvement,  pour  finir  par  indi- 
quer quelle  méthode  il  suivra  lui-même 
dans  ses  cours,  et  de  quels  principes  il 
s'inspirera.  C.  L. 

416.  —  La  maison  J.  Pcrthcs  à  Gotha 
vient  de  lancer  une  nouvelle  revue  : 
Deutsche  Erde,  dont  le  sous-titre  in- 
dique assez  clairement  la  tendance  :«Bei- 
traege  zur  Kenntnis  deutschen  \'olks- 
tums  allerorten  und  allerztiten  ».  Le 
rédacteur  en  chef  est  M  le  professeur 
P.  Langhans  ;  il  s'est  assuré  le  concours 
d*un  grand  nombre  de  collaborateurs, 
parmi  lesquels  nous  trouvons  les  noms 
de  savants  bien  connus  et  très  estimés. 
La  revue  paraîtra  tous  les  deux  mois  par 
fascicules  en  grand  format  et  accompa- 
gnés de  plans,  cartes,  etc.  (abonne- 
ment annuel  :  m.  6  ;  numéros  séparés  : 
m.  i.5o).  Les  articles  seront  des  travaux 
de  vulgarisation  ;  mais,  émanant  de 
sp<^cialistes,  ils  auront  un  caractère  ri- 
goureusement scientifique.  Le  premier 
numéro  est  d'un  contenu  des  plus  variés 
et  des  plus  intéressants  ;  nous  y  relevons 
entre  autres  une  revue  critique  très  riche 
(42  numéros)  de  publications  récentes. 
Souhaitons  longue  vie  et  plein  succès  au 
nouveau  périodique.  C  L. 


417.  —  Das  Litterarische  Echo^  revue 
littéraire,  dirigée  par  J.  Ettlinger,  et 
publiéo  chez  F.  Fontane  et  C«,  à  Berlin, 
paraît  deux  fois  par  mois.  Le  deuxième 
numéro  d'octobre  contient  les  articles 
suivants  :  Rudoîph  Lothar,  Fine  ncuc 
Litteraturgeschichte  (Adolf  Bartels); 
Adèle  Schreiber^  Karin  Michaclis  (mit 
Portrat)  ;  Hans  Parlow^  Spanische  Pro- 
vinziallittcratur  ;  Richard  Wengraf, 
Frautnbuechtr  ;  Albert  Geigcr ^  Ein 
Sehnsuchtsroman  (Heinses  «  Ardin- 
ghello  »);  Karl  Fren^el^  Jean  Pauls 
Brrcfe.  Chaque  numéro  donne,  en  outre, 
des  chroniques  intitulées  :  Echo  dcr  Zci- 
tungen.  Echo  der  Zeitschriften,  Echo  dcr 
Buehnen  ;  puis  une  correspondance 
étrangère,  de  tous  les  pays  (celle  de  la 
Belgique  est  faite  par  notre  collaborateur, 
M.  H.  Bischoff,  professeur  à  l'Université 
de  Liège),  enfin  des  notices  ou  brefs 
comptes  rendus,  des  nouvelles  tt  une 
liste  de  livres  nouveaux.  (Abonnement  : 
4  m.  par  trimestre). 

418.  —  Jahrbuch  des  deutschen  Vereins 
zur  Hcbung  und  Pflege  der  Muîler- 
sprache  im  deutschredenden  Belgicn, 
hgg.  von  Vereinvorstande.  Arel,  A. 
Willems,  1902.  126  pp. 
Cet  annuaire  contient  un  rapport  du 
secrétaire,  M.  Warker,  professeur  à 
l'athénée  royal  d'Arlon,  sur  l'exercice 
1901  (pp.  3-23),  le  récit  d'un  pèlerinage 
à  Jérusalem  (par  M.  Goedert,  curé  à 
Fouches);  une  intéressante  étude  archéo- 
logique sur  les  antiquités  militaires 
d'Arlon  ou  sur  Ai  Ion  à  l'époque  romaine 
(par  M.  Loes,  curé  de  Hondelangc); 
enfin,  un  article  sur  le  culte  de  la  Sainte 
Vierge  à  l'église  de  S.  Donat,  qui  domine 
la  ville  d'Arlon  du  «  mont  des  Capucins  » 
(par  M.  Knepper,  doyen  d'Arlon).  Sui- 
vent les  statuts  du  Verein  et  la  liste  des 
membres  au  nombre  d'une  centaine.  Les 
présidents  d'honneur  sont  MM.Godefroid 
Kurth  et  le  comte  de  Limburg-Stirum, 
membre  de  la  Chambre  des  Représen- 
tants ;  le  président  est  M.  Jungers,  juge 
au  tribunal  d'Arlon. 

J.  P.  W. 
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V.  Histoire  et  Géographie. 

419.  —  J.  C.  BouRiNOT,  Canada  under  briiish  rule^  ijôo-içoo.  (Cam- 
bridge historkal  séries  edited  by  G.  W.  Prothero.)  Cambridge  Uni- 
versity  press  (London,  J.  C.  Clay  and  sons),  igoo.  In-8<»,  xii-346p. 
et  8  cartes.  Prix  :  sh.  6. 

La  collection  des  études  historiques  publiée  sous  la  direction  de 
M.  G.  W.  Prothero,  a  pour  but  d'éclairer  par  le  passé  les  conditions 
politiques  actuelles  de  l'Europe  et  de  ses  principales  colonies.  En 
principe,  elle  retrace  Vhistoire  des  divers  pays  depuis  la  fin  du 
xv«  siècle  ;  pour  celle  des  colonies,  en  général,  elle  ne  remonte  pas  si 
haut.  D  après  ce  programme,  M.  Bourinot  nous  fait  lliistoire  du 
Canada  sous  le  régime  anglais.  Néanmoins  dans  le  chapitre  \^  de 
son  ouvrage  il  a  résu'mé  brièvement  Thistoire  du  régime  français. 

Les  publications  antérieures  de  Tauteur  le  mettaient  particulière- 
ment à  même  d'entreprendre  ce  travail  qui  mérite  beaucoup  d'éloges  : 
on  le  lira  avec  d'autant  plus  d'intérêt  que  l'histoire  du  Canada  soulève 
plusieurs  problèmes  importants.  Comment,  par  exemple,  dans  la 
seconde  moitié  du  xviii«  siècle,  les  colons  français  ont-ils  voulu  se 
rallier  au  régime  anglais  ?  Pourquoi  le  Canada  ne  s'est-il  pas  soulevé 
avec  les  treije  colonies  anglaises,  lors  de  la  guerre  d'indépendance 
de  l'Amérique  du  Nord?  Quelle  a  été  la  politique  coloniale  de 
l'Angleterre  dans  le  Canada  ?  etc. 

Aujourd'hui,  le  Canada  évoque  l'idée  des  territoires  confédérés 
dans  le  Dominion  of  Canada^  qui  comprend  une  grande  partie  de 
l'Amérique  du  nord  anglaise.  Si  l'on  trouve  occasionnellement  dans 
l'étude  de  M.  Bourinot  des  renseignements  sur  toutes  les  provinces 
actuellement  fédérées,  l'intérêt  de  cette  monographie  se  concentre 
toutefois  sur  les  territoires  arrosés  par  le  Saint- Laurent,  le  Haut  et 
le  Bas  Canada  d'autrefois,  et  les  provinces  maritimes  de  l'ancienne 
Acadie  :  la  Nouvelle  Ecosse  et  le  Nouveau  Brunswick.  Ces  régions 
ont  été  le  centre  de  l'évolution  politique  que  l'auteur  veut  décrire. 

Le  traité  de  Paris  (1763)  avait  attribué  à  l'Angleterre  la  presque 
totalité  des  colonies  françaises  de  l'Amérique  du  Nord.  Quatorze  ans 
auparavant,  le  traité  d'Utrecht  (1749)  lui  avait  donné  l' Acadie,  Par 
l'Acte  de  Québec  de  1774,  le  gouvernement  anglais  garantit  aux 
habitants  français  des  rives  du  Saint-Laurent  la  liberté  de  la  religion 
catholique  (avec  une  restriction  pour  les  congrégations  religieuses 
d'hommes,  surtout  celles  des  Jésuites),  et  maintint  en  vigueur,  pour 
les  actions  civiles,  l'ancien  droit  français.  Cette  mesure  gagna  à 
l'Angleterre  les  colons  français  et  le  clergé  catholique.  Grâce  à  cet 
acte  ainsi  qu'au  loyalisme  du  clergé  catholique,  le  Royaume-Uni 
conserva  le  Canada,  lors  de  l'insurrection  des  treize  colonies.  Néan- 
moins celle-ci  fut  grosse  de  conséquences  pour  le  développement  des 
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institutions  des  provinces  limitrophes  aux  États-Unis.  L'immigration 
des  loyalistes^  sujets  fidèles  de  la  mère-patrie,  dans  l'ancienne  Acadie, 
amena  la  création  d'une  nouvelle  province  :  le  Nouveau  Brunswick, 
et  la  division  du  Canada  en  Haut  et  Bas  Canada  :  le  premier  fut 
occupé  par  des  immigrants  anglais  ;  les  habitants  de  l'autre  étaient 
en  majeure  partie  français  d'origine.  La  lutte  des  races  ne  tarda  pas 
à  se  manifester  dans  le  Bas  Canada  ;  les  imprudences  du  gouverneur 
Craig  vinrent  aggraver  la  situation.  Ce  fut  le  point  de  départ  de 
toutes  les  luttes  politiques  subséquentes.  Si  le  clergé  catholique  put 
maintenir  les  Canadiens  français  dans  l'obéissance  pendant  la  guerre 
entre  l'Amérique  et  l'Angleterre  (i8i2-i8i5),  l'opposition  contre  le 
gouvernement  recommença  bientôt  après  et  aboutit  à  l'insurrection 
de  i837-i838.  A  la  même  époque,  le  Haut  Canada  se  souleva.  Des 
difficultés  surgirent  par  suite  de  l'opposition  générale  contre  les 
descendants  des  loyalistes  anglais  immigrés  des  États-Unis,  qui 
détenaient  toutes  les  fonctions  publiques  ;  les  querelles  entre  les 
diverses  confessions  protestantes,  relativement  aux  réserves  ecclésias- 
tiques, vinrent  envenimer  le  conflit.  La  sage  intervention  de  Lord 
Durham  mit  un  terme  aux  difficultés  en  1840  :  le  gouvernement 
anglais  céda  partiellement  aux  tendances  libérales  qui  s'étaient  mani- 
festées :  il  réunit  les  deux  provinces  du  Canada  et  leur  accorda  une 
assemblée  législative  responsable.  Ce  ne  fut  que  la  première  étape 
d'un  mouvement  qui  aboutit,  en  1867,  à  la  création  d'une  confédéra- 
tion qui  engloba  peu  à  peu  diverses  provinces  de  l'Amérique  anglaise 
du  Nord-  :  le  Dominion  of  Canada, 

Tels  sont,  d'après  M.  Bourinot,  les  grands  traits  de  l'histoire  du 
Canada.  A  l'histoire  de  chaque  époque  il  ajoute  un  aperçu  sur  la 
situation  sociale  et  économique  du  pays,  sur  le  développement  des 
sciences  et  des  lettres.  Les  derniers  chapitres  sont  consacrés  aux 
événements  principaux  qui  se  sont  déroulés  depuis  l'établissement  du 
Dominion  et  à  l'étude  des  relations  entre  le  Canada  et  les  États-Unis. 
En  appendice,  M.  Bourinot  compare  la  constitution  du  Canada  à 
celle  de  la  colonie  sœur,  la  république  australienne. 

Nous  aimons  à  reconnaître  l'impartialité  de  M.  Bourinot  :  nous 
regrettons  d'autant  plus  de  trouver  sous  sa  plume  des  réflexions 
inspirées  par  un  sentiment  de  loyalisme  respectable  sans  doute,  mais 
qui  nous  semblent  complètement  étrangères  au  domaine  de  l'histoire. 
Dès  les  premières  lignes  de  sa  préface,  il  engage  le  lecteur  à  comparer 
la  situation  misérable  du  Canada,  sous  le  régime  répressif  de  la 
France,  à  l'état  prospère  de  cette  colonie,  après  l'application  des 
principes  libéraux  du  régime  anglais.  Et  cependant  combien  fallut-il 
de  temps  pour  donner  au  Canada  une  constitution  libérale  !  Combien 
de  gouverneurs  anglais  eurent  une  pratique  nettement  conservatrice  ! 
A  ce  propos,  M.  Bourinot  aurait  dû  mieux  nous  faire  voir  le  contre - 
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coup  qu*exerça,  dans  le  gouvernement  du  Canada,  l'arrivée  au 
pouvoir  en  Angleterre  des  Whigs  et  des  Torys.  On  peut  même  dire 
d'une  façon  générale  que  l'histoire  de  l'Europe,  lorsqu'elle  touche 
celle  des  colonies,  est  trop  négligée.  Enfin,  il  arrive  que  les  idées 
maîtresses  ne  soient  pas  assez  mises  en  relief.  Quelques  notes  biblio- 
graphiques terminent  l'ouvrage  :  au  cours  de  celui-ci  elles  font 
complètement  défaut.  A.  Van  Hove. 


420.  —  Chroniques  de  Ter- 
monde,  publiées  par  A.  Blomme. 
Termonde,  rgoo,  in-S*',  XI- 
436  p. 

M.  Blomme,  président  du  tri- 
bunal de  Termonde,  a  eu  l'heu- 
reuse idée  de  publier  cinq  chro- 
niques manuscrites,  rédigées  en 
flamand,  conservées  à  la  biblio- 
thèque de  Termonde  et  qui  toutes 
ont  rapport  aux  événements  qui 
se  sont  produits  depuis  1572  à 
1809.  Ce  sont  des  notes  prises  au 
jour  le  jour  indiquant,  quelque- 
fois avec  des  appréciations,  les 
faits  dignes  d'être  consignés,  tant 
de  la  vie  politique  que  de  la  vie 
privée.  A  côté  de  détails  qui 
n'intéressent  que  les  familles  ter- 
mondoises,  on  trouve,  dans  ces 
chroniques,quantité  d'indications 
d'un  intérêt  général  et  qui  ren- 
dront la  publication  de  M.  Blom- 
me utile  à  ceux  qui  s'occupent»de 
l'histoire  de  notre  pays  pendant 
ces  derniers  siècles.  Parmi  les 
parties  les  plus  intéressantes, nous 
signalerons  les  indications  fort 
nombreuses  relatives  à  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne,  au 
•traité  de  la  Barrière,  à  la  guerre 
des  paysans,  au  régime  français, 
tant  de  la  République  que  du 
Premier  Empire.  Au  point  de 
vue  économique  les  rédacteurs  de 
ces  chroniques  nous  renseignent 


en  maint  endroit  sur  le  prix  des 
denrées  alimentaires.  Pour  com- 
pléter son  travail,  M.  le  Prési 
dent  Blomme  a  ajouté  ça  et  là 
quelques  notes  explicatives  et  a 
fait  suivre  la  publication  des  chro- 
niques d^une  réimpression  de 
programmes,  devenus  très  rares, 
qui  rappelent  les  fêtes  données  k 
Termonde  à  l'occasion  du  Sacre 
de  1804  et  des  fêtes  napoléo- 
niennes du  i5  août  1807  et  1808, 
de  même  que  des  fêtesàToccasion 
du  mariage  de  Napoléon  avec 
Marie- Louise  en  18 10.  Nous  de- 
manderions à  Tauteur,  pour  faci- 
liter les  recherches,  de  donner  en 
appendice  une  table  des  noms 
propres  cités  dans  les  si  intéres- 
santes chroniques  qu'il  vient  de 
publier.     Adolf  De  Ceuleneer. 

421-422.  —  A,  Vermast,  Âard' 
rijkskunde  voor  ket  midddbaar 
onderwijs,  Den  aardbol  cm  in 
veertig  lesscn,  Gent,  Van  der 
Poorten,  1902,  ii2bl.  i,5ofr. 
A.  Vermast,  Géographie  à  Tusage 
dé  renseignement  moyen.  Un  tour 
du  monde  en  quarante  leçons,  Gand, 
Van  der  Poorte,  1902,  iio  p. 
i,5o  fr. 

M .  Vermast,  déjà  favorablement 
connu  par  un  manuel  de  géogra- 
phie et  un  album-manuel  d*his- 
toire  générale  à  l'usage  des  écoles 
moyennes,  vient  de  publier  une 
description  générale  de  Tunivers 
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SOUS  le  titre  Tour  du  monde  pour 
la  classe  de  septième.Âprès  avoir, 
sous  une  forme  narrative,  décrit 
notre  pays,  l'auteur  parcourt  avec 
les  élèves  les  diverses  contrées  des 
cinq  parties  du  monde.  La  mé- 
thode est  bonne  et  la  lecture  du 
livre  est  attachante.  L'auteur  a  le 
talent  de  n'appeler  l'attention  que 
sur  les  points  essentiels  et  de  ne 
pas  se  perdre  dans  les  détails. 
Tout  au  plus  pourrait  on  se  de- 
mander si  certaines  notions  ne 
sont  pas  au-dessus  de  la  portée 
de  l'intelligence  des  enfants  qui 
suivent  la  classe  de  septième. 
Nous  sommes  convaincus  que  cet 
ouvrage  pourra  rendre  de  réels 
services  et  fera  en  sorte  que 
l'étude  de  la  géographie  sera  aussi 
instructive  qu'agréable  pour  les 
enfants.  Nous  avons  constaté 
quelques  légères  erreurs  de  détail 
qui  pourront  facilement  disparaî- 
tre dans  des  éditions  subséquen- 
tes. A.  DE  Ceuleneer. 

423-425.  —  A.  DE  POUVOURVILLE, 

L'empire  du  Milieu;  Le  Même. 
La  Chine  des  Mandarins;  H.  Ma- 
ger,  Le  monde  polynésien,  Bihl, 
d*hisi.  et  de  géogr.  universelles,  n«»« 
3,  5  et  7.  Paris,  Reinwald, 
1900,  1901,  1902,  3  vol.  in-i2, 
2  frs.  le  vol. 

La  librairie  Reinwald  a  entre- 
pris la  publication  d'une  biblio- 
thèque d'histoire  et  de  géographie 
universelle  dont  le  volume  sej)- 
tième  vient  de  paraître.  Le  pro- 
gramme de  cette  collection  est  le 
suivant  :  d'une  part,  la  description 
du  pays,  géologie,  géographie 
générale,  climatologie,  hydrolo- 
gie,    faune,     flore,     ressources  ; 


d'autre  part,  son  histoire  et  celle 
de  ses  habitants  :  ethnographie, 
linguistique,  institutions,  organi- 
sation, commerce,  etc. 

Le  premier  travail  de  géogra- 
phie publié  dans  cette  bibliothè- 
que, S1EURIN,  Notre  globe,  a  fait 
l'objet  d'un  compte  rendu  dans  la 
vi«  année  de  ce  Bulletin^  page 
276.  Les  deux  volumes  de  M. 
de  Pouvourville,  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  sont  du  plus  haut 
intérêt  pour  ceux  qui  veulent 
assez  rapidement  et  sans  trop  de 
peine  être  mis  au  courant  de  la 
géographie  et  ^de  la  civilisation 
chinoises.  Le  premier,  PEmpire 
du  Milieu,  donne  des  vues  d'em- 
semble  sur  la  Chine:  climats, 
cultures,  peuples,  habitations, 
costumes,  alimentation,  organisa- 
tion publique  et  sociale,  famille, 
armée,  religions,  justice  ;  une 
histoire  sommaire  de  la  Chine  et 
quelques  détails  sur  l'industrie,  le 
commerce,  et  l'art  ainsi  que  sur 
la  situation  des  Européens  en 
Extrême-Orient.  Nous  ne  ferons 
qu'un  seul  reproche  à  cette  étude, 
difficile  parce  qu'elle  est  générale  : 
l'auteur  perd  quelquefois  de  vue 
qu'il  doit  s'occuper  de  lempire  du 
Milieu  et  non  des  pays  qui  Tavoi- 
sinent  au  sud.  Trois  volumes 
doivent  compléter  cet  ouvrage 
général,  d'abord  la  Chine  des  M  an- 
dariiiSy  qui  nous  expose,  avec  un 
développement  suffisant,  la  ma- 
chine gouvernementale,  ses  divi- 
sions et  ses  rouages;  ensuite  la 
Chine  des  lettrés  qui  déterminera 
l'état  immuable  des  lettres  et  des 
théogonies  jaunes  ;  enfin  la  Chine 
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des  agriculteurs  qui  nous  fera  entrer 
dans  l'intérieur  même  de  la  vie 
des  Célestes. 

Le  Monde  poîynésieft^  de  M. 
Henri  Mager,  apporte  une  solu- 
tion probablement  définitive  à 
plusieurs  problèmes  jusqulci  non 
complètement  résolus,notammenl 
en  ce  qui  concerne  Thypothèse 
d'un  continent  océanien  submergé 
et  Torigine  des  variétés  humaines 
peuplant  la  Polynésie. 

Joseph  Halkin. 

426.  —  E.  VON  BoRRiEs,  Die  Zerstoerung 
der  Strasshurger  Bibliothek  l'm  Jahre 
i8-jo.  Strassburg,  Heitz  u.  Macndel 
ic)oo.  In- 8**,  40  p. 
-  On  lira  avec  un  véritable  soulagement 
de  conscience  l'étude  impartiale  que 
M.  von  Borries  a  consacrée  à  la  destruc- 
tion de  la  bibliothèque  de  Strasbourg 
pendant  le  bombardement  de  1870. 
L'auteur  ne  se  contente  pas  d^oiTrir  au 
public  allemand  des  excuses  dérisoires 
ou  d'accabler  d'accusations  gratuites 
Tadministration  militaire,  mais  il  fait 
toucher  du  doigt  les  fautes  commises  de 
part  et  d  autre. 

Au  cri  de  désespoir  que  M.  Rodolphe 
Reuss  avait  formulé  en  ces  mots  :  «  Le 
souvenir  de  la  destruction  suffirait  seul 
pour  nourrir  dans  nos  cœurs  à  côté  de  la 
douleur  la  plus  profonde,  le  plus  inébran- 
lable mépris  pour  tous  ceux,  qui  ont 
concouru  à  cette  destruction  sans  nom, 
pour  tous  ceux  qui  l'ont  approuvée,  pour 
tous  ceux  qui,  chaque  jour  encore  essaient 


de  la  défendre,  »  (1)  M.  von  Borries  op- 
pose tout  simplement  1rs  trois  questions 
suivantes  : 

1*^  Le  bombardement  de  la  ville  était- 
il  permis  par  les  principes  du  droit  des 
gens  et  de  Thumanité  ? 

2*  Si  oui,  était -il  possible  d'épargner 
la  bibliothèque  ? 

Z^  L'assiégé  n'était-il  pas  tenu  ou  pas 
en  situation  de  veiller  à  la  sûreté  de  la 
Bibliothèque  f 

Les  autorités  militaires  et  le  droit 
international  (3)  donnent  une  réponse 
affirmative  à  la  première  question. 

A  la  seconde,  l'auteur  répond  négative- 
ment. L'étude  sérieuse  qu'il  a  faite  des 
plans  de  la  ville,  dont  l'état  major  alle- 
mand se  servit  pour  le  bombardement, 
attribue  la  destruction  de  la  bibliothèque 
à  une  erreur  d'artillerie  provoquée  par 
une  erreur  cartographique.  Les  plans 
en  question  confondaient  les  bâtiments 
de  l'Hôtel  de  ville  avec  ceux  de  la  biblio- 
thèque On  a  donc  visé  sur  la  biblio- 
thèque en  croyant  atteindre  l'Hôtel  de 
ville.  Cette  erreur  fatale  ftiit  justice  de 
toutes  les  déclamations  sur  la  barbarie 
de  l'ennemi. 

A  la  troisième  question  les  témoins 
du  bombardement  et  parmi  eux  M.  Ro- 
dolphe Reuss  lui-même  nous  répondent 
comme  il  suit  :  «  Al  on  fait  tout  ce  qu'on 
pouvait  pour  sauver  les  bibliothèques 
aujourd'hui  perdues?  Non,  malheureu- 
sement.. ..A  qui  la  faute?  Au  désarroi 
administratif».  Et  M .  Schneegans  ajoute  : 
.  .  la  responsabilité  la  plus  lourde  retombe 
sur  celui  qui,  trop  confiant  en  l'esprit 
d'humanité  de  l'ennemi,  négligea  ces 
précautions».         Ernst  Hauvillsi. 


VI.  Littératures  orientales. 


4'27.  —  Acad.  des  Insc.  Répertoire 
d*épi graphie  sémitique  publié  sous 
la  direction  de  Ch.  ClermontGanneau, 
avec  le  concours  de  J.-B,  Chabot. 
Tome  [,  !'•  livr.  Paris,  ïmpr.  nat.  1900. 
In-8^  vrii  et  40  pp.  Une  planche. 
F-a  commission  du  Corpus  insaiptio- 
num  semiticarum  constatant  que,  pour 
plusieurs  sections,  elle  allait  avoir  défini- 


ti'*ement  édité  tous  les  textes  actuellement 
I  découverts  et  que,  d'autre  part,  il  paraît 
'  en  Europe  et  en  Amérique  de  nombreux 
I  écrits    en    diflércntes   lan/^ues   sur  les 

!  (1)  R.  Reuss,  Les  bibUoihèques  puhii' 
!  gués  de  Strasbourg  incendiées  dans  U 
i  nuit  du  24  août  1870.  Paris,  1871,  p.  »"• 
;  (2)  I  es  lois  de  la  guerre  sur  Terre. 
I  Bruxelles  et  Leipzig,  1880,  p.  14. 
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inscriptions  sémitiques,  a  résolu  de 
publier  un  bulletin  périodique  pour  servir 
de  centre  d'informations  et  d'études. 

Ce  recueil  donnera,  au  fur  et  à  mesure 
de  leur  découverte,  les  nouvelles  inscrip- 
irons  sémitiques  transcrites  en  caractères 
hébreux  en  les  accompagnant  d'une  tra- 
duction et  d'un  commentaire.  On  y 
insérera,  en  outre,  les  observations  et  les 
corrections  dont  pourront  faire  l'objet  les 
textes  déjà  publiés,  ainsi  que  les  résultats 
du  dépouillement  des  recueils  périodiques 
et  des  ouvrages  contenant  des  travaux 
relatifs  à  t'épigraphie  sémitique. 

La  publication  est  dirigée  par  M. 
Clermont-Ganneau,  qui  a  pour  colla- 
borateurs MM.  de  Vogue,  Barbier  de 
Meynard,  J.  Oppert,  G.  Maspéro,  Ph. 
Berger,  H.  Derenbourg  et  J.-B.  Chabot. 
Klle  paraît,  à  intervalles  rapprochés,  en 
livraisons  d'une  feuille  au  moins;  chaque 
volume  se  compose  de  25  feuilles,  non 
compris  les  tables,  et  coûte  i5  francs 
par  abonnement. 

La  première  livraison  contient  5o  ar- 
ticles, soit  24  inscriptions  phéniciennes, 
dont  3  nouvelles  (n»»  2,  3  et  4)  et  26  ins- 
criptions palmyréniennes  déjà  publiées 
ailleurs,  mais  qu'on  soumet  ici  à  une 
nouvelle  étude,  souvent  détaillée  et 
approfondie.  La  valeur  de  ce  spécimen 
et  les  noms  des  savants  spécialistes  qui 
s'occupent  de  l'œuvre  recommandent 
hautement  l'entreprise  ;  elle  est  assurée 
du  succès  et  contribuera  largement  à 
rheureuse  continuation  du  Corpus  ins- 
criptionum  semiticarum. 

Victor  Chauvin. 
428  —  G.  Jacob,  Die  tuerkische  Volks- 
titeratur,   Berlin,   Mayer  et  Mueller, 
1901,  5o  pp.  Prix  :  1  m.  5o. 
L'étude  de  la  littérature  turque,  dit 
M.  Jacob,  n'a  guère  avancé  depuis  l'ou- 
vrage   de    Hammer-Purgstael,  qui   est 
vieux  d'un  siècle.    L'ouvrage  de  Gibb, 
History  of  ottoman  Poetry  (i"  vol.  en 
1900)  ne  modifiera  cet  état  de  choses  que 
pour  ce  qui  concerne  la  poésie  classique, 
que  M.  Jacob  prise  peu.  Celle-ci,  qui  ne 
constitue,  dit  l'auteur,  qu'un  tiers  de  la 
littérature  turque,  a  été  seule  étudiée  ;  la 
poésie  populaire  et  la  poésie  moderne 


restent  presque  totalement  inconnues. 
L'auteur,  qui  est  Privatdocent  à  l'Uni- 
versi;é  de  Halle,  entreprend  une  série 
de  monographies  sur  la  littérature  tur- 
que populaire  (Tuerkische  Literaturge- 
schichte  in  Ein^eidarsteliungen),  Dans 
le  présent  opuscule,  il  passe  rapidement 
en  revue  les  collections  de  contes  tur- 
ques, les  chansons  populaires,  et  la 
Comoedia  umbratica  (Schattentheater), 
Sur  ce  dernier  sujet,  l'auteur  a  déjà 
publié  une  monographie  (Das  tuerkische 
Schattentheater^  1900)  et  il  ne  fait  ici 
que  compléter  les  données  de  cette  étude. 
L'exposé  m'a  semblé  un  peu  décousu  ; 
peut-être  cela  provient-il  de  ce  que  l'au- 
teur n'est  pas  tout  à  fait  fixé  sur  le  point 
s'il  doit  écrire  pour  le  grand  public  ou 
pour  le  monde  savant.  Sa  brochure  m'a 
laissé  cette  impression.  H.  Bischopf. 
42g.  —  Littérature  japonaise^  par  W. 

G.  Aston.   Trad.   franc,  de   H.-D. 

Davray.  I  vol.  in-8*»,  418  pp.  A.  Colin, 

rue  de  Mézières,  5,  Paris,  br.  5  fr.  ; 

rel.  toile  6  fr.  5o. 

La  littérature  japonaise,  volumineuse 
et  vieille  de  plus  de  douze  siècles,  non 
seulement  est  restée  jusqu'ici  profondé- 
ment ignorée  du  grand  public  occidental, 
mais  les  savants  européens  eux-mêmes 
ne  l'ont  encore  que  fort  imparfaitement 
explorée. 

W.  G.  Aston  a  le  premier  tenté  de 
nous  en  donner  une  vue  d'ensemble.  Il 
a  pensé  qu'en  un  sujet  aussi  psu  connu 
des  lecteurs  il  fallait  faire  beaucoup  de 
place  à  des  extraits  traduits  et  à  des  notes 
biographiques  ;  si  bien  que  son  livre  se 
présente  à  la  fois  comme  une  histoire  de 
la  littérature  et  comme  un  recueil  de 
morceaux  choisis.  Ajoutons  que,  long- 
temps secrétaire-interprète  de  la  Légation 
britannique  à  Tokio,  M.  Aston  unit  à 
une  rare  expérience  des  hommes  et  des 
choses  du  Japon,  une  connaissance 
approfondie  de  la  langue  qui  lui  a  permis 
de  prendre  le  contact  immédiat  des 
œuvres  dont  il  nous  parle  et  de  nous  en 
donner  en  quelque  sorte  une  impression 
directe. 

Aussi  son  livre,  parfaitement  accessible 
et  clair,  d'une  lecture  extrêmement  atta- 
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chante,  et  d'ailleurs  fort  bien  traduit  par 
M.  Henry  D.  Davray,  nous  paraît-il 
appelé  à  un  très  vif  succès.  Pour  le 
rendre  plus  utile  encore  au  public  fran- 
çais, les  éditeurs  ont  demandé  a  M.  Cou- 


rant^ dont  la  compétence  en  ces  matières 
est  universellement  reconnue,  d*y  ajouter 
nne  importante  et  précieuse  Note  biblio- 
graphique. A.  C. 


VIL  Pédagogie. 


43o.  —  Notes  sur  V enseignement 
secondaire^  par  M.  Henry  Mi- 
chel. Un  vol.  in-i8  de  xlviii- 
3o6  pp.  Paris, librairie  Hachette 
et  Oe,  1902.  3,5o. 
Comme  le  livre  de  M.  Lan- 
son  (i),  que  j'ai  analysé  dans  un 
précédent  numéro  de  ce  Bulletin, 
l'ouvrage  de  M.  Michel  est  con- 
stitué par  la  réunion  d'une  série 
d'articles  qui  ont  paru  dans  un 
journal,  le  Temps,  de  1881  à  1891. 
Le  titre  V  Université  et  la  Société 
moderne  conviendrait  à  ces  Notes 
sur  l'enseignement  secondaire 
tout  aussi  bien  qu*à  celles  de 
M.  Lanson  :  l'auteur  y  trace  le 
mouvement  de  renseignement 
secondaire  français  durant  les 
années  où  s'est  peu  à  peu  créé 
l'état  de  choses  que  l'on  va  mo 
difier,  et  il  expose  les  résultats 
obtenus  par  les  réformes  intro- 
duites en  1880,  en  1886  et  en  1890. 
Deux  vices  principaux  en- 
tachent la  réforme  de  1880  :  les 
programmes  sont  beaucoup  trop 
chargés,  et  le  plan  d'études  a 
sacrifié  presque  tous  les  exercices 
vraiment  difficiles,  ceux  qui,  en 
obligeant  l'élève  à  l'effort,  forti- 
fient ses  facultés  mentales.  Le 
remaniement  de  1886,  timide  et 
incomplet,   accorde   plus  de  li- 

(1)  G.    Lanson,    L' Université   et    la 
Société  moderne,  Paris,  A.  Colin,  1901. 


berté  aux  maîtr».  s  pour  l'applica- 
tion des  programmes,  sans  don- 
ner pourtant  satisfaction  aux 
nombreuses  plaintes  qui  se  sont 
élevées.  Plusieurs  années  se 
passent,  qui  forment  ce  que  l'au- 
teur appelle  une  t  période  de 
stagnation  »,  puis  l'on  arrive  aux 
réformes  de  1890  dans  la  disci- 
pline et  les  programmes.  Celles-ci 
tombent  sous  le  coup  d'une  cri- 
tique grave  :  elles  sont  partielles, 
fragmentaires,  sans  lien  entre 
elles. 

Depuis  1890 ,  l'enseignement 
classique  n'a  plus  été  réformé,  et 
M.  Michel  a  cessé  la  polémique, 
pour  ne  pas  provoquer  la  dé- 
fiance des  familles  et  le  découra- 
gement des  maîtres. 

Les  griefs  contre  renseigne- 
ment moderne,  qui  date  de  189 1, 
occupent  une  place  considérable 
dans  ce  volume  :  on  lui  reproche 
surtout  de  ne  pas  répondre  à  son 
nom  ni  aux  besoins  qu*il  doit 
satisfaire. 

Sans  aller  jusqu'à  soutenir, 
comme  M.  Lanson,  que  chaque 
région  pourrait  avoir  son  type  de 
lycée,  M.  Michel  croit  quil  y  a 
place  au  moins  pour  trois  formes 
d'enseignement  secondaire  :  un 
enseignement  gréco-latin,  où  l'on 
rendrait  aux  études  anciennes 
toute  leur  force  et  toute  leur  va- 
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leur  éducatrice  ;  un  enseignement 
moderne  qui  serait  un  enseigne- 
ment classique  français,  littéraire 
et  esthétique  ;  enfin ,  un  enseigne- 
ment spécial  proprement  dit,  Tan- 
cien  enseignement  Duruy,  remis 
au  goût  du  jour.  Il  voudrait  que 
chacun  fût  logé,  autant  que  pos- 
sible, dans  sa  maison  à  lui,  afin 
d'être  franchement  ce  qu'il  doit 
être. 

Sur  la  conception  du  caractère 
essentiel  de  l'instruction  secon- 
daire, M.  Michel  est  en  complet 
désaccord  avec  M.  Lanson,  car 
il  soutient  que  cet  enseignement 
doit  être  avant  tout  esthétique  : 
«  Il  est  fait  pour  former,  en  dehors 
de  toute  vue  professionnelle,  le 
type  de  l'homme  éclairé,  d'esprit 
ouvert,  de  sentiment  libéral  et 
généreux,  de  l'homme  apte  à 
remplir  toutes  les  tâches  de  la 
vie,  précisément  parce  qu*il  aura 
eu,  dans  sa  jeunesse,  par  un 
commerce  assidu  avec  les  plus 
belles  œuvres  des  poètes,  des 
historiens,  des  moralistes,  des 
penseurs,  la  révélation  de  son 
humanité  » . 

On  ne  peut  mieux  marquer  la 
nature  et  la  fonction  de  ce  que 
nous  appelons  renseignement 
moyen  qu'en  disant  avec  M.  Mi- 
chel :  entre  les  cléments  de  Técole 
primaire  et  les  spécialités  de  Tin- 
struction  supérieure,  il  faut  ime 
transition,  et  cette  transition,  ce 
sont  les  généralités  de  l'enseigne- 
ment secondaire  qui  la  consti- 
tuent. 

On  devine  que  l'auteur  est  loin 
d'être  un  fervent  admirateur  de 


a  pédagogie  anglo-saxonne  tant 
prônée  aujourd'hui.  Le  collège, 
d'après  lui,  ne  peut  devenir  une 
imitation  de  la  vie  réelle,  il  doit 
demeurer  une  initiation  à  une  vie 
supérieure.  Tout,  dans  les  pro- 
grammes, tendra  donc  à  faire  des 
elsprits  cultivés,  non  à  procurer 
«la  force  physique,  ni  l'adresse 
manuelle,  ni  une  certaine  entente 
des  choses  de  la  terre  ». 

Je  laisse  de  côté  beaucoup  de 
questions  spéciales,  dont  il  est 
parlé  dans  ce  volume,  telles  que 
la  question  du  répétitorat,  celle 
des  lycées  de  jeunes  filles,  du 
baccalauréat,  de  la  classe  de  phi- 
losophie, etc.,  bien  que  chacun 
de  ces  articles  contienne  des  ob- 
servations intéressantes  pour  les 
éducateurs. 

Sous  un  titre  modeste,  M.  Mi* 
chel  présente  un  ouvrage  consi- 
dérable, qui  abonde  en  idées.  Il 
ne  se  borne  pas  à  faire  un  histo- 
rique rapide  des  réformes  de 
l'enseignement  secondaire  ;  il  met 
en  lumière  les  résultats  obtenus 
par  les  efforts  tentés  jusqu'ici  et 
démontre  que  la  plupart  des 
changements  réclamés  aujour- 
d'hui ont  été  préparés  ou  même 
amorcés  depuis  une  quinzaine 
d'années. 

Il  faut  louer  ce  maître  célèbre 
de  l'Université  d'avoir  su  disser- 
ter sur  toutes  ces  questions  avec 
intelligence  et  bon  sens,  en  môme 
temps  qu'avec  originalité  et  agré- 
ment. Son  livre  est  un  des  meil- 
leurs qu'ait  suscités  la  vaste  en- 
quête de  la  Chambre  des  députés 
sur  l'enseignement  secondaire. 

J.  HOMBERT. 
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43 1.  — L Enseignement  secondaire  et 
la  Démocratie^   par    M.    Fran- 
cisque ViAL.  I  vol.  in- 18.  Ar- 
mand Colin,  rue  de  Mézières,  5, 
Paris,  1902   fr.  3.5o. 
tt  Quels  doivent  être  le  but,  les 
programmes,    les    méthodes  de 
l'enseignement  dans  nos  lycées, 
voilà,  exactement  délimité,  le  sujet 
de  ce  livre.  Encore  avons  nous  eu 
pour  but  moins  de  répondre  à 
ces   questions  que  de  les    bien 
poser.  Notre  ambition  serait  qu'on 
retînt  de  ce  travail  non  des  solu- 
tions, mais  une  méthode.  » 

Ainsi  s'exprime  M.  F.  Vial  dans 
Tavant-propros,  et  ces  paroles 
caractérisent  très  bien  son  œuvre, 
en  même  temps  qu'elles  expli- 
quent en  quoi  ce  livre,  tout  théo- 
rique, diffère  des  nombreux  ou- 
vrages écrits  sur  l'Enseignement 
secondaire. 

Toutes  les  confusions^  toutes 
les  incertitudes  qui  retardent  l'en- 
tente des  esprits  sur  ce  grave 
sujet  proviennent,  d'après  l'au- 
teur, de  ce  que  l'on  n'a  pas  d'idéal 
pédagogique.  C'est  donc  à  déter- 
miner les  idées  directrices  qui 
doivent,  actuellement,  inspirer 
l'Enseignement  secondaire  que 
s'applique  surtout  M.  Vial,  et  il 
discute  longuement  la  question  de 
savoir  sur  quelle  philosophie  gé- 
nérale de  l'homme  et  de  la  société 
cet  enseignement  peut  et  doit 
s'édifier. 

L'ouvrage  se  compose,  outre 
une  introduction  sur  l'enseigne- 
ment secondaire  actuel,  de  trois 
chapitres  intitulés  :  Le  rôle  social 
de  l'Enseignement  secondaire.  Péda- 


gogie utilitaire  et  Pédagogie  libérale. 
Esquisse  d'un  efiseignement  libéral; 
il  se  termine  par  une  série  de 
conclusions  résumant  les  idées 
émises  au  cours  du  livre. 

Dispersion  des  efforts  tentés 
par  les  maîtres,  insuffisance  de 
leur  préparation  pédagogique, 
incohérence  des  programmes , 
telles  sont,  d'après  l'auteur,  les 
principales  causes  du  désordre 
qui  règne  actuellement  dans  les 
études  secondaires. 

Ces  reproches  s'adressant  tout 
aussi  bien  à  notre  enseignement 
moyen,  son  livre  est  à  signaler  à 
tous  ceux  que  préoccupe  la  ré- 
forme des  études  moyennes  dans 
notre  pays 

Après  avoir  établi  que  les  dé- 
fauts signalés  viennent  d'un  vice 
originel,  l'absence  d'une  doctrine 
générale  d'éducation,  M.  Vial 
tâche  de  déterminer  le  but  précis 
des  études  secondaires,  qu'il  es- 
time destinées  à  former  des 
classes  moyennes,  unies  dans 
l'amour  du  bien  public,  et  capa- 
bles, par  leur  exemple  et  leurs 
conseils,  de  guider  la  volonté 
nationale. 

Ensuite,  il  étudie  les  diverses 
doctrines  pédagogiques  et  trouve 
qu'elles  oscillent  entre  deux  ten- 
dances, l'idée  utilitaire  qui  de- 
mande d'enseigner  la  plus  grande 
quantité  possible  de  connais- 
sances, et  l'idée  libérale  qui  ne 
veut  se  servir  du  savoir  que  pour 
réaliser  une  fin  supérieure  à  lui- 
même.  La  préférence  est  donnée 
à  la  doctrine  libérale,  capable  de 
préparer  l'unité  intellectuelle  et 
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morale  des  classes  moyennes  et 
de  créer  en  elles  le  goût  des  idées, 
l'aptitude  à  la  réflexion  philoso- 
phique. 

Voulant  préciser  ce  qu'il  entend 
par  pédagogie  libérale,  l'auteur 
détermine  successivement  ses 
fins,  former  des  hommes  libres 
doués  d'une  volonté  forte  et 
d'une  clairvoyante  sagesse,  et  ses 
moyens,  éducation  de  la  volonté 
et  éducation  de  la  raison. 

Ces  principes  généraux  posés, 
il  fallait  passer  aux  questions 
pratiques  et  esquisser  les  grandes 
lignes  des  programmes  et  des 
méthodes  qui  doivent  réaliser  la 
pédagogie  libérale.  Mais,  sur  le 
détail  des  applications  pratiques, 
comme  c'est  à  l'expérience  et  à  la 
science  qu'il  convient  de  deman- 
der des  renseignements,  l'auteur 
se  contente  de  montrer  briè- 
vement quelles  considérations 
doivent  à  ce  point  de  vue  guider 
le  pédagogue,  faisant  observer 
très  justement  que  la  valeur  d'un 
enseignement  se  mesure  plus  à  la 
perfection  de  ses  méthodes  qu'à 
Texcellence  de  ses  programmes. 

Au  premier  rang  des  études 
libérales,  M.  Vial  place  la  philo- 
sophie et  plus  particulièrement 
la  philosophie  morale.  Les  lettres, 
qui  sont  à  la  fois  une  préparation 
et  un  complément  à  l'étude  de  la 
philosophie,  occuperont  ensuite 
une  large  place;  de  même  l'histoire, 
qui  apparaît  comme  logiquement 
liée  aux  sciences  sociales.  A  la 
langue  et  à  la  littérature  fran- 
çaises, l'enseignement  libéral  ad- 
joindra les  langues  et  les  littéra- 


tures anciennes,  dont  M.  Vial 
plaide  chaleureusement  la  cause. 
Enfin,  avec  beaucoup  de  précision, 
il  définit  comment  l'étude  des 
sciences  sera  le  complément  in- 
dispensable   de  ce    programme. 

Quant  aux  méthodes,  elles  se- 
ront actives,  analytiques  et  phi- 
losophiques, puisqu'il  s'agit  de 
développer  chez  les  élèves  l'éner- 
gie volontaire  et  la  rigueur  scien- 
tifique de  la  pensée. 

On  le  voit,  s'il  est  un  reproche 
que  l'on  puisse  faire  au  livre  de 
M.  Vial,  c'est  celui  d'être  trop 
théorique,  trop  abstrait,  mais  on 
ne  peut  contester  qu'il  soit  plein 
de  vues  personnelles  et  sugges- 
tives, d'analyses  justes  et  nettes  ; 
c'est  un  des  ouvrages  qui  feront 
le  plus  réfléchir  et  discuter  sur  le 
grave  problème  de  l'enseigne- 
ment, à  propos  duquel  on  con- 
sulte trop  souvent  les  hommes 
étrangers  à  l'Université,  au  lieu 
de  recourir  à  l'expérience  des 
maîtres  eux  mêmes.  M.  Vial,  qui 
est  professeur  de  Rhétorique  dans 
un  des  lycées  les  plus  importants 
de  Paris,  est  parfaitement  informé 
des  choses  de  l'enseignement  se- 
condaire :  il  s'est  livré  à  une 
étude  attentive  des  éducateurs  du 
xix«  siècle  et  des  dépositions  de  la 
récente   Enquête  parlementaiie. 

J.  HOMBERT. 

432.  —  Louis  Bourrilly,  Les  ca- 
hiers de  VInstfuction  publique  en 
lySç  Paris,  Delagrave,  in-12. 
Grouper  dans  un   classement 
méthodique  tous  les  vœux  relatifs 
à  l'instruction  publique  émis  au 
moment  de   la  convocation  des 
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Etats-généraux,  tel  est  le  fond  de 
cette  publication.  On  a  beaucoup 
exagéré  Timportance  historique 
de  ces  cahiers  de  1789  et  on  ris- 
querait de  tomber  dans  des  erreurs 
grossières  si  Ton  voulait  juger  de 
l'état  des  habitants  d'après  les 
seules  données  qu'on  y  trouve; 
c'est  comme  si  l'on  voulait  décrire 
la  situation  sociale  actuelle  d'après 
les  rapports  officiels.  Il  est  d'ail- 
leurs établi  que  ces  cahiers  loin 
d'être  une  œuvre  collective,  dis 
cutée  et  amendée  entre  les  dis- 
tricts, bailliages  ou  sénéchaussées, 
ont  été  rédigé  par  des  avocats  ou 
procureurs  généralement  imbus 
d'idées  novatrices. 

Ces  remarques  sur  la  valeur  re- 
lative des  documents  groupés  par 
M.  Louis  Bourrilly  n'enlèvent 
rien  au  mérite  du  labeur  assez  in- 
grat d'extraire  plus  de  quatre  cents 
déclarations  de  cahiers  volumi- 
neux. Ils  sont  classés  avec  mé- 
thode et  peuvent  servir  utilement 
à  se  rendre  compte  non  de  la  si- 
tuation de  l'enseignement  en 
France  à  la  fin  de  l'ancien  régime, 
mais  des  vœux  et  des  aspirations 
des  partis  dirigeants  en  matière 
d'instruction  publique.  De  la  lec- 
ture des  extraits  recueillis,  il  se 
dégage  surtout  cette  impression  : 
c'est  de  conserver  à  l'école  élé- 
mentaire comme  au  collège  son 


caractère  religieux  ;  beaucoup  de 
cahiers  déplorent  la  suppression 
des  Jésuites  dont  les  maisons  d'é- 
ducation n'ont  pu  être  reprises 
par  des  maîtres  aussi  capables. 

M  Bourrilly  a  fait  précéder 
ses  extraits  d'un  résumé  de  l'his- 
toire de  l'enseignement  en  France 
depuis  les  origines  jusqu'en  1789. 
Cette  introduction  faite  d'une  ma- 
nière superficielle  ne  saurait  don- 
ner un  tableau  absolument  exact 
de  l'état  scolaire  de  la  France, 
l'auteur  d'ailleurs  ne  s'est  guère 
documenté  et  ne  paraît  pas  s'être 
mis  en  peine  d'étudier  les  nom- 
breuses monographies  locales  ou 
départementales  consacrées  aux 
annales  de  l'instruction  publique. 
Ainsi  pour  l'enseignement  élé- 
mentaire, nous  avons  vainement 
cherché  une  référence  aux  publi  - 
cations  de  feu  le  chanoine  Allain 
qui  a  présenté  d'une  manière  si 
vivante  l'état  de  l'Instruction  pri 
maire  avant  la  révolution. 

En  résumé,  la  publication  de 
M.  Bourrilly  a  l'avantage  d'offrir 
aux  érudits  l'expression  des  desi- 
derata en  matière  scolaire  au  dé- 
but de  la  révolution  et  de  per- 
mettre de  constater  l'impuissance 
absolue  des  assemblées  révolu- 
tionnaires pour  réaliser  la  minime 
partie  des  réformes  préconisées. 
E.  Matthieu. 
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II.  PARTIE  PÉDAOOOIQUE. 

L'ÉTUDE  DES  LITTÉRATURES  ÉTRANGÈRES 
DANS  LBNSEIGNEMENT  MOYEN 

par  L.  MALLINGER,  professeur  à  l'Athénée  royal  d'Oslcndc. 
(Suite.) 


Le  «  Titan  de  Bayreuth  »,  R.  WAGNER,  qu'on  a  appelé  «  un  poète 
géant  a,  0  le  plus  grand  des  Allemands  de  ce  siècle  »,  n*est  peut-être 
pas  encore  suffisamment  connu  comme  poète  et  comme  penseur, 
malgré  le  beau  livre  consacré  à  cette  matière  par  Lichtenberger. 
«  Le  poète-musicien  romantique  a  su,  en  des  œuvres  géniales,  en  des 
spectacles  héroïques,  des  légendes  d'une  inexprimable  poésie,  réaliser 
comme  jamais  encore  poète  n'y  avait  réussi,  cette  forme  d'art  particu- 
lièrement chère  à  notre  époque  :  le  symbolisme»  (J.  Texte).  Aussi 
Nietzsche,  après  avoir  fait  défection  au  culte  wagnérien,  et  tout  en 
déclarant  Wagner  un  homme  dangereux,  le  trouvait-il  pourtant  indis- 
pensable à  qui  veut  comprendre  ou  combattre  les  penchants  de  notre 
époque  :  «  Wagner  résume  la  modernité,  dit- il.  On  a  beau  faire,  il 
faut  d'abord  être  wagnérien  ». 

Et  Nietzsche  lui-même,  que  Taine  estimait  très  haut  comme 
penseur  et  qu'il  considérait  comme  l'égal  de  Carlyle,  Pierre  Lasserre(ï), 
qui  voit  en  lui  un  a  inquisiteur  des  souterrains  mystiques  de  la  con- 
science, un  adorateur  du  soleil  »,  le  caractérise  au  point  de  vue  du 
style  en  ces  termes  :  o  Nietzsche  est  sans  conteste  le  plus  grand  prosa- 
teur de  son  pays  ». 

Il  suffit  de  prononcer  les  noms  de  d'Annunzio,  de  G.  Eliot,  de 
Swinburne,  de  Strindberg,  de  Jokai,  d'Emerson,  de  G.  Brandès,  de 
G.  Hauptmann,  de  Carlyle,  de  Rossetti,  de  Sienkiewicz,  du  Catalan 
Verdaguer,  auquel  on  a  fait  récemment  de  si  magnifiques  funérailles, 
pour  les  recommander.  Voici  encore  un  de  ces  penseurs  inspirés,  de  ces 
écrivains  de  génie  dont  le  culte  —  le  culte  des  héros  —  a  ses  fanatiques, 
RUSKIN  (2),  homme  vraiment  prodigieux,  à  la  fois  critique  d  art, 
naturaliste,  archéologue,  historien,  poète,  peintre,  moraliste,  socio- 
logue, et  professeur  provoquant  un  véritable  délire  chez  ses  nombreux 
auditeurs.  On  l'a  souvent  appelé  le  prophète  de  la  Beauté  —  un  livre 
qui  lui  est  consacré  est  intitulé  «  R,  et  la  religion  de  la  beauté  »  — , 

(1)  P.  L^sserre,  Nietzsche  et  la  littérature  française,  Rev,  enc,  N^  33i, 

(2)  G.  Mourey,  John  Ruskin,  Rev,  enc.  N^  339. 
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et  le  critique  Mourey  voudrait  le  voir  nommer  «  le  prophète  du 
bonheur  ».  Ses  livres  sont  des  trésors  de  sagesse,  de  vérité,  de  droiture 
et  de  beauté,  a  Je  ne  connais  rien  de  plus  remarquable,  »  disait  Carlyle. 
«  Une  génération  viendra,  s'écrie  Harrison,  qui  lira  ces  magnifiques 
effusions  d'esprit  de  la  façon  dont  les  hommes  de  goût  lisent  la  Répu- 
blique de  Platon,  le  Livre  d'E^échiel  ou  la  Vie  nouvelle  de  Dante... 
pour  jouir  de  leur  harmonie  de  style,  de  leur  poésie  inspirée,  de  leurs 
visions  apocalyptiques  ».  Et  sa  mort  inspira  à  Mourey  ces  lignes  : 
«  Jusqu'aux  confins  de  Tunivers,  la  gloire  de  son  nom,  Téclat  de  sa 
pensée,  pénétrait  et  vivait.  Le  monde  civilisé  tout  entier  porte  son 
deuil.  Deux  grands  hommes,  deux  puissants  flambeaux  nous  demeu- 
raient, Ruskin  et  Tolsto'i.  Un  seul  nous  reste...  Son  cottage  fut, 
durant  des  années  Tune  des  demeures  de  pensée  les  plus  somptueuses 
du  monde  ».  Au  risque  de  fatiguer  le  lecteur,  je  voudrais  citer  encore 
quelques  uns  de  ces  jugements  rendus  sur  des  écrivains  que  nous  ne 
lisons  pas  suffisamment.  Gausseron  a  fait  un  éloge  sans  réserve  des 
deux  Livres  de  la  Jungle  de  RUD.  KIPLING.  «  C'est  un  écrivain, 
dit-il,  dont  les  ressources  sont  infinies.  L'esprit  des  bétes,  l'âme  de 
lenfant,  les  sentiments  et  l'intelligence  des  exotiques,  les  aspects  de  la 
nature  sous  les  différents  climats,  la  technique  des  arts  et  métiers, 
Targot  et  le  jargon,  il  sait  tout,  et  il  reproduit  tout  avec  une  netteté 
et  une  vigueur  que  personne,  en  un  aussi  vaste  champ,  n*a,  que  je 
sache,  au  même  degré  ».  De  George  Meredith,  Stevenson  déclarait 
que  TAr^gleterre  n'avait  pas  eu  un  auteur  de  sa  taille  depuis  Shakes- 
peare, et  que,  si  celui  ci  pouvait  lire  les  œuvres  de  Meredith,  il 
s'écrierait  :  «  Voilà  un  copain  !  »  L'Italie  ne  le  cède  pas  à  l'Angleterre. 
«  Rien  de  plus  serein,  de  plus  puissant  que  Carducci,  qui  a  secoué 
sous  ses  accents  toute  la  littérature  moderne.  II  a  appelé  les  poètes  à 
regarder  droit  devant  eux,  leur  montrant  de  beaux  horizons.  Et  sa 
poésie,  d'un  travail  achevé,  d'une  intensité  incroyable,  a  entraîné 
toute  la  jeune  littérature  dans  un  tourbillon  ». 

6.  A  la  valeur  personnelle  de  l'auteur,  à  son  nom  célèbre,  vient 
souvent  s'ajouter,  comme  une  nouvelle  source  d'attraction,  Y  intérêt 
des  sujets. 

Ici,  nous  sommes  en  présence  de  la  plus  riche  variété.  Quels  rappro- 
chements suggestifs  à  faire  entre  la  littérature  française  et  le  poème  de 
l'Américain  LOWELL,  renouvelé  des  chansons  de  geste,  «  la  Vision  de 
sir  Launfal  à  la  recherche  du  Saint  Graal  »,  ou  cette  désopilante 
satire  à  la  Rabelais  que  so:i  compatriote  MARK  TWAIN  a  intitulée 
tf  Un  Yankee  à  la  cour  d'Arthur  »,  du  roi  de  la  Table  Ronde  ! 

D'autres  fois,  ce  sont  des  perspectives  d'avenir  qu'on  ouvre  devant 
notre  imagination,  comme  dans  Les  Miracles  de  l'Antéchrist,  grand 
roman  de  littérature  futuriste,  par  la  Suédoise  M"»  LagKRLOEF; 
«  Van  2000  »  de  l'Américain  BELLAMY  ;  Le  Bouton  de  cristal  ou  Fan 
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4800,  de  ChaUNCEY,  digne  pendant  de  certaines  fantaisies  de  Robida; 
ou  encore  Quand  le  dormeur  s'éveiliera,  œuvre  de  longue  haleine 
dans  laquelle  WE[.LS  décrit  Londres  tel  qu  il  le  voit  au  XX11«  siècle. 
Ce  dernier  écrivain  est  particulièrement  «  habile  à  construire,  sur  les 
faits  et  les  hypothèses  de  la  science  contemporaine,  des  fables  qui 
laissent  loin  derrière  elles  les  plus  audacieuses  aventures  du  bon 
Jules  Verne  »  ;  tels  :  la  Machine  à  mesurer  le  temps,  la  Guerre  des 
Mondes  ou  l'envahissement  de  la  Terre  par  les  habitants  de  Mars, 
«  Le  i«r  homme  dans  la  lune  a;  et  notez  qu'au  milieu  des  visions 
terrifiantes  et  sinistres  de  ce  nouveau  Poe  ou  Villiers  de  TIsle-Adam, 
il  se  trouve  de  vrais  petits  chefs-dœuvre,  comme  le  conte  inîilulc 
VÉtoile. 

Un  autre  émule  de  Jules  Verne,  qui  a  en  moins  l'esprit  de  vulgarisa- 
tion, mais  plus  d'imagination  et  une  magie  de  style  incomparable, 
Rider. Haggard,  entraîne  le  lecteur  dans  un  monde  à  la  fois  fan- 
tastique et  réel  et  l'initie  à  une  portion  de  Tlnconnu. 

D'autre  part,  Thumoriste  espagnol  Va LD ES,  un  héritier  de  Cervantes, 
raille  le  snobisme  scientifique  dans  un  roman  qui  rappelle  des  scènes 
de  Bouvard  et  Pécuchet,  de  Flaubert.  Les  problèmes  les  plus  délicats 
de  la  vie  intérieure,  les  préoccupations  morales  ou  sociales  de  Theurc 
présente  ont  été  agités  dans  des  œuvres  étrangères  dont  plusieurs  ont 
eu  un  immense  retentissement.  Le  brillant  représentant  du  romantisme 
espagnol,  Etchegaray,  a  porté  sur  la  scène  un  cas  curieux  de  désor- 
ganisation mentale  :  le  Stigmate.  Un  des  derniers  romans  du  célèbre 
PEREZ  GaldoS,  Le  Grand  Père^  est  une  thèse  contre  les  théories  de 
l'hérédité,  qu'il  envisage  à  un  tout  autre  point  de  vue  que  Daudet 
dans  L Obstacle  (i).  Quel  est  le  sujet  de  ce  conte  dramatique  vraiment 
hoffmanesque,  La  Cloche  engloutie,  de  G.  HauptmaNN  (2),  qui  a 
obtenu  un  succès  universel  à  la  lecture  comme  à  la  représentation,  et 
dont  Wolzogen  parle  en  ces  termes  solennels  :  «  Nous  avons  mainte- 
nant un  chefd'œuvre  :  La  Cloche  engloutie  de  Hauptmann.  J'ai 
conscience  de  mes  paroles,  et  j'ose  lui  assigner  sa  place,  dans  la  litté- 
rature allemande,  immédiatement  après  la  première  partie  du  Faust, 
Hauptmann  s'est  retrouvé  sur  le  chemin  que  le  jeune  Goethe  avait 
ouvert  à  la  poésie  moderne  d  ?  Le  sujet  de  ce  drame  symbolique,  c'est 
la  lutte  éternelle  entre  le  rêve  et  la  vie,  entre  lésas  pirations  de  Tâme 
moderne  vers  un  idéal  de  liberté  et  les  traditions  intellectuelles  et 
sentimentales  qui  l'empêchent  d'y  atteindre.  Dans  la  première  partie 
d'Au-delà  des  forces,  Bjôrnson  étudie  la  volonté  appliquée  au  mysti- 

(1)  V.  aussi  plusieurs  œuvres  aussi  littéraires  que  scientifiques  du  médecin  et 
romancier  américain  O.  W.  Holmes,  et  un  roman  de  Tltalien  A.  Graf  intitulé  // 
Riscatto, 

(3)  G.  Mauclair,  La  Cloche  engloutie,  de  Gerhardt  Hauptmann,  Rev.  enc.  N^  1H6, 
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cisme,  que  nous  retrouvons  aussi  chez  tant  de  poètes  italiens  et  même 
turcs  et  conclut  ainsi  :  «  Il  faut  croire  sans  miracle,  la  conquête  de 
Dieu  par  la  volonté  même  respectueuse  est  au-dessus  des  forces  ». 
Les  deux  causes  qui  passionnent  le  plus  la  baronne  autrichienne  de 
SUTTNER,  ce  sont  celle  de  la  Paix  et  de  l'arbitrage  international,  que 
cet  apôtre  du  désarmement  a  soutenue  avec  une  magnifique  éloquence 
dans  A  bas  les  armes,  son  œuvre  capitale  déjà  classique  dans  l'histoire 
du  mouvement  international  en  faveur  de  la  paix,  et  celle  de  la  femme, 
qu'elle  a  défendue  dans  nombre  de  romans  et  de  nouvelles.  Le  fémi- 
nisme a  inspiré  également  les  dramaturges  espagnols,  allemands,  par 
exemple  Sudermann,  dans  Magda,  suédois,  comme  M"*"-  Agrell, 
norvégiens,  comme  IBSEN,  qui  doit  une  bonne  partie  de  son  énorme 
succès  à  ce  fait  que  parmi  les  problèmes  d'âme  qu'il  aime  à  poser, 
celui  de  la  condition  sociale  de  la  femme  figure  au  premier  rang.  C'est 
lui  aussi  qui  a  énoncé  cette  affirmation  nette  :  c  La  révolution  sociale 
qui  se  prépare  en  Europe  gît  principalement  dans  l'avenir  de  la  femme 
et  de  l'ouvrier  ».  Rien  de  curieux  comme  de  voir  le  socialisme  gagner 
du  terrain  en  poésie  même.  Et  ici  je  ne  fais  pas  seulement  allusion  à 
des  drames  comme  les  Tisserands,  de  G.  Hauptmann,  comme  la 
deuxième  partie  d'Au-delà  des  forces^  de  Bjôrnson,  qui,  pendant  deux 
ans,  se  retira  à  la  campagne  pour  vivre,  comme  Tolstoï,  en  communion 
avec  le  peuple  et  travailler  de  ses  mains;  aux  pièces  à  thèse  socialiste, 
comme  celles  de  l'Espagnol  Dicenta,aux  poètes  socialistes  de  Russic(i), 
de  <r  l'Allemagne  de  la  dernière  heure  »>,  Jûngstdeutschland,  Karl  Hen- 
ckell,  Arno  Holz,  l'anarchiste  Mackay,  mais  je  veux  plutôt  parler  de 
certains  poètes  charmants  ou  penseurs  idéalistes  qui  se  sont  faits 
socialistes  par  sympathie  pour  les  angoisses  humaines,  comme  les 
Italiens  Cavallotti,  De  Amicis,  Ada  Negri,  à  laquelle  le  peuple  a 
donné  le  titre  de  «  poète  du  peuple»,  Testhéticien  anglais  William 
Morris  ;  ou  par  amour  de  l'art,  comme  le  philanthrope  RUSKIN,  dont 
un  critique  nous  dit  :  «  Que  la  masse  des  travailleurs  soit  exclue  du 
banquet  de  la  Beauté,  que  tant  de  gens  ne  voient  pas  combien  une 
fleur  ou  un  arbre  sont  beaux,  parce  que  des  soucis  sordides  et  une 
ignorance  misérable  jettent  un  voile  devant  leurs  yeux,  voilà  surtout 
ce  qui  rendit  Ruskin  socialiste  ». 

7.  Mais  ce  n'est  pas  toujours  le  présent  qui  absorbe  les  poètes  et  les 
artistes.  Bien  des  œuvres  justement  vantées  évoquent  des  civilisations 
depuis  longtemps  disparues,  et  il  y  a  des  auteurs  qui  se  sont  fait  comme 
une  spécialité  de  ces  récits  historiques;  tel  le  romancier  anglais  HALL 
Caine,  dont  l'esprit  et  la  phrase  ont  un  tour  biblique,  et  dans  l'âme 
duquel  les  temps  anciens  et  les  civilisations  lointaines  vivent  d'une  vie 

(i)  V.  E.-M,  de  Vogué,  La  poésie  socialiste  en  Russie  :  Nékrasso/^  dans  Reg. 
hist,  et  litt,^  p.  263  sqq. 
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intense.  Fabiola,  de  Wiseman,  Aglaé,  de  M.  Herbert,  Quo  vadis  et 
Suivons  le  àt  Sienkiewicz  ne  sont  pas  les  seuls  romans  qui  nous  lassent 
assister  au  déclin  du  paganisme  et  à  la  naissance  de  la  religion  chré- 
tienne; dès  1818,  le  Tchèque  Linda  publiait  un  roman  historique 
dans  le  genre  des  Martyrs  de  Chateaubriand,  F  Aube  sur  le  paga- 
nisme ;  Ben  Hure,  roman  des  temps  du  Christ,  par  LEWIS 
WallacE,  est  plus  connu.  Les  romanciers  suédois  rivalisent  pour 
ainsi  dire  dans  le  domaine  de  Thistoire  :  à  côté  des  prestigieuses  évo- 
cations de  Tanlique  Babylone  et  de  la  cour  de  Sardanapale,  par 
Verner  von  HEIDENSTAM,  on  peut  citer  Le  dernier  Athénien  et 
Journées  romaines,  qui  figurent  parmi  les  plus  beaux  titres  de  gloire 
du  polygraphe  et  penseur  écouté  ViCTOK  Rydberg,  un  maître  du 
beau  et  pur  langage;  et  une  histoire  de  la  Passion  intitulée /wrfas. 
par  TOR  Hedberg.  Ce  n'est  pas  un  essai  de  réhabilitation,  mais 
une  étude  d'âme.  «  Démêler  l'obscure  évolution  en  vertu  de  laquelle 
un  homme  devient  l'adversaire  et  le  persécuteur  acharné  de  ce  qu'il 
a  rencontré  de  meilleur  et  de  plus  noble  dans  toute  sa  vie,  expliquer 
comment,  frappé,  éWoui  de  cette  noblesse,  mais  incapable  d'en  faire 
passer  quelque  chose  dans  ses  propres  actes,  il  en  conçoit  une  haine 
violente  contre  l'objet  de  son  admiration,  c'est  à  quoi  Hedberg  a 
lâché  ».  «  Judas,  dit  un  compatriote  de  l'auteur,  mais  c'est  moi,  c'est 
vous,  c'est  nous  tous  qui,  par  faiblesse,  ne  sommes  pas  capables  de 
mettre  notre  vie  d'accord  avec  l'amour  le  plus  intime  de  notre  cœur.  » 
Je  ne  m'arrêterai  pas  à  l'œuvre  du  Russe  Merejkowsky,  La  mort 
desdieux^  ni  à  un  livre  qui  vient  de  paraître,  les  Derniers  Romains, 
roman  du  temps  de  Théodose,  par  Jeske  Choinski,  un  des  plus  beaux 
romans  antiques  qui  aient  paru  depuis  Quo  vadis,  et  dans  lequel  on 
voit  également  face  à  face  les  païens  et  les  chrétiens. 

8.  J'aime  mieux  montrer,  par  quelques  exemples,  que  l'étude  des 
littératures  étrangères  est  pour  nous  le  meilleur  moyen,  le  plus  sûr, 
de  connaître  les  pays  étrangers,  dont  nous  nous  faisons  parfois  une 
idée  si  radicalement  fausse,  souvent  si  méprisante,  comme  nous  avons 
déjà  pu  le  constater  pour  la  Norvège.  Les  historiens  de  profession  et 
les  professeurs  d'histoire  ont  le  grand  tort  de  ne  pas  tirer  plus  souvent 
parti  de  celte  source  précieuse,  qui  offrirait  le  moyen  de  rajeunir 
l'enseignement  historique,  de  lui  donner  plus  d'intérêt  et  de  vie.  Il  est 
vrai  que  le  Congrès  d'histoire  comparée  réuni  à  Paris  en  1900,  a  con- 
sacré toute  une  section  à  l'histoire  littéraire.  Les  poèmes  homériques, 
les  odes  d'Horace  ne  nous  renseignent-ils  pas  d'une  façon  bien  plus 
complète  et  plus  intime  sur  la  vie  des  Grecs  et  des  Romains  que  tous 
les  volumes  des  historiens  de  ces  deux  nations?  Pareillement,  les 
littératures  slave,  Scandinave,  hindoue,  etc.  ,*  nous  font  pénétrer 
dans  l'âme,  le  caractère,  la  civilisation  de  ces  peuples  qui  ont  l'avenir 
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pour  eux.  On  pourrait  refaire  toute  l'histoire  de  la  RUSSIE  du 
XIX«  siècle,  rien  qu'avec  les  romans  de  GOGOL,  de  TOURGUÉNEF,  de 
Tolstoï.  «  Car  —  la  remarque  est  de  E.  •  M.  de  Vogué,  —  la  Russie  du 
XIX^  siècle,  a  mis  toute  sa  philosophie  et  toute  son  histoire  dans  son 
roman  ;  il  a  été  le  cadre  où  se  sont  développées  toutes  les  idées,  toutes 
les  doctrines,  même  les  plus  sérieuses  ».  Le  n//tf7/5me, quelques  romans 
de  Tourguénef  et  de  DOSTOIEVSKY  nous  permettent  d'assister  à  sa 
naissance,  à  ses  progrès  croissants,  à  ses  manifestations  extérieures. 
El  ce  que  je  dis  ici  de  la  Russie  est  vrai  également  de  TESPAGNE  et  de 
la  SuÈDE^  dont  les  tableaux  historiques,  qui  sont  en  même  temps  des 
chefs-d'œuvre  littéraires,  de  Perez  Galdos,  qui  a  surpassé  A.  Dumas 
et  W.  Scott  dans  le  roman  historique,  de  Valdes,  bien  différent  de 
Th.  Gautier,  quand  celui-ci  parle  de  l'Espagne,  du  comte  SNOILSKY, 
le  grand  poète  suédois  de  l'heure  présente,  de  VERNER  VON  Heiden- 
STAM  nous  donnent  une  idée  aussi  exacte  qu'intéressante.  Voulez- 
vous  avoir  une  peinture  vraie  et  savante  des  bagnes  de  Sibérie,  lisez 
la  poignante  Maison  des  morts  de  Dostoïevsky  (à  rapprocher  de 
louvrage  déjà  célèbre  de  l'Américain  KennaN).  Quelle  passionnante 
étude  encore  que  de  suivre,  dans  les  romans  de  Chatterji  et  de 
M««  Toru  Dult,  la  lutte  sourde  et  douloureuse  engagée  dans  l'Inde 
entre  l'esprit  ancien  et  l'esprit  moderne,  de  voir  une  Indienne  analyser 
les  sentiments  d'âmes  hindoues  attirées  vers  l'idéal  chrétien!  Aussi  un 
critique  a-t  il  pu  dire  d'un  livre  de  Chatterji  :  «  Sauf  le  Mariage  de 
Loti,  il  n'y  a  rien  de  comparable  à  Kopala  Kundala  dans  l'histoire  de 
la  critique  contemporaine.  » 

Sur  l'histoire  de  France  même,  nous  trouvons  à  l'étranger  des 
œuvres  littéraires  de  première  valeur  :  les  ouvrages  du  génial  vision- 
naire Carlyle  sur  la  Révolution  française  ;  —  V  Histoire  de  la  con- 
quête normande,  par  l'érudit  et  ardent  FREEMAN,  qui,  puisant  aux 
mêmes  sources  que  Thierry,  en  dégage  des  enseignements  tout  con- 
traires; —  le  poème  du  grand  poète  américain  WlNTER  sur  la 
Grande  Armée,  un  chef-d'œuvre;  —  La  veille  de  la  Révolution 
française,  par  son  compatriote  LOWELL  ;  —  deux  livres  d  une  roman- 
cière suédoise,  M™e  Mathilde  MalLING,  qui  ont  obtenu  un  grand 
succès  :  Un  roman  sous  le  Premier  Consul,  et  M™«  la  Gouverneur 
de  Paris,  tableau  de  la  cour  impériale  en  1807,  d'après  les  mémoires 
du  temps;  —  Lorraine,  émouvant  récit  de  la  guerre  franco-allemande, 
par  l'Anglais  Chambers. 

Désirez-vous  de  l'histoire  plus  actuelle?  Avec  les  romans  de  RiDER 
Haggard  et  ce  chef  d'œuvre  de  Miss  OLIVE  SCHREINER,  Histoire 
d^une  ferme  dans  T Afrique  méridionale,  on  savait  bien  mieux  se 
représenter  le  théâtre  et  les  antagonistes  de  la  guerre  angloboer.  Et 
les  vexations  que  l'Allemagne  fait  subir  aux  malheureux  Polonais, 
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VOUS  les  retrouvez  dans  Bartek  le  victorieux,  dans  le  Jovrnal  dun 
précepteur  de  Posen  et  d'autres  ouvrages  de  SIENKIEWICZ,  qui  ne 
s'est  pas  contenté  d'évoquer  les  glorieuses  annales  de  sa  pairie  dans  la 
trilogie  héroïque  Par  le  fer  et  par  le  feu.  Le  déluge  et  Messire 
Wolodyjowski,  où  apparaît  Jean  Sobieski,  le  futur  libérateur  de 
TEurope,  mais  dont  le  Quo  vadis  même  n'est  que  le  symbole  de  la 
nation  souffrante  et  opprimée;  les  Polonais  y  trouvent  leur  credo 
patriotique  et  leur  sursum  corda!  Faire  servir  le  passé  à  l'instruction 
et  au  réconfort  des  hommes  d'aujourd'hui,  voilà  pour  Sienkiewicz  un 
des  buts  du  roman  historique.  A  propos  du  sort  douloureux  des 
ordres  religieux  de  France,  on  lira  avec  intérêt  Sœur  Jeanne  de  la 
Croix,  par  M.  Serao  (Revue  des  Deux  Mondes  du  i^f  et  du  i5  février 
1901). 

9.  Cependant,  si  l'importance  des  littératures  étrangères  au  point  de 
vue  de  l'histoire  est  hors  de  doute,  elle  est  moins  considérable,  nous 
l'avons  vu,  elle  nous  touche  moins  directement  que  l'influence  littéraire, 
esthétique  et  morale  de  ces  mêmes  littératures.  Ils  ne  sont  pas 
seulement  d'ordre  matériel,  les  produits  sur  lesquels  on  pourrait 
marquer  :  made  in  Germany,  in  England,  in  Russian,  etc. 

Certaines  influences  étrangères,  comme  celles  de  l'Allemagne  et  de 
l'Angleterre,  se  sont  particulièrement  fait  sentir  en  France;  mais  il  y 
en  a  bien  d'autres  qui  ont  laissé  des  traces  durables.  Je  ne  vais  pas 
m'attarder  à  des  exemples  particuliers,  comme  l'action  d'OssiAN  sur 
Lamartine,  celle  de  HENRI  HEINE  sur  Th.  Gautier,  Th.  de  Banville, 
Ch.  Baudelaire»  celle  de  Macaulay  sur  Guizot,  celle  de  Carlyle 
et  de  Hegel  sur  Taine,  l'attrait  exercé  par  POÈ  sur  Baudelaire, 
Villiers  de  TIsle-Adam.  Hervieu,  Mallarmé,  l'influence  des  doctrines 
évolutionnistes  de  DARWIN  et  de  Spencer  sur  l'école  naturahste  et 
la  critique  de  Brunetière,  la  secousse  donnée  par  iBSEN  au  théâtre 
français  et  même  au  roman.  Constatons  seulement  que  certains 
écrivains  étrangers,  comme  DICKENS,  MiCKïEWiCZ,  ToURGUÉNEF, 
sont  devenus  tellement  familiers  aux  Français  qu'on  a  pu  former  à  leur 
propos  cette  appellation  «  les  écrivains  francisés  ».  COOPER  ou 
BULWER  Lytton  ont  eu  presque  autant  d'éditeurs  à  l'étranger  qu'en 
Angleterre.  Les  romans  de  G.  D'ANNUNZIO  sont  presque  ignorés  de 
ses  compatriotes,  qui  préfèrent  de  beaucoup  le  poète  au  romancier. 

Mais  nous  nous  heurtons  ici  à  une  grave  objection,  capable  de  faire 
crouler  toute  ma  thèse.  Nous  reconnaissons,  dira-t-on,  l'importance  et 
Pinfluence  des  littératures  étrangères,  mais,  en  somme,  cette  influence 
n'a-t-elle  pas  été  néfaste  et,  par  conséquent,  la  France  ne  ferait-elle 
pas  bien  de  rendre  à  tous  ces  écrivains  étrangers  les  honneurs  que 
Platon  rendait  aux  poètes  dans  sa  république  :  il  les  expulsait? 

Notons  d'abord  que  l'expérience  a  été  tentée  jadis  en  France  et 
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qu  on  en  est  revenu.  Après  le  romantisme,  que  caractérise  le  besoin  de 
communier  avec  la  pensée  de  l'univers,  il  y  avait  eu  une  période 
d'indifférence  à  Tégard  de  l'étranger,  et  la  guerre  de  1870  notamment 
avait  fait  passer  au  second  plan,  jusqu'à  ces  dernières  années,  les  ques- 
tions d'influences  littéraires  internationales.  Eh  bien,  voici  en  quels 
termes  la  critique  a  jugé  les  résultats  de  cette  apathie  :  0  II  a  fallu  des 
années  de  recueillement  à  la  France,  écrit  J.  Texte,  pour  sentir  que, 
même  en  littérature,  on  ne  s*isole  pas  impunément  du  monde  et  qu'un 
art  profondément  national  n'est  pas  nécessairement  en  guerre  ouverte 
avec  le  genre  humain.  En  art  ou  en  littérature,  il  n'y  a  pas  de  critique 
nationale  :  il  n*y  a  que  des  critiques  plus  ou  moins  ignorants  de 
l'étranger.  »  Et  Renan  dit  de  même  :  0  La  culture  intellectuelle  de 
l'Europe  est  un  vaste  échange  où  chacun  donne  et  reçoit  à  son  tour, 
où  l'écolier  d'hier  devient  le  maître  d'aujourd'hui.  C'est  un  arbre  où 
chaque  branche  participe  à  la  vie  des  autres,  où  les  seuls  rameaux 
inféconds  sont  ceux  qui  s'isolent  et  se  privent  de  la  communion  avec 
le  tronc.  »  C'est  aussi  la  conviction  de  Mauclair  :  et  Le  Nord,  où  s'éla- 
bore une  conscience  nouvelle,  nous  envoie  de  trop  magnifiques 
messagers  pour  que  nous  n'affirmions  pas,  une  fois  de  plus,  que  la 
beauté  de  pensée  n'a  que  faire  de  nationalisme.  ^  0  II  faut  favoriser 
toutes  les  littératures,  écrit  H.  Becque(i),  toutes  les  manifestations 
intellectuelles,  de  quelque  pays  qu'elles  viennent.  Gardons-nous,  sous 
le  prétexte  de  préserver  l'âme  française,  de  défendre  nos  boutiques. 
Mon  patriotisme  est  ailleurs.  »  Enfin,  Brunetière  (2),  qui  doit  à  un 
étranger,  Darwin,  sa  fameuse  théorie  de  l'évolution,  exprime  le  désir 
que  l'échange  des  idées  générales  à  travers  l'Europe  soit  de  plus  en 
plus  aisé,  sans  que  pour  cela  une  littérature  cosmopolite  remplace  les 
littératures  nationales,  car  il  faut  demeurer  soi-même  tout  en  restant 
perpétuellement  en  contact  avec  le  monde. 

Mais  d'autres  arguments  militent  en  faveur  de  l'étude  des  littératures 
étrangères.  Je  n'hésite  pas  à  dire  que  l'influence  n'en  a  nullement  été 
funeste.  «  Depuis  quinze  ans,  écrivait  dès  1889  E.-M.  de  Vogiié  (3), 
l'esprit  français  a  subi  des  transformations  utiles  et  réalisé  des  gains 
incontestables,  par  son  application  à  l'étude  des  choses  du  dehors.  » 
Le  bien  l'emporte  de  beaucoup  sur  quelques  effets  regrettables,  dont 
la  cause  est  d'ailleurs  souvent  dans  une  demi- ignorance  plutôt  que 
dans  Texacte  application  d'un  système  venu  du  dehors.  Il  y  a  souvent 
lieu  d'étendre  aux  littératures  des  autres  pays  cette  spirituelle 
boutade  de  Louis  Léger  :  Pour  le  public  des  salons,  la  littérature  russe 
s'incarne  dans  quelques  œuvres  plus  ou  moins  paradoxales,  d'où  Ton 

(1)  Revue  blanche  du  i5  févr.  1897.  —  Cf.  le  jugement  de  Jul.  Lccicrq  dans  In 
Rev,  enc.  1895,  p  63  sq, 

(2)  Brunetière,  La  littérature  européenne^  Revue  des  Deux  Mondes  du  1  déc.  1899. 

(3)  E.  M.  de  Vogue,  Regards  hist.  et  littér.,  p.  85. 
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peut  conclure  qu'il  faut  mettre  en  prison  tous  les  magistrats,  ou  peu 
s'en  faut,  et  faire  des  rentes  à  tous  les  voleurs  et  à  tous  les  assassins  ». 
A  ce  public-là  on  peut  opposer  un  critique  intelligent,  comme 
M.  de  Vogué,  qui  voit  dans  la  Russie  le  salut  pour  la  France,  et 
d'autres  pays  pourraient  bien  jouer  le  même  rôle  de  fontaine  de 
Jouvence. 

D ailleurs,  contre  les  maladies  morales  introduites  parfois  de 
1  étranger,  c'est  aussi  l'étranger  qui  nous  offre  des  remèdes  efficaces. 
Rien  ne  combat  et  ne  réfute  plus  victorieusement  le  pessimisme  de 
SCHOPENHAUER  et  de  LeoparDI  que  les  livres  des  humoristes 
américains  BRET  Harte,  MARK  TWAIN,  Nye,  les  romans  à  thèse 
imperturbablement  optimiste  du  populaire  Walter  Besant  et  de 
William  Black,  et  surtout  les  pages  étincelantes  de  l'Espagnol 
Garcias  Ramon  dans  sa  Philosophie  de  poche  et  dans  Y  Art  de  vivre, 
«  Personne  avant  lui,  même  en  France,  n'avait  su  montrer  avec 
autant  de  bon  sens  et  de  profondeur  l'agaçante  manie  de  ces  gens  qui 
se  disent  incompris  et  dont  le  pessimisme  n'est  que  le  contre  coup  des 
plus  vulgaires  déceptions.  Sous  ce  titre  significatif  Jo^seph  Chagrin, 
l'auteur  pousse  son  analyse  sans  amertume  et  avec  une  fine  ironie, 
et,  à  côté  du  mal,  il  montre  le  remède  :  une  vie  simple,  faite 
de  travail  et  de  devoirs,  des  distractions  saines  et  surtout  le  renonce- 
ment à  cette  vanité  propre  à  notre  époque,'qui  poursuit  avec  acharne- 
ment un  idéal  d'égalitarisme  impossible,  la  jalousie  qui  ronge  et  fait 
des  mécontents  dans  toutes  les  classes  sociales  ».  C'est  ainsi  que 
SIENKIEWICZ,  après  avoir  flagellé  dans  Sans  dogme  le  dilettantisme, 
qui  active  la  décadence  d'une  société,  nous  donne  dans  la  Famille 
Polaniecki  la  contre-partie  :  le  retour  à  la  vie  active  et  à  la  simple 
religion  d'autrefois.  Faut- il  encore  opposer  à  la  troublante  volupté  de 
certains  romans  de  D'ANNUNZIO  l'étrange  flamme  de  passion  spiri- 
tualiste  qui  passe  sur  toutes  les  pages  des  livres  de  FOGGAZZARO?  à 
l'influence  des  doctrines  positivistes  ou  révolutionnaires  de  DARWIN 
et  de  Spencer  sur  l'école  naturaliste  ces  exquises  révélations  de  beauté 
que  nous  ont  envoyés,  en  même  temps  que  la  peinture  préraphaélite, 
les  RossETTi,  les  O.  Wilde,  les  William  Morris,  les  Ruskin? 
L'Angleterre,  patrie  du  réalisme,  nous  a  transmis,  entre  toutes  les 
tentatives  d'art  de  ce  siècle,  les  plus  hautes  et  les  plus  rares. 

Voyez  le  naturalisme.  Ce  qu'il  y  a  de  dégradant,  de  matérialiste, 
d'immoral  dans  cette  théorie,  c'est  bien  la  France  qui  le  lui  a  donné 
et  qui  l'a  provoqué  dans  les  autres  pays.  Mais  alors  nous  avons  assisté 
à  d'éloquentes,  à  de  passionnées  protestations  contre  ce  système  avilis- 
sant. Pour  faire  valoir  les  droits  de  Tâme  et  de  l'idéalisme,  de  véritables 
croisades  ont  été  entreprises,  en  Autriche  par  le  critique  influent 
Hermann  Bahr,  une  des  personnalités  les  plus  intéressantes  de  la 


Digitized  by 


Google 


4^2  tfi  MUSÉE  6fiLCE. 


littérature  autrichienne  moderne  ;  en  Angleterre,  par  le  grand  poète 
écossais  ROB.  BUCHANAN  ;  en  Suède,  sous  la  direction  vigoureuse 
de  Verner  von  Heidenstam,  le  plus  génial  des  jeunes  écrivains 
suédois  contemporains  ;  à  Paris  même,  par  le  théâtre  de  YŒuvre,  dont 
les  représentations  firent  dire  à  C  Mauclair  :  «  Les  seuls  spectacles 
vraiment  fortifiants,  intelligents  et  passionnés  de  ces  dernières  années, 
nous  les  devons  à  ce  théâtre  fondé  avec  rien,  vu  d*un  mauvais  œil, 
privé  de  subvention,  réellement  créé  et  afl[irmé  par  des  énergies  indé- 
pendantes ».  Le  symbolisme  triompha  dans  cette  lutte  contre  le  natura- 
lisme. D'un  autre  côté,  les  plus  illustres  champions  du  naturalisme 
arrivaient  graduellement,  au  cours  de  leur  évolution  poétique,  à  une 
conception  artistique  plus  large  et  plus  générale  :  G.  Hauptmann, 
le  principal  représentant  de  la  poésie  dramatique  moderne  en  Alle- 
magne ;  d'ANNUNZro,  en  qui  de  Vogiié  a  salué  le  triomphateur  de  la 
renaissance  latine  et  dont  Toeuvre  nous  a  donné  une  sensation  très 
vive  de  beauté  ;  Geijerstam,  Levertin. 

Quelle  leçon  pour  le  naturalisme  français  !  N'est  ce  pas  une  preuve 
manifeste  que  cette  théorie  toute  crue,  qui  opprime  et  mutile  la  nature, 
n'est  pas  celle  qui  convient  définitivement  à  l'art  î 

Les  littérateurs  étrangers  font-ils  donc  fi  de  l'observation  réelle,  et 
ne  trouvent  ils  le  succès  que  pour  autant  qu'ils  s'éloignent  de  la  vie, 
de  la  vérité  ?  Loin  de  là  Nous  constatons  chez  eux  une  observation 
intense  de  la  vie.  «  On  trouve,  dit  Henry  Bordeaux,  plus  d'humanité 
et  de  vérité  chez  un  DICKENS  ou  chez  un  TOLSTOi  que  chez  beaucoup 
de  romanciers  français».  Ils  ont  tout  simplement  découvert  une  formule 
plus  juste,  plus  acceptable  ;  ils  ont  donné  à  leur  naturalisme  une  base 
plus  large,  plus  soliJe,  plus  humaine.  Ils  le  tempèrent  par  des 
-correctifs  puissants  :  tels,  chez  les  RUSSES  et  les  ANGLAIS,  la 
préoccupation  de  la  moralité  et  du  perfectionnement  social,  Taltruisme, 
cette  large  sympathie  qu  on  a  appelée  la  «  religion  de  la  souffrance 
humaine»;  d'autre  part,  chez  IBSEN,  l'individualisme  et  le  symbo- 
lisme, le  souci  de  la  conscience,  de  la  vie  intérieure.  Ces  écrivains 
complétaient  ainsi  l'oeuvre  de  Wagner,  qui  avait  puissamment  contri- 
bué à  battre  en  brèche  le  naturalisme,  en  remettant  en  vogue  le  moyen- 
âge  et  le  sentiment  religieux,  au  moment  où  la  vie  intérieure  allait  se 
tarir,  o  Le  théâtre  de  Bayreuth,  dit  Henry  Bérenger  (i),  fut  avant  tout 
le  théâtre  de  l'âme,  de  Tâme  souffrante,  militante  et  triomphante  .. 

(A  cofitinturJ) 

(i)  H.  Bérenger,  Le  Roman-poème^  une  forme  nouvelle  de  l'art  littéraire,  Rev. 
enc,  A'o  193. 
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Les  opinions  exprimées  dans  ce  Bulletin  n'enfjap;ont  que  l'auteur  qui  les  a  signées. 

Ce  Bulletin  eiubrasst^  un  domaine  beaucoup  plus  étendu  que  le  Musée  Belge,  Revue  de 
philologie  classique.  Il  s'adresse  particulièrement  aux  professeurs  des  athénées  et  collège?, 
et  une  place  y  est  réservée  à  tous  les  ouvrages  nouveaux  qui  peuvent  intéresser  l'enseigne- 
ment littéraire  et  historique.  Il  s'occupe  donc  des  langues  et  littératures  anciennes, 
romanes  et  germaniques,  de  l'histoire  et  de  la  géographie,  ainsi  que  de  la  pédagogie.  U 
partie  pédagogique  est  placée  sous  la  direction  de  M.  F.  Gollard,  professeur  à  TUniversitê 
de  Louvain. 

Nous  acceptons  volontiers  les  comptes  rendus  d'ouvrages  récents  que  l'on  veut  nous 
envoyer.  Le  but  principal  de  ces  comptes  rendus  doit  être  de  faire  connaître  brièvemerU 
le  contenu  et  la  valeur  de  l'ouvrage,  ils  peuvent  aussi  être  critiques. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  Musée  Belge  et  du  Bulletin  bibliograplùqw 
(articles,  comptes  rendus,  envoi  d'ouvrages),  s'adresser  à  M.  /.  P.  Waltzing,  professeur 
a  l'Université  de  Liège ^  9,  rue  du  Parc,  Liège. 

Les  articles  destinés  k  la  partie  pédagogique  doivent  être  adressés  à  M.  F.  CoUard, 
rue  Léopold,  22,  Louvain, 

Le  Musée  Belge  parait  tous  les  trois  mois  par  fascicules  de  80  pages  environ. 

Le  Bulletin  parait  tons  les  mois,  à  l'exception  des  mois  d'août  et  de  septembre,  par 
fascicules  de  32  ou  de  48  pages. 

En  Belgique,  dans  les  Pays-Bas  et  dans  le  Grand-Duché  de  Luxembourg,  le  prix 
d'abonnement  est  fixé  a  10  fr.  pour  les  deux  parties  réunies  ;  on  ne  peut  souscrire  à 
l'une  des  deux  séparément.  Dans  les  autres  pays,  on  peut  s'abonner  à  la  première 
partie  seule  au  prix  de  8  fr.,  et  aux  deux  parties  réunies  au  prix  de  12  fr.  S'adresser 
k  M.  Gh.  Peeters,  libraire,  rue  de  Namur,  20,  à  Louvain. 

Les  cinq  premières  années,  comprenant  chacune  2  vol.  de  320  pages  au  moins,  sont  en 
vente  au  prix  de  10  fr.  ;  provisoirement,  les  abonnés  nouveaux  pourront  se  procurer 
une  de  ces  cinq  années  au  prix  de  7  fr.  50  et  les  cinq  années  réunies  au  prix  de  30  fr.,  le 
port  en  sus.  La  sixième  année,  comprenant  2  volumes  de  480  et  460  pages,  avec  11  photo- 
gravures et  57  clichés  d'inscriptions,  coûte  10  fr. 
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Bnlletin  Bibliographique  et  Pédagogiqne 

DU 

MUSÉE    BELGE 

I.   PARTIE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

I.  Antiquité  classique. 

433.  —  EscHiNE,  Discours  sur  V Ambassade,  Tecte  grec,  publié  avec  une 
Introduction  et  un  commentaire  par  J.  M.  Julien  et  H.  L.  de 
Péréra,  sous  la  direction  de  A.  Hauvettb.  Paris,  Klincksieck, 
1902.  Lxiv.  —  125  pp.  gr.  in-80.  4fr. 

Ce  livre  vient  à  son  heure.  Tandis  que  le  discours  contre  Ciésiphon 
et  celui  contre  Timarque  ont  été  dès  Tantiquité  édités  et  commentés  à 
l'envi,  il  n'existait  pas  encore  d'édition  spéciale  du  chef-d'œuvre 
d'Eschine,  du  discours  sur  V Ambassade,  un  des  meilleurs  plaidoyers 
que  l'antiquité  nous  ait  laissés^  important  à  cause  du  fond,  ainsi  que 
par  ses  mérites  littéraires. 

Cette  lacune  vient  d'être  heureusement  comblée  par  deux  jeunes 
hellénistes,  élèves  de  première  année  à  l'Ecole  Normale  Supérieure 
de  Paris.  C'est  M.  Amédée  Hauvette  qui  présente  au  public  cette 
édition  classique  inspirée  par  lui  et  composée  sous  sa  direction.  Pour 
l'étude  de  ce  discours,  on  se  servait  à  son  cours  de  l'éditon  critique 
d'Eschine  publiée  par  Blass  en  1896,  dans  la  collection  Teubner,  avec 
un  Index  dû  aux  soins  de  Preuss.  c  Telle  devait  être  la  base  de  notre 
travail,  dit  M  Hauvette  (Préf.  p.  I.)  :  la  préface  et  les  notes  critiques 
de  Blass  nous  fourniraient  l'occasion  de  discuter  le  texte  ;  le  lexique 
de  Preuss  nous  aiderait  à  étudier  la  langue,  la  S3mtaxe  et  le  style  de 
notre  auteur.  Quant  au  commentaire  explicatif,  historique  et  littéraire, 
c'était  à  nous-mêmes  de  le  faire,  en  Tabsence  d'une  édition  classique  ». 
C'est  là  l'origine  de  l'ouvrage  de  MM.  Julien  et  de  Péréra,  dont  M. 
Hauvette  revendique  d'ailleurs  sa  part  de  responsabilité  dans  l'éclair- 
cissement du  texte,  dans  le  choix  et  la  nature  des  observations  que 
présente  le  commentaire. 

L'Introduction,  fort  détaillée,  comprend  deux  parties:  l'une  plutôt 
historique,  due  à  M.  de  Péréra,  traite  de  la  vie  d'Eschine  et  du  procès 
de  l'Ambassade.  Loin  de  partager  les  tendances  apologétiques  de 
Castets,  l'auteur  se  rapproche  plutôt  du  jugement  de  Démostl;ène  et 
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des  détracteurs  d'Echiné,  dont  il  explique,  cependant,  la  trahison  par 
la  vanité. 

La  deuxième  partie  de  l'Introduction ,  œuvre  de  M.  Julien,  est 
philologique.  Elle  traite  du  discours  sur  l'Ambassade  (Echine  orateur) 
et  du  texte  (manuscrits  et  éditions).  Dans  ce  chapitre  intéressant  et 
personnel,  l'auteur,  après  avoir  analysé  le  discours  de  Démosthène, 
donne  les  divisions  du  plaidoyer  d'Eschine  et  apprécie  chaque  par- 
tie, puis,  abordant  l'examen  du  style  «  passe  successivement  en  revue 
I.  r expression  (emprunts  faits  au  vocabulaire  populaire  et  à  la  langue 
des  poètes,  néologismes  et  archaïsmes)  ;  II.  V emploi  des  figures^  plus 
nombreuses  que  chez  Démosthène  et  Isocrate  ;  III  lepalhélique^  plus 
fréquent  que  chez  son  adversaire,  mais  sonnant  faux  en  général  ;  IV. 
la  période,  le  style,  inférieur  à  Démosthène,  malgré  de  grandes  quali- 
tés oratoires.  Pour  le  classement  des  manuscrits,  M.  Julien  adopte  la 
division  de  Weidner,  qui  de  1872  à  1878  a  renouvelé  la  critique 
d*Eschine  dans  ses  éditions,  et  dont  le  texte  a  servi  de  base  au  travail 
du  dernier  éditeur  d'Eschine,  Blass.  Seulement  Blass,  se  fondant  sur 
la  théorie  très  problématique  de  l'hiatus,  a  bouleversé  le  texte  des 
manuscrits.  Aussi  MM.  Julien  et  de  Péréra,  renonçant  à  bon  nombre 
de  corrections  de  Blass,  sont-ils  revenus  le  plus  possible  aux  manus- 
crits. Les  passages  où  le  texte  de  cette  édition  diffère  de  celui  de  Blass, 
sont  consignés  dans  les  Notes  critiques,  et  discutés  à  la  même  place  ou 
dans  le  commentaire. 

Celui-ci  est  abondant  :  historique,  littéraire  et  syntaxique.  Si  les 
institutions  y  occupent  forcément  une  large  place,  le  principal  objet  en 
est  cependant  l'interprétation  des  idées,  des  sentiments  d'Eschine  dans 
le  procès  de  l'Ambassade,  et  l'examen  des  moyens  oratoires,  des 
procédés  d'exposition  et  de  style  déployés  dans  cette  affaire  par  le 
célèbre  rival  de  Démosthène.  De  ces  notes  substantielles,  qui  contien- 
nent, de  plus,  d'utiles  rapprochements  avec  d'autres  auteurs  et  l'indica- 
tion des  passages  correspondants  du  discours  de  Démosthène,  se 
dégage,  comme  le  souhaitait  M.  Hauvette,  une  idée  juste  du  caractère 
et  de  l'éloquence  d'Eschine. 

Au  lieu  de  critiquer  l'un  ou  l'autre  détail,  nous  aimons  donc  mieux 
convenir  que  le  but  des  auteurs  a  été  atteint  et  que  leur  livre,  con- 
sciencieux et  méthodique,  intéressant  et  complet,  rendra  service.  Ce 
que  nous  nous  permettrons  de  critiquer,  ce  sont  les  caractères  du 
texte,  trop  petits  pour  une  édition  classique  et  si  différents  des  beaux 
grands  caractères  de  l'Introduction.  Le  prix  aussi  nous  semble 
relativement  élevé,  d'autant  plus  que  le  volume  n'est  même  pas 
cartonné.  L.  Mallinger. 
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434.  —  Extraits  d'Aristophane.  Texte  grec  publié  avec  une  introduction, 

un  index  et  des  notes  par  Louis  Bodin  et  Paul  Mazon.  Paris, 

Hachette,  1902.  Lxxix-296  pp.  in-i6.  Cart.  2.5o  fr. 

Ce  nouveau  recueil  de  Morceaux  choisis  d'Aristophane  qui,  dans  la 

collection  Hachette,  vient  se  ranger  à  côté  du  recueil  similaire  de 

Poyard,  soutiendra  dignement  la  comparaison  avec  les  choix  d'extraits 

de  P.  Girard  (Delagrave,  1883)  et  de  Ferté  (Garnier,  1898)   L'unité 

du  volume  ne  souffre  pas  trop  de  la  collaboration  de  MM.  Bodin  et 

Mazon,  élèves  de  MM.  Croiset,  Foucart  et  Desrousseaux.  M.  Bodin 

a  déjà  publié  des  Extraits  des  orateurs  aitiques,  avec  un  volume  de 

tiaduction. 

Ce  qui  distingue  cet  ouvrage  de  la  plupart  des  éditions  classiques, 
c'est  son  caractère  scientifique,  trop  scientifique  même,  à  n'envisager 
que  l'introduction.  En  effet,  après  une  consciencieuse  bibliographie  et 
des  notes  critiques,  on  trouve  60  pp.  sur  lorganisation  matérielle  du 
théâtre  grec,  son  histoire,  les  décors  et  la  machinerie,  le  détail  de  la 
mise  en  scène  pour  chaque  comédie  d'Aristophane  (Bodin),  la  struc- 
ture de  la  comédie  attique  et  les  mètres  du  poète  (Mazon).  Les  élèves 
ne  liront  guère  cette  savante  dissertation  qui  dépasse  leur  niveau  ;  à 
défaut  de  la  biographie  d'Aristophane  qui,  en  somme,  n'existe  pas, 
une  étude  littéraire  sur  le  poète,  avec  un  classement  synoptique  de  ses 
comédies,  eût  éveillé,  au  contraire,  dès  Tabord,  la  curiosité  des  élèves. 
Les  auteurs  estiment  sans  doute,  et  avec  raison,  que  le  portrait  du 
poète  doit  se  dégager  de  la  Ie:ture  de  ses  œuvres;  néanmoins, 
quelques  mots  d'orientation  sont  nécessaires  au  début.  Ce  sera  donc 
au  professeur  de  les  fournir.  Pour  lui  d'ailleurs,  cette  introduction, 
systématique  et  fortement  documentée  —  il  ne  manque  qu'un  ou  des 
dessins  explicatifs  —  offre  un  intérêt  et  une  utilité  très  appréciables. 
Dispensé  de  consulter  une  foule  d'ouvrages  spéciaux,  il  se  mettra  ici 
rapidement  au  courant  des  derniers  progrès  de  l'archéologie. 
MM.  Bodin  et  Mazon  sont  partisans,  jusqu'à  un  certain  point,  du 
système  de  Dôrpfeid  sur  la  restitution  du  théâtre  athénien  du  v«  siècle  ; 
ils  admettent  donc  que  celui  ci  n'a  pas  connu  de  scène,  mais  que  les 
acteurs  jouaient,  comme  le  chœur,  dans  l'orchestra,  de  forme 
circulaire,  mais  en  se  tenant  dans  la  partie  contiguë  à  la  scène  (vestiaire 
des  acteurs  et  des  choreutes)  ;  d  autre  part,  que  le  proscénion  n'était 
alors  qu'une  toile  de  fond,  un  mur  de  décoration. 

Nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  à  la  partie  principale  du 
travail  de  MM.  Bodin  et  Mazon,  au  texte  et  au  commentaire.  Le 
texte  suivi  est  celui  de  l'édition  de  Bergk  ;  les  auteurs  s'en  écartent 
parfois  pour  revenir  à  des  leçons  abandonnées  de  bons  manuscrits, 
adopter  des  conjectures  de  philologues  modernes  ou  pour  modifier 
eux-mêmes  légèrement;  la  plupart  des  huit  corrections  que  propose 
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M.  Bodin  se  rapportent  à  la  ponctuation;  deux  autres  ont  été 
introduites  dans  le  texte  en  raison  de  la  destination  classique  de  ces 
Extraits.  Quant  au  choix  des  passages,  les  éditeurs  ont  voulu  •  qu'on 
pût,  en  les  lisant,  se  faire  une  idée  de  Vancienm  comédie  aitique  en  même 
temps  que  du  génie  propre  d'Aristophane.  On  trouvera  donc  dans  ce 
recueil  des  exemples  de  toutes  les  parties  constitutives  de  la  comédie, 
parodos,  parabase,  combat  de  paroles^  chansons  satiriques,  etc.  On  y 
trouvera  en  même  temps,  à  côté  de  scènes  consacrées  par  la  tradition, 
des  morceaux  moins  connus,  mais  qui  donnent  une  vive  idée  de  la 
verve  de  notre  poète.  Ils  ont  cru  qu'une  édition  d'Aristophane  devait 
contenir  au  moins  quelques  pages  comiques  [Préf.  p.  v).»  MM.  Bodin 
et  Mazon  ont  eu  la  main  heureuse  dans  leur  choix.  Si  Ton  cherche  en 
vain  dans  ce  volume  le  fameux  passage  des  Acharniens  (v.  1120  sqq.) 
où  le  poète  met  en  scène  Dicéopolis  et  Lamachos^  le  pacifique  et  le 
guerrier,  faisant  chacun  leurs  préparatifs  ;  dans  les  Chevaliers^  l'invo- 
cation à  Pallas  (v.  58 1  sqq.)  ;  dans  les  Guêpes,  le  passage  qui  contient 
l'explication  du  titre  (v,  1071  sqq.),  il  faut  cependant  convenir 
que  tous  les  genres  traités  par  Aristophane  (comédie  politique, 
littéraire,  etc.)  sont  représentés  et  que  ces  extraits,  tout  en  respectant 
la  morale,  suffisent  à  nous  donner  une  idée  aussi  complète  que 
possible  de  l'incomparable  génie  d'Aristophane,  de  son  extrême 
variété  de  fond  et  de  forme,  de  son  intarissable  verve  comique,  de 
son  exquise  poésie  alliée  à  un  réalisme  grossier,  de  sa  prodigieuse 

maîtrise  verbale  et de  son  déclin. 

Le  commentaire,  composé  d'arguments  détaillés  qui  précèdent 
chaque  comédie,  de  courtes  notices  qui  situent  les  extraits,  et  de 
notes  stylistiques  et  réelles,  contient  tout  ce  qui  est  indispensable 
à  l'intelligence  des  extraits  ;  mais  si  toutes  les  difficultés  (construc- 
tion, traduction,  allusions,  institutions)  y  sont  résolues,  la  besogne 
des  élèves  n'est  pas  trop  facilitée.  Les  auteurs  ont  trouvé  la  note 
juste,  la  mesure  exacte.  Les  interprétations  traditionnelles  sont  sou- 
vent remplacées  par  des  manières  de  voir  neuves  et  personnelles 
suggérées  aux  auteurs  par  une  étude  attentive  des  mots  ou  des  faits. 
Ainsi  ils  montrent  que  c'est  par  une  fausse  interprétation  des  vers 
23o  sq.  des  Chevaliers  qu'on  faisait  jouer  le  rôle  de  Cléon  par  Aristo- 
phane lui-même;  ils  révoquent  en  doute  le  remaniement  des  Nuées 
affirmé  par  certains  scoliastes.  Ils  montrent  que  les  Plaideurs  de 
Racine  ont  beaucoup  nui,  en  France,  à  l'intelligence  des  Guêpes, 
comédie  politique  flagellant  non  la  manie  de  plaider,  mais  celle  de 
juger,  l'organisation  démocratique  des  tribunaux  à  Athènes  ;  que  le 
changement  de  ton  et  d'allure  que  l'on  constate  dans  YAssembUe  des 
femmes,  dirigée  en  grande  partie  contre  Platon,  comme  les  Oiseaux 
visent  l'enseignement  des  sophistes,  ne  doit  être  attribué  ni  à  im 
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décret  supprimant  les  chœurs,  ni  à  des  mesures  restrictives  de  la 
liberté  des  comiques,  prises  par  les  Trente. 

Pour  désencombrer  les  notes,  les  auteurs  ont  sagement  relégué 
dans  un  Index  spécial  (pp.  269-293)  les  remarques  nombreuses  et 
utiles,  sur  les  particules,  partie  essentielle  de  l'interprétation  d'Aristo- 
phane comme  de  celle  de  Cicéron. 

En  somme,  œuvre  de  philologie  sérieuse  que  nous  recommandons 
à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  autre  chose  qu'à  ce  qui  est  strictement 
prévu  par  nos  programmes  officiels.  L.  Mallinger. 

435.  —  WiLHLEM  Croenert.  Denkschrift  betrefFend  eine  deutsche 
Pap3misgrabung  auf  dem  Boden  griechisch-roemischer  Kultur  in 
Aegypten.  Eine  Karte  und  eine  Tafel.  Bonn,  Cari  Georgi,  1902. 
[La  brochure  n'est  pas  dans  le  commerce]. 

Les  collections  de  papyrus  de  nos  grands  musées  européens  se 
sont,  dans  ces  dernières  années,  enrichies  d'une  façon  particulière- 
ment considérable,  mais,  sauf  de  rares  exceptions,  les  documents  qui 
y  sont  entrés  ont  été  acquis  par  voie  d'achat.  Ce  moyen  qui,  à  pre- 
mière vue,  peut  paraître  simple  et  rationnel,  est,  au  fond,  excessive- 
ment désastreux  tant  au  point  de  vue  pécuniaire  qu'au  point  de  vue 
scientifique  :  d'abord  le  papyrus  est  une  denrée  très  chère,  dont  le 
prix  subit  des  fluctuations  désolantes  et  s'élève  ou  s'abaisse  selon  la 
demande  ou  les  acheteurs;  ensuite,  il  encourage,  par  l'appât  d'un 
bénéfice  certain  et  facile,  les  entreprises  illicites  des  Arabes  pilleurs, 
qui,  opérant  sans  scrupules  et  sans  méthode,  pour  quelques  papyrus 
qu'ils  peuvent  mettre  en  vente,  en  ont  détruit  un  nombre  considérable 
à  jamais  perdus  pour  la  science.  Quelle  valeur,  en  outre,  attacher  à 
des  documents  de  provenance  inconnue,  tirés  d'une  trouvaille  dont 
les  éléments  auront  été  dispersés  sur  tous  les  points  du  globe  ? 

L'Angleterre  a,  depuis  une  bonne  vingtaine  d'années,  procédé 
d'une  façon  plus  logique  et  plus  fructueuse  :  elle  fait  pratiquer  des 
fouilles  par  ses  propres  savants  sur  le  sol  de  l'Egypte  et  c'est  au  nom 
des  succès  inattendus  et  toujours  croissants  des  expéditions  scienti- 
fiques anglaises  que  M.  Croenert  vient  faire  appel  à  l'initiative  du 
gouvernement  allemand  qu'il  voudrait  voir  imiter  l'exemple  de 
l'Angleterre. 

Après  une  introduction  fort  bien  faite  sur  la  place  occupée  par  les 
papyrus  parmi  les  témoignages  de  la  civilisation  gréco-romaine  en 
Egypte,  sur  leur  conservation  et  la  façon  dont  ils  ont  été  découverts, 
l'auteur  rappelle  leur  importance  pour  notre  connaissance  des  anti- 
quités tant  sous  le  rapport  littéraire  qu'au  point  de  vue  de  l'histoire 
et  des  institutions,  de  la  vie  privée  et  publique  des  anciens,  et  donne 
à  ce  propos,  en  im  choix  très-heureux,  la  traduction  de  quelques 
textes  de  papyrus  afférents  à  ces  divers  domaines. 
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Ensuite,  après  une  courte  notice  sur  l'historique  des  découvertes 
papyrologiques  et  sur  la  façon  dont  on  acquiert  aujourd'hui  les 
papyrus,  l'auteur  arrive  à  la  partie  la  plus  importante  de  son  étude  ; 
l'exposé  des  motifs  justifiant  une  expédition  scientifique  allemande 
en  Egypte  (pp.  26-3 1). 

M.  Croenert  invoque  :  i.  La  facilité  avec  laquelle  on  peut  se 
procurer  des  antiquités  précieuses  et  rappelle  à  cette  occasion  l'heu- 
reuse découverte  d'habits  magnifiques  trouvés  par  les  Français  dans 
des  tombeaux  à  Antinoopolis.  2.  Les  contributions  apportées  par  les 
nouvelles  sources  à  la  connaissance  de  l'antiquité  :  les  papyrus  nous 
ont  déjà  procuré  des  fragments  assez  étendus  de  textes  littéraires  que 
nous  n'aurions  jamais  pu  posséder  sans  leur  secours  inattendu  ;  qui 
sait  si,  un  jour,  en  Egypte,  on  ne  mettra  pas  la  main  sur  quelque 
riche  bibliothèque  comme  celle  d'Herculanum  ?  3.  L'excellente  situa- 
tion des  rapports  politiques  entre  l'Europe  et  l'Egypte  :  la  permis- 
sion de  faire  des  fouilles  est,  à  l'heure  actuelle,  très-facilement 
accordée  par  le  gouvernement  égyptien  ;  plus  tard,  peut-être,  n'en 
sera- 1- il  plus  de  même,  si,  par  exemple,  le  gouvernement  du  pays 
passait  en  d'autres  mains.  4.  Les  funestes  effets  du  pillage  des 
indigènes.  Enfin  la  note  émue  :  c'est  en  Allemagne  que  les  études 
papyrologiques  sont  le  plus  florissantes;  c'est  en  Allemagne  qu'a 
été  fondée  la  première  revue  papyrologique  ;  c'est  en  Allemagne 
qu'Aristote  et  Hypéride,  Bacchylide  et  Hérondas  ont  trouvé  leurs 
éditeurs  définitifs  ;  c'est  l'Allemagne  qui  fournit  le  plus  de  papyro- 
logues et  l'Allemagne  n'acquiert  des  documents  que  par  voie  d'achat 
et  en  petite  quantité  relativement  à  l'Angleterre.  La  situation  faite 
aux  savants  allemands  est  à  ce  dernier  point  de  vue  extrêmement 
défavorable  et  il  serait  désireux  que  l'Allemagne  fit  pratiquer  des 
fouilles  par  ses  savants  en  Egypte. 

M.  Croenert  ne  se  dissimule  pas  les  difficultés  de  l'entreprise  :  tous 
comptes  faits,  il  faudrait  pouvoir  disposer  de  i5  à  20  000  mk.  Ce  n'est 
pas  au  gouvernement  que  l'on  peut  songer  à  les  demander,  car  il  est 
débordé  de  demandes  de  subsides  ;  c'est  à  la  générosité  des  amis  de 
la  science  qu'il  faut  s'adresser  et  c  est  à  eux  qu'il  faut  demander  de 
réunir  cette  somme. 

Quoique  plutôt  sceptique  sur  le  moyen  d'exécution  prôné  par 
M.  Croenert,  nous  lui  souhaitons  la  réalisation  des  vœux  qu'il  exprime 
dans  son  excellente  petite  brochure  et,  pour  l'honneur  de  l'Allemagne, 
nous  espérons  qu'il  se  trouvera  dans  ce  pays  des  cœurs  épris  de  science 
suffisamment  généreux.  Nicolas  Hohlwein. 

436.  —  R  DE  RuGGiERo.  Il  diritto  romano  e  la  papirologia.  Bull. 
deir  Ist.  di  dir.  rom.  XIV,  1901,  fasc.  I  et  tiré  à  part  de  27  pages. 
Roma,  Corso  Umberto,  I,  3o7,  1902.  frs  2,5o. 
Au  début  de  cette  petite  brochure,  l'auteur  rappelle  l'importance 
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croissante  des  découvertes  papyrologiques  à  la  fin  du  siècle  dernier 
et  s'attache  à  montrer  le  parti  que  les  études  juridiques  pourront  en 
tirer  dans  l'avenir. 

Le  domaine  a  été  rapidement  encombré  et  le  besoin  de  bibliogra- 
phies bien  faites,  destinées  à  faciliter  les  recherches  se  fait  vivement 
sentir.  De  Ruggiero  passe,  à  ce  propos,  en  revue  les  différents  bulle- 
tins papyrologiques  déjà  parus  et  constate  que  personne  jusqu'à 
présent  n'a  cherché  à  réunir,  en  une  bibliographie  spéciale,  les  textes 
et  publications  ayant  trait  à  Thistoire  du  droit  :  c'est  la  tâche  que 
l'auteur  a  assumée.  Après  une  courte  notice  sur  l'importance  des 
papyrus  pour  l'histoire  de  la  vie  juridique  ancienne,  il  donne  un 
tableau  bibliographique  divisé  en  deux  parties  : 

I  (Testi).  Les  textes,  classés  d'après  les  pays  où  ils  sont  publiés; 
II  (Illustrazioni  e  commenti).  Une  liste  alphabétique  par  noms 
d'auteurs,  des  commentaires,  articles,  études,  etc.,  qui  se  rapportent 
à  des  questions  de  droit  et  basées  sur  les  papyrus. 

Cette  bibliographie,  telle  qu'elle  est,  rendra  d'incontestables  ser- 
vices ;  mais  elle  ne  contient  guère  qu'une  bonne  moitié  des  publica- 
tions appelées  à  y  rentrer,  A  côté  de  lacunes  peu  importantes  et 
inévitables,  on  regrettera  cependant  de  ne  pas  voir  figurer  parmi  les 
études  antérieures  à  190 1  : 

BrunSj  Fontes  juris  romani  antiqui.  Ed.  sexta  cura  Th.  Mommseni 
et  O.  Gradenwitz.  Freiburg  et  Leipzig.  8®,  1893,  xx-38i|  pp.  [Les 
éditeurs  y  ont  transcrit  plusieurs  papyrus  importants]. 

R.  Dareste,  Textes  inédits  de  droit  romain  (trouvés  en  Egypte). 
Nouv.  rev.  hist.  de  dr.  fr.  et  étr.,  i883,  vu,  pp.  361-384.  —  Le  même^ 
Le  procès  d'Hermios,  ibid.  —  L.  Denisse^  Rercherches  sur  l'applica- 
tion du  droit  romain  dans  l'Egypte  province  romaine,  ibid.,  1892, 
xvi,  pp  673-697;  1893,  XVII,  pp.  21-44.  —  P.  H.  Girard,  Textes  de 
droit  romain,  Paris,  Rousseau,  2«  éd.,  1895.  —  P/aff  et  Hoffman^ 
Frag^entum  de  formula  Fabiana,  Mitt.  Herz.  Rain.,  iv,  pp.  i-5o.  — 
P.  Krueger,  Ueber  die  Verwendung  von  Papyrus  und  Pergament 
fuer  die  juristische  Litteratur  der  Roemer.  Sav.  Stift.  Zeitschr.,  vin, 
1888,  p.  76  sq.  —  K,  Magirus,  Griechische  Papyri  im  aegyptischen 
Muséum  in  Berlin.  Wien.  Stud.,  viii,  1886,  pp.  92-108  avec  Rem. 
de  Wessely,  ibid.,  pp.  109-11 5.  -—  TA.  Motnmsen^  Ueber  einige  Per- 
gamentsblaetter  (juristischen  Inhalts)  aus  Aegypten.  Monatsb.  Berl. 
Mad.  1879,  p.  134,  5oi,  988,  etc.  Nicolas  Hohlwein. 

437.  — J.  GusT.  Scii\5i.z ^  Attische  \      mit  besonderer  Beruecksichti- 
Verbal-Formefif      alphabetisch         gung  der  Gymnasial-Classiker. 


zusammengestellt    auf    Grimd 
von  Inschriften  und  Autoren, 


2®  édit.  Prague,  A.  Storch  fils, 
1902.  x-123  pp.  in-16.  I  m.  60. 
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Ce  coquet  opuscule,  qui  est 
déjà  arrivé  à  sa  deuxième  édition, 
répond  à  un  besoin  réel.  Que  de 
fois  un  élève  —  ou  un  professeur 
—  nliésite-t-il  pas  à  propos  d'une 
forme  verbale  qu'il  rencontre  dans 
im  auteur  ou  qu'il  doit  appliquer 
dans  un  thème  (comment  retenir 
par  exemple  l'aoriste  et  le  futur, 
à  forme  tantôt  moyenne,  tantôt 
passive,  de  tous  les  verbes  dépo- 
nents ?)I  On  cherche  dans  le  dic- 
tionnaire, qui  ne  nous  renseigne 
pas  toujours,  ou  dans  la  gram- 
maire, où  le  même  verbe  figure 
parfois  dans  trois  ou  quatre  règles 
différentes.  C'est  une  perte  de 
temps,  et  la  difficulté  n'est  pas 
toujours  résolue.  Il  faut  donc 
applaudir  à  l'idée  qu'a  eue  M. 
Schulz  de  grouper  tous  les  verbes 
attiques  —  le  dialecte  attique 
formant  la  base  des  études  grec- 
ques, et  le  verbe  la  partie  la  plus 
difficile  de  la  lexigraphîe,  — 
réguliers  et  irréguliers,  dans  un 
petit  dictionnaire  spécial,  facile  à 
consulter,  donnant  le  radical  de 
chaque  verbe,  sa  signification,  la 
formation  des  temps  et  les  irré- 
gularités. Un  S3^tème  de  signes 
t3rpographiques  très  varié  permet 
de  distinguer  les  formes  épigra- 
phiques  de  celles  employées  par 
les  écrivains,  les  formes  poétiques, 
rares,  récentes,  etc. 

M.Schulzexpliquedansl'Avant- 
propos  l'usage  qu'il  convient  de 
faire  de  ce  répertoire  :  dans  les  clas- 
ses inférieures,  quand  les  élèves 
ont  appris  le  verbe,  ils  doivent  y 
chercher  et  apprendre  par  cœur 
es  tem  t  <    *.  1 1  s  les 


I 


verbes  qu'ils  trouvent  dans  les 
exercices  et  les  auteurs  ;  à  Taide 
du  même  guide,  ils  pourront 
contrôler  les  formes  qu'ils  auront 
employées  dans  leurs  thèmes  ; 
dans  les  classes  supérieures,, 
l'ouvrage  servira  surtout  à  la 
récapitulation  des  verbes  grecs. 

Ainsi,  à  force  d'exercices,  de 
consultations  et  de  répétitions 
occasionnelles,  l'élève  se  fami- 
liarise avec  toutes  les  formes 
verbales,  les  imprime  plus  pro- 
fondément dans  sa  mémoire  et 
acquiert  une  grande  assurance. 

Le  volume  de  M.  Schulz,  pra- 
tique, consciencieux  et  synop- 
tique, est  donc  un  service  rendu 
aux  études  grecques,  qu'il  facilite 
et  qu'il  fortifie.  Aussi  le  recom- 
mandons-nous à  nos  collègues  et 
à  tous  les  élèves  de  bonne  volonté. 
L.  Mallinger. 

438.  —  Die  Attischen  Frautnnamen 
nach  ihrem  Système  dargestellt, 
von  F.  BECHTEL,  Goettingen» 
Vandenhoecket  Ruprecht,  1 902 . 
VIII-I44  pp.  5  mk. 
M.  Fr.  Bechtel,  il  y  a  quelque 
huit  ans,  a  collaboré  avec  M.  Aug. 
Fick  pour  nous  donner  une  seconde 
édition  du  livre  que  ce  dernier 
avait  consacré  aux  noms  grecs  de 
personnes.    Ceux    qui    ont    eu» 
comme  nous,  la  bonne  fortune  de 
rencontrer  cette  étude,  ont  pu  en 
apprécier  le  mérite  et  y  ont  pris, 
sans  aucun  doute,  un  vif  intérêt. 
Aujourd'hui  M.  Bechtel  nous  offre 
une  nouvelle  œuvre  qui  est  entiè- 
rement sienne,  et  dans  laquelle  il 
étudie  les  noms   de  femmes  en 
Attique.  Il  nous  expose,  dans  la 
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préface,  les  raisons  qui  Tont  déter- 
miné i  restreindre  son  sujet,  et  à 
ne  pas  étendre  son  étude  à  toute 
la  Grèce.  Il  tenait  à  faire  le  départ 
des  noms,  selon  qu'ils  étaient 
donnés  à  des  femmes  de  la  classe 
bourgeoise  (buergirlichej  ou  à  des 
femmes  qui  n'en  faisaient  point 
partie  :  or  les  tombeaux  attiques 
permettent  seuls  d'étabtir  cette 
distinction,  au  moins  à  partir  du 
IV«  siècle  avant  notre  ère.  Ce  pays 
est  aussi  le  seul  à  posséder  des 
monuments  épigraphiques  assez 
nombreux  pour  permettre  de 
multiplier  les  observations  et  de 
formuler  les  conclusions  générales. 
Le  livre  de  M.  Bechtel  présente 
non  moins  d'intérêt  que  Touvrage 
plus  étendu  signalé  plus  haut.  Il 
n'est  pas  un  catalogue  aride  de 
noms  propres  classés  d'après  la 
date  où  ils  apparaissent  dans  les 
monuments.  L'auteur  s'attache  à 
faire  ressortir  l'origine  de  ces 
appellations,  en  les  distribuant 
d'après  les  motifs  qui  les  ont  fait 
choisir.  Souvent  le  nom  n'est 
qu'un  adjectif  employé  substan- 
tivement :  il  indique  une  particu- 
larité physique  ou  morale  que 
l'on  constate  chez  une  personne, 
ou  qu'on  veut  lui  attribuer.  Par- 
fois aussi,  la  femme  est  désignée 
d'après  le  lieux  d'où  elle  vient,  ou 
le  temps  de  sa  naissance,  ou  la 
condition  à  laquelle  elle  appar- 
tient, ou  la  place  qu'elle  occupe 
dans  une  famille.  Mais  les  noms 
qu'il  signale  plus  particulièrement 
à  notre  attention,  sont  ceux  qui 
comportent  une  métonymie,  c'est- 
à-dire  qui  marquent  une  ressem- 


blance, une  analogie  entre  un  être 
et  la  femme  dénommée.  Ce  sont 
parfois  des  noms  de  divinités, 
d'héroïnes,  d'êtres  fantastiques 
(par  exemple,  XifMrcpa),  de  femmes 
célèbres  ;  ou  bien  des  noms  d'ani- 
maux, de  plantes  et  même  de 
minéraux  ;  ou  encore  des  expres- 
sions empruntées  aux  phénomènes 
météorologiques,  aux  objets  de 
toilette  et  aux  différentes  parties 
du  mobilier;  ou  enfin  des  substan- 
tifs abstraits,  comme  E3voiot,  ^11% 
et  Nôïju». 

D'après  ces  brèves  indications, 
il  est  facile  de  comprendre  l'impor- 
tance de  cet  ouvrage.  En  fin  de 
compte,  M.  Fr.  Bechtel  apporte 
des  contributions  précieuses  non 
seulement  à  la  philologie  et  à 
l'histoire  des  institutions,  mais 
encore  à  la  psychologie  historique, 
en  nous  révélant  quel  était,  sur 
certains  points,  l'état  d'âme  des 
Grecs,  aux  temps  de  l'antiquité 
classique.'  A.  LEPITRE. 

43g.  —  Ch.  Seignobos,  Histoire  narra- 
tive et  descriptive  de  V antiquité.  3«  édit. 
Paris,  A.  Colin,  igoa.  388  pp. 
Ce  volume  est  destiné  à  la  classe  de  6*^ 
(A  et  B).  II  renferme  l'histoire  des  peu- 
ples de  l'Orient,  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains ;  il  se  termine  par  un  chapitre  sur 
a  Le  Christianisme  religion  d*Etat  et  la 
suppression  officielle  du  paganisme  ». 

On  peut  trouver  à  ce  livre  un  défaut  : 
c*est  son  esprit,  ou  pour  mieux  dire, 
Tabsence  d*une  idée  générale  sur  la  civi- 
lisation. D'autre  part,  il  a  deux  grandes 
qualités.  L'auteur  sait  choisir  les  faits 
qui  peuvent  intéresser  le  jeune  lecteur  et 
les  mettre  à  sa  portée  :  le  style,  simple, 
clair  et  élégant,  est  celui  qui  convient» 
De  plus,  on  ne  se  borne  pas  aux  faits 
Oailitaires  et  politiques  :  la  religion,  la  vie 
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sociale  et  l'organisation  politique  occu- 
pent une  grande  place  dans  ce  volume 
et,  ici  encore,  Tauteur  a  su  choisir  les 
détails  propres  à  intéresser  les  élèves  de 
sixième.  Des  figures,  au  nombre  de  126, 
viennent  éclairer  le  texte.  Pour  les  cartes, 
on  renvoie  à  l'Atlas  de  Vidal- Lablache. 
La  liste  chronologique  des  principaux 
événements  de  Thisioire  de  l'antiquité 
(pp.  379-386)  sera  doublement  utile, 
comme  table  de  concordance  et -comme 
mémento. 

440.  —  Dans  la  petite  collection  Les 
livres  d'or  de  la  science,  (chez  C.  Rein- 
wald,  Schleicher  frères,  à  Paris)  a  paru 
un  volume  d'ALPH.  Roux,  intitulé  :  La  vie 
artistique  de  l'humanité {igipp,  i  fr.  5o). 
Deux  idées  ont  inspiré  l'auteur  de  ce  petit 
ouvrage.  La  première,  c'est  que  l'art  est 
une  traduction  sensible  de  la  vie  des 
peuples,  une  des  manifestations  de  leur 
activité,  comme  la  politique  et  la  littéra- 
ture. Cela  étant,  l'art  nous  apporte  sa 
contribution  à  la  connaissance  générale 
de  la  vie  sociale.  La  seconde,  c'est  que 
l'art  a  d'autres  droits  à  notre  attention, 
à  savoir  le  sentiment  de  la  beauté  qu'il 
nous  découvre  et  met  à  notre  portée, 
c  Comprendre  et  goûter,  voilà  ce  dont 
chacun  doit  être  capable  en  présence 
d'une  œuvre  d'art.  Ces  deux  facultés  ne 
s'acquièrent  pas,  mais  elles  se  dévelop- 
pent. Aider  à  leur  développement,  tel  est 
notre  but.  Dès  lors,  il  ne  s'agira  plus  de 
tout  dire  et  de  tout  montrer,  mais  de 
choisir  ce  qui  sera  représentatif  de  chaque 
art,  de  chaque  époque,  de  chaque  pays  ». 
Dans  le  livre  I,  l'auteur  étudie  Tart 
égyptien,  l'art  de  l'Orient,  l'art  grec  et 
l'art  romain.  Le  livre  II  traite  du  moyen- 
âge  (art  roman  et  gothique);  le  livre  III, 
de  l'art  arabe  et  de  l'art  de  l'extrême 
Asie;  le  livre  IV,  de  la  Renaissance,  de 
l'art  moderne  et  du  XIX*  siècle.  Si  figu- 
res dans  le  texte  ornent  cet  intéressant 
•petit  volume. 

441.  —  Cicéron,  Extraits  et  analyse  des 
principaux  discours.  Texte  latin  pré- 
cédé d'une  introduction  et  accompagné 
de  notes  par  H.  de  la  Ville  de  Mir- 
MONT.  Pariit,  Garnier,  1902.  SSg  pp. 
cart. 


Cet  ouvrage  est  destiné  à  satisfaire  aux 
prescriptions  du  programme  français  du 
8  août  1895,  qui  porte  :  «  Extraits  et 
analyse  des  principaux  discours.  »  Le 
plan  est  nouveau  et  conforme  à  l'esprit 
du  nouveau  programme.  L'auteur  s*eo 
explique  fort  clairement.  Les  Extraits 
que  nous  présentons  au  public  des 
classes,  dit-il,  ont  la  prétention  de  faire 
surtout  connaître,  au  point  de  vue  histo- 
rique, Cicéron  et  son  temps. 

Nous  nous  sommes  proposé,  en  effet» 
de  donner  dans  ce  volume  un  aperçu  de 
la  carrière  politique  et  oratoire  du  grand 
orateur  romain.  Depuis  le  Pro  Quinctio^ 
plaidoyer  d'un  débutant,  jusqu'aux  Phi- 
lippiques,  testament  oratoire  du  vieillard 
qui  va  être  mis  à  mort  par  les  ordres 
d'Antoine,  le  lecteur  pourra  suivre  l'évo- 
lution du  talent  de  Cicéron  et  les  varia- 
tions de  ses  doctrines  politiques. 

Une  Etude  sur  Cicéron  et  ses  discours 
(80  pages),  précède  les  Extraits.  •  Elle 
indique  en  quelle  occasion  et  pour  quels 
motifs  chacun  des  discours  fut  prononcé; 
elle  permet  de  suivre  toute  l'histoire  de 
Cicéron  et  de  faire  mieux  comprendre  te 
caractère  de  ses  harangues  en  en  notant 
avec  précision  la  date,  les  causes  et  les 
effets. 

Le  texte  a  été  établi  d'après  l'édition  de 
C.  F.  W,  Mueller  (Teubner).  Les  notes 
critiques  ont  été  réduites  au  minimum  : 
le  professeur  en  fera  tel  usage  qu'il  vou- 
dra. L'orthographe  est  celle  du  Ii^ siècle, 
appelée  orthographe  de  Quintilien,  la 
seule  qui  ait  jusqu'ici  droit  de  cité  en 
France  dans  l'enseignement  secondaire. 
Les  notes  explicatives,  assez  abondantes, 
pour  permettre  à  l'élève  de  lire  seul  tes 
morceaux  qui  ne  seront  pas  étudiés  eo 
classe,  ont  surtout  pour  but  d'enseigner 
ou  de  rappeler  les  faits  historiques,  les 
notions  de  droit  public  ou  privé  qu^on 
peut,  en  Rhétorique,  ignorer  ou  avoir 
oubliés. 

442.  —  Le  même  auteur  vient  de  réu- 
nir, en  un  beau  volume,  cinq  études  qui 
avaient  paru  dans  diverses  Revues  :  H.  dk 
LA  Ville  de  Mirmont,  Etudes  sur  Van^ 
cienne  poésie  latine.  Collection  Minerva^ 
chez  Fontemoing,  Paris,  1902.  1  voU  de 
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410  pp.  5  frs.  Ces  études  ont  été  soigneu- 
sement corrigées.  Réunies,  elles  forment 
un  tout,  car  elles  traitent  de  Livius 
Andronicus^  l'introducteur  de  la  poésie 
hellénique  à  Rome  :  de  Laevius,  l'intro- 
ducteur de  la  poésie  alexandrine;  du 
Carmen  Nelet\  tragédie  contemporaine 
de  Livius;  de  la  Satura  et  de  la  Nénia, 
genres  poétiques  bien  latins  et  antérieurs 


à  1  "invasion  de  l'influence  gr  icque.  L'étude 
sur  la  Satura  ne  comprend  que  10  pages  : 
elle  résume  ce  qu*on  sait  de  ce  genre 
national  ;  les  autres  études  sont  appro- 
fondies et  discutent,  souvent  longuement , 
toutes  les  questions  douteuses.  Ajoutons 
que  les  articles  sur  Livius  Audronicus  ont 
été  complètement  remaniés.    J.  P.  W. 


II.  Langues  et  littératures  romanes. 


443.  —  Ernest  Dupuy.  —  Dide- 
rot, Paradoxe  sur  le   Comédien 
avec  introduction,  notes,  fac- 
similé.  Paris,  Société  française 
d'imprimerie    et    de    librairie, 
1902,  in-80,  xxxin*i79  P* 
On  a  toujours  cru  que  le  Para- 
doxe sur  le  Comédien  était,  d'un  bout 
à  l'autre,  du  Diderot  bien  authen- 
tique. Il  paraît  qu'on  s'est  trompé 
et  que  ce  Diderot  serait  fortement 
mélangé  de  Naigeon,  c'est-à-dire 
que  la  prose, du  célèbre  écrivain 
aurait  été,  dans  une  large  mesure, 
allongée  et  arrangée  par  son  exé 
cuteur  testamentaire.  M.  Dupuy 
nous  conte  ici    qu'il  y   a    déjà 
quelques   années,   le  hasard   lui 
fit  rencontrer,  dans  la  boîte  d'un 
bouquiniste,  un  manuscrit  incom- 
plet de  cette  œuvre,  lequel  avait 
été  transcrit  par  Naigeon  et  qui 
«  fort  net  en   certains  endroits, 
était,  dans  d'autres,  encombré  de 
ratures  et  de  surcharges  » .  L'étude 
attentive  de  ce  texte  l'a  convaincu 
qu'il  était  en  présence  d'un  rema- 
niement dû  à  l'auteur  même  de 
ce  manuscrit. 

Le  Paradoxe  ne  fut  édité  qu'en 
i83o  ;  voilà  ce  qu'on  sait  généra- 
lement, mais,  généralement  aussi 
Ton  ignore,  dit  M.  Dupuy,  qu'il 


était  a  la  reproduction  en  partie 
exacte,  en  partie  amplifiée,  d'une 
dissertation  de  Diderot,  qui  pa- 
rut, du  vivant  de  l'auteur,  dans  la 
Correspondance  deGrimm  (i),  sous  la 
forme  de  deux  lettres  insérées 
dans  les  numéros  du  i5  octobre 
et  du  \^^  novembre  1770  »  (pp. 
viiMx).  Lorsqu'on  lit  cette  disser- 
tation, l'on  est  frappé  de  «  la  net- 
teté aisée  »,  de  «  l'ordonnance 
logique  »  qu'elle  présente  en  com- 
paraison du  Paradoxe.  En  re- 
vanche, a  dans  les  parties  où 
l'auteur  de  celui-ci  ne  copie  pas, 
à  peu  de  chose  près,  le  texte 
primitif»,  on  constate  qu'il  ne 
fait  que  le  délayer,  l'alourdir  et 
l'obscurcir  II  l'amplifie  par  des 
«  redites  et  des  citations  oiseuses  »  ; 
il  Fentache  de  maladroites  rectifi- 
cations et  d'erreurs  de  sens  ;  il  y 
insère  des  «  centons  0  qu'il  prend 
à  Diderot,  en  même  temps  qu'il 
y  glisse  des  extraits  d'autres  écri- 
vains tels  que  Voltaire,  d'Holbach, 
J.-J.  Rousseau  et  particulièrement 
Grimm.  En  résumé,  oune  moitié 

(1)  a  Non  imprimée  à  Tépoque  du  re- 
maniement du  Paradoxe ^  et,  dans  une 
certaine  mesure,  inédite  »  (p.  xxin).  Le 
public,  comme  on  sait,  ne  Ta  connue 
qu'en  1812. 
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de  cet  écrit  posthume  porte  surtout 
la  marque  de  Naigeon»  et,  en  con- 
séquence, l'allure  débridée  qu'on 
lui  voit  dénonce  bien  plus  Tinter- 
polateur  qu'il  ne  révèle  l'improvi- 
sateur libre  et  souverain  qu'aurait 
été  Diderot.  Une  autre  conclu- 
sion se  dégagerait  de  ce  travail  : 
c'est  que  Tœuvre  posthume  de 
l'illustre  encyclopédiste  demande 
à,  être  revue  de  très  près  et  soumise 
à  l'examen  d'une  critique  éclairée 
etprudente.M.Dupuyauraitcertes 
déjà  rendu  aux  lettres  un  précieux 
service  s'il  n'avait  fait  qu'aboutir 
à  ce  résultat.  Mais  il  a,  de  plus, 
voulu  donner  un  spécimen  du 
genre  d'investigations  que  récla- 
merait encore  cette  œuvre,  par 
sa  nouvelle  édition  du  Paradoxe 
laquelle  comprend  :  i»  le  texte 
inédit  du  manuscrit  de  Naigeon 
avec,  dans  une  colonne  en  regard, 
les  Observations  sur  r Art  du  Comédien 
de  Diderot  extraites  de  la  Corres- 
pondance de  Grimm;  20  le  manuscrit 
de  Saint-Pétersbourg,  copie  qui 
procède  directement  de  Naigeon. 
f  C'est  cette  copie,  ou  son  équi- 
valent, qui  a  servi  pour  établir  le 
texte  publié  en  1830  ».  Entre  la 
première  et  la  seconde  partie  de 
son  édition,  il  a  placé  une  repro- 
duction en  fac-similé  de  quelques 
pages  tirées  de  Naigeon.  Le 
manuscrit  de  Saint-Pétersbourg 
est  accompagné  de  nombreuses 
notes  qui  interprètent  la  pensée 
de  Diderot,  signalentles  emprunts 
dé  son  arrangeur,  et  qui,  comme 
rintroduction ,  témoignent  de 
l'érudition  et  de  la  clairvoyance 
critique  de  M.  E.  Dupuy.  Ajou- 


tons cependant  que,  si  séduisante, 
si  convaincante  que  paraisse  son 
argumentation,  elle  ne  résout  pas 
définitivement  le  problème  litté- 
raire qui  se  trouve  ici  posé.  Il 
faudrait  pour  cela  des  renseigne- 
ments plus  précis  sur  les  rapports 
de  Diderot  et  de  Naigeon.  D'un 
autre  côté,  on  peut  se  demander 
si  le  second  (en  admettant  que  la 
chose  soit)  a  si  malproprement 
retouché  le  texte  du  premier  que 
le  dit  l'auteur.  Quoi  qu'il  en -soit, 
un  débat  important  est  engagé  ; 
il  a  déjà  fait  du  bruit  dans  la 
presse  et  les  recueils  périodiques; 
bornons -nous  à  renvoyer  le  lec- 
teur au  curieux  échange  de  vues 
qui  vient  de  se  produire  dans  le 
dernier  numéro  de  la  Reoue  litté- 
raire de  la  France  (juillet-septem- 
bre 190a,  pp.  500-29),  entre 
MM.  L.  Brunel,  Maurice  Tour- 
neux  et  Dupuy.  On  trouvera  là 
un  supplément  d'information  qui 
devrait  être  annexé  au  livre  que 
nous  avons  annoncé  ci-dessus. 

G.    DOUTREPONT. 

444.  —  Pages  choisies  des  Grands 

Écrivains.  M">«  de  Staël,  avec 

une  introduction  par  M.  Ro- 

cheblave.  Paris,  A.  Colin,  r902, 

LXiii-340  pp.  Prix  :  3  fr.  5o. 

M.    Rocheblave    a    déjà    fait 

paraître,  dans  la  collection  des 

Pages  choisies  des  Grands  Écrivains^ 

les  volumes  de  J.  J.  Rousseau, 

de  Chateaubriand  et  de  Georgb 

Sand.  Dans  sa  pensée,  dit-il,  celui 

de  M"i«  de  Staël  est  destiné  à 

compléter  la   série.  Réunis,  ces 

quatre  ouvrages    «  résument   les 

origines  intellectuelles  et  senti* 
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mentales  du  xix«  siècle  littéraire, 
en  ce  qui  concerne  la  prose.  On 
y  trouve  dépeintes  la  pensée  et 
l'imagination  françaises  à  la  veille 
de  la  Révolution,  pendant  la 
Révolution,  puis  à  Taurore  du 
romantisme,  et  enfin  au  lende- 
main de  i83o  ». 

De  ces  écrivains  qui  forment 
un  i  cycle  »  suivant  son  expres- 
sion, un  cycle  dont  Rousseau  est 
le  chef  ou  le  «  maître  »,  c'est 
assurément  M<°«  de  Staël  qui 
compte  le  moins  de  lecteiirs.  Or, 
s'il  était  besoin  d  un  nouvel 
exemple  pour  établir  l'opportunité 
d'anthologies  comme  en  donne 
la  librairie  Colin,  on  ne  pourrait 
guère  en  trouver  de  meilleur  que 
celui  ci  :  n'est-elle  pas,  elle  sur- 
tout, ce  grand  écrivain  dont  chacun 
sait  le  nom  et  qui  n'est,  en  somme, 
connue  que  d  un  nombre  restreint 
de  spécialistes  ?  C'est  évidemment 
pour  des  auteurs  de  son  espèce 
que  semblent  le  mieux  faites  les 
bibliothèques  de  Pages  choisies. 
Aussi  est  ce  servir  les  intérêts  de 
sa  mémoire  et  de  la  littérature 
que  de  la  rééditer  sous  forme  de 
morceaux  choisis.  Ce  genre  de 
publication  est  surtout  louable 
quand  on  a,  pour  mener  les  choses 
à  bonne  fin,  un  anthologiste  tel 
que  M.  Rocheblave.  Il  présente 
d'abord  M«»c  de  Staël  au  public 
en  une  biographie  solide  et  serrée 
de  plus  de  40  pages,  puis  il  la 
fait  connaître  par  des  extraits  qui 
sont  soigneusement  annotés  en 
même  temps  qu'habilement  grou- 
pés sous  les  rubriques  suivantes  : 
M»*  de  Staël,  sa  famille  et  ses  amis. 


—  Ses  romans.  —  M*^  de  Staël  et  la 
littérature  européenne.  —  M*^^  de  Staël 
historien.  La  Révolution  et  V Empire, 

G.    DOUTREPONT. 

44S.  —  H.  Tainb  \  Sa  vie  et  sa  cor- 
respondance. Paris,  Hachette, 
1902.  fr.  3.5o. 

Impossible  aujourd'hui  d  ana- 
lyser un  auteur,  sans  connaître 
en  détail  sa  vie,  le  milieu  où  il 
a  vécu,  son  éducation,  les  in- 
fluences qu'il  a  subies,  ses  lec- 
tures, et  les  circonstances  dans 
lesquelles  ses  écrits  ont  vu  le  jour. 
C'est  ce  qui  explique  qu'ime  bio- 
graphie complète  et  définitive  sur 
Taine  n'ait  pas  encore  paru,  mal- 
gré les  ^travaux  remarquables  de 
A.  de  Margerie  et  de  V.  Giraud. 
Pareille  étude  exige  en  effet  la 
connaissance  de  la  correspon- 
dance de  Taine. 

C'est  cette  publication  qu'en- 
treprend actuellement  la  maison 
Hachette.  Elle  comprendra  trois 
volumes.  Seulement  comme  il  y 
a  eu,  de  la  part  de  Taine,  inter- 
diction formelle  de  publier  les 
lettres  intimes  et  même  ordre  de 
supprimer  des  lettres  à  thèses 
purement  générales  les  passages 
qui  touchent  à  la  vie  privée,  on 
ne  trouve,dans  la  présente  corres- 
pondance, que  ce  qui  est  indis- 
pensable pour  l'histoire  de  ses 
idées  et  pour  montrer  dans  quel 
milieu  elles  s'étaient  développées. 
Le  tome  i'^  montre  Taine  plein 
d'une  tendre  sollicitude  pour  son 
ami  Prévost-Paradol  dont  le  scep- 
ticisme l'inquiétait  et  qu'il  aurait 
voulu  amener  à  ses  doctrines 
philosophiques.  Il  montre  ensuite 
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son  inlassable  ardeur  au  travail, 
son  goût  de  la  philosophie  et  son 
amour  de  la  nature.  Il  montre 
enfin  la  marche  de  son  esprit  et 
révolution  de  ses  idées.  Ainsi 
Taine  perd  la  foi  catholique  en 
1848,  c'est  à-dire  à  20  ans,  mais 
reste  spiritual  isle  à  la  façon  de 
Spinoza,  parce  que,  comme  il  le 
dit  dans  une  de  ses  lettres,  «  la 
raison  d'être  de  Dieu  est  Timpos- 
sibilité  de  toute  autre  existence.  » 
Plus  tard  il  embrasse  Thégélia- 
nisme  qui  se  transforme  encore 
en  positivisme. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre 
parties,  subdivisées  elles-mêmes 
en  chapitres,  qui  sont  précédés 
chacun  d'une  courte  notice  bio- 
graphique ayant  pour  but  de 
faciliter  la  lecture  des  lettres.  La 
i«  partie  concerne  son  enfance  et 
son  éducation  (1847-48)  ;  la  2«  son 
séjour  de  3  ans  à  l'École  normale 
(1849-51);  la  3«  son  année  de  pro- 
fessorat d'abord  au  collège  de 
Nevers  (i5  oct.  i85i-3o  mars  5a) 
comme  suppléant  de  philosophie, 
puis  au  lycée  de  Poitiers  (17  avril 
i852  10  août)  comme  suppléant 
de  Rhétorique  ;  et  la  4e,  la  soute- 
nance des  thèses  à  Paris. 

Chose  extraordinaire,  cet  esprit 
supérieur  échoua  en  1 85  :  à  l'agré- 
gation de  philosophie  et  ses  ten- 
dances spinozistes  lui  valurent 
des  méfiances  et  des  antipathies 
dans  le  corps  universitaire.  Mais 
ce  que  Taine  perd  en  valeur 
comme  philosophe,  —  son  ancien 
maître  de  philosophie,  M.Bénard, 
déclare  même  que  Taine  n'est 
p  is  à  proprement  parler  un  phi- 


losophe — ,  il  le  regagne  comme 
artiste.  Son  style  est  vraiment 
poétique,  parfois  même  lyrique. 
Voici  un  exemple.  Il  s'agit  de 
rimpression  que  produit  sur  lui 
la  campagne.  «  Quand  je  regarde 
les  longs  mouvements  des  arbres, 
le  jeu  de  la  lumière,  la  richesse  et 
le  luxe  de  toutes  ces  formes  et 
de  toutes  ces  couleurs,  quand 
j'écoute  ce  bruit  sourd,  incertain, 
continuel,  harmonieux,  qui  s'en- 
fle et  diminue  tour  à  tour  dans 
les  bois,  je  sens  la  présence  de  la 
vie  universelle;  je  ne  regarde 
plus  le  monde  comme  une  ma- 
chine, mais  comme  un  animal  ;  je 
trouve  que  la  solitude  est  animée 
et  parlante,  et  que  l'âme  se  met 
facilement  à  Tunisson  de  cette  vie 
simple  et  comme  endormie,  qui 
est  celle  des  êtres  inférieurs  à 
l'homme  »  (20  août  1848). 

Naturellement,  toute  la  corres- 
pondance n'est  pas  rédigée  sur  ce 
ton-là.  Taine  n'ignore  pas  que 
n  le  vrai  style  d'une  lettre  est 
»  d'écrire  ce  qui  vient,  comme  on 
D  le  pense,  sans  s'inquiéter  de  le 
»  dire  bien  ou  mal  »  (19  février 
i853).  »  Mais  chez  lui  la  beauté 
de  la  forme  était  inhérente  à 
l'expression  même  de  la  pensée. 

Concluons  que  les  promoteurs 
de  cette  publication  ont  droit  à  la 
reconnaissance  des  lettrés. 

J.  Fleuriaux. 

446.  —  Eugène  Tavernier.  Du 
yournalisme^  ion  Histoire,  son  tôh 
politique  et  religieux.  Paris, 
Oudin,  1902,  in- 12,  de  xxxu- 
337  p.  Prix  :  3  fr.  5o. 
M.     Tavernier,     rédacteur     à 
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V  Univers,  n*entend  pas  ici  faire 
concurrence  aux  bibliographes - 
collectionneurs  qui  se  sont  occu- 
pés des  «  infiniment  petits  »  de  la 
presse  française  et  étrangère,  ni 
raconter  tous  les  menus  incidents 
de  son  organisation  et  de  son 
évolution.  Il  a  voulu  plutôt  retra- 
cer, en  un  exposé  rapide  et  animé, 
les  grandes  étapes  du  journalisme, 
et  surtout  du  journalisme  politi- 
que et  religieux  de  son  propre 
pays.  Après  quelques  pages  d'in- 
troduction sur  les  nouvelles  et  la 
manière  dont  elles  étaient  colpor- 
tées avant  la  presse  périodique, 
il  montre  celle-ci,  à  partir  du 
xvii«  siècle,  qui  va  toujours  éten- 
dant son  domaine  d'action  et 
multipliant  ses  créations  pour 
arriver  à  son  prodigieux  dévelop- 
pement de  llieure  présente.  Dans 
cette  sorte  de  précis  historique,  il 
adopte  la  division  par  formes  de 
gouvernement  :  De  i63i  à  la  Révo- 
tien.  —  La  Révolution,  —  Le  Consu- 
lat, PEmpire,  les  deux  Restaurations. 

—  La  Monarchie  de  juillet,  —  La 
République  de  1848,  —Le  second 
Empire.  ^  Le  Siège  et  la  Commune. 

—  Conclusion.  Journaliste  et  jour- 
naliste catholique,  il  développe, 
comme  nous  Tavons  dit  ce  qui 
l'intéresse  plus  spécialement 
Mais,  en  somme,  il  a  su,  dans  ce 
livre,  grouper  beaucoup  de  faits  et 
de  portraits,  tout  en  mettant  bien 
en  relief  les  principaux  tournants 
de  la  presse  française.  Joignez  à 
cela  que,  par  lallure  entraînante 
de  l'exposition,  il  prête  à  son 
œuvre  quelque  chose  de  Tardeur 
des  luttes  incessantes  dont  cette 


presse  nous  offre  le  spectacle  au 
cours  de  ses  trois  siècles  d'exis- 
tence. G.  DOUTREPONT. 

447.  —  P.  V.  Sturm.  —  Les  temps 
de  la  conjugaison  française  et  leur 
emploi.   Programme  de  l'École 
industrielle  d'Esch-sur-  TAlzette 
(année     scolaire      1901-1902).. 
J.  Origer.  1902,  35  p. 
M.  Sturm  commence  ici  par  la 
question  du  sens  général  qui  s'at- 
tache au  mot  de  temps  et  de  celui, 
plus  ou   moins   spécial,    que   lui 
prête  la  langue  des  grammairiens. 
Cela  dit,  il  aborde  le  véritable 
objet  de  son  étude.  Il  définit  les 
dénominations  diverses  de  temps 
principaux  et  secondaires,  absolus  et 
relatifs  etc.,  pour  passer  ensuite 
à  l'examen  des  différents  modes 
et  déterminer  le  nombre,  la  valeur 
et  l'emploi  des  temps  qui  s'y  trou- 
vent compris.    Puis  il  consacre 
quelques  pages  à  l'étude  de  leur 
concordance  et  il  termine  par  une 
observation  relative  à  Teuphonie, 
ou  plutôt  à  la  répugnance,  assez 
injustifiée  selon   lui,    que    nous, 
éprouvons  à  nous  servir  de  l'im- 
parfait du  subjonctif. 

L'auteur  procède  avec  la  mé- 
thodique clarté  qui  est  requise  en 
pareille  matière  ;  il  délimite  nette- 
ment la  sphère  d'action  ou  d'em- 
ploi de  chacun  des  temps  du  verbe 
français,  et  il  prend  toujours  soin 
d'appuyer  d'un  exemple  précis  la 
règle  qu'il  formule.  En  somme,, 
l'exposé  simple  et  soigné  qu'il  fait 
là,  nous  paraît  devoir  être  consulté 
avec  autant  d'intérêt  que  de  fruit . 
dans  l'enseignement. 

G.  DoUTREPONT. 
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III.  Langues  et  Littératures  germaniques. 

448.  —  £.  Eckhardt,  du  lustige  Ptrson  im  àlteren  englischm  Drama 

(bis  1642).  Fasc.  XVII  de  la  collection  Palaesira,  Untersuchungen 

und  Texte  aus  der  deutschen  und  englischen  Philologie,  hgg.  von 

Â.  Brandi  und  £.  Schmidt.  Berlin,  MayerundMûller,  1902.  i5  M. 

Les  Allemands  désignent  sous  le  nom  de  personnage  plaisatit  le  rôle 

<:omique  de  l'amuseur,  dont  la  destination  est  moins  de  participer  à 

l'action  dramatique  que  d'égayer  le  public  par  ses  drôleries  et  ses 

lazzi.  Ce  rôle  est  rempli  dans  le  théâtre  anglais  par  d'innombrables 

personnages,  que  M.  Eckhardt  divise  en  quatre  catégories  : 

I.  Les  diables  des  mystères,  qui  dépouillent  vite  leur  caractère 
terrible  pour  tomber  au  rang  de  simples  loustics;  2.  les  vices  des 
moralités,  qui  sont  dans  le  domaine  abstrait  de  lallégorie  ce  que  le 
•démon  est  dans  le  domaine  transcendant  du  sumatunel  ;  3.  les  fous, 
imaginés  à  l'instar  des  fous  de  cour  du  Moyen-Age,  vêtus  du  même 
uniforme  et  armés  de  la  même  marotte  que  ces  derniers  ;  4,  les  clowns^ 
les  lourdauds  campagnards,  tantôt  naïfs  tantôt  madrés.  Ce  type  est 
plus  mobile  et  plus  varié  que  les  précédents,  car  il  n'est  ni  empri- 
sonné, comme  le  vice,  dans  les  classements  rigides  de  l'allégorie,  ni 
caractérisé,  comme  le  fou,  par  un  costume  uniforme. 

M.  Eckliardt  analyse  minutieusement  la  genèse  et  l'évolution  de 
<:es  quatre  types  et  leur  relations  entre  eux.  Son  travail  est  extrême- 
ment consciencieux  et  instructif,  mais  les  classifications  en  sont 
malheureusement  basées  sur  le  système  faux  et  confus  établi  par 
T.  Lipps  (Komik  und  Humor,  1898).  La  conséquence  de  cette  erreur, 
c'est  que  M.  Eckhart  se  donne  beaucoup  de  mal  pour  expliquer 
l'identification  du  comique  avec  le  principe  du  mal,  diable  ou  vice, 
qu'il  aurait  trouvée  toute  naturelle  s'il  avait  suivi  la  théorie  d^Ueber 
horst  (Das  Komische,  1896- 1900). 

Il  paraît  aussi  fort  hasardeux  de  rattacher  les  clowns  de  Shakes- 
peare aux  paysans  rustauds  des  mystères  du  Moyen-Age.  L'âpre 
grossièreté  et  la  cruauté  de  ces  derniers,  jusque  dans  leurs  plaisan  - 
teries,  garde  une  certaine  grandeur  sauvage  qui  exclut  toute  idée  de 
bonhomie  et  de  naïveté.  P.  Hamblius. 


449.—  PR.  Vam  DuYSE,Oe  rederijkkamers 
in  Nederland.  Hun  invloed  op  letter- 
kundig,  poUtiek  en  içedelijk  gebied. 
Uitgegeven  op  last  der  Académie  door 
F».  Db  Potter  en  Fl.  Van  Duyse. 
Tweede  deel.  Gand,  A,  Siffer,  1902 
Prix  :  fr.  3. 
Ce    volume,    qui    termine  i*ouvrage, 

contient  d'abord  les  deux  derniers  cha- 


pitres (pp.  1-121)  de  la  première  partie  ; 
suivent  alors,  traitées  assez  sommaire- 
ment, les  deux  autres  parties,  consacrées 
I  l'influence  des  chambres  de  rhétorique 
au  point  Je  vue  politique  (pp.  122-143), 
religieux  et  moral  (pp.  144-191).  Le 
mémoire  devrait  finir  ici;  mais  l'auteur 
y  a  ajouté  une  quatrième  partie  (pp.  19a- 
277),  dans  laquelle  il  trace,  en  grandes 
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lignes,  l'histoire  générale  des  chambres. 
A  propos  de  ce  volume,  je  dois  répéter 
ce  que  j*ai  dit  ici  du  premier  (voir  Bulle- 
tin, t.  V,  p.  49).  Il  est  publié  dans  les 
mêmes  conditions,  et  sans  un  mot  d'ex- 
piicatlon  de  la  part  des  éditeurs  actuels. 
Oe  sorte  que  1  on  se  demande  toujours 
quels  motifs  peut  avoir  eus  TAcadémie 
flamande  en  ordonnant  l'impression  pure 
et  simple  de  ce  mémoire  ?  A  supposer 
qu'il  était  au  courant  de  la  science  au 
moment  de  sa  rédaction,  il  y  a  quarante 
à  cinquante  ans  (ce  qui  n'est  nullement 
prouvé),  il  est  évident  qu'il  ne  Test  plus 
aujourd'hui.  Il  peut  avoir  quelque  valeur 
historique  et  contribuer  à  faire  connaître 
dune  façon  plus  complète  l'activité  de 
Pr.  Van  Duyse;  mais  cela  ne  suffit  pas 
pour  en  justifier  la  publication.       C.  L. 
450.  —  Nos  lecteurs  sont  au  courant 
de    la    polémique    qui    s'est    engagée 
récemment,  à  propos  du  Nederlandsch 
Woordenboek^  entre  deux  membres  de 
l'Académie  flamande,  MM.  W.  de  Vreese 
et  D.  Claes  (voir  ci-dessus  pp.  262-263). 
Ce  dernier  ayant   renouvelé  l'attaque, 
M.  de  Vreese  lui  a  répondu  une  seconde 
fois  (Nogmaals  het  Woordenboek  der 
Sederlandsche   Taal  en  de  critiek  in 
Zuid-Nederland,  door  W.  De  Vreese. 
Gand,  Siffer,  78  pp.  in-S^),  et,  pas  plus 
que  la  première,  n'a  eu  aucune  peine  à 
démontrer  que  la  plupart  des  critiques 
de  son  contradicteur  étaient  formulées  à 
la  légère  ou  sans  connaissance  de  cause. 
Ainsi,  pour  nous  borner  à  ce  seul  exemple, 
M.  Claes  avait  découvert  et  signalé  une 
erreur  aux  articles  Offer  et  Offerande. 
Or,  il  se  fait  que  la  rédaction  l'avait  déjà 
redressée  en  1870;  mais  M.  Claes  n'avait 
pas  remarqué  cela  !  Voilà  ce  qui  arrive 
quand  on  n'a  d'yeux  que  pour  voir  des 
fautes,  des  imperfections,  des  lacunes.  — 
Nous  ne  suivrons  pas  M.  de  Vreese  dans 
sa  réfutation  ;  bornons-nous  à  dire  qu'elle 
consiste  en  une  série  de  remarques  en 
réponse  à  chacune  des  allégations  de 
M.  Claes.  Pour  tout  lecteur  non  prévenu 
il   s'en  dégage  très   nettement   la  con- 
clusion que  celui-ci,  en  revenant  de  cette 
sorte  à  la  charge,  n'a  fait  que  prouver 
une  fois  de  plus  que  ses  récriminations 


sont  exagérées  ou  injustes,   parfois  là 
même  où  il  paraît  avoir  raison  (1). 

CL. 

451-452.  —  D*^  K.  Marold,  Haft- 
mann    von    Ahc,    Wolfram    von 
Eschenhach     und     Gottfried    von 
Strassburg.  Eine  Âuswahl  aus 
dem  hbfischen  Epos,  mit  An- 
merkungen  und  Wôrterbuch. 
2«  Verbesserte  Auflage  ;  zweiter 
Abdruck.    Leipzig,  G.  J.  Gô- 
schen,     1902     (-«     Satnmîuvg 
Gôscken^n9  22;  M. 0,80),— -Prof. 
O.  GiiNTTER,    Walther  von  der 
Vogelwâde,   mit    einer    Auswahl 
aus  Minnesang  und  SprucUdich- 
tung.   Mit    Anmerkungen  und 
einem  Wôrterbuch.  3«  Aufl., 
drilter  Abdruck.  Leipzig,  Ibid. , 
1902    (—    Sammlung    Gaschett, 
n"  23;  M.  0,80). 
Nous    signalons    volontiers   à 
nos  lecteurs  la  réimpression  de 
ces  deux  numéros  de  la  Samm- 
lung Gôschm  :  comme    tous  les 
volumes  de  la  collection,  ceux-ci 
se  recommandent  par  des  quali- 
tés solides.  Le  premier  est  con- 
sacré    aux     trois     représentants 
principaux  de  l'épopée  courtoise 
en  Allemagne   au   moyen- âge    : 
Hartmann  von  Aue,  dont  M.  Ma- 

(1)  En  disant  cela,  je  vise  quelques  cas 
comme  celui  de  geleg,  M.  de  Vreese 
admet  qu'il  s'est  trompé  en  aflirmant  que 
ee  mot  ne  se  rencontrait  dans  aucun 
dictionnaire  :  il  se  trouve  en  effet  dans 
celui  de  Kiiiaen  et  dans  VIdioticon  de 
Schuermans.  D'où  il  ne  suit  cependant 
pas  que  M.  Claes  a  raison  en  reprochant 
a  la  rédaction  du  Nederlandsch  Woor- 
denboek de  ne  pas  avoir  inséré  ce  mot^ 
car  il  n'est  pas  prouvé  qu'il  ait  été  en 
usage  ailleurs  que  dans  les  patois;  en 
tout  cas,  on  ne  l'avait  rencontré  en  i8;8 
dans  aucun  tente.  M.  de  Vreese  n'a  pas 
établi  assez  clairement  cette  distinction. 
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rold  a  inséré  presqu'en  entier  le 
Arme  Heintich  ;  Wolfram  von 
Eschenbach,  qu'il  nous  fait  con- 
naître par  une  suite  d'extraits  du 
Parzival,  reliés  entre  eux  et  com- 
plétés par  un  résumé  complet  de 
cette  œuvre,  et  Gottfried  de  Stras- 
bourg, dont  l'épopée  Tristan  und 
IsMe  nous  est  présentée  d'après 
la  même  méthode.  A  la  fin  du 
volume,  il  y  a  un  vocabulaire,  et 
en  bas  des  textes  quelques  notes 
qui  en  facilitent  Tintelligence.Sur 
chaque  auteur,  il  y  a  une  notice 
biographique  et  littéraire;  de  plus, 
une  courte  introduction  donne 
les  renseignements  indispensables 
sur  le  genre  de  poésie  dont  il  est 
question  ici. 

L'autre  volume  a  un  contenu 
un  peu  plus  varié.  M.  Gûntter  y 
a  admis  des  extraits,  pour  la  plu 
part  peu  étendus,  d'une  quinzaine 
de  poètes  lyriques.  Ils  servent 
tous  à  encadrer,  pour  ainsi  dire, 
ceux  de  Walther  von  der  Vogel- 
weide,  qui  prennent  à  eux  seuls 
presque  la  moitié  du  livre  De 
même  que  dans  l'édition  de  M. 
Marold,  le  lecteur  trouve  ici  une 
courte  introduction  (sur  la  forme 
des  poésies  lyriques  allemandes 
au  moyen  âge),  quelques  indica- 
tions bibliographiques,  une  notice 
sur  les  poètes  dont  M.  Gûntter 
insère  des  pièces,  et  un  vocabu 
laire. 

La  collection  dont  les  deux 
petits  volumes  font  partie  est  suf- 
fisamment comme  des  lecteurs  de 
ce  Bulletin,  je  ne  dois  plus  leur  ap- 
prendre d'après  quels  principes  et 
dans  quel  but  elle  a  été  entreprise. 


Je  me  borne  à  dire  que  les  publi- 
cations de  MM.  Marold  et  Gûnt- 
ter peuvent  soutenir  la  compa- 
raison avec  les  meilleurs  numéros 
de  la  série,  et  que  les  deux  auteurs 
ont  parfaitement  réussi  à  fournir 
aux  non  initiés  une  orientation 
sûre  et  rapide.  Au  point  de  vue 
de  l'enseignement  moyen,  c'est 
amplement  suffisant. 

C.  Lecoutere. 

453  -  J.  LiGTHART,  De  hUine 
Johannes,  door  Frederik  vanEeden 
(Letterkundige  studiën,  I). 
Groningen,  J  B.  Wolters,  1902 
Prix  :/    1.75. 

Ce  livre  est  une  sorte  de  para- 
phrase du  Kleiiie  Jokannes  ;  le  but 
est  de  faire  saisir,  sous  tous  les 
rapports,  la  signification  et  la 
valeur  de  cette  allégorie,  d'en 
faire  ressortir  toute  la  beauté  II 
est  dû,  d'une  part,  à  l'admiration 
enthousiaste  que  professe  M. 
Ligthart  pour  cette  œuvre,  et 
qu'il  voudrait  communiquer  au- 
tour de  lui  ;  d'autre  part,  au  fait 
que  Ton  a  interprété  et  jugé  très 
différemment  la  création  de  M. 
van  Eeden 

L'entrepiise  se  justifie-t-eîle 
suffisamment  ?  Cela  dépend  du 
point  de  vue  auquel  on  se  place. 
Je  suis  loin  de  partager  l'admi- 
ration de  M.  Ligthart.  Tout  en 
reconnaissant  la  grande  valeur 
artistique  du  Kleine  Johanncs^  je 
dois,  pour  plusieurs  motifs,  juger 
cette  œuvre  tout  autrement,  quant 
à  son  caractère  à  sa  tendance,etc. 
Mais  il  ne  s  agit  pas  ici  d'exposer 
celte  base  d'appréciation,  ni  de 
discuter,  par  conséquent,  la  né- 
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cessité  OU  Tutilité  du  commen- 
taire. Je  constate  bien  volontiers 
que  celui-ci  satisfait  à  ce  que  l'on 
en  attend,  qu'il  est  clair,  explique 
bien  le  texte  et  atteint  ainsi  plei 
nement  le  but  que  se  propose 
M.  Ligthart.  Il  est  peut-être  un 
peu  prolixe,  et  suppose  parfois 
trop  peu  chez  le  lecteur;  mais 
cela  vaut  encore  mieux  que  de 
tomber  dans  l'excès  opposé.  Ce 
qui  est  moins  excusable  ce  sont 
quelques  vilains  germanismes 
qui  déparent  la  langue,  comme, 
p   ex.  maahverh  (p.  2). 

C.  Lecoutere. 

454.  —  L.  Geiger,  De  la  littérature 
allemande  ( 1 780) ^von  Friedrich  dem 
Grossen.   2*  vermehrte  Auâage 
nebst  Chr.  W.  von  Dohms  deut- 
scher  Uebersetzung  (=  n®   16 
des     a    Deutsche     Litteratur- 
Denkmaeler  des  i8.u.  ig.  Jahr- 
hunderts,    herausg.    von    A. 
Sauer  »).    Berlin,    B.    Behr, 
1902  Prix  :  M.  i,5o. 
En   i883    parut  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  la  collection  de 
M.    Sauer,    la    réimpression   de 
l'opuscule    curieux    et    toujours 
intéressant  de  Frédéric  II.  En  le 
rééditant,  M.  le  professeur  L.  Gei- 
ger,  de  Berlin,  y  a  joint  la  tra- 
duction allemande  qui  en  fut  faite 
encore  la  même  année  par  Dohm, 
et  a  fait  précéder  les  deux  textes 
d'une    introduction    étendue    et 
travaillée.    Il    examine    d'abord 
longuement  et  à  tous  les  points 
de  vue  l'essai  du  grand  Frédéric  : 
sa  valeur,  sa  genèse,  ses  sources, 
l'accueil  qu'il  reçut,  l'effet  qu'il 
produisit.  Puis  il  passe  à  l'exa- 
men de  la  traduction,  la  compare 


en  détail  au  modèle,  et  finit  par 
quelques  renseignements  sur  son 
auteur,  Chr.  W.  Dohm  (i75i- 
1820). 

L'intérêt  de  cette  publication 
n'échappera  à  personne,  et  l'intro- 
duction remarquable  de  M.  Gei- 
ger,  un  véritable  chapitre  d'his- 
toire littéraire,  écrit  de  main  de 
maître,  en  augmente  singulière- 
ment la  valeur. 

C.  Lecoutere. 

455.  —  A.  Chuquet,  Etudes  de 
littérature  allemafide.  Deuxième 
série  :  Ewald  de  Kleist;  Goethe 
en  Champagne;  la  jeunesse  de 
Schiller;  les  Brigands,  Paris, 
Pion -Nourrit  et  O^,  1902. 
Prix  :  fr.  3,5o. 

J'ai  signalé  aux  lecteurs  de  ce 
Bulletin  (t.  V,  p.  82)  la  première 
série  des  études  de  littérature  alle- 
mande de  M.  A.  Chuquet.  Voici 
une  deuxième  série;  elle  mérite 
les  mêmes  éloges  et  recevra  un 
accueil  également  favorable.  El  te 
contient  quatre  études.  La  pre- 
mière (pp.  1-72)  est  un  essai  sur 
la  vie  et  les  œuvres  de  Ewald  von 
Kleist,  le  soldat-poète  (171 5-1759), 
talent  médiocre,  sec  et  indigent, 
qui  forma  néanmoins  école.  Puis 
suit  un  travail  (pp.  73-i3o)  sur  la 
Campagne  de  France;  «  esquissé  en 
1884,  il  a  été  complété  sur  tous 
les  points  et  développé  longue- 
ment en  nombre  d'endroits,  grâce 
à  la  grande  édition  de  Weimar  » . 
Les  deux  autres  sont  consacrées 
à  Schiller;  à  sa  jeunesse  (1759- 
1780),  depuis  sa  naissance  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie  scolaire  (pp  i3i- 
177),  et  au  premier  drame  qu'il 
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donna  en  1781 ,  les  Brigandi 
(pp.  177-231).  Cette  dernière 
étude  surtout  est  remarquable. 
Cest  une  analyse,  délicate  et  péné- 
trante à  la  fois,  de  cette  œuvre  de 
la  jeunesse  de  Schiller.  L'auteur 
en  fait  ressortir  non  seulement 
les  qualités  et  les  défauts,  la  pein- 
ture encore  gauche  ou  exagérée 
des  caractères,  les  contradictions 
choquantes  de  l'action,  mais 
encore  les  imitations  et  rémi- 
niscences qu'on  y  rencontre  (i), 
les  mérites  du  style  et  les  parti- 
culaiités  de  la  langue,  et  compare, 
en  terminant,  la  première  édition 
aux  remaniements  postérieurs 
qu'y  fît  Schiller. 

C.  Lecoutere. 

456.    —  Der  Deutsche  Roman  des 
iç  JahYhunàertSy  von  Hellmuth 
MiELKE.  Dritte  vermehrte  und 
verbesserte  Auflage,  i  vol.  in-8 
de  viii-456  pp.  Berlin,  C.  A. 
SchwetschkeundSohn  4  m,5o. 
Cette  étude  est  intéressante  à 
plus  d'un   égard.   Elle   présente 
une  histoire  métliodique,  détaillée 
et    assez    complète  ^  du    roman 
allemand  au  xix^  siècle,  en  com- 
mençant  par   Goethe  pour  finir 
avec  Spielhagen  et  les  romanciers 
encore  vivants.  L'auteur  a  rendu 
son  travail  encore  plus  atti  ayant 
et  plus  instructif,  en   montrant 
que  le  roman  subit  le  contre- coup 
des  événements  et  des  idées,  et 
qu'il   revêt   différents    caractères 
selon  les  diverses  préoccupations 

(i)  Il  me  semble  que  M  Chuquct  n'a 
pas  insisté  assez  sur  l'influcnci;  de 
Shakespeare.  Il  fait  des  rappiochtmcnts 
de  dé  ail,  mais  néglige  quelques-uns  dts 
plus  frappants. 


des  sociétés.  A  quelque  époque 
qu'il  ait  apparu  en  Allemagne,  il 
a  toujours  fidèlement  reflété  les 
pensées  et  les  mœurs  du  temps. 
Nous  pourrions  a  priori  augurer 
qu'il  en  a  dû  être  ainsi  :  M.  H. 
Mielke  nous  le  démontre  dans 
son  livre  d'une  manière  nette  et 
précise. 

Ce  que  nous  devons  signaler 
encore  dans  cette  œuvre,  ce  sont 
les  considérations  dont  elle  est 
enrichie.  Parfois,  il  est  vrai,  nous 
ne  sommes  pas  convaincu  de  ce 
qu'avance  l'auteur  :  il  a  du  moins 
à  nos  yeux  le  mérite  de  nous  faire 
réfléchir,  dussent  ses  conclusions 
être  définitivement  rejetées.  Rap- 
pelons seulement  la  théorie  sui- 
vante, qui  a  du  vrai,  sans  être  ce- 
pendant complètement  prouvée. 
Pour  M.  H.  Mielke,  le  roman- 
cier est  un  poète  dans  toute  la 
rigueur  de  l'expression.  Schiller 
n'a  pas  été  dans  le  vrai,  quand  il 
appelait  le  créateur  de  romans 
un  demi-frère  du  poëte.  Eduard 
von  Hartmann  soutient,  au  con- 
tiaire,  que  le  roman  est  ce  qu'il 
y  a  de  plus  élevé  en  fait  de  com- 
position poétique,   et   Friedrich 
Spielhagen  affirme  qu'aucun  autre 
genre  littéraire  n'est  plus  voisin 
de  la  poésie  épique.  M.  H.  Mielke 
admet  cependant  une  différence 
entre  l'épopée  et  le  roman,  et  il 
s'efforce  de  la  déterminer.  Tous 
deux  sont  une  image  du  monde, 
nous  dit  il.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs 
la  forme  qui  doit  les  distinguer  : 
le  drame  est  il  d'une  nature  autre 
selon  qu'il  est  écrit  en  vers  ou  en 
prose  ?    La    caractéristique    du 
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foman,  c'est  qu'il  peint  surtout  la 
vie  sociale  (dos  gesdlschaftlicke 
Leben).  Il  n'est  pas,  comme 
l'épopée  l'image  du  passé,  et  un 
récit  où  vivent  de  puissantes  per- 
sonnalités :  il  peint  la  société  de 
son  temps,  et  il  montre  la  vie  des 
contemporains  personnifiée  dans 
certains  types  sociaux.  L'épopée 
surgit  aux  époques  héroïques  :  il 
faut  qu'un  peuple  ait  une  vie 
sociale,  avant  que  le  roman  appa- 
raisse dans  sa  littérature. 

Nous  ne  saurions  ici  discuter 
ces  assertions,  qui  appelleraient 
des  distinctions  nécessaires.  Mais 
nous  pouvons  dire,  en  fin  de 
compte,  que  le  livre  de  M.  H. 
Mielke  nous  paraît  bien  conçu, 
sagement  pensé,  digne  enfin  de 
l'attention  des  lettrés. 

A.  Lepitre. 

457.  —  Thomas  Kyd,  Sfianish 
Tragedy^  hgg.  von  J.  Schick.  — 
I.  KritischerText  und  Apparat, 
mit  4  Faksimiles  aus  alten 
Quartos.  Berlin,  Felber,  1901. 
7  m. 

Cette  œuvre  de  Kyd  est  surtout 
importante  à  cause  de  ses  analo- 
gies avec  le  Hamlet  de  Shakes- 
peare. La  présente  édition  est 
la  quatrième  qui  paraît  depuis 
1897,  et  elle  restera  sans  doute 
définitive,  à  moins  qu'on  ne 
découvre  une  édition  du  xvi*  siècle 
antérieure  à  1594.  M.  Schick 
emprunte  son  texte  à  un  exem- 
plaire non  daté  qu'il  croit  pouvoir 
placer  en  1592.  Les  arguments 
qu'il  produit  en  faveur  de  cette 
hypothèse  sont  d'autant  plus 
acceptables  que  la  langue  et  la 


versification  de  son  texte  sont  fort 
correctes. 

La  surabondance  des  variantes 
et  l'examen  minutieux  des  moin- 
dres vétilles  relatives  aux  diverses 
éditions  paraîtraient  quelque  peu 
puérils,  si  M» Schick  n'avait  voulu 
fournir  ime  édition  modèle,  des- 
tinée à  initier  les  débutants  aux 
méthodes  de  la  critique  textuelle* 
P.  Hamelius. 

458.  —  Engîische  Literaturgeschichfe 
von  Dr  Carl  Weiser. —  Samm- 
lung  Goeschen.  Leipzig,  1902., 
80  pf. 

L'espace  de  i5o  pages  in- 16 
n'est  guèie  commode  pour  y 
comprimer  l'histoire  complète  de 
la  littérature  anglaise,  mais  le 
résumé  de  M.  Weiser  sera  néan- 
moins utile  au  professeur  d'Athé- 
née, qui  doit  toujours  concentrer 
et  abréger  ses  cours.  L'opuscule 
est  clair  et  bien  distribué  et  sa 
valeur  souffre  peu  des  erreurs  de 
détail  que  nous  y  notons  :  — 
Towfieley  est  le  nom  d'une  famille 
qui  posséda  certain  manuscrit  de 
mystères,  non  celui  d'une  localité 
où  ces  mystères  furent  joués.  — 
Pope  n'a  pas  obtenu  par  sa  Dun- 
ciad  un  résultat  contraire  à  son 
attente.  Il  a  admirablement  réussi 
comme  poète  satirique.  —  La 
création  des  revues  de  Steele  et 
d'Addison  n'est  pas  due  à  l'in- 
fluence de  Swift.  —  l^emot  Laker 
n'est  pas  le  terme  usuel  en  anglais 
pour  désigner  un  poète  de  Técole 
lakiste. 

A  côté  de  ces  erreurs  en  quel- 
que sorte  matérielles  et  démon- 
trables, il  reste  de  nombreuses 
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.  divergences  de  vues  entre  M. 
Weiser  et  nous,  par  exemple,  au 
sujet  des  comédies  de  Congre ve, 
des  poètes  lyriques  du  règne  de 
Charles  le',  que  M.  Weiser  ne 
mentionne  même  pas,  et  du  poète 
Browning.  Mais  ces  différences 
d'opinions  ne  nous  emf)êcheront 
pas  de  recommander  ce  petit 
manuel  simple  et  substantiel  à 
nos  collègues  en  quête  d'un  guide 
pour  leurs  cours. 

P,  Hamelius. 

459.  —  R  Shindler,  On  certain 
aspects  of  récent  english  Literature, 
Six  lectures.  Leipzig,  B.  G. 
Teubner,  1902.  Prix  :  m.  1.80. 
Ces  six  «  lectures  »  sur  la  litté- 
rature anglaise  contemporaine  ont 
formé  la  matière  d'un  cours  de 
vacances  que  l'auteur  a  professé 
à  Marbourg  pendant  Tété  de  1899. 
La  première  conférence  est  une 
orientation  générale.  Dans  les 
deux  suivantes,  M.  Shindler  exa- 
mine l'attitude  que  prennent  vis- 
à-vis  de  la  foi  et  de  la  religion 
■quelques  auteurs,  comme  Ten- 
nyson,  Arnold,  Meredith,  Swin- 
l)urne,  etc.  Les  représentants 
principaux  du  pessimisme  (Thom- 
son et  Hardy)  et  de  l'optimisme 
(Browning)  sont  étudiés  dans  la 
quatrième  et  cinquième.  La  der- 
nière enfin  s'occupe  de  Kipling, 
qui  est,  aux  yeux  de  M.  Shindler 
la  figure  la  plus  originale  et  la 
plus  caractéristique  de  la  littéra- 
ture anglaise  actuelle. 

Ces    conférences   sont    écrites 
en  un  style  sans  prétention  ;  l'au- 


teur est  facile  à  suivre  et  à  com- 
prendre Il  nous  entretient  d'un, 
certain  nombre  d'auteurs^  en 
bonne  partie  quasi  inconnus  sur 
le  continent.  Sa  brochure  est 
instructive,  et,  quoique  nous  ne 
puissions  partager  toutes  les  idées 
émises,  nous  en  recommandons 
la  lecture. 

P.  C.  François. 

460.  —  B.  LuNDSTEDT,  Apcrçu  de  la 
principale  littérature  bibliographique 
de  la  Suéde.  Stockholm,  Samson  et 
Wallin.  1900. 

Cet  «  aperçu  »  a  été  présenté  comme 
c<  rapport  »  au  congrès  international  de 
bibliographie  à  Paris  (août  igoo).  Bien 
que  la  Suède  ne  possède  ni  une  bibliogra- 
phie générale,  comprenant  la  totalité  des 
ouvrages  parus  dans  ce  pays,  ni  un  dic- 
tionnaire complet  des  auteurs  suédois,on 
a  cependant  publié,outre  quelques  réper- 
toires systématiques,  un  grand  nombre 
de  bibliographies  spéciales  se  rapportant 
à  divers  sujets  «  Pour  faire  connaître  à 
l'étranger  tous  ces  travaux,  jusquicî  peu 
connus,  dit  l'auteur,  j*ai  composé  en 
forme  d'un  catalogue  raisonné  cet  aperçu 
de  la  principale  littérature  bibliogra- 
phique de  la  Suède,  lequel,  pourtant,  n'a 
nullement  la  prétention  d'être  complet... 
Pour  [le]  rendre  plus  utilisable,  j'ai  tra- 
duit les  titres  suédois  en  français,  et 
ajouté  à  la  suite  de  chaque  titre  des 
chiffres  (numéros  classifîcateurs]  donnant 
la  notation  de  la  classification  décimale  ». 
Après  la  nomenclature  des  bibliogra- 
phies générales,  individuelles,  par  classes 
d'auteurs  et  celles  de  pseudonymes  et 
d'anonymes  (pp.  i-8),  suit  la  bibliogra- 
phie par  sujets  spéciaux  (pp.  9-34),  divisée 
en  34  sections.  —  Cet  aperçu  sera  utile 
à  tous  ceux  qui  veulent  se  mettre  au 
courant  de  la  bibliographie  suédoise  d'un 
sujet  donné,  et  ils  en  sauront  gré  au 
conservateur  à  la  bibliothèque  royale  de 
Stockholm.  C.  L. 
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IV.  Histoire  et  Géographie. 

461.  —  lÎAiiS  Trvuk,  Die  Ansckaulickkett  des  geographiscken  Unterrichtes. 

Ein  Beitrag  zur  Metkodik  dièses  Gegenstandes,  Vierte  Auflage.  Vienne, 

Graeser  ;  Leipz.,  Teubner,  1902.  viii-252  pp.  80.  3,40  k.»  relié  4  k. 

La  méthodologie  géographique  a  fait  l'objet  de  nombreux  travaux 
en  Allemagne  et  en  Autriche,  plus  peut  être  que  dans  d'autres  pays  ; 
ce  sont  des  ouvrages,  comme  ceux  de  Kirchhoff,  Lehmann,  Ule, 
Seibert,  Matzat,  Rusch,  etc.  ;  ce  sont  des  articles  de  revue,  en  quantité 
considérable,  publiés  entre  autres  dans  le  Zeitschrift  fur  Schulgeo- 
graphie,  dans  le  Geographische  Zeitschrift,  dans  le  Praktischer  Schul- 
mann.  L'ouvrage  de  M.  Trunk  est  à  classer  parmi  les  meilleurs  livres 
dont  le  but  est  d'éclairer  les  professeurs  sur  la  manière  la  plus  fruc- 
tueuse d'enseigner  une  science  aussi  vaste  et  aussi  compliquée  que 
Test  la  géographie.  Il  part  de  ce  principe  :  «  Anschaulichkeit  ist  die 
Grundbedingung  fur  den  Erfolg  des  Unterrichtes  »  ;  sans  étude  des 
environs  immédiats,  en  effet,  sans  introduction  méthodique  à  la 
lecture  et  à  la  compréhension  d'une  carte,  sans  le  secours  de  moyens 
suffisants  pour  faire  saisir  les  phénomènes  terrestres,  sans  la  compa- 
raison de  l'inconnu  avec  le  connu  et  surtout  sans  enseignement  réel- 
lement intuitif,  il  est  impossible  d'arriver  à  un  bon  résultat  dans 
l'enseignement  géographique.  Indication  de  limites  politiques,  de 
montagnes,  de  fleuves,  de  villes,  etc.,  que  l'on  complète  par  de  pré- 
tendues explications  ;  mise  en  mémoire  de  noms  géographiques,  de 
chiffres,  de  contours,  etc.,  tout  cela  ne  conduira  certainement  pas  au 
but,  ce  n'est  pas  là  un  enseignement  tel  que  le  demande  notre  époque. 
De  là,  la  nécessité  inéluctable  pour  le  professeur  de  mettre  en  œuvre 
tous  les  moyens  possibles,  afin  de  rendre  l'élève  capable  de  se  faire 
une  idée  exacte  des  choses.  Et  ces  moyens  peuvent  être  classés  en 
deux  groupes  :  d'une  part,  les  moyens  d'intuition  comprenant  le  sol 
natal,  les  promenades,  les  voyages,  les  produits  de  la  nature  et  de 
l'industrie,  le  relief,  les  images  et  les  cartes  ;  d'autre  part,  les  moyens 
méthodiques,  dessin  de  cartes,  études  comparatives,  descriptions, 
explications  et  manuels. 

L'auteur  passe  en  revue  tous  ces  moyens,  indique  comment  ils 
doivent  être  employés,  quels  sont  les  défauts  à  éviter  et  fournit  quan- 
tité de  renseignements  utiles  et  pratiques  ;  il  a  soin  de  rencontrer  les 
opinions  contraires  à  la  sienne,  de  les  exposer  avec  un  certain 
développement  de  telle  sorte  que  l'on  a  sous  les  yeux  tous  les  éléments 
pour  se  faire  une  opinion.  En  note,  de  nombreuses  indications  biblio- 
graphiques d'autant  plus  importantes  qu'elles  signalent  souvent  de 
petits  articles  très  intéressants  perdus  dans  des  revues  ou  des  pro- 
grammes de  gymnases  allemands  et  autrichiens.  Si  Ton  peut  faire  un 
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reproche  à  cet  ouvrage,  c'est  de  ne  pas  avoir  tenu  compte  des  idées 
émises,  en  dehors  des  pays  de  langue  allemande,  par  des  professeurs 
aussi  éminents  que  Drapeyron,  Dubois,  Brunhes,  etc.  Le  livre 
de  M.  Trunk  est  d'une  importance  capitale  pour  tous  ceux  qui 
s'occupent  d'enseignement  géographique.  Joseph  Halkin. 


462.  —  H.  Van  der  Linden.  Gc- 
schiedmis  van  de  oudsU  tifden  tôt 
aan    de    kruistochten.     Leuven, 
Fonteyn    1902,  in-8®,    164  p. 
avec  des  cartes  et  des  gravures. 
On  a  pu  constater  que  les  ma- 
nuels de  géographie  publiés  dans 
ces  dernières  années  sont  de  loin 
supérieurs  à  ceux  qu'on  devait 
mettre    anciennement   entre  les 
mains  de  nos  élèves.  J'ai  signalé 
même  la  supériorité  marquante, 
le  progrès  notable  des  derniers 
manuels  de  géographie,  notam- 
ment de  ceux  de  MM    Vermast 
et  Van  Elven.  Nous  sommes  heu- 
reux de  constater  que  l'on  semble 
rivaliser  de  zèle  aussi  pour  l'en- 
seignement de  l'histoire,  M.  H 
Vander  Linden  vient  de  publier 
un  petit  manuel  d'histoire  pour 
les  classes  inférieures  depuis  la 
plus    haute  antiquité   jusqu'aux 
croisades  et  il  a  pleinement  réussi 
dans  la  tâche  qu'il  s'était  imposée. 
Il  a  su  rendre  son  manuel  inté- 
ressant et  d'une  lecture  agréable, 
évitant  les  énumérations  longues 
et  arides,  ne  donnant  que  les  dates 
les  plus  importantes  et  n'appelant 
l'attention  des  élèves  que  sur  les 
faits  les  plus  marquants.  La  mé- 
thode est  bonne  et  son  livre  con- 
stitue un  progrès  notable  sur  les 
manuels  analogues  que  nous  pos- 
sédons jusqu'ici.  Pour  rendre  ren- 
seignement plus  intuitif.  M.  Van 


der  Linden  a  illustré  son  travail, 
et  ces  illustrations  ne  sont  pas  des 
images  fantaisistes  comme  on  n'en 
rencontre  que  trop  souvent  dans 
les  manuels;  ce  sont  des  repro- 
ductions de  monuments  antiques, 
et  le  choix  est  presque  toujours 
des  plus  heureux  Nous  ne  sau- 
rions donc  assez  recommander 
ce  nouveau  manuel,  convaincu 
qu'il  pourra  contribuer  à  amélio- 
rer* l'enseignement  de  l'histoire. 
Lorsque  l'auteur  pourra  publier 
une  traduction  française  ou  une 
seconde  édition  de  son  excellent 
petit  livre,  nous  lui  recommande- 
rions de  faire  précéder  son  travail 
d'une  préface  indiquant  la  mé- 
thode qu'il  a  suivie,  donnant  quel- 
ques instructions  sur  la  manière 
de  se  servir  de  son  manuel  et  pré- 
cisant ainsi  les  classes  auxquelles 
il  est  destiné.  Nous  désirerions 
aussi  posséder  une  petite  table 
chronologique  des  principaux  évé- 
nements et  un  crayon  généalo- 
gique de  famille  des  Jules,  des 
Flaviens  et  des  Antonins. 

Adolf  De  Ceuleneer. 

463-464.  —  L.  Delisle.  Notice 
sur  une  «  Summa  Dictaminis  • 
jadis  con  servée  à  Bauveais  ("Tiré 
des  Notices  et  Extraits  des  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  Nationale 
et  autres  Bibliothèques  ^  1898, 
t  XXXVI,  pp.  171-205).  In-40, 
37  pp..  Fr.  1.70. 
—  Le  Même,  Notice  sur  un  re- 


Digitized  hv  VjQQ..<l«i 


PARTIE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


457 


gistre  des  Procès- Verbaux  de  la 
Faculté  de  Théologie  de  Paris  pen- 
dant les  années  iSoS-iSJJ.  (Tiré 
des  Notices  etc.,  1899,  t. 
XXXVI,  pp.  315-408).  In  40 
96  pp. 

I.  Dans  la  Notice  sur  une  «  Sum- 
ma  Dictamiriis  n ,  Téminent  biblio- 
thécaire de  la  Bibliothèque  Na- 
tionale nous  renseigne  sur  une 
ceuvre  dont  Daunou  a  fait  con- 
naître sommairement  le  contenu 
dans  le  t.  XVII  de  Y  Histoire  litté- 
raire de  la  France,  tout  en  hii 
attribuant  le  titre  d'un  autre  for- 
mulaire de  l'ancienne  bibliothèque 
capitulaire  de  Beauvais.  La 
«  Summa  Dictaminis»  signalée  par 
Daunou  semblait  perdue,  mais 
M.  Delisle  montre  très  bien,  au 
moyen  de  notables  extraits  qu  en 
a  conservés  une  compilation  du 
]  8«  siècle,  qu'il  n'en  est  point  ainsi . 
Son  texte  se  retrouve  identique 
dansun  formulaire  d'AgendontM. 
Auvray  a  publié  des  extraits  et, 
vraisemblablement,  le  manuscrit 
d'Agen  n'est  pas  autre  chose  que 
l'exemplaire  même  qui  apparte- 
nait autrefois  au  chapitre  de 
Beauvais.  C'est  une  œuvre  du 
commencement  du  xiii^  siècle, 
d'origine  orléanaise  Environ  le 
tiers  des  documents  qu'il  contient 
se  retrouve  dans  un  formulaire  de 
Donaueschingen,  publié  par  M. 
A  Caitellieri. 

Le  formulaire  se  compose  de 
deux  parties  :  la  première  donne 
des  règles,  des  exemples  et  des 
formules  relatifs  à  l'art  épistolaire, 
la  seconde  comprend,  d'après  un 
avertissement  de  son  texte  même, 
des  lettres  composées  par  Bernard 


de  Meung,  le  célèbre  dictatororlé^L" 
nais.  Ces  lettres,  «  corrigées  »  par 
le  compilateur,  sont  imaginées; 
elles  offrent  xm  tableau  fidèle, 
mais  parfois  chargé  et  «  souvent 
«  peu  édifiant,  de  l'état  moral  du 
0  pays  au  temps  de  Philippe  Au- 
«  guste.  1 

Dans  les  extraits  qu'il  publie,. 
M.  Delisle  met  la  compilation  du 
xviii«  siècle  dont  il  s'est  servi  pour 
faire  l'identification,  en  rapport 
avec  le  manuscrit  d'Agen. 

2.  La  notice  dont  nous  venons 
de  parler  décrit  une  œuvre  non 
identifiée,  mais  qui  cependant 
était  connue  ;  par  contre,  la  Notice 
sur  un  registre  des  procès-verbaux  de 
la  faculté  de  Théologie  de  Paris  nous 
fait  connaître  un  document  dont 
la  trace  était  perdue  depuis  le 
xviiie  ou  même  le  xvii^  siècle. 
M.  de  Trémoïlle  l'a  découvert  en 
classant  le  chartrier  de  sa  maison, 
et  il  en  a  fait  don  à  la  Bibliothè- 
que nationale  de  Paris. 

Avant  i520,la  Faculté  de  Paris 
rédigeait  sans  grande  régularité 
le  compte  rendu  de  ses  séances. 
Le  5  mai  de  cette  année,  elle  ins- 
titua la  charge  de  syndic. 

Le  nouveau  dignitaire  devait 
tenir  deux  registres  :  «  l'un  con- 
((  sacré  aux  procès- verbaux  des  as- 
«  semblées,  l'autre  aux  jugements 
«  prononcés  sur  les  questions  liti- 
«  gieuses  de  théologie.  »  Nous 
avons  ici  un  registre  des  procès - 
verbaux;  d'autre  part,  la  Biblio- 
thèque nationale  possède  pour  le 
premier  tiers  du  xvi®  siècle  un 
registre  des  jugements  (r525- 
i53i). 
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La  Faculté  attachait  surtout 
du  prix  aux  registres  de  cette  der- 
nière catégorie  :  tandis  que  les 
comptes  rendus  des  séances 
étaient  consignés  sur  des  cahiers 
de  papier,  les  jugements,  d'après 
une  décision  de  i523,  devaient 
être  enregistrés  dans  un  volume 
en  parchemin. 

L'authenticité  du  registre  re- 
trouvé ne  laisse  aucun  doute. 
C'est,  il  est  vrai,  une  mise  au 
net,  dont  la  première  partie 
est  la  transcription  d'un  registre 
antérieur,  et  dans  laquelle  on  re- 
trouve souvent  relatées  d'un  seul 
jet  de  plume  une  longue  série  de 
séances.  Ce  n'en  est  pas  moins, 
M.  Delisle  le  prouve,  un  docu- 
ment qui  offre  toutes  les  garanties 
et  qui  a  un  caractère  officiel  bien 
établi. 

Cependant  ce  document  ne 
nous  oflfre  pas  un  résumé  complet 
de  tout  ce  qui  s'est  passé  aux 
séances  de  la  Faculté,  il  a  même 
telles  lacunes  qui  sont  intention- 
nelles, comme  par  exemple  au 
sujet  de  Texamen  du  divorce 
d'Henri  VIIL 

Malgré  ces  lacunes,  le  registre 
décrit  par  M.  Delisle  a  une  grande 
valeur  documentaire.  A  Tépoque 
à  laquelle  il  se  rapporte,  TUniver- 
sité  de  Paris  n'avait  plus  l'ascen- 
dant extraordinaire  dont  elle  avait 
joui  au  siècle  précédent,  elle  n'en 
restait  pas  moins  une  institution 
puissante  dont  l'influence  reli- 
gieuse était  considérable. 

C'est  assez  dire  combien  il  est 
important  d'être  renseigné  sur  son 
histoire  à  une  époque  où  le  dé- 


sarroi régnait  dans  les  idées,  et 
où  la  Réforme  commençait  à  tout 
bouleverser. 

La  Faculté  de  Théologie  de  la 
célèbre  Université  de  Paris  se 
considérait  alors  comme  la  gar- 
dienne attitrée  de  l'orthodoxie,  à 
Paris  et  dans  la  France  entière. 
Nous  lui  voyons  l'œil  ouvert  sur 
les  doctrines  suspectes  de  nou- 
veauté, épluchant  tous  les  livres 
nouveaux  avec  une  rigueur  tenant 
du  scrupule. 

D'autre  part,  le  roi  et  les  per- 
sonnages officiels  interviennent 
bien  souvent.  Moins  sensibles  que 
les»  théologiens  aux  divergences 
de  doctrines,  ils  s'efforcent  le  plus 
souvent  d'influencer  la  Sorbonne 
en  faveur  de  leurs  favoris,  ou  de 
l'amener  à  une  plus  grande  tolé- 
rance. M.  Delisle  publie  dans  sa 
notice  de  longs  et  intéressants 
extraits  du  manuscrit  qu'il  fait 
connaître.  R.  M. 

465.  —  Bibel  und  Babel ^  eine  kul- 
turgeschichtliche    Skizze    von 
Eduard  Koenig,  2  Aufl.  Berlin 
1902.  5i  pages,  0,80  Pf. 
La  sympathie   que  le   savant 
même     le      plus     consciencieux 
éprouve  pour  l'objet  exclusif  de  ses 
études,  l'expose  à  des  exagérations 
et  peut  devenir,  notamment  dans 
le  domaine  de  l'histoire,  un  dan- 
ger pour  l'impartialité  de  ses  ju- 
gements.    Il    est    difficile,     par 
exemple,  de  n'être  point  frappé  de 
l'empressement  avec  lequel  d'émi- 
nents    assyriologues     admettent 
les   plus    légers  indices  comme 
preuves  d'un  monothéisme  plus 
ou  moins  explicite  parmi  certains 
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éléments  de  la  population  de  l'an- 
cienne Babylonie  ;  alors  que  trop 
souvent  ils  montrent  un  empresse- 
ment tout  aussi  prompt,  mais 
moins  louable  encore,  à  accueil- 
lir les  objections  les  plus  subtiles 
contre  le  grand  fait  du  mono- 
théisme des  anciens  Hébreux. 

La  brochure  de  M.  Ed.  Koenig 
que  nous  annonçons,  a  pour  ob- 
jet un  examen  comparatif  des 
apports  faits  à  la  civilisation  uni- 
verselle par  la  Babylonie  et  par 
le  peuple  hébreu.  Cette  courte 
mais  substantielle  étude  fait  pen- 
dant à  celle  que  Fried.  Delitzsch 
venait  de  publier  sous  le  titre  : 
Bahel  und  BibeL 

M.  Koenig  commence  par  rap- 
peler, dans  une  esquisse  tracée  à 
grands  traits,  Thistoire  des  décou- 
vertes assyriologiques  et  du  dé- 
chiffrement des  textes  cunéifor- 
mes. Tout  en  reconnaissant 
Tabon fiance  et  Timportance  sou- 
veraine des  matériaux  que  les 
fouilles  exécutées  sur  les  bords 
de  l'Euphrate  et  du  Tigre  ont 
fournis  à  Tétude  de  Thistoire  an- 
cienne des  peuples  orientaux,  il 
montre  qu'à  ce  point  de  vue  les 
documents  bibliques  sont  loin 
d'être  devenus  une  quantité  né- 
gligeable. 

La  question  dont  la  solution 
l'intéresse  avant  tout,  est  celle 
de  la  relation  historique  à  établir 
entre  les  institutions  hébraïques 
et  celles  de  la  Babylonie.  Il  a 
voulu  réagir  contre  une  tendance 
excessive  à  ne  voir  partout  dans 
r Ancien  Testament  qu'emprunts 
directs  ou  indirects  dérivés  des 


idées,  des  traditiors  et  des  cou- 
tumes ayant  leur  patrie  d'origine 
à  Babel.  Pour  apprécier  saine- 
ment le  rapport  entre  la  civilisa- 
tion de  la  Babylonie  et  celle  du 
peuple  hébreu,  il  est,  dit  le  savant 
professeur  de  Bonn,  quatre  con- 
sidérations qu'il  importe  de  ne 
point  perdre  de  vue.  Il  s'en  faut 
tout  d'abord  que  les  éléments 
communs  à  deux  systèmes  de  tra- 
ditions ou  de  croyances,  puissent 
toujours  être  envisagés  comme 
dus  à  des  influences  réciproques. 
Puis,  il  faut  tenir  compte  des  la- 
cunes que  l'un  des  termes  de 
comparaison  présente  en  regard 
de  l'autre;  à  ce  propos  l'auteur 
insiste,  entre  autres  points,  sur 
inutilité  des  efforts  tentés  jus- 
qu'ici pour  retrouver  dans  les  tex- 
tes et  monuments  assyriologiques, 
les  vestiges  d'une  tradition  paral- 
lèle au  récit  du  péché  originel, 
Gen.  III.  En  troisième  lieu,  les 
éléments  que  la  tradition  d'Israël 
possède  en  commun  avec  d'autres 
j)euples,  se  présentent  chez  lui, 
affectés  d*un  caractère  particulier 
dont  la  juste  appréciation  est 
d'une  importance  capitale.  Enfin 
et  surtout,  on  ne  peut  se  passer 
de  signaler  ce  qui,  pour  le  fond 
lui-même,  appartient  en  propre  à 
Israël.  Ici  M  Koenig  expose  la 
grandeur  unique  du  rôle  rempli 
dans  l'histoire  par  le  peuple  hé- 
breu, au  point  de  vue  religieux. 
La  vraie  conception  des  rapports 
entre  Dieu  et  le  monde  ;  le  mono- 
théisme comme  religion  nationale 
sanctionnée  par  les  institutions 
publiques;  la  désignation  de  Dieu 
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commeV  Etre  nécessaire  sous  le  nom 
de  Jahve  ;  la  notion  d'une  Provi- 
dence faite  de  sagesse,  de  justice 
et  de  bonté,  gouvernant  les  voies 
de  rhumanité  avec  une  souverai- 
ne indépendance;  le  caractère 
moral  des  exigences  de  Jahve  vis- 
à-vis  de  son  peuple,  se  traduisant 
par  un  niveau  moral  plus  élevé 
en  Israël  que  chez  les  autres  peu- 
ples anciens  de  TOrient,  —  telles 
sont  les  prérogatives  de  la  religion 
de  l'Ancien  Testament  que  l'au- 
teur nous  présente  comme  autant 
de  titres  assurant  au  peuple  hé 
breu  un  rang  de  premier  ordre 
dans  rhistoire  de  la  civilisation. 
Dans  l'ordre  des  intérêts  pro- 
fanes, Babel  a  exercé  une  in- 
fluence profonde,  dont  nous  goû- 
tons encore  les  fruits.  Mais  il  reste 
vrai  que  si  «  à  Babel  l'humanité 
travaillait  à  s'élever  vers  le  ciel, 
c'est  dans  la  bible  que  le  ciel  s'in- 
cline vers  la  pauvre  humanité.  » 
A.  Van  Hoonacker. 

466.  —  Ch.  a.  Young.  Manual 
of  Astronomy,  Boston  and  Lon- 
don,  Ginnand  C°,  1902,  611  p. 
10  sh.  6  d. 

M.  Young,  auteur  à! Eléments 
i" astronomie  et  d'une  Astronomie 
générale,  a  voulu  en  publiant  ce 
manuel  combler  une  lacune,  c'est- 
à-dire  mettre  à  la  disposition  des 
professeurs  et  des  étudiants  un 
travail  plus  détaillé  que  le  pre- 
mier et  moins  approfondi  que  le 
second.  Il  n'y  aura  donc  pas  lieu 
pour  nous  d'examiner  ici  le  fond 
de  ce  manuel  ;  il  est  d'ailleurs  en 
tout  point  à  la  hauteur  de  la 
science  et  répond  au  but  que  s'est 


proposé  l'auteur.  La  méthode 
suivie  dans  cette  exposition  suc- 
cincte de  l'astronomie  est  excel- 
lente :  après  des  considérations 
préliminaires  et  des  définitions, 
l'auteur  fait  connaître  les  princi- 
paux instruments  employés  en 
en  donnant  une  description  suffi- 
sante, s'occupe  des  problèmes 
fondamentaux  de  l'astronomie 
pratique  et  étudie  avec  plus  de 
détails  la  lune,  le  soleil,  les  éclip- 
ses, la  mécanique  céleste,  les 
planètes,  les  comètes  et  les  mé- 
téores, les  étoiles.  En  appendice, 
les  données  mathématiques  utiles 
à  avoir  sous  la  main  dans  les  cal- 
culs astronomiques.  L'ouvrage 
est  orné  de  208  figures  et  repro- 
ductions photographiques  ;  cha- 
que chapitre  est  suivi  d'un 
questionnaire  et  d'exercices. 

Joseph  Halkin. 

467.  —  Bulletin  été  V Ecole  Française 
d'Extrême  Orient,   Revue  philolo- 
gique paraissant  tous  les  trois  mois. 
Première  année  n®»  2,  3  et  4, 
avril,  juillet  et  octobre   1901. 
Hanoi,  Schneider,  1901.  Grand 
in  8°,  418   pp.  avec  cartes  et 
gravures.  Prix  :  20  fr.  par  an. 
L'an  dernier,  nous  avons  rendu 
compte  dans  c^  Bulletin  (ip,  18 1). 
du   !«'  fascicule  de  cette  revue, 
organe      de     l'École     française 
d'Extrême-Orientétablieà  Saïgon, 
et  nous  avons  fait  connaître  les 
questions  qui  y  seront  étudiées, 
celles   qui  constituent  la  philo- 
logie au  sens  le   plus  large  du 
terme,  c'est-à-dire  l'histoire  poli- 
tique,  l'histoire  des  institutions, 
des    religions,    des    littératures, 
l'archéologie,     la     linguistique. 
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l'ethnographie,  en  un  mot  tous 
les  aspects  de  la  vie  sociale. 

Nous  examinerons  les  princi- 
paux articles  publiés  dans  les 
trois  fascicules  qui  complètent 
le  volume  premier.  Dumoutier, 
Études  sur  les  Tonkinois  (pp.  81-98)  ; 
description  de  l'habitation  des 
montagnards  du  Tonkin  élevée 
sur  de  hauts  pilotis,  de  la  maison 
annamite,  et  étude  de  l'influence 
chinoise  sur  l'architecture  ton- 
kinoise ;  en  plus ,  bonne  étude 
sur  la  sculpture  en  Annam,  qui 
est  surtout  un  art  hiératique, 
et  sur  l'incrustation,  deux  arts  qui 
depuis  Toccupation  française  ont 
fait  de  grands  progrès. 

LUNET  DE  LA  JONQUIÈRE,  Vicng- 

chan  (pp.  99-118);  étude  et  des- 
cription de  l'ancienne  capitale  du 
royaume  de  Lan-Xang  (royaume 
thaï  de  la  vallée  du  MéKong) 
détruite  par  les  Siamois,  mais 
renaissant  de  ses  ruines,  depuis 
qu'elle  est  devenue  le  chef-lieu 
administratif  du  Laos  unifié. 

R  P .  Cadière,  Croyances  et  dictons 
populaires  de  la  vallée  du  Nguon-Son 
(pp.  ii9-i3oet  183-207);  travail 
très  intéressant  faisant  connaître 
les  croyances  et  les  superstitions 
de  la  population  d'une  partie  de 
r  Annam  relatives  au  monde  surr 
naturel  et  au  monde  animal. 

Leclère, Le  CulaKantana-Man- 
gai  i  ou  la  fête  de  la  coupe  de  la  houppe 
d'un  prince  royal  (pp.  208- 23o)  ; 
description  du  rasage  de  la  houppe 
ou  touffe  de  cheveux  sur  le  som- 
met de  la  tête,  fête  rituelle  obliga- 
toire pour  tout  le  monde,  indis- 
pensable pour  les  princes  et  les 
priacesses,     et    qui     détermine 


l'entrée  des  jeunes  garçons  et 
des  jeunes  hlles  dans  le  monde 
des  grandes  personnes;  l'auteur 
donne  tous  les  détails  de  la  fête 
qui  eut  lieu  à  Phnom -Penh  le 
16  mai  de  Tannée  dernière  à 
l'occasion  du  rasage  de  la  houppe 
d'un  prince  royal;  une  série  de 
photographies  annotées  par  M. 
Dufour  (pp.  231-243)  complètent 
la  description  de  cette  fête  cam- 
bodgienne. 

Parmbntier,  Caractères  généraux 
de  V architecture  chaîne  (pp.  245-258) 
étude  préparatoire  à  une  série  de 
monographies  de  monuments 
chams. 

La  vallée,  Notes  ethnographiques 
sur  diverses  tribus  du  Sud- Est  de 
rindo  Chine  (pp.  291-31 1);  série 
de  petites  études  soigneusement 
faites  sur  les  Boloven,  tribu 
établie  entre  le  Mé  Kong  et  le 
Sé-Kong,  les  Niaheun,  les  Alak, 
les  Kaseng,  les  Halang,  les  Thé, 
les  Djiarai,  les  Bahnar,  les  Sédang, 
les  Radeh,  variétés  humaines  non 
encore  civilisées. 

FoucHER,  Notes  sur  la  géographie 
ancienne  du  Gandhâra  (pp.  322-369) 
relation  d'un  voyage  fait  dans  le 
district  de  Peshavar  (Nord-Ouest 
de  l'Inde),  en  suivant  l'itinéraire 
tracé  par  le  pèlerin  Chinois 
HiuenTsang. 

En  plus  de  ces  études,  toutes 
très  intéressantes  et  bien  faites, 
les  fascicules  contiennent  des 
comptes  rendus  de  livres  et  de 
revues  relatifs  à  l'Extrême-Orient 
et  des  chroniques  relatant  les 
principaux  événements  scienti- 
fiques. Joseph  Halkin. 
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VII.    PÉDAGOGIE. 


468.    —   Fr.    Baumann,    Reform 

und  Antireform  im  neusprachlicken 

Unierrichi.  Berlin,  Weidmanii, 

1902.  I  m. 

La  première  partie  de  cet  opus- 
cule de  44  pages  est  un  examen 
critique  d'une  brochure  récente 
de  Walter,  qui  voudrait  englober 
dans  le  mouvement  réformateur 
les  cours  universitaires,  ainsi  que 
des  articles  de  Vietor,  qui  se 
refuse  à  souscrire  à  touUs  les 
propositions  de  Walter;  de  Kling- 
hardt  «  le  plus  extrême  de  tous 
les  novateurs  »  (p.  14),  qui  «  dé- 
clare ouvertement  la  guerre  à  la 
science  »  (p.  19),  et  enfin  de  Stim- 
ming,  qui  trouve  les  propositions 
en  question  a  chimériques  »  et 
c  absolument  irréalisables  »  (p.  23). 

L  auteur  admet  que  la  posses 
sion  effective  des  langues  étran- 
gères est  devenue  plus  nécessaire 
aujourd'hui,  mais  il  nie  qu'elle 
puisse  être  le  but  idéal  à  atteindre 
dans  l'enseignement  secondaire  et 
qu'elle  doive  résulte  rdirectement 
de  l'enseignement  universitaire. 

La  seconde  partie  de  la  bro- 
chure constate  l'éveil  et  la  vitalité 
du  mouvement  réactionnaire  de 
l'antiréforme,  qui  se  réclame  des 
noms  de  Breymann,  Koschw^itz, 
Knaucr,  Wehrmann,  Wohlfeil, 
du  congrès  international  de  Paris 
(juillet  1900),  de  la  douzième 
assemblée  des  directeurs  en  Silé- 
sic  (juin  1901)  et  des  nouveaux 
plan?  d'études  de  l'enseignement 
secoidaire  en  Prusse. 

M.  Baumann  salue  dès  mainte- 
nant   la    prochaine    publication 


4O9, 


d'une  revue  qui  sera  rédigée  par 
les  professeurs  Kaluza,  Kosch- 
witz  et  Thurau,  et  qui  aura  pour 
but  de  s'opposer  à  ce  que  l'on 
porte  atteinte  au  caractère  scien- 
tifique de  l'enseignement  des 
langues  modernes. 

La  brochure  est  intéressante  et 
instructive.  Elle  met  en  peu  de 
temps  au  courant  de  la  nouvelle 
phase  du  mouvement  réformateur 
et  de  l'opinion  des  coryphées  dans 
les  deux  camps. 

J.  Krekelberg. 

Max  Torman.**,    Au  sortir  de 

rEcoIe.    Les    Patronages     Ouvrage 

couronné    par    TAcadémie    française. 

3«  édit.  Paris,  LecofFre,  1902.  Fr.  3.5o. 

Voici  un  livre  qui  touche  une  question 
du  plus  haut  intérêt.  M.  Turmann  y 
établit  que  Tidée  des  patronages  appar- 
tient à  l  Eglise  :  à  toutes  les  époques  elle 
en  fit  Tobjet  de  scs  sollicitudes  les  plus 
actives;  à  preuve,  au  commencement  du 
X)x«  siècle,  les  œuvres  de  saints  prêtres 
comme  MM.  Allemand  tt  Timon  David, 
ou  de  pieux  laïques  comme  MM.  Le 
Prévoit  ei  Maurice  Moignen  ;  à  preuve 
encore  les  vingt  mille  patronages  établis 
en  France  pendant  ces  vingt-cinq  der- 
nières années. 

L'auteur  étudie  avec  un  soin  égal  les 
divers  patronages  qui  existent  dans  les 
grandes  villes  de  France  et  dans  les  cam- 
pagnes, tout  en  marquant  sa  préférence 
pour  les  patronages  dci  écoles  laïques. 

La  partie  historique  est  suivie  d'une 
partie  pratique  fondée  sur  IVxpéricnce 
personnelle. 

Nous  avons  donc  ici  un  bon  guide 
pour  la  formation  de  ces  patronages,  où, 
comme  le  dit  Tautpur,  u l'enfant  doit 
retrouver  unj  partie  de  Taffection  qu'il 
rencontre  dans  sa  famille,  une  partie  de 
la  discipline  à  laquelle  il  se  soumet  à 
récole,  une  partie  de  la  liberté  dont  il 
jouit  dans  la  rue.  » 
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Pour  venir  de  France,  cet  ouvrage 
n^en  sera  pas  moins  utile  à  ceux  de  nos 
compatriotes  qui  se  dévouent  à  l'œuvre 
de  la  préservation  de  la  jeunesse  :  ils 


trouveront  particulièrement  dans  l'ex- 
posé des  budgets,  règlements  divers, 
procès  soutenus  par  les  patronages,  des- 
indications précieuses.    E.  Conrotte. 


VI.  Philosophie. 


470-2. — Nouvelles  collections  d' ouvra  • 
ges  philosophiques.  —  Ce  n'est  pas  d'au- 
jourd'hui que  date  Tusage  de  publier 
des  collections  d'ouvrages  relatifs  à  une 
science  ou  à  un  ordre  de  questions  spé- 
ciales ;  mais  il  semble  que  rarement  on 
ait  tiré  de  cet  usage  meilleur  parti  que 
de  nos  jours.  Ainsi,  pour  ne  parler  que 
de  la  France  et  de  la  philosophie,  voici 
la  maison  Delaplane  de  Paris  qui,  sous 
ce  titre  :  Les  Philosophes^  édite  une 
série  de  petits  volumes  in- 18  (de  120  à 
i5o  pages,  au  prix  de  90  c),  s'adressant 
non  seulement  à  la  jeunesse  des  écoles, 
mais  encore  à  tous  les  gens  d'une  cer- 
taine culture  désirant  de  s'initier  à  l'his- 
toire des  idées.  Comme  le  dit  l'avis 
annonçant  cette  très  utile  et  très  inté- 
ressante publication,  on  a  banni  de  celle- 
ci  tout  ce  qui  sent  la  pure  érudition. 
L'interprétation  des  doctrines  ne  s'y 
trouve  justifiée  que  par  des  renvois  aux 
textes  généralement  indiqués  à  la  fin  de 
chaque  volume.  Un  index  bibliogra- 
phique signale  d'ailleurs  les  principaux 
travaux  de  la  critique.  Ce  qu'on  a  voulu 
surtout  mettre  en  valeur  dans  chaque 
système,  c'est  ce  qui  en  demeure  vivant,- 
ce  qui  doit  en  durer,  ce  qui  peut  orien- 
ter toute  pensée  cherchant  à  atteindre 
la  vérité. 

L'utilité  d'une  bibliothèque  de  ce 
genre  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée. 
Ce  qui  a  déjà  paru  de  celle-ci  (Socrate, 
par  Paul  Landormy;  Platon,  par  M.  Re 
N4ULT;  Descartes,  par  E,  Cmartier; 
Spinoza,  par  P.  Landormy)  est  de  tout 
point  conforme  au  programme  que  l'on 
vient  de  lire,  et  fait  désirer  vivement  la 
continuation  de  ce  travail. 

Autre  est  l'esprit  et  le  caractère  de  la 
collection  :  Les  Granis  Philosophes 
publiée  par  F.  Alcan  (vol.  in-S",  de  3  à 
400  pages  environ;  prix:  5  ou  6  frs)  sous 
la  direction  de  M.  l'abbé  Piat,  profes- 


seur à  l'Institut  catholique  de  Paris.  Ce- 
dernier  ne  nous  avait  promis,  il  est  vrai^ 
que  «  des  monographies  écrites  à  un 
point  de  vue  objectif»;  mais  les  dévelop- 
pements donnés  à  l'exposé  des  théories, 
la  profondeur  avec  laquelle  celles-ci  sont 
analysées,  saisies  dans  leur  enchaîne- 
ment interne  ou  critiquées  dans  leurs 
incohérences,  les  considérations  histo- 
riques ou  bibliographiques  dont  la  plu- 
part de  ces  exposés  sont  accompagnés, 
tout  contribue  à  faire  de  ce  recueil  un 
des  plus  savants  que  la  France  ait  pro- 
duits en  ces  derniers  temps,  comparable 
à  la  belle  galerie  de  Frommann,  les 
c  Deutsche  Klassiker  der  Philosophie  ».. 
Ont  déjà  paru  Socrate,  par  Clodius  Piat, 
Kant,  par  Th.  Ruyssen,  Avicenne,  par 
le  baron  Carra  de  Vaux,  Malebranche, 
par  Henri  Joly,  S.  Augustin  par  l'abbé 
Jules  Martin,  S.  Anselme  par  le  comte 
DoMET  de  Vorges.  Souhsitons,  pour  le 
progrès  de  la  philosophie  et  des  lettres^, 
que  les  promoteurs  de  cette  œuvre  con- 
tinuent à  nous  donner  des  livres  de  cette 
importance. 

Après  ces  collections  je  pourrais  en 
signaler  d'autres,  déjà  plus  anciennes  ou 
n'ayant  avec  la  philosophie  qu'un  rap- 
port assez  éloigné  ;  mentionnons  au 
moins  la  suite  des  volumes  édités  par 
la  maison  Armand  Colin,  de  Paris  sous 
la  rubrique  :  Pages  choisies  des  grands 
Ecrivains  (vol.  in- 18  Jésus,  de  3  à  400  pp  , 
de  3  à  4  frs).  Comme  l'indique  le  titre  de 
ce  recueil,  il  ne  s'agit  ici  que  d'extraits  ': 
d'auteurs,  philosophes  ou  autres  ;  mais 
ces  extraits,  généralement  bien  choisis, 
sont  parfois  encadrés  de  notes  et  tou- 
jours pre'cédés  d'une  introduction  sub- 
stantielle :  le  tout  constituant  une  excel- 
lente préparation  à  l'étude  des  maîtres,, 
pour  qui  veut  aller  plus  loin  dans  cette 
voie  et  en  tout  cas  procurant  un  moyen 
de  connaître  ceux-ci  préférable  à  toutes- 
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les  généralités  de  certaines  critiques  par 
•trop  littéraires.  Nous  relèverons  comme 
particulièrement  intéressants  à  notre 
point  de  vue  les  volumes  consacrés  à  Vic- 


tor Cousin  (par  T.  db  Wyzewa),  à  Alfred 
Guyau(A.FouiLLÉB},Diderot(PéussiER), 
au  Père  Gratry  (M.  l'abbé  Pichot),  et  à 
plusieurs  autres  penseurs.    A.  Grapé. 


VARIÉTÉS. 

UNE  NOUVELLE  REVUE. 

Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

MONSIEUR, 

Nous  avons  l'intention  de  faire  paraître,  à  partir  de  janvier  igo3,  une  revue 
bimestrielle  qui  portera  comme  titre  :  «  Revue  des  Bibllothèqaes  et  Arcshives 

de  Belgique  ».  Nous  avons  pensé  qu*il  y  avait  place  chez  nous,  aussi  bien  qu'en 
Allemagne,  en  Angleterre,  en  Espagne,  en  France  ou  en  Italie,  pour  une  publication 
de  ce  caractère. 

La  revue  s'occupera  de  tout  ce  qui  intéresse  les  Bibliothèques  et  les  Archives. 
Elle  permettra  aux  fonctionnaires  de  nos  dépôts  d'archives,  d'imprimés,  incunables, 
manuscrits,  de  nos  cabinets  des  estampes  et  de  numismatique  de  foire  mieux  con- 
naître au  public  savant  les  richesses  scientifiques  qui  leur  sont  confiées.  En  même 
temps,  elle  contribuera  à  établir  entre  bibliothécaires  et  archivistes  de  notre  pays  des 
relations  plus  intimes  et  plus  suivies. 

Outre  d.s  travaux  de  Bibliographie  et  de  Bibliothcconomie,  la  Revue  publiera 
•des  articles  de  Bibliophilie,  d'Erudition  et  de  Curiosité.  Elle  donnera  une  liste  de 
Catalogues  de  livres  de  bouquinistes  et  libraires;  elle  signalera  les  ventes  importantes. 

Elle  rendra  compte  des  ouvrages  bibliographiques  ou  historiques  qui  concerne- 
ront la  profession  d'archiviste  ou  de  bibliothécaire  et  tiendra  ses  lecteurs  au  courant 
des  progrès  de  la  Science  par  un  dépouillement  et  des  analyses  périodiques  des 
Revues  étrangères. 

Elle  ne  négligera  pas  non  plus  les  intérêts  professionnels  et  reproduira  les  actes 
officiels  relatifs  aux  Bibliothèques  et  Archives  ainsi  qu'aux  mutations  et  changements 
survenus  dans  le  personnel. 

Pouj  remplir  ce  programme,  nous  avons  besoin  du  concours  de  toutes  les 
bonnes  volontés  et  nous  nous  permettons.  Monsieur,  de  venir  solliciter  une  collabo- 
ration qui  nous  serait  précieuse. 

Nous  acwueillerons  avec  reconuaissancc  tous  les  articles  sérieux  conformes  au 
plan  que  nous  venons  d'esquisser. 

Agréez,  Monsieur,  l'expression  de  notre  considération  distinguée. 

Le  Directeur,  R.  P.  Vanden  Gheyn,  S.  J.  conservateur  de  la  section  des  manus- 
crits à  la  bibliothèque  royale  de  Belgique 

Les  Secrétaires  de  la  Rédaction,  L.  Stainier  et  O.  Grosjean,  attachés  à  la 
Bibliothèque  royale  de  Belgique. 
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IL  PARTŒ  PÉDA006IQT7E. 

L'ÉTUDE  DES  LITTÉRATURES  ÉTRANGÈRES 

DANS  L'ENSEIGNEMENT  MOTEN 

par  L.  MALLINGER,  professeur  à  l'Athénée  royal  d'Ostendc. 
(Fin.) 


Vers  le  même  temps,  deux  grands  écrivains  septentrionaux,  Ibsen  et 
Tolstoï,  génies  sévères  et  inquiets,  renouvelaient  le  drame  et  le  roman. 
Ils  y  faisaient  pénétrer  le  souci  de  la  vie  intérieure  avec  plus  d'acuité 
qu'aucun  Européen  ne  Tavait  fait.  C'est  ce  même  souci  de  la  vie 
intérieure  qui  amenait  un  grand  nombre  d'esprits  jeunes  à  la  concep- 
tion du  tnéo  christianisme  n.  C'est  lui  encore  qui,  pénétrant  la  démo- 
cratie, lui  assignait  de  plus  en  plus  comme  idéal  la  création  des  héros, 
la  formation  d'une  élite  spirituelle,  prophétisée  par  Carlyle  (i), 
Emerson,  Schuré  —  et  dont  l'auteur  est  lui  même  partisan  — .  C'est  lui 
enfin  qui  poussait  les  nouvelles  générations  sur  ces  routes  nouvelles 
de  Fart  :  le  symbolisme,  le  mysticisme,  l'idéalisme,  vers  une  littérature 
de  l'âme  ». 

L'élite  spirituelle  dont  il  vient  d'être  question  et  qu'avaient  déjà 
préconisée  ces  bons  vieux  Grecs  :  oTa>  oi  yàôiaytn  apiroyrat,  nous  amène 
à  celui  qui  a  défendu  cette  idée  avec  le  plus  de  retentissement  et  qui 
semble  bien  être  l'étranger  dont  l'influence  soit  le  plus  à  redouter, 
Nietzsche  (2),  l'inventeur  du  surhomme  ou  superhomme  qui  a  le 
droit  de  fouler  aux  pieds  ses  prochains  pour  arriver  à  ses  fins.  On  dirait 
que  voilà  le  dernier  mot  de  l'individualisme  à  outrance,  de  Tégoisme  le 
plus  féroce,  et  les  jeunes  arrivistes  n'ont  pas  manqué  qui  ont  voulu 
jouer  au  fameux  Uebermensch.  Or,  rien  de  plus  étranger  à  la  pensée 
du  moraliste  allemand,  qui  a  ainsi  formulé  son  but  :  a  s'attacher,  avec 
une  vaillance  imperturbable,  à  l'amélioration  des  côtés  du  monde 
reconnus  mutables  ».  Ni  l'Allemagne  contemporaine,  ni  la  société 
actuelle  en  général  ne  lui  semble  réaliser  l'idéal,  et  pour  y  remédier, 
il  voudrait  voir  la  moyenne  des  hommes  faciliter  le  chemin  aux  grands 
hommes,  comme  Napoléon,  qui,  eux,  sont  plus  capables  de  faire 
faire  des  progrès  au  monde  et  dont  il  réclame,  du  reste,  beaucoup 

(1)  Et  déjà  par  M°>«  de  Staâl. 

(2)  B.  Jeannine,  Un  moraliste  à  rebours  {Niet^sche)^  Nouvelle  Revue^  i*'  juin 
1892  ;  —  Alb.  Haas,  Friedrich  NietJ^sche  et  sa  philosophie^  Rev,  encyclop,  N^  187  ; 
—  H.  Lichtenbcrger,  Ld  littérature  niet:(schéenne,  Rev,  enc.  A'®  33i  \  —  H.  Castets, 
Nietzsche  (nécrologe),  Rev,  enc,  N<>  376. 
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d'abnégation  aussi.  Celte  théorie  paraît-t-elie  donc  si  absurde,  encore 
que  certains  détails  du  système  nous  choquent?  Personne  n'a  été  plus 
méconnu,  à  ses  débuts,  et  même  par  des  penseurs,  comme  Schuré  et 
Wyzewa,  que  Nietzsche,  ce  pauvre  professeur  de  littérature  ancienne 
dont  la  brillante  intelligence  a  sombré  dans  la  folie.  Celui  qui,  en 
France,  connaît  le  plus  à  fond  Nietzsche,  Henri  Lichtenberger,  a  fait 
la  remarque  que  plus  les  ouvrages  de  Nietzsche  se  répandaient,  plus 
la  légende  formée  autour  de  ce  nom  s'évanouissait,  et  plus  celui  qui 
était  apparu  comme  un  beau  monstre  infiniment  éloigné  de  la  moyenne 
humaine,  devenait  humain  et  sympathique;  aussi  Lichtenberger  ne 
redoute-t-il  nullement  son  influence. 

Et  on  peut  dire  la  même  chose  d'iBSEN.  qui  ne  remplace  nullement 
Tévangélisme  des  Slaves  par  un  individualisme  immoral,  mais  qui  a 
toujours  condamné  ceux  qui,  même  géniaux,  sacrifient  le  cœur  à  leur 
orgueilleuse  volonté,  à  Tintellectualité,  Borkman  comme  Hedda, 
Solness  comme  Rosmer,  tandis  que  se  relèvent  ceux  qui  sont  grands 
par  le  cœur. 

Le  seul  étranger  dont  les  théories  philosophiques  et  sociales  soient 
à  redouter  sérieusement,  car  leur  mise  en  pratique  serait  la  ruine  de 
la  société  et  de  la  rehgion,  c  est  TOLSTOÏ  (i),  anarchiste  de  la  meil- 
leure foi  du  monde,  car  il  veut  rendre  la  vie  aussi  bonne  que  possible. 
Mais  précisément  ce  n'est  pas  son  anarchie  qui  a  influé  sur  la  France; 
au  contraire,  ce  sont  ses  hautes  théories  littéraires  et  sa  noble  charité 
empruntée  à  l'évangile. 

Ainsi  donc,  et  malgré  certaines  restrictions  de  détail,  il  semble  que 
nous  soyons  en  droit  d'affirmer  qu'il  y  a  tout  intérêt  à  étudier  ces 
littératures  étrangères,  qu'un  homme  bien  élevé  est  moralement  obligé 
de  connaître  de  nos  jours. 

10.  Mais  cette  étude  devra  être  réservée  à  l'Université,  dira-t-on. 
Je  répondrai  :  pas  plus  que  Tétude  de  la  littérature  française.  Ne 
laissons  pas  ignorer  complètement  aux  enfants  qu'il  existe  actuelle- 
ment dans  les  pays  les  plus  reculés,  des  génies  littéraires  grands  et 
bienfaisants. 

Si  l'Université  a  le  devoir  de  faire  connaître  en  détail  les  belles 
littératures  étrangères,  d'orienter  la  jeunesse  dans  ses  lectures,  de  la 
prémunir  contre  le  danger  de  certaines  théories,  cependant  l'enseigne- 
ment moyen  peut  et  doit  intervenir  aussi  pour  préparer  à  cette  étude 
systématique.  Ne  s'est-il  pas  trouvé,  il  y  a  une  dizaine  d'années  déjà, 
un  ministre  français  qui  laissait  entendre  à  un  concours  général  que 
bientôt,  dans  tous  les  collèges  du  pays, Tolstoï  remplacerait  les  Grecs? 
Pour  ma  part,  je  déplorerais  cette  victoire  trop  complète  des  Russes, 


(i)  G.  Lejeal,  Le  Toîstoïsme,  Rev,  enc.,  N^  80. 
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car  j'aime  au  moins  autant  les  Grecs  anciens.  Mais,  sans  aller  aussi 
loin,  dès  le  jeune  âge  Tétude  des  littératures  étrangères  ouvre  des 
horizons  nouveaux,  enrichit  considérablement  Tesprit  et  Timagination. 
Une  foule  d'œuvres  de  l'étranger  sont  accessibles  à  nos  élèves,  et  non 
seulement  accessibles,  mais  intéressantes  et  instructives. 

D'ailleurs,  ce  qui  doit  surtout  nous  déterminer  à  prendre  en  consi- 
dération, sans  plus  tarder,  les  productions  littéraires  des  autres  pays, 
c'est  l'extrême  facilité  de  l'organisation  de  quelques  études  de  ce  genre. 

1 1 .  Voici  en  effet  ce  que  je  propose  de  faire  : 

A.  D'adopter  un  certain  nombre  de  belles  pages  étrangères  dans 
nos  chrestomathies,  comme  ont  déjà  fait,  mais  trop  rarement,  trop 
timidement,  Loise  et  Bille.  Une  condition  à  réaliser  par  ces  morceaux^ 
c'est  qu'ils  soient  parfaitement  traduits.  Et  ce  n'est  pas  si  difficile  à 
trouver.  Il  y  a  des  auteurs,  comme  Shakespeare,  Nietzsche,  qui 
résistent  victorieusement  à  l'épreuve  de  la  traduction,  et  il  existe  des 
traductions  classiques,  qui  sont  en  même  temps  des  modèles  de  beau 
français,  par  exemple  certaines  traductions  de  poésies  de  Petoefi 
par  Coppée,  le  Quo  Vadis  de  Janasz  et  Kosakiewicz,  les  Nouvelles 
moscovites  de  Tourguénef  traduites  par  l'auteur  lui-même  et  Mérimée, 
les  traductions  d'E.  POÊ  par  Bandelaire  et  Mallarmé,  toutes  celles 
qu'a  faites  X.  Marmier,  La  Poésie  de  LEOPARDI  par  A.  Lacaussade, 
les  Souvenirs  de  TOLSTOï  traduits  par  Arvède  Barine,  VIvanhoé  de 
W.  Scott  par  A.  Dumas,  plusieurs  pièces  de  SHAKESPEARE  par 
A.  de  Vigny,  etc. 

B.  On  a  mille  occasions  en  classe  de  citer  une  page  d'un  auteur 
étranger,  en  étudiant  les  préceptes  de  la  narration  ou  de  la  descrip- 
tion (i),  en  analysant  les  genres  lyrique  ou  dramatique  (2),  en  lisant 
un  auteur  ancien  (3)  ou  en  corrigeant  une  rédaction  française.  0  Qui 
dit  science,  justement  dit  comparaison»,  comme  fait  remarquer 
J.  Texte. 

Exemples  :  En  étudiant  la  fable,  on  parle  parfois  aux  élèves  de 
BiDPAï  et  de  LOKMAN,  qui  n'ont  jamais  existé;  pourquoi  ne  pas  men- 
tionner des  œuvres  contemporaines  qui  ont  eu  beaucoup  d'influence, 
comme  les  fables  des  Russes  Krylof  (4)  et  Maikof  ? 

Où  trouver  des  exemples  plus  nombreux  et  plus  frappants  de  méta- 
phores et  d'allégories  que  dans  la  poésie  PERSANE  et  ARABE  ? 

Et  comme  on  élargirait  l'horizon  intellectuel  des  jeunes  gens  si  on 
ne  bornait  pas  l'étude  du  drame  à  la  Grèce  et  à  la  France,  mais  qu'on 
les  initiât  à  toute  l'étonnante  variété  de  ce  genre  dans  les  autres  pays  r 

(i)  Ex.  :  Lanson,  Conseils  sur  l'art  d'écrire^  p.  56. 

(2)  Ex,  :  Saint-Marc  Girardin,  Cours  de  littérature  dramatique,  passim. 

(3)  Kx.  :  Patin,  Études  sur  les  tragiques  grecs ^  passim, 

(4)  Ficury,  Krylof  et  ses  fables,  1869. 
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drame  norvégien,  drame  musical- poétique  et  plastique  ^'IVor/Zon^ramaj 
de  Wagner,  drame  religieux-réaliste  espagnol,  drame  lyrique  anglais 
destiné  à  la  lecture,  «  idylle  dramatique  »  de  la  Grèce  moderne,  etc.  ! 

La  littérature  française  ne  contient  pas  de  récits  plus  parfaits  que 
certains  contes  et  nouvelles  de  TOURGUÉNEF,  que  Taine  prisait  comme 
la  forme  d*art  la  plus  exquise  après  les  anciens,  de  DICKENS,  de 
SIENKIEWICZ  (Yanko  le  Musicien,  etc.),  de  M«  ParDO  Bazan,  le 
Musicien  aveugle  de  KOROLENKO,  etc. 

Et  en  fait  de  scènes  de  la  nature,  qu'est-ce  qui  pourrait  surpasser 
les  magiques  tableaux  des  LAKISTES  anglais,  de  NOVALIS,  Mat- 
THISSON,  STIFTER,  de  R.  HAGGARD,  R.  KIPLING,  RUSKIN?  «  A  lire 
les  descriptions  de  la  nature  de  Ruskin,  dit  un  critique,  on  goûte  un 
plaisir  sans  mélange,  »  et  «  lorsqu'il  parle  de  la  nature  et  de  Tart,  il 
est  vraiment  inspiré  ». 

Le  tableau  de  la  peste  dans  Virgile  ne  doit  pas  seulement  être  com- 
paré avec  les  descriptions  de  Thucydide  et  de  Lucrèce,  mais  aussi  avec 
celles  de  BOCCACE,  de  Manzoni,  de  Dahn,  etc. 

A  propos  de  la  Mérope  de  Voltaire,  on  parlera  tout  naturellement 
de  celle  de  M  AFFEI,  de  même  que  le  Combat  cTun  gladiateur  contre  un 
tigre,  par  A.  Guiraud,  donnera  lieu  à  la  lecture  de  plusieurs  pages 
de  Quo  Vadis. 

Le  sujet  du  Misanthrope  de  Molière  et  celui  d'Eloa,  d'A..  de  Vigny, 
ont  été  traités  avec  une  saveur  de  terroir  très  originale  par  GOGOL, 
le  premier  en  date  des  grands  maîtres  russes,  et  son  compatriote 
Lermontof,  le  bouillant  romantique  byronien.  Le  poète  suédois 
Verner  von  Heidenstam  a  fait  des  Orientales  qu'il  est  curieux  de 
rapprocher  de  celles  de  V.  Hugo  et  de  Stieglitz,  et,  sous  le  titre  de  Les 
Carolins,  des  épisodes  militaires  des  guerres  de  Charles,  qui  forment 
le  pendant  du  Charles  XII  de  Voltaire.  La  première  épopée  de 
SIENKIEWICZ  —  car  c*en  est  une  —,  Par  le  fer  et  par  le  feu,  est  un 
éloquent  commentaire  d'un  passage  de  VOraison  funèbre  d'Anne  de 
Gon^ague,  par  Bossuet.  Le  Philippe  II  dans  le  Fagot  de  bois,  drame 
historique  du  poète  espagnol  NUNEZ,  qui  a  également  composé,  après 
Lamartine,  la  Dernière  lamentation  de  lord  Byron,  est  au  moins 
l'égal  de  ceux  de  Schiller  et  d'Alfieri. 

D'autres  sujets,  qui  donneraient  une  vue  d'ensemble,  comme  le 
drame  norvégien,  le  lyrisme  hongrois,  la  poésie  populaire  en  Rou- 
manie, dans  la  Grèce  moderne,  en  Chine,  etc.,  conviendraient  aux 
exercices  d'élocution,  aux  résumés  oraux  ou  écrits  des  élèves,  dans  les 
classes  supérieures. 

C.  On  devrait  admettre  dans  les  bibliothèques  d'élèves  et  de  profes- 
seurs et  donner  aux  distributions  de  prix  bon  nombre  de  livres 
étrangers,  romans,  extraits,  poésies,  et  faire  lire  des  histoires  des 
littératures  étrangères  ou  d'intéressantes  monographies. 
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Il  n*y  a  rien  de  plus  facile  à  faire  que  de  dresser  une  liste 
assez  complète  d'excellents  ouvrages  qui  conviendraient  à  ce  but. 
Voici,  pour  guider  les  professeurs,  quelques  indications  qu'on 
complétera  en  consultant  les  revues  et  les  catalogues.  Je  ne  mention- 
nerai guère  que  des  ouvrages  relativement  récents,  et  je  suppose 
connues  des  œuvres  comme  De  r Allemagne,  de  M°»«  de  Staël, 
Y  Histoire  de  la  littérature  anglaise  de  Taine,  V  Histoire  de  la  litté- 
rature allemande  de  Heinrich,  les  volumes  de  Loise  sur  l'Allemagne, 
rilalie,  etc.  La  liste  suivante  sera  donc  loin  d'être  complète  ;  d'autre 
part,  je  laisse  chaque  professeur  juge  des  livres  qu'il  pourra  remettre 
entre  les  mains  de  ses  élèves  :  il  est  presque  impossible  d'établir  une 
norme  uniforme. 

I.  Littérature. 
a)  Lectures  pour  la  jeunesse. 

Exemples  :  Rod,  Morceaux  choisis  de  littérature  étrangère^ 
Hachette.  —  Chefs-d'œuvre  de  la  littérature  étrangère  et  chrétienne 
au  XIX^  siècle.  Tournai,  Casterman.  —  Rider  Haggard,  Les  Mines 
de  Salomon,  Hetzel.  —  De  Amicis,  Cuore.  —  L.  Coloma,  Récits 
espagnols.  Société  de  Saint  Augustin  (Desclée).  —  Ferez  Galdos, 
Miséricorde,  Hachette.  —  Œuvres  de  Mickiewicz.  —  Sienkiewicz, 
Quo  Vadis,  adaptation  pour  la  jeunesse.  Paris,  Lethielleux  ;  Nouvelles, 
variées.  Allons  à  lui,  etc.,  ib,;  Bartek  le  victorieux,  OUendorff; 
Lilian  Morris,  Marpon.  —  L.  Léger,  La  littérature  russe,  Notices 
et  extraits  des  principaux  auteurs  ;  Chresthomathie  russe,  Colin.  — 
Tolstoï,  Pages  choisies.  Colin  ;  Souvenirs,  Hachette,  Stock.  — 
Tourguénef,  Pages  choisies,  Colin.  — de  Harlez,  Poésies  hongroises, 
traduites,  avec  un  aperçu  historique.  Louvain»  Istas.  —  J.  Brun,  Sept 
Contes  roumains,  traduits,  Didot.  —  Jean  de  Néthy,  Nouvelles 
Scandinaves,  trad.  —  Korolenko,  Le  Rêve  de  Makar,  traduit  par 
Golschmann. 

Collections  contenant  des  œuvres  étrangères  :  Nouvelle  Biblio- 
thèque populaire,  Paris,  H.  Gautier.  —  Bibliothèque  illustrée  de  la 
famille  (p.  ex.  Bergsoë,  Pillone),  et  Livres  de  distributions  de  prix 
(Bergsoë,  Vhomme  de  pierre  ;  Tolstoï,  Le  Porte-drapeau,  Autour 
du  samovar;  Pouchkine,  La  fille  du  capitaine;  Gogol,  Tarass 
Boulba;  Tourguénef,  Récits  d'un  chasseur,  etc.).  Paris,  Société 
française  d'imprimerie  et  de  librairie.  —  Bibliothèque  des  écoles  et  des 
familles.  Hachette.  —  Bibliothèque  de  romans  pour  les  jeunes  filles^ 
Colin. 
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b)  Ensemble. 

Bibliothèque  des  meilleurs  romans  étrangers,  Hachette. 

Librairies  publiant  des  ouvrages  importants  d'auteurs  étrangers  : 
Perrin  (Ibsen,  Tolstoï,  Sienkiewicz,  Gbrki,  etc.);  Stock  (Ibsen, 
Bjôrnson ,  Tolstoï)  ;  Pion  (Dostoïevsky,  Krylof ,  Tolsto'i)  ;  Lévy 
(d'Annunzio,  Serao,  Merejkowski,  Théâtre  italien)  ;  Colin  (Carlyle» 
Emerson)  ;  Hetzel  (Tourguénef)  ;  Fasquelle  (Farina);  OUendorff,  etc. 

Collections  allemandes  :  Meyers  Volksbuecher  ;  Reclams  Univer- 
salbibliothek  ;  Hendels  Bibliothek  der  Gesamt-Litteratur  des  In  «=■ 
und  Auslandes  ;  Kuerschners  Buecherschat:^ ;  Engelhorns  allgemeine 
Roman-Bibliothek  ;  Collection  Spemann. 

Librairies  :  S.  Fischer,  Berlin;  E.  Diederichs,  Leipzig;  Langen, 
Munich;  etc. 

II.  Histoire  littéraire. 

Revues  (la  plupart  publiant  aussi,  à  l'occasion,  des  traductions 
d*œuvres  étrangères)  :  Revue  des  Deux  Mondes,  Revue  bleue.  Revue 
•  blanche.  Revue  de  Paris,  Revue  universelle  (autrefois  Revue  encyclo- 
pédique  Larousse),  Revue  latine,  Revue  générale.  Revue  franco-russe. 
Revue  de  Saint-Pétersbourg,  Nouvelle  Revue,  Revue  des  Revues  (La 
Revue),  La  Quinzaine,  Cosmopolis,  etc. 

Manuels  d'histoire  des  littératures  étrangères  :  Bou- 
geault  (Pion),  Demogeot  (Hachette),  Dietz (Colin),  Hallberg(Lemerre). 
En  allemand  :  Scherr,  Hart,  Karpeles,  Baumgartner,  Brandès(trad.)etc. 

Études  variées  :  Barbey  d'Aurevilly,  Littérature  étrangère;  — 
Saint  René  Taillandier,  Littérature  étrangère;  —  T.  de  Wyzewa^ 
Écrivains  étrangers  ;  —  J.  Texte,  Études  de  littérature  européenne; 
—  Jeanroy-Félix,  Écrivains  célèbres  de  F  Europe  contemporaine;  — 
Rod,  Études  et  Nouvelles  études  sur  le  XIX^  siècle  ;  —  E.  Henne- 
quin,  Les  écrivains  francisés  ;  —  Phil.  Chasles,  Trente  années  de 
critique;  —  J.  Lemaître,  Impressions  de  théâtre;  —  R.  Doumic» 
Études  sur  la  littérature  française  ;  De  Scribe  à  Ibsen  ;  —  P.  Ginisty, 
Choses  et  gens  de  théâtre;  —  J.  Texte,  Les  relations  littéraires  de  la 
France  avec  C étranger,  dans  Petit  de  Julleville.  Histoire  de  la  langue 
et  de  la  littérature  française.  Tomes  VI,  VII,  VIII  ;  —  Brunetière» 
La  littérature  européenne.  Conférence  faite  à  l'ouverture  du  Congrès 
d'Histoire  comparée,  le  a3  juillet  1900,  au  Collège  de  France. 
(Annales  internationales  d'histoire.  Congrès  de  Paris  1900.  6«  sec- 
tion :  Histoire  comparée  des  littératures.  Colin,  190 1,  pp.  5-38)  ;  — 
Bourget,  passim. 

HiTOIRE   DE   LA  LITTÉRATURE  DANS   LES  DIFFÉRENTS   PAYS  : 
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Collections  générales  :  chez  Colin,  Fasquelle  (Charpentier),  Ollendorff, 
Bibliographisches  Institut^  Leipzig  et  Vienne  (Sammlung  illustrierter 
Litteraturgeschichien) ^  etc.  —  Monographies  :  Les  Classiques 
populaires.  Société  Française  d'imprimerie  et  de  librairie. 

ALLEMAGNE  :  Virg.  Rossel,  Histoire  des  relations  littéraires  entre 
la  France  et  F  Allemagne^  '897;  —  J.  Reinach,  De  V  influence 
intellectuelle  de  r Allemagne  sur  la  France ^  Revue  bleue,  1878  ;  — 
G.  Renard,  L'influence  de  V Allemagne  sur  la  France  de  1810  à 
1885,  dans  les  Études  sur  la  France  contemporaine,  1888  ;  — 
H.  Lichtenberger,  La  philosophie  de  Niet:{sche,  Alcan. 

ANGLETERRE  :  A.  Filon,  Histoire  de  la  littérature  anglaise,^ 
Hachette;  Le  théâtre  anglais  contemporain,  Lévy  1896;  —  Odysse 
Barot,  Histoire  de  la  littérature  contemporaine  en  Angleterre^ 
Fasquelle.  —  E.  Gosse,  Littérature  anglaise.  Colin.  —  E.  Montégut, 
Essais  sur  la  littérature  anglaise,  i883  ;  Les  écrivains  modernes 
de  r  Angleterre,  1885-1892,  3  vol.  —  G.  Sarrazin,  La  renaissance  de 
la  poésie  anglaise  au  X/X*  siècle,  1889;  Les  poètes  modernes  de 
r  Angleterre,  i885.  —  M«'^«  Blaze  de  Bury,  Les  romanciers  anglais 
contemporains,  Perrin.  —  G.  Renard,  Vinfluence  de  l'Angleterre 
sur  la  France  depuis  1830,  Nouvelle  Revue,  i885.  —  H.  Potez, 
Le  romantisme  français  et  P influence  anglaise,  Quin:{aine  du  i«' et 
du  ib  octobre  1899;  —  Rob.  de  la  Sizeranne,  Ruskin  et  la  religion 
de  la  beauté,  Hachette.  —  G.  Mourey,  Passé  le  détroit. 

AMÉRIQUE  :  Th.  Benlzon,  Étude  sur  la  littérature  américaine, 
dans  BeHamy,  La  sœur  de  miss  Ludington,  traduit  par  Issant,. 
Hetzel.  —  Trent,  Littérature  américaine,  Colin. 

Espagne  :  Ticknor,  Histoire  de  la  littérature  espagnole.  Hachette,. 
3  vol.  —  G.  Hubbard,  Histoire  de  la  littérature  contemporaine  en 
Espagne,  Fasquelle.  —  Fitz  Maurice-Kelly,  Littérature  espagnole. 
Colin.  —  H.  Lyonnet,  Le  théâtre  en  Espagne,  1897.  —  A.  Gassier,, 
Le  théâtre  espagnol,  Ollendorff,  1898. 

Portugal  :  H.  Lyonnet,  Le  théâtre  au  Portugal,  1898. 

Italie  :  Roux,  Histoire  de  la  littérature  contemporaine  en 
Italie,  Fasquelle  et  Pion;  —  Etienne,  Histoire  de  la  littérature 
italienne.  Hachette;  —  H.  Hauveite,  Littérature  italienne.  Colin  ;  — 
Lamartine,  Trois  poètes  italiens,  Lemerre;  —  de  Vogué,  La  Renais- 
sance latine  (dans  Histoire  et  poésie,  1898);  —  J.  Dornis,  La  poésie 
italienne  contemporaine,  1898;  —  E.  Montégut,  Poètes  et  artistes 
de  r  Italie,  i88i. 

Grèce  :  Juliette  Lamber  (M°ï«  Adam),  Poètes  grecs  contemporains, 
Lévy;  —  Yemeniz,  La  Grèce  moderne,  Lévy. 

Pays  slaves  et  Russie  :  L.  Léger,  Russes  et  Slaves,  Hachette, 
2  vol.  ;  —  Courrière,  Histoire  de  la  littérature  contemporaine  ches[ 
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les  Slaves;  id.  en  Russie,  Fasquelle.  —  Sichler,  Histoire  de  la 
littérature  russe.  —  Waliszewski,  Littérature  russe.  Colin.  — 
A.  Leroy- Beaulieu,  passim.  —  E.  Dupuis,  Les  maîtres  de  la  littéral 
ture  russe  au  XI X^  siècle.  Société  française  d'imprimerie,  i885.  — 
de  Vogué,  Le  roman  russe,  1886.  —  E.  de  Saint-Albin.  Les  poètes 
russes,  Savine.  —  Ghennady,  Les  écrivains  franco  russes,  Dresde  — 
L.  Pingaud,  Les  Français  en  Russie  et  les  Russes  en  France.  1886. 
—  Ossip-Lourié,  La  philosophie  de  Tolsto'i  ;  Pensées  de  Tolstoï. 
Alcan.  —  F.  Schroeder,  Le  tolstoïsme,  Fischbacher,  1893.  —  Vessiot, 
Tolstoï  éducateur,  dans  les  Pages  de  pédagogie.  Société  française 
<l'imprimerie. 

Pays  Scandinaves  :  L.  Bemardini,  La  littérature  Scandinave^ 
1894.  —  G.  Brandès,  Littérature  Scandinave.  —  Nouvelle  Revue 
internationale  du  1 5  juillet  1895  (élude  générale  sur  la  littérature  Scan- 
dinave, avec  extraits).  —  M.  Bigeon,  Les  révoltés  Scandinaves,  1894.  — 
Ampère,  Littérature  et  voyages.  —  E.  Tîssot,  Le  drame  norvégien^ 
Perrin.  —  A.  Ehrard,  H.  Ibsen  et  le  théâtre  contemporain.  Société 
française  d'imprimerie,  1895;  Ibsen  en  France,  Revue  d'art  drama- 
tique, avril  1898.  —  Ch.  Sarolea,  Henrik  Ibsen,  Société  française 
d'imprimerie.  —  Ossip-Lourié,  La  philosophie  sociale  dans  Ibsen^ 
Alcan. 

Varia  :  W.  G.  Aston,  Littérature  japonaise.  Colin.  —  Phil.  Berger, 
Littérature  hébraïque,  Colin. 

Dans  chaque  établissement  d'instruction,  on  devrait  avoir,  avec  un 
bon  manuel  d'histoire  littéraire  universelle,  un  dictionnaire  de  littéra- 
tures, par  exemple  Vapereau  ou  Gidel  et  Loliée,  Dictionnaire  des  écri- 
vains et  de$  littératures.  Colin. 

12.  Si  je  n*ai  pas  réussi  à  convaincre  tous  mes  lecteurs,  j*espére  au 
moins  avoir  inspiré  à  plusieurs  de  mes  collègues  le  désir  de  faire  plus 
ample  connaissance,  pour  leur  propre  compte,  avec  les  littératures 
-étrangères.  Leurs  élèves  s'en  ressentiront  indirectement. 


DEVOIRS   FRANÇAIS 

par  H.  GERARDY,  précepteur  h  Vieux-Waleffe. 

Voici  quelques  devoirs  français  recueillis  à  droite,  à  gauche,  un 
peu  partout.  Ne  les  ayant  pas  toujours  notées,  nous  ne  pouvons 
toujours  indiquer  les  sources.  Les  ayants-droit  nous  excuseront  :  ils 
tiendront  compte  de  notre  désir  d'être  utile  aux  collègues  souvent 
embarrassés  pour  trouver  des  sujets  de  devoirs  français. 
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I.  Charles- Quint  et  le  charbonnier 

1.  Dans  une  partie  de  chasse  (quand,  où),  l'empereur  s'est  écarté 
de  sa  suite  (comment). 

2.  Il  arrive  à  une  cabane,  où  un  charbonnier  laccueille  (petit 
dialogue). 

4 .  L'empereur  partage  le  repas  des  charbonniers.  A  sa  demande,  on 
lui  sert  un  quartier  de  venaison  prohibée  à  cette  saison.  L'empereur 
promet  le  secret. 

4.  Son  du  cor,  les  courtisans  arrivent.  D'un  mot  Charles  leur 
demande  de  ne  pas  le  faire  connaître.  Retour  à  Bruxelles. 

5.  Quelques  jours  après,  une  voiture  vient  prendre  le  charbonnier 
et  sa  femme  (peindre  leurs  hésitations,  on  les  rassure)  et  les  conduit 
au  palais  de  Bruxelles. 

6.  L'empereur  dit  au  charbonnier  que  son  accueil  lui  a  beaucoup 
plu.  Il  lui  donne  de  lor  et  un  permis  de  chasse  pour,  qu'à  l'avenir, 
il  ne  doive  plus  braconner. 

II.  L'ane  et  l'enfant. 

i .  Louis,  souvent  désobéissant,  a  bien  travaillé  aujourd'hui  ;  son 
père  lui  permet  de  sortir  avec  l'âne.  —  2.  Promenade.  A  une  bifur- 
cation, l'âne  s'entête.  Colère  de  Louis.  L'âne  lui  rappelle  que  Louis 
désobéit  souvent  à  ses  parents.  —  3.  L'âne  maltraité  jette  Louis  dans 
un  fossé.  —  4.  Louis  dit  à  son  père  qu'il  faudrait  tuer  l'àne.  Réponse 
du  père  :  «  Et  toi,  quand  tu  refuses  d'obéir  ?  »  (Soigner  évidemment 
les  deux  petits  dialogues). 

III.  Le  page  indiscret. 

I.  Frédéric  II  prisait.  Un  page  avait  pris  l'habitude  de  priser  aux 
tabatières  royales.  —  2.  Un  jour  le  roi.  occupé  à  écrire,  voit,  dans  un 
miroir,  le  page  qui  prend  une  prise.  —  3.  Dialogue  où  le  page  avoue 
que  le  tabac  est  excellent,  et  le  roi  lui  donne  la  boîte  en  disant  :  «  Je 
la  crois  trop  petite  pour  nous  deux.  » 

IV.  Santeuil  et  le  portier. 

I .  Santeuil  revient  trop  tard  à  son  couvent  (où  il  est  allé  ?  il  n'est 
pas  en  faute  ;  il  frappe  d'abord  en  vain).  —  2.  Le  portier  arrive,  refuse 
d'ouvrir  (petit  dialogue,  le  portier  invoque  la  règle,  etc.).  —  3,  Le 
portier  se  laisse  corrompre  (Santeuil  passe  un  louis,  la  porte  s'ouvre). 
—  4.  Santeuil  feint  d'avoir  perdu  de  l'argent  (ruse  de  Santeuil  qui 
compte  sa  bourse  ;  ses  paroles,  le  portier  sort,  Santeuil  entre  et 
ferme  la  porte).  —  5.  Le  portier  frappe  :  discours  de  Santeuil  (même 
dialogue  que  plus  haut,  mais  rétorqué).  —  6.  A  la  fin  (le  louis  glisse 
sous  la  porte),  Santeuil  ouvre;  leçon  qu'il  fait  au  portier).  —  Varier 
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les  expressions,  Satiteuil  peut  s'appeler  le  moine,  chanoine,  prêtre^ 
poète,  père,  retardataire.  Le  portier  sera  concierge,  maître  Jacques, 
Cerbère,  etc.. 

V.  Le  LEGS. 

1 .  Dans  une  salle  d^hôpital  (décrire),  une  pauvre  femme  (portrait) 
se  désole  (discours  direct,  dialogue)  de  ce  qu'elle  laisse  en  mourant 
un  petit  garçon  (où  est-il  ?  chez  des  voisins).  —  La  religieuse  (portrait) 
qui  soigne  la  moribonde  promet  qu'elle  fera  élever  l'enfant  chez  sa 
propre  mère  (détail  :  ce  sera  une  consolation  pour  ma  mère).  —  Mort 
heureuse  de  la  femme  (portrait). 

2.  La  mère  de  la  religieuse  élève  (comment)  l'enfant  qui  devient 
d'abord  un  bon  jeune  homme  (portrait  physique,  moral,  visites  à  la 
religieuse). 

3.  Un  jour,  une  lettre  (de  qui  ?)  apprend  à  la  religieuse  la  mort  de 
sa  mère.  —  Que  devient  l'enfant?  il  peut  se  suffire.  —  Les  lettres  de 
l'enfant  arrivent  (ce  qu'elles  contenaient),  diminuent  (plus  courtes)^ 
cessent.  —  La  religieuse  s'informe  (chez  qui  ?  On  peut  faire  la  lettre 
de  la  sœur  et  la  réponse  du  curé)  :  elle  apprend  que  l'enfant  est 
devenu  mauvais  (comment],  qu'il  a  quitté  le  village  (pourquoi,  depuis 
quand  ?),  on  ne  sait  où  il  est. 

4.  Cinq  ans  après.  On  appelle  la  religieuse  (portrait,  discours 
direct)  près  d'un  blessé  (portrait)  qu'on  vient  d'apporter  (ce  qu'il  a, 
comment  il  a  eu  cette  blessure  mortelle).  La  sœur  va  le  voir  et  le 
reconnaît  (dialogue)  :  c'est  l'enfant  qu'elle  a  adopté.  Il  est  très  mal,  et 
ne  veut  pas  de  prêtre  (discours),  la  sœur  parvient  à  le  convertir 
(moyens  employés,  souvenir  de  la  mère)  avant  qu'il  n'expire,  dans  le 
lit  (no  17)  où  sa  mère  elle-même  est  morte.  Cette  narration  est  très 
longue,  elle  peut  fournir  la  matière  de  plusieurs  devoirs.  —  On  peut 
donner  le  plan  général,  et  faire  développer  telle  partie,  en  proposant 
le  reste  comme  travail  ad  lihilum. 


Digitized  by 


Google 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


PARTIE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


NOMS   DES   AUTBURS. 


Albini,    .     .     , 
Alexander,  M.  J. 
Alexici,  G.  .     . 
Alexis,  M. -G.  . 
AUcroft,  A.  H. 
AUinson.  F.-C. 
Arber,  E.     .     . 
Arnould,  L.     . 
Asbach, J.  .     . 
Asion,  W.-G    . 
Aulard,  A.  ,     . 
Babelon,      .     . 
Bakker, .     .     . 
Baldamus,  A.  . 
Baltzer,  O. .     . 
Bartels,  A.  .     . 
Basch,  V.    .     . 
Baschin,  O.      . 
Basore,  J.-W. 
Baudier,  A. 
Baumann,  Fr. 
Bayard,  L.,     . 
Bechtel,  F.      . 
Bédier,  J.    .     . 
Behaghel,  O.  . 
Belling,  H.      . 
Beloch,  J.   .     . 
Bennet,  Ch.-E. 
Béfard,  V.  .     . 
Berendsen,  J.-V. 
Bergmans,  P.  . 
Bernard,  J. 
Bernardin,  N.-M 
Bernoulli,  G.  A. 
Benheroy,  J.  . 
Bille,  G.      .     . 
Birt,  Th.     .     . 
BischoflF,  H.     . 
Blanchet,    .     . 
Blomme,  A.     . 
Bloomfield,  M. 
Bluemner,  H. , 
Bode,  W.    .     . 
Bodin,  L.    .     . 
Boehm,  J. 
Boehm,  K.      . 
Bohn,  O.    . 
Bollmg,  G.-M.' 
Boite.  J.      .     . 
Bonaveniura,  A. 
bonnard,  L.    . 
Bormann,  E.  . 
Bourinot,  J.-C. 
bourrilly,  L.    . 
Jîouwmccster,  J. 
»Boxler,  ... 
Brandès,  G.     , 
Brenner,  O,     . 


i59 
197 

320 

i3i 

64 

»97 
217 
116 
395 

4^7 

29 

112 

78 

227 
2o3 

211 

3c 

4o5 

462 

345,  391 

440 

400 

259 

394 

l'i 

58 

389 

Va 

367 
72,  357 
2o3 

117 

72 

i55,  343 

4>» 
63 

414 

197 
62 

2.S7 

30^^ 
14,  159 

'% 

3q6 
i58 
412 
421 
217 
io5 
68 
3o8 


G. 


Ch 


Brette,  A.  .  . 
Bridges,  .  . 
Briggs,  Gh.-A. 
Brisson,  A: 
Brockelmann,  G. 
Brotanek,  .  . 
Buelbring,  K.-D. 
Buerger,  P.  . 
Buis,  Ch.  .  , 
Buschmann,  J. 
Buettner,  H.  . 
Gadière,  R.  P. 
Caetani,  E. 
Casnat,  R. .  14 
Gahen,  L.  .  . 
Carra  de  Vaux, 
Carroll,  M. 
Gastelein,  A.  . 
Ghabotj  J.-B.  . 
Champion,  E.  . 
Chauvin,  V.  . 
Ghélard,  R.  , 
Chevalier,  U.  . 
Chuquet,  A.  . 
Claes,  D. .  .  .  262, 
Clare«e,  J. . 
Clffussen,  J. 
Clermont-Ganneau,( 
Clopp,  E..B. 
Colenbrander,  J.  H 
Conroite,  E. 
Consentius,  E 
Consoli,  S.  . 
Conway,  R.  S 
Croenert,  W. 
Cuchcval,  V. 
Cuq,  Ed.  . 
Cybulski,  . 
Daenes,  S.  . 
d*Anthouard,  B"", 
d*Arbois  de  Jubain 
ville,  H 
Daremberg  etSaglio,  66 
Davray,  H.  D.  .  .  417 
Daxhelet,  A.  .  .  .  17 
De  Béer,  T.  H.      262,  406 

De  Cou 12 

de  Coulanges,  A.  .  .  ^54 
Deelman,  G  -R.  .  .  3o« 
de  Gerlache,  A.  .  .  i33 
de  Grandmaison,  G.     223 

Dejob,  C 4o5 

De  Jong,  Ch.-H.-J.  .  108 
de  la  Tourasse,  L.  .  252 
de   la  Ville  de    Mir 

mont,  H.  202,  442 
Delisle,  L  ....  456 
Deloche,  M.     ...     366 


210 
78 
»97 

320 

123 

309 

l\ 

168 
i58 
46. 
159 
2,  i59 
171 
463 

416 
210 

35 
266 

33 
45» 
449 
208 

i5 
.416 

203 

74 
241 
121 

i3 
102 

^P 
60 

106 

63 

3o6 

»73 


DeMaesschalck,P 
Demoulin,  H. . 
Deneef,  E.  .     . 
de  Péréra,  H.-L. 
De  Potter,  Fr. 
de  Pouvourville,  A. 
de  Ruggiero,  R. 
De  Sanctis,  G. 
Des  Marez,  G. 
Dessau,  H. 
de  Tours,  G.    . 
Deutschbein,   . 
de  Visser,  M.-W. 
De  Vreese,VV.  168, 
De  Vries,    .     . 
DeWaal,  A.     . 
de  Wyzewa,  T, 
Diederich,  B.  . 
Di  Lauro,  P.    . 
Domet  de  Vorges. 
D'Ooge,  B.-L. 
Drecs,    .     .     . 
Drerup,  E. .     . 
Dressel,  H. 
Oreyer,  P.  .     . 
Dubedout,  E.  . 
Dumoutier, 
Dupanloup, 
Dupuy,  E.  .     . 
Ebeling,  H.-L. 
Eckardt,  E.     . 
Eckert.  Ch.      . 
Edet,  G.      .     . 
Edwards,  G.-V 
Ehrhard,  A.     . 
Eichert,  O. 
Elmer,  H. -G.  . 
Elsner,  P.    .     . 
Ernst,  F.     .     . 
Fabre,  J.     .     . 
Fabricius,  E.  . 
Faguet,  E.  .    171, 
Fuirclough,  H.-R 
Fedel,  A.     .     . 
Feldpausch,  E. 
Féron,    .     .     . 
Ferrari,  V.  .     . 
Finck,  F.-N.    . 
Foerstemann,  E. 
Foucher,     .     . 
Fouillée,  A.     . 
Francoite,  H.  . 
Frenzel,  K.     . 
Frcse,  K.    .     . 
Friedlacnder,  L. 
Funk,  F.-X.     . 
Furiwacngler,  A. 
Gaebel,  K. .     . 


G.  228 

448 
4i5 
438 
246 
219 
159 
209 

'^ 

262,449 

262 

i5 

464 

3o3 

204 

463 

i58 

21 

65 

■M 

159 
461 
164 
443 

448 

65 
66 

196 
65 

157 

\f. 
i58 
352 
394 
253,  4o5 

'?? 

i63 
1 12 
70 
21D 
121 
461 
4^3 

97 
411 
i58 

1 1 

203 

63 
77 


Digitized  by 


Google 


478 


TABLE   DES    MATIÈRES. 


252 
217 

344 
41» 
45 1 

25o 

203 

203 

409 

201 

1? 

5,  io3 
,  4o5 


Gailly  de  Taurines, 
Garvelink,  H.-G. . 
Gaspar,  C.  .  .  . 
Gebhardi,  W. .  . 
Geiger,  A.  .  .  . 
Geiger,  L.  .  .  . 
Geiger,  W. .  .  . 
Gelzer,  H.  .  .  . 
Gemoll,  W.  .  . 
Genniges,  E.  .  . 
Gent,  R.-A.  .  . 
Geurts,  J.  .  .  . 
Ghislain,  O.  .  . 
Gildersleeve,  B.-L. 
Ginisty,  P.  .  .  . 
Giraud,  V.  .  ,  3oo, 
Goe.lert,      .     .     .     .411 

Gocizer,      ....  10 

Goeverneur,  A.     .     .  217 

Gorges,  M 168 

Graef, 62 

Grauert,  H.     .     .     .  65 

Green,  È.-1 197 

Greenough,  J.-B.      .  409 

Grondhoud,  C.     .     .  217 

Grube,    .          .     •    ,  32o 

Gruetzmacher,  G.     .  66 

Gudeman,  A.  .     .     .  3q4 

Guenltcr,  O.    .     .     .  45o 

Guillaume,  L. .     .     .  241 

Guiraud,  P.     .     .     .  6 

Gurlitt, 62 

Habel,  P 248 

Hachtmann,  K.    .    8,  3oo 

Hagett,  A.-S.  .     .     .  197 

Hailer,  E 393 

Hansen,  J 21 

Harder,  C 2o3 

Hardy,  E 65 

Hardy,  Edm.  .     .     .  177 

Harnack,  A.    .     .     .  207 

Harry,  J.-E.    .     .    .  197 

Hartmann,  G. .     .     .  12 

Haugwitz,  E,  .     ,     ,  107 

Hemtze,  A.      .     .    .  24 

Heinzc,  R 66 

Hémon,  F.      .     .     .  3o3 

Hendrickson,  G.-L. .  194 

Henze,  H 110 

Hicks, 245 

HiU 245 

Hillerv.  Gaertringen,  i3 

Hirschfeld,  0.      .     .  159 

Hirt,  H 297 

Hofkamp,  K,  .     .     .  217 

Holder,  A 67 

Holzapfel,  L.  .     .     .  12 

Hoppin,  J.-C. .     .     .  12 

Horn, 320 

Horner,  R i^q 

Houiin,  A 81 

Huber,  A ic,8 

Hueiscn,  C.     .     .  i5v),  395 

Hugo,  F.-V.    ...  208 


64, 


Hula,  E.     . 
Humbert,  J. 
Husslein,  J.-C 
Itam,  M.      . 
Irving.  E.-J. 
Jacob,  G.     . 
Janssens,  G. 
Janssens,  J. 
Jantzen,  H. 
Jaudon,  H. 
Johnson,  C.-W 
Johnston,  Ch. 
Joly,  H..     . 
Joseph,  D.  . 
Julicher,  A. 
Julien,  J.-M. 
Jullian,  C.   . 
Kaemmel,  O. 
Kalbâeisch-Benas, 
Kaiff,  G.      . 
KalthoflF,  A. 
Kaluza,  .     . 
Kampers,  F, 
Kan,  A.-H. 
KauiTmann,  M 
Kautman,  M. 
Keiffer,  J.   . 
Kern,  J..\V. 
KicpL-rt,  R 
Kiessling,  A. 
Kirk,  H.      . 
Kiitredge,  J  .-L. 
Kloepper,  Cl, 
Knepper,    . 
Knopf,  R.   . 
Koch, J.      . 
Koehler,  L, 
Koenig,  E.  . 
Kceste-,  K. 
Koetschau,  P. 
Kohm,  J.    . 
Kopp,  W.  . 
Kornemann,  E, 
Koschwitz, 
Kram,  F.-X. 
Kroll,     .     . 
Krutger,  G. 
Kubik.  J.     . 
Kuehne,  W. 
Kuenneth,Ch. 
Kuipers.  R.-K 
Kummer,  J.-C, 
Kurlh,  G. 
Laing,  G.-J 
Lammg,  W.-C, 
[^nchert,  F. 
Lange,  E.    . 
Langhaus,  P 
Lanson,  G. . 
Larfelfd,  W. 
Laurent,  D. 
Laurent,  M. 
Lavallée,     . 
Lease^  E.-B. 


248 
i5 
i58 
i58 
406 

385 
120 

223 
197 

»97 


•     «57 
.     2o3 

.  433 

3oo,  325 

.     227 

J.     264 

•  ^12 
76 

.  35., 

.      65 

.    3oo 

111,  120 

.     263 

.        25 


»94 
411 

203 

347 

458 

203 

2o3 

307 

201 

->4 


.      62 
202,  2o3 

.      200 
.       122 

.     i58 

27,  168 

.  2t)0 
218,  411 
.  195 
.  102 
.  203 
.   203 

.  411 
.  273 

.  342 

12 

25 1,  347 

.   461 
.   195 


Le  Breton,  A. . 
Lebreton,  J.    . 
Lecanuet,  R.-P. 
Lechat,  H. .     . 
Leclercq,  H.    . 
Leclère*  C. .     . 
Leclère, .     .     . 
Lecoutere,  C.  . 
Ledercr,  J.-F. 
Lees,  J.-T.  .     . 
Lehmann,  C.-P. 
Lejay,  P.     .     . 
Lapitrc,  A. .     . 
Levi,  C. .     ,     . 
Lévy- Schneider, 
Lichtenberger,  A, 
Ligihart,  J. 
Lindsay,  W.-M. 
Linnig,  F.  .    , 
Lipsius,  J.-H. . 
Lobbau,  J.-H. 
Lodge,  G.  .     . 
Loes,      .     .     . 
Logeman,  H.  . 
Lommer,  A.     . 
Long,  O.-F.     . 
Longhaye,  G.  . 
Loth,  J.,     .     . 
Lothar,  R.  .     . 
Low, .     .     .    • 
Lubovius,  L.   . 
Luchaire,  J.     . 
Luckenbach,  H. 
Lulofs,  H.-J.  . 
Lundstedt,  B. . 
LunetdelaJonqui 
Map;er,  H.  .     . 
Maisch,  R. .     . 
Manucci,  L.     . 
Mar:hel,  F.     . 
Marion,  M. 
Marold,  K.  .     . 
Martin,  J.    .     . 
Martinenche,  E. 
Masom,  W.-F. 
Matile,   .     .     . 
Mau,  A.  .     .     . 
Mayor,   .     •     . 
Mazon,  P.  .     . 
Meerkerk,  J.-B. 
Meert,  H.   .     . 
Meirsschaut,  P. 
Meiser,  K.  .     . 
Menge,  .     .     . 
Menghini,  V.  , 
Merkle,  S.  .     , 
Mets,  Fr.-B.    . 
Meycr,  C.-H.-Ph 
Meyer,  E.  .     . 
Mcycr,  H.  .     . 
Meyer,  P.    .     . 
Meycr.  Th.-A. 
Mcyer-Luebke,  W. 
Mcyers,  J.  .    .     . 


6ô 
161 

3io 
368 
461 
167 

i38 

'V, 

'38 
370 
209 
171 
171 
450 

es 

168 

i53 
217 
19b 

36^ 
i58 

ift 

35o 

% 

124 
40S 
396 
iq8 

454 
461 
415 

04 
299 
200 

80 

402 

% 

455 

74 
120 

325 

i58 

63 

2o3 

63 

259 

124 

55,  337 

7^ 
104 

258 
a5i 
117,403 


Digitized  by 


Google 


TABLE   DES    MATIÈRES. 


479- 


Michaut,  G.     . 
Michel,  H.  .     . 
Miller,  C.-W.-E. 
Mielke,  H.  .     . 
MohI,  F.-G.     . 
Mommsen,  Th. 
Monceaux,  P. . 
Montgomery,  W, 
Morillot,  P.      . 
Much.  M.    .     . 
Mueller,  A. 
Mueller,  Fr.    . 
Mueller,  J. .    . 
Muenzer,  F.     . 
Muller,  J.-W.  . 
Murray,  A.-T. 
Mustard,  W.-P. 
Muth,  M.    .     . 
Muyidermans,  J, 
Nauta,  R.-D.  . 
Ness,  J.-A..     . 
Numan,  B.-C.-G, 
Ohlenschlager,  F, 
OIschewsky,  S, 
Osthoff,  H.      . 
Paradi,  .     .     . 
Paris,  G.     .     . 
Parlow,  H..     . 
Parmeniier,     . 
Pascal,  C.  .     i5, 
Pauly-Wissowa, 
Pecqueur,  O.  . 
Peese,  E.  M.   . 


"? 


Pélissier,  ,  . 
Pelt,  J-B  .  . 
Penick,  D.-A.  . 
Pestalozza,  M. 
Pfister,  A.  .  . 
Piat,  CI.  .  . 
Pichot,  .  .  . 
Pillon,  F.  .  . 
Piolei,  J.-B.  . 
Pirenne,  H.  , 
Pischinger,  A. 
Plaistowe,  F.  G 
Platowe,  H.  . 
Pluim,  T.  .  . 
Pohihammer,  . 
Prat,  L. .  .  . 
Prayon  van  Zuylcn, 
Preime,  A.  .  . 
Preuschen,  E. . 
Price,  Th.  R.  . 
Proeiss,  J.  .  . 
Putzger,  F  -W. 
Quayzin,  H.  . 
Radlord,  B.-S. 
Rambure,  .  . 
Ramorino,  .  . 
Ramsauer,  F.  . 
Ravisch,  W.  . 
Ratzel.  F.  .  . 
Ravelini,  .  . 
Reclus,  E.  et  O. 


304,  252 
.    418 

5,  197 
452 


112 

1Q7 

102 
249 
392 
2o3 
2o3 
i3 
410 
197 

'Il 
170, 364 


M 


H, 


461 
204,    345 

12 

401 

464 
272 


H 


23 

4b3 
464 

26^ 

34 
i58 
102 
211 

64 

36 

216 

ii3 

202 

^ 

227 
164 
195 

\ïî 

261 
129 


36 

12 

108 

10 

f^ 

217 
i58 

.   Il 

255,  358 

•  442 
.  78 
.  463 
.  15-) 
.    4o5 

•  »7» 
,  J.-J.  119 


Renouvier, 
Richardson, 
Richter,  O. 
Riemann,  O. 
Rocheblave, 
Romani, 
Roorda,  P.. 
Roppenecker, 
Roscher, 
Rostowzew,  M 
Roustan,  E. 
Roux,  A.     , 
Rueckoldt, . 
Ruyssen,  Th 
Sabbadini,  . 
Sachrow,  K. 
Sagnac,  Ph. 
Salverda  de  Grave 
Sanders,  H.  N 
Sarcey,  F.  . 
Saulnier,  A. 
Savage,  Ch.-A 
Savignoni,  L. 
Schaap,  J.-M. 
Schepers,  M.-i 
Scherillo,  M. 
Schick,  J.    . 
Schilling,  J. 
Schiachter,  F. 
Schmidt,  E. 
Schmiiz,  M, 
Schnetz,  J. . 
Schnucrer,  G. 
Schreiber,  A. 
Schuermans. 
Schulz,  J.-G. 
Schwabe,  E. 
Schwind,  A. 
Scott,  J.-A. 
Sécheresse,  A. 
Seeck.  O.    . 
Seemann  (Wandbilder) 
Seignobos,  Ch 
Sepei,  M.    .    ■ 
Sharp,    . 
Shindler,  R 
Showerman,  G, 
Sidney-Lee, 
Sihier,  E.-G. 
Sitzier,  J.    . 
Skeat,     .     . 
Smith,  K.-F, 
Smith,    .     . 
Sneath,  .     . 
Snell,      .     . 
Spahn,  M.  . 
Spiecker,  E.-H 
Staedier,  K. 
Staekiin,  O. 
Sieele,  R.-B 
Stengel,  E.  . 
Sterpin, .     , 
Sloffel,  C.    . 
Strehl,  W.  . 


•  '97 
23,  3o3 

196 
246 
406 
3oo 

302 

453 

,64 

168 

i58 
270 
411 
i5 
439 
227 
i58 

11 

145,  3q5 
441 

454 
339 

196 
243 
78 

'94 

78 

lï 

3?? 
i58 
iq5 
68 
241 
217 
247 


Strowskî,  F.    .    .    .  3o2 

Stunding,  H.   .     .     •  111 

Sturm,J 12. 

Sturm,  P.-V.   ...  447 

Suan,  P 220 

Suchier,  W.     .     .     .  405 

Suetteriin,  L.  .     .     .  2i3 

Summers,  W.-C. .     .  2o3 

Sutphen,  M.-C.    .     .  104 

Szanto.  E 289 

Taine,  H 440 

Tarde,  G 404 

Tavernier,  E.  .     .     .  446^ 

Taylor,  J.-H.  .     .     .  ni 

Tegge,  A 201 

Teincy,  J 134 

Ten  Brink,  J.  .    .  262, 410 

TeVVinkel.J..     .     .  166 

Thalheim,  Th.     .     .  298- 

Thiel,  A 299 

Thill,J 3q6 

Thirion,  P.      .     .     .  80 

Thomas,  A.     •     .     .  211 

Thomas,  E.     .     .    .  66 

Thomas,  F.     .     .     .  229 

Thurau, 350 

Thurneysen,  R.    .     .  2i5 

Tollcr, 78 

Topin,  A 68 

Toutain,  J. .     .     .  63,  112 


Trunk,  H. 
Tuerck,  H.  .  . 
Turmann,  M.  .  . 
Uriichs,  H.  .  . 
Ussing,  J.-L.  .  . 
Van  den  Weghc,  F. 
Van  der  Linden,  H. 
Van  Duyse,  Pr,  . 
Van  Elven, .  .  . 
Van  Houtte,  H.  . 
Van  Hove,  A. 


462 

63 

8 

118 

456 

If 

264 
36q 


Van  Moerkerken,  P.- H.  75 
Van  Ongeval,  G.  .  .  370 
Vendryes,  J.  .  .  .  398 
Vermast,  A.  .  .131,414 
Verstraeten,  A. -M.  .  408 
Veuillot,  E.      .     .     .     161 

Vial,  F 420 

Viétor,  W.  .  78,  214,  3o8 
Vockeradt,  H.  .  .  76 
Vogel,  Chr.  ...  164 
Vollbrecht,  W.  .  .  3o(> 
von  Bornes,  E.  .  .  416 
von  Dohm,  W.  ,  .451 
von  Domaszewski,  A. 

159,  395 
von  Groller,  ,  .  •  395 
von  Keppler,  P.-W. .  65 
von  Kobilinski,  .  .  2o3 
von  Hertling,  G.  .  .  65 
von  Kralik,  R.  .  .  20 
von  Wilaraowitz,  U.  12,  49 

Vos,  B.-J 197 

Votsch,  W.      .     .    .     347 


Digitized  by 


Google 


480 


TABLE   DES   MATIÈRES. 


Wagner,  J..  , 

Watker, .     .  , 

Weiser,  C.  .  . 
Wellmann,  M. 

Welter.  N. .  , 

Wendell,  B.  , 

Wengraf,  R.  , 

Weulersse, .  , 


201  Wiedçr,  F.-C. 

41 1  Wilson,  H.-L. 

453  Winters,J.-M. 

12  Wissowa,  G.   . 

164  Woeifflin,  E.   . 

304  Wolff,  M.    .     . 

411  Wollner,  D.     . 

173  Wunderer,  C. 


166  Wyatt-Low,    . 

195   Young,  Ch.-A. 
Zambaldi,   .     . 
Zangemeister,  K., 
Zauner,  A.  .     . 

171    Zimmermann,  A 

i58  Zureiii,  C.-O. . 

39a 


62 


ï4 


2f 

4bo 

226 
65 


PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES. 


"L'Année  philosophique Sy 

Archiv  fuer  lateinische  Lexicographie ~      .        .  62 

Beitraege  zur  alten  Geschichte i3 

Congrès  international  des  sciences  historiques 35 

Deutsche  Erde 411 

Jahresberichte  ueber  die  Fortschritte  der  Altertumswissenschaft.        .        .  62 
Jahrbuch  des  deutschen  Vereins  zur  Hebung  und  Pflege  der  Muttersprache 

im  deutschredenden  Belgien      .........  114 

Das  Litterarische  Echo 411 

Monatschrift  fuer  hoehere  Schulen 23o 

Revue  latine 4o5 

Thésaurus  linguae  latinae 67,  291 

Zeitschrift  der  Gesellschaft  fur  Erdkunde     .......  32 

VARIA. 

Correspondance  d'Athènes  (H.  DemouUn) 180 

•Cours  de  critique  historique.  Leçon  d'ouverture  de  M.  Karl  Hanquet  .        •  275 

Les  Excursions  scientifiques  en  Grèce  (J.  Sencie) ,  324 

État  actuel  des  études  celtiques  (V.  Tourneur) 348 

Revue  des  Bibliothèques  et  Archives  de  Belgique 464 

Livres  nouveaux 277,  371,  465 

Bulletin  historique i25,  3i« 

PARTIE  PÉDAGOGIQUE. 

^.  G^Vârrf,  Rhétorique  nouvelle 87,  i35 

H,  Gérardy^  Explication  d'auteur  latin  pour  la  classe  de  4«. 

//.  Gérardy^  Leçon  de  préceptes  français  pour  la  classe  de  3"     . 

H.  Gérardy,  Préparation  d'un  devoir  français  pour  la  classe  de  3* 

H,  Gérardy^  Sujets  de  rédaction 

H.  Gérardy^  Devoirs  français 

H,  Gérardy,  Étude  littéraire  sur  le  XXI«  livre  de  Tite-Live 


35 

43 

i3i 

143,  191 

336,  474 

i83,  284,  327 

L,  Mallinger^  Contributions  à  l'étude  de  la  concentration  en  3^  II.  La  nar- 
ration         23 1,  279 

L,  Mallinger^   L'étude  des  littératures   étrangères    dans    renseignement 
moyen 375,423,467 


Digitized  by 


Google 


LIBRAIRIE   DE  CHARLES   PEETERS 

RIUE  DE  IVil^liUR,  dO,  L.OUVi%IIV 


POUR  PARATTRB  PROGHÂINSMSNT  : 

M.  Minuci  Felicis  Octavius.  In  usum  lectionum  suarum  edidit 
J.  P.  Waltzing.  Texte  revu  d'après  les  travaux  publiés  depuis  1867, 
accompagné  d'un  apparat  critique  et  de  deux  planches  (mss  1661  de 
Paris  et  40847  de  Bruxelles),  précédé  d'une  Bibliographie  rai - 
sonnée,  des  Inscriptions  de  M.  Caecilius  Natalis,  des  Témoignages 
des  anciens  sur  Min.  Félix,  de  VAnalysis  logica  de  Lindner,  du 
traité  Qtwd  idola  dit  non  sint  et  de  la  Passio  sanclorum  SciUla- 
norum  et  suivi  d'un  Appendice  sur  les  sources  de  Minucius  Félix. 
Louvain,  Ch.  Peeters. 

Octavius  (Dialogue  entre  un  païen  et  un  chrétien)  par 
Minucius  Félix.  Traduction  nouvelle,  ornée  d'une  carte  des 
environs  de  Rome  et  de  trois  gravures,  publiée  par  J.  P.  Waltzing. 
Louvain,  Ch.  Peeters,  i902  2  50 


H.  BiscHOFF,  Han&tjakob.  Cent,  Siffer,  1901.  In-8''de74  pp.  2  00 

F.  CoLLARD,  L'art  d'interroger.  S"" édition.  Ouvragedont  la^éd. 
a  été  portée  au  catal.  des  livres  recommandés  aux  bibliothèques  des 
conférences  canton,  d^ instituteurs  et  aux  bibl.  des  écoles  normales. 
Louvain,  Ch.  Peeters,  1902.  0  50 

H.  Demollin,  Épiménide  de  Crète.  ln-8o.  4  00 

H.  Francotte,  L'industrie  dans  la  Grèce  ancienne.  2  vol. 
in-8o.  45  00 

J.  PiRsoN,  La  langue  des  inscriptions  latines  de  la  Gaule. 

In  8«.  7  60 

F.  Wagner,  La  saga  de  Gunnlaug  Langue  de  Serpent. 

Trad.  de  l'ancien  islandais,  avec  une  introduction.  Vol.  de  iOO  pp. 

J.  P.  Waltzing,  Étude  historique  sur  les  Corporations 
professionnelles  des  Romains. 

Tomes  I  et  U  20  00 

Tomes  III  et  IV  30  00 


Digitized  by 


Google 


SOMMAIRE. 

PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE. 

I.  Antiquité  classique. 

Pages. 
433  J.  M.  Julien  ei  H.  L.  de  Péréra^  Eschine,  Discours  sur  l'Ambassade 

(L.   "'allinger)       .         .         .    ^ -.         .         .         .433 

434.  L.  Bodiu  et  P.  Majon,  Extr^'ts  d'Aristophane  (Le  même^       .        .        .    435 
433    W,  Croenert^  Eine  dcutsche  ï'apyrusausgrabung  (N.  Hohlwein)     .         .     437 

436.  R.  de  Raggiero^  II  diritto  r<»Tnano  e  la  papirologia  (Le  même)        .        .     438 

437.  J.  G.  Schul^,  Attische  Verbal  Formen  (L.  Mallinger)      ....    439 

438.  F.  Bechtely  Die  attischen  Eranennamen  (A.  Lepitre)         ,        .        .        .440 
439-42.  Ouvrages  de  Ch.  Seignobrs,  A.  Roux  et  H.  de  ia  Ville  de  Mirmont 

(J.  P.  W.) 441 


II.  Langues  et  littératures  romanes. 

443.  E.  Dupuy^  Diderot,  Paradoxi-  sur  le  Comédien  (G.  Doutreponi) 

444.  M.  Rocheblave,  Pages  choisies  de  M.^  de  Staôl  (Le  môme) 

445.  H.  Taine,  Sa  vie  et  ca  correspondance  (J.  Fleuriaux) 

446.  jE.  Tavcrnfer,  Du  journalisme  (G.  D.) 

447.  P.  F.  Sturm,  Des  temps  de  la  conjugaisen  française  (G.  D.)    . 


443 
444 
445 
446 

447 


III.  Langues  et  littératures  germaniques, 

448.  E,  Eckardt^  Die  lustige  Person  im  cnglischcn  Drama  (P.  Hamelius)  .  448 
419.  F.  de   i'otier  tt  F.  van  Duyse  ^  P.   van   Duyse,   De  rederijkkamers 

[  :    i.;.:niitjrO 448 

4^0  ".  Oivras'îî  <i'-  W.  li*  Vrecse,  K.  Marold,  O.  Guentler,  L,  Geiger, 
A.  Chuquei,  H.  Mielke,  J.  Schick,  G.  Weiser,  R.  Shindler,  B.  Lundstett 
(C.  L.,  P.  H.,  A.  L.,  P.  C.  F.) 44g 

IV.  Histoire  et  géographie, 

4G1. //.  T^ri/n^,  Der  geographische  Unterricht  (J.  Halkin)       ....  455 

462.  H.  Vander  Linden^  Geschiedenis  (A.  De  Ceuleneer)  .  .  .  i  456 
463-4.  L  Delisle,  Une  Summa  Dictaminis.  Le  même,  Fac.  de  théologie  de 

Paris  (R.  M.) 456 

465-7.  Ouvrages  d'E.  Kojnig,  Ch.  A.  Young.  Bulletin  de  l'École  française 

d'Extrême-Orient  {k.v.  H.,},  H.) *       .  468 

V.  Pédagogie, 

468.  Fr,  Baumann^  Neusprachlicher  Unterricht  (J.  Krekelberg)      .        .        ,    462 

469.  M,  Turmann,  Au  sortir  de  l'École  (E.  Gonroite) 462 

VI.  Philosophie, 

470-2.  Nouvelles  collections  d'ouvrages  philosophiques  (A.  Grafé)  .        .        .  463 

Variétés  :  Une  nouvelle  revue.  Prospectus       .      ' 464 

Livres  nouveaux  (122-169) 465 

PARTIE   PÉDAGOGIQUE. 

L,  Mallinger^  L'étude  des  littératures  étrangères  dans  l'enseignement  moyen 

(suite) 467 

H,  Gérardy,  Devoirs  français 474 

Tables  des  matières  du  volume  VI .♦       .    477 


^^  DigitizedbyGoOgk 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Google 


Digitized  by 


Google 


